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DÉDIGAGE.
A VIDLTAIIIE.

Au moment où les éternels ennemis de la raison et du pro-
grès ont enrôlé toute la littérature contre ta grande mémoire,
ô vieux patriarche de la pensée libre, je suis heureux et fier
de protester, autant u’il est en moi, contre cette croisade
insensée, en dédiant a tes mânes ce simple essai de critique,
composé du point de vue de Pindépendance intellectuelle, de
la aîté gauloise et du bon sens français.Ëaurais voulu, ô Voltaire! comme il était (Pusage dans les
dédicaces des livres d'autrefois, insérer ton éloge dans celle-ci.
Mais quelle tâche! Tu n’es pas un homme, tu es un siècle!
Tu n’es pas seulement un siècle, tu es une date de I’humanité,
ce qu'on ap elle une ère, un point de mire éclatant destiné
à servir de anal aux générations.

Et moi, nouveau venu, comment m’y serais-je pris pour te
louer dignement? Quelle autorité pouvait avoir ma voix in-
connue, au milieu de ce concert de malédictions et d’insultes
dont ton nom est Pobjet, même de la part des plus brillantes
gloires contemporaines? car tout le monde est contre toi, û
mon vieux ma tre, tout le monde, depuis les lus rands ’nies
littéraires, jusqu’aux derniers marmouscts du euil eton, epuis
les philosophes les mieux intentionnés et de la plus haute in-
telligence, jusqu’à ces successeurs des gazetiers de Trévoux,
qui semblent avoir peur que tu ne reviennes pour les attacher,
comme leurs prédécesseurs, au pilori du ridicule!

Considérant donc, et mon insuflisance, et la quantité de tes
ennemis, j’ai pensé que je devais confier le soin de ton pané-yrique à quelque puissant personnage dont le nom imposât
e respect; j’ai pensé que, pour engager à un nouvel examen

de ta vie et de tes oeuvres une foule de bravesjeunes hommes,
littérateurs, penseurs, ,ens du monde, abuses sur ton compte
par les calomnies de e Maistre et de sa phalange, je devais
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faire initer'eter appel eu ta faveur par quelque procureur du
roi colossa , qui n’eût qu’à paraître en l'audience pour imposersilence à la sleqqlelle desdavocats obslqurantistes, et pour élever
ton procès à a auteur un triomp e.

_l
Or, l’homme qui s'est présenté pour cette tâche, voici quel

l est. -

C'est la tête dominante de la littérature moderne; c’est ungénie incontestable ctincontesté; c'est une idole du romantisme
îat dlu liberalismearttisti uq c'est, lat Iàenîâelqui a créé Fanal,
a ume qui a ecri er er; ces oe c

oetlie t’a consacré, O Voltaire! Qu’im orte, après cela, quela main des Nonotte du jour cherche de aboue, dans les coins
obscurs, pour salir la couronne que tout un siècle a posée sur
ton front. ' '

JUGEMENT DE GOETHE SUR VOLTAIRE
«Lorsqu’une famille s'est fait remarquer durant quel ues

«générations par des mérites et des succès divers, elle nit
«souvent par produire, dans le nombre de ses re'etons, un
«individu qui réunit les défauts et les qualités e tous ses
«ancêtres, en sorte qu'il représente à lui seul sa familleentière.

«ll en est de même des euples célèbres: la plupart ont vu
«naître dans leur sein des ommes profondément empreints de
«la physionomie nationale, comme si la nature les eût destinés
«à en offrir le modèle. Enfin, dans les diverses classes, ct
«même dans les rangs les plus élevés de Perdre social, des
«hommes en ont rassemblé tous les traits caractéristiques, au

«point d'identifier leur nom avec l’ide'e abstraite de ces rangs
«et de ces classes. et d'en paraître comme la réalité vivante.

a On n vu en France deux mémorables exemples de cegenre«de phénomène moral.
«La nature créa, à l'étonnement du monde, et à la gloire

«de la famille des Bourbons, Louis XIV, l'homme souverain,
«le type des monarques, le roi le plus vraiment roi qui ait
«jamais porté la couronne.

«Elle produisit dans Voltaire l’homme le plus éminemment
«doué de toutes les qualités qui caractérisent et honorent sa
«nation, et le chargea de représenter la France à l’univers.....

«Après avoir fait naître ces deux hommes extraordinaires, les
«types, l’un de la majesté royale, l’autre du énic français,
«la nature se reposa, comme pour mieux les aire apprécier,
«ou comme épuisée par deux prodiges.
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«Il faut qu’un homme possède bien des avantages pour que«Popinion reconnaisse en lui le caractère d’une supériorité in-
«contestable; et cela est vrai surtout en France, ou un public
«dillicileet dédaigneux n’arréte ses regards e sur Pextraordi-
«naire. Ce n’est pas trop pour y conquérir es sulÏrnges, d’unc
«multitude de talents, dun esprit étendu, universel, de la
«réunion des qualités les plus opposées qui semblent le plus
«se combattre et s’exclure. A moins de merveille, le Français
«n’admire point. Mais la nature lui créa des merveilles pour«le condamner à l'admiration. Je ne sais si nous sommes plus
«sensibles aux beautés littéraires que les Français, mais nous
«sommes certainement moins avares de louanges. ll _sullit que«le talent nous donne quelque plaisir pour être l'objet de nos«ltiaqpämages; même ce qu'il adânire, le français,ne Paime point,
« ls que parmi nous, on a mire ou ce qu on aime.

«Profondeur, génie, imagination, goût, raison, sensibilité,arphilosopliie, élévation, originalité, naturel, esprit, bel esprit,
u onlesprit, facilite, flexibilité,Justesse, finesse, abondance,
agarielted,’ féqonditésîecballeurä magie, cbärmengrâlemforcefipuq« œi aig e, va en en emen ric e ins ruc ion exce en
«ton, urbanité, vivacité, délicatesée, correction, purété,clarté,
«élégance, harmonie, éclat, rapidité gaieté, pathétique, subli-
«milé, universalité, perfection, enfiii...“ Voilà Voltaire.
n a a n n n a o o u a o o o o a

«Voltaire sera toujours regardé comme le plus grand liommc
«en littérature des temps modernes, et peut-être même de tous
«les siècles; comme la lus étonnante création de l’auteur de
«la nature, création où i s’est plu à rassembler une seule fois,
«dans la frêle et périlleuse or _anisalion humaine, toutes les
«variétés du talent, toutes les goires du génie, toutes les puis-
«sances de la pensée.»

0 Voltaire! ô Goetliel Qu'il soit permis à ma jeunesse de se
consoler, en votre compagnie, (le n'être pas du parti de Fréron-
Veuillot, de Patouillet-Ganme, de de Garasse-Nicolardot.

A. E.
Le Tsrdet, près Bélsbre (Indre), le Mi août 1854, jouranniversaire de la Saint-Bartliélcmy.



EXPLICATIONS DE HAUTEUR.
(Il est défendu de lire cette préface. sous peine dæxcommunicstion.)

lyfi
Comment l'auteur a été amené ù composer

ce llvre.

C'était an déclin de la religion anti ue, sous le règne dian-
tonin-le-Pieux. Les ex-dieux immorte s de la Grèce et de Rome
étaient défendus et vengés tant bien que mal par les Fréron-
Veuillot du paganisme et par la dent des bêtes féroces de l’am-
phithéâtre.

ll parut alors un jeune homme fort singulier. ll était né dans
une petite ville de Palestine. ll s’appelait Justin. Son âme
loyale et naïve avait été fort troublée et an oîssée , comme disent
les Bibles buguenotes, de l'anarchie intel cctuelle de l’épo ue,de ce septicisme immoral qui s’implante inévitablement ans
les sociétés où l’on entretient les poulets sacrés sans y croire.
ll semblait à cette nature sincère et honnête u'ii n'y avait pas
moyen pour elle de se mettre à l’unisson de ’hypocrisie géné-rale, ni de s’endormir dans Pégoïsme qui trouve une satisfac-
tion brutale à jouir des choses du passé en réfrénant Pesprit
naissant de Pavenir.

Justin chercha lon temps et péniblement la vérité. Vêtu du
long manteau des philosophes, 1l alla successivement auxécoles
des stoïques, des péripateticiens, des pytagoriciens et des aca-
démistes, demandant partout, avec candeur, à être initié aux
choses éternelles, aux dogmes de l'esprit, et aux lois morales
du cœur; et finalement, ayant trouvé chez les disciples du
grand initiateur nazaréen Jésus, crucifié sous Ponce-Pilate, des
solutions convenables sur Dieu, sur la vie pratique et sur les
autres obiets qui occupaient son intelligence, il ÿattacbaàcette
nouvelle ‘secte. Pour résumer d’un mot cette histoire, qui est
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belle comme une légende, Justiu fut de l’avis exprimé plus
tard par le docte Antoiue de Fussal, lorsque ce savant, après
avoir étudié toutes les philosophies, s’écria avec un sentiment
profond: «Sed nil inoeni meliùs quam credere Christo, je
n'ai rien trouvé de mieux à faire que de croire à Christ.»

Moi aussi, enfant obscur d’un siècle plus analogue u’on ne
pense,‘ sous le rapport religieux, à celui des Automne, j’aifaitbeaucon de recherches en vue de trouver une solution
religieuse. s Padolescence, je conçus une sorte «Phorreur
pour cette maladie contemporaine, qui consiste à simuler hg-ocritement, et sans profit pour les moeurs, une foi à laquel e
es cœurs sont étrangers. Toute ma première jeunesse a été

employée à des études philosophiques et théolo iques. D’abord,
je consultai les livres, non sans une rande atigue d’esprit;plus tard, je vis les hommes agissante, es sectes vivantes. Par-
tout, ÿévoquai la Vérité, et sa soeur la Lumière. Tantôt je
cherchais avec tristesse, avec-cette mélancholie inquiète qui est
inséparable des luttes de Pâme, surtout au début. Tantôt j'é-tudiais avec ces tendances ironiques, qui s’emparent de vous,
pres e toujours, lorsque vous avancez dans la connaissance
des ommes. Bref, j'ai fait, avec les défauts, et peut-être un

peu aussi avec quelques unes des ualités du naturel français,
_j’ai fait mon tour de France dans e domaine de la pensée.

C'est le résultat de ces péréginations intellectuelles que j'oseprésenter aujourd’hui au u lic, absolument comme Justin
adressait ses conclusions à lempereur Antonin-le-Pienx. Puisse
1c grand prince auquel je soumets mon oeuvre, avoir pour moi
toute Pindulgence et toute la clémence dont ma faiblesse sent
le besoin!

fourguer ce llvre est Intitulé LA nuance nrsnqon.
Pourquoi ai»je intitulé ce livre: la France mystique? Ayantparlé de, resque toutes les manifestations de la penses française,

des mani estations incrédales comme des manifestationsdévotieu-
ses, étais-je bien autorisé à employer ce mot de mystique, ni
semble réservé exclusivement, d'ordinaire, pour désigner es
tendances d'un piétisme exalté en même temps que doux?

Pavouerai franchement ue "ai donné à ce mot une exten-
sion qui n’est pas habituel e. ’ai voulu désigner par là toutes
les doctrines nouvelles qui ont trait aux problèmes généraux
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de la vie humaine, qui se prennent elles-mêmes au sérieux,
et surtout qui ont une tendance ma: applications positives.
D’a rès cela, il va sans dire que dans cette revue, qui est en
que que sorte comme l'examen de conscience de mon pays au
point devue des croyances, j’ai négligé les philosophiessèches,nmpersonnelles, purement slpéculllives,de Penseignementautorisé.
Ueclectisme et autres exp citations scolastiques de mémeespèee,
n’ont rien à faire ni à prétendre dans un travail où l’on se

propose d’examiner des théories réductibles à la pratique, d'é-
tudier des penseurs ayant toi à leurs propres idées, et capables,
our elles, (Penthousiasme et de devouement. L'âme de la
‘rance et le 11v siècle n’ont rien de commun auecPéclectisme,

plate parodie, ridicule arcaïsme, qui n’a jamais eu d’autre
raison d’être chez nous que le scepticisme conard de quelquespédants intéressés.

Du rôle que lndpersonnotlœ de l'auteur Joue
nus l'ouvrage.

, \

Outre Pemploi insolite du mot mystique, il est biend’autres
points sur lesquels ÿaurais à fournir deslexplications, àdeman-
der indulgence. Je me bornerai và deux ou trois détails.

lÿabord, je dois rier que l’on m’excuse de m'être mis per-sonnellement en sc ne beaucoup trop souvent. Je n’ai agi de
la sorte que pour donner lus (Panimation à mes récits, plus
de vie à mes tableaux, pus (l'intérêt à mes développements.
Ce livre pouvait devenir "pénible à lire, si je‘ Peusse conçu et
exécuté d’nne manière purement didactique; au risque de m’at-
tirer l'accusation d'avoir une personnalité excessive , j’ai essayé
de le faire pittoresque et d’un facile accès.

Du reste, je sens mieux que personne à quelle réserve sont
tenus les hommes inconnus et jeunes, auxquels le ublic n’a
pas accordé le droit d'en user familièrement avec lui; et si
quelquetois, dans le cours de mes chapitres, j’si pu m’écarter
à cet égard des lois ordinaires, ÿafiirme que ce u’a oint été
par une vanité mal placée, mais uniquement pour e service
du lecteur. Il est très possible que j'aie malentenduce service,
mais j’ai eu dessein de l'accomplir de mon mieux, et si l’on
me critique à ce su'et, on voudra bien tenir compte de mon
intention. Pespère, ’ailleurs, que les personnes clair-voyantes,
jugeront que, sous les apparences d’une sorte de présomption.
je ne laisse pas de respecter, comme je le dois, ce qui est
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respectable, et ue, tout en paraissant m’occuper de moi le
lon de ces élu es mystiques, je m’occu e infiniment plus de
l’id e, des. rincipes, des uestions en itige, des interéts de
la vérité. ui, quelque roc que «le détestable ego» joue
dans ces pages, jai confiance’ que les lecteurs judicieux de-
vineront qu’en les écrivant, ce n’étaient pas récisément de
misérables préoccupations personnelles qui me ominaient.

‘lit
Du style dans lequel ce llvro est écrit.

ll paraîtra aussi à bien des personnes que ’ai employé, dans
la rédaction de ces études, un style singulier et parfois osé.
Je n’ai rien à dire de ma manière en elle-même: je la livre aujugement de tous. Mais, pour ce qui est de mon audace dans
’cxpression, de ma tendance au néolo isme, de mon peu de

respect pour les habitudes académiques, e la facilitéavec laquellej’ai admis des manières de parler inaccoutumées et populaires;
je dois avouer que tout cela est péché volontaire et délibéré
de ma part. Pavane que je me trouve mal à l’aise dans une
langue arrêtée, fixée, réduite à Pétat de momie, fermée au
progrès, presque inaccessible aux idées et surtout aux impressi-
ons neuves. Je crois qu'il en sera de notre langue lrançaise
comme de tout: elle ÿaméliorera, elle ÿenricbira. Elle n’est
point sacrée parce que Corneille, Molière, Racine et Voltaire
ont su s’en servir d'une façon admirable. Rien n'est sacré
absolument: tout ce qui est en vie est sujet à remaniement,
à renouvellement, à rajeunissement. Nous manquons d’une
foule de mots qu’à tout moment la raison réclame, qu’exigent
les nuances délicates du sentiment: créons-les. Je ne rois vrai-
ment as pour uoi un gros bouquin en deux volumes, our
avoir té compi é à l’ombre d’une coupole noirâtre, sur le ord
d’une rivière jaune, m’im oserait le respect au point de m’em-
pécher d'exprimer une i ée qui me frappe, une émotion que
je sens. De plus, il est une loule de locutions saisissantes,
de tours vils, dont on se sert dans la conversation , et qui sont
bannis des livres: pourquoi cela? Routine et timidite, rien
de plus. Quant à moi, je ne perdrai pas une occasion de
montrer que je ne suis pas plus dupe des manitous grammati-
caux que des manitous bramanologiqucs. Ceux qui seront de
mon avis, et il y en aura lus d’un, me suivront. La langue
de Racine a déjà admis la langue de Gall, la langue de Fourier,
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contre les horreurs des Césars, contre une religion leur com-
plice, précipita les esprits vers le premier asile venu, vers un
ciel nouveau. La conscience et la raison uvaient délivrer
Bome, balayer les Césars, arrêter la déca ence, ré arer les
brèches de la civilisation; le sentiment va plus vite: i prévint
les vrais rédempteurs; l'imagination est plus prompte: elle
trouva les peuples désespérés au point de s’oublier eux-mêmes
et de n’attendre rien que du ciel; elle les séduisit. Le surna-
turel lut accepté pour venger la nature olfensée, comme le cava-
lier venge le cheval du cerf, et l'autorité prit puissance, sous
un autre nom, sur des nations qui avaient connu la liberté!

La nuit fut longue, — elle s’appelle d’abord le Bas-Empire,
ensuite le moyen âge; nuit pleine de luttes, nuit semée de
lueurs qui montaient. du san ,

des martyrs. Ce ne fut que lors-
que le inceul de ruines où ormait le monde antique se déchira

ue la science retrouva son flambeau, que la pensée re rit sesdroits. Le genre humain salua avec enthousiasme la enais-
sancel

Bacon rendit à la raison sa véritable méthode: l'expérience;Descartes, son vrai point de départ: Phomme. La Philosophie,
étant ressuscitée, allait marcher en avant: du premier pas, elle
impose le libre examen à Pautocratie religieuse; du second pas,elle impose la souveraineté de la raison à Pautocratie politique.
La Réforme du xvx‘ siècle a commencé l'œuvre; la Révolution
du xxx° siècle Pacbève. La Philosophie a d'abord revendiqué
son droit de vie et de mort sur les reli ions; aujourd’hui, elleprétend à la direction de la société. Êien de ce qui intéresse
’homme ne lui est étranger; religieuse, morale ou politique, la
vie est une; l'heure est venue où la vérité doit régner dans son
entier domaine.

La Philosophie venait de renaître, quand l’imprimerie lui
prêta sa force d’expausion, uand la presse institua un congrès
permanent et universel. La iscussion est ouverte et les orateurs
se répondent incessamment d'un monde à l’autre.

Cc congrès de la presse philosophique n’a pas l'unité de direc-
tion et de méthode; cela est-il bien nécessaire à une époque de
liberté? mais il tend à former l'unité de la nsée moderne
dans la.liberté de conscience; il prépare l’unit sociale dans la
variété de génie des races.

Cette unité, ce n’est ni un messie religieux, ni un législateurpolitique qui la fera; le nre humain est lui-même son révéla-
teur et son rédempteur. éte et bras, le Christ moderneadeux
noms: il s'appelle Philosophie et Démocratie!
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En résence des aberrations de Pesprit humain et des hor-

reurs e l’histoire , le premier sentiment que doit éprouver 1’esprit
libre qui comprend Poeuvre de notre époque est la défiance de
tout ce qui peut ' arer Pimaginative ou capter les battements
du cœur. Une idee acce te'e légèrement, un mot reçu sans
contrôle ris uent de jeter a raison dans les plus grandes folies,
la volonté [ilans les plus grands crimes. Ne croire à rien qui
ne soit démontré, douter systématiquement de tout ce qui n’est
pas prouvé, telle est l'unique sauvegarde contre l’erreur.

Ce principe, si bien développé par Descartes. a grand besoin
d’étre répété cha ue jour: à voir tant de philosophes oublier
leur serment prés ahle, on ne peut trop jurer de ne croire à
rien que sur Pévidence.

De plus en plus, au moins d’un certain coté, la Philosophie
tend à se débarrasser des rêves, à sortir du mysticisme, à reje-
ter Palliage du surnaturel.

L’Allemagne, après s’étre jetée dans la spéculation 'usqu’à
Pivresse, a été conduite, par le Panthéisme, àPamour ela na-
ture, à Pétude des sciences positives. Goethe est le poète,
Bumhold le savant de cette Époque. L'apparition du Cosmos,
en 1845, vint pro ager Pétu e es lois naturelles au sein d’un
peuple préoccupé es lois sociales.

Or, comme en 1840, la réaction du nouveau roi de Prusse en
faveur du parti de la croix avait soulevé de lumineuses oppo-
sitions contre le christianisme. (C’est alors que Feuerhach avait
publié son Essence du christianisme, Bruno Bauer, sa Critique
des Émmgilas, Arnold linge, ses Annales de Halle, et quePexégèse allemande avait miné le christianisme dans sa base.)
Ainsi, après 1848, la réaction a ant triomphé du mouvement
populaire, PAllema e, forcée d’a ndonner ses essais d’a plica-
tion des lois gênera es dans la société, reprit avec ardeur ’étude
des mêmes lois dans la nature. Elle prépare ainsi, à ces rin-
cipes communs, une force nouvelle pour l’heure du réveil‘?

Des écrits populaires, faits pour vulgariser la science, y ob-
tiennent la même vo ne que les œuvres de pure imaginationen
France. liflistoire e la Création, de Barmeisteraeusix éditi-
ons; l’ÉcoIe de chimie, de Stockard,huit; le Livre de la nature.
de Scholler, neuf- les Merveilles du monde primitif, de Zim.
mermann, dix; Ëuperslition et science, de Vogt, publié plusrécemment, en compte déjà cinq. L’Écangilede la nature paraît
par livraisons, dont chacune, sous forme d'une conversation

b
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populaire, met une branche des sciences à la portée de tout le
monde. Ce recueil éminent en est déjà à sa deuxième édition.

Des revues, des 'ournaux à bon marché rennent part au
mouvement. Dis atur, fondé en 1852, à alle, met l’Alle-
magne au courant des travaux de la science; Das Jaltrhundert,
fondé à Hsmbourg en 1856, embrasse, de plus, les sciences
sociales dans son cadre populaire.

Les Allemands, ni excellaient à rendre la science incompré-
hensible et inabordable, lui prêtent nujourd’hui Pattrait du
roman. L'élan est donné; des millions de lecteurs répondent
à Pappel d’une jeune génération de philosophes.

La France a secoué Péclectisme, déjà miné par les philoso-phies sociales de SainbSimon et de Fourier. La science tend à
s’_v vulgariser chaque jour. — Tous les systèmes philosophiques
y sont représentés: ici les néo-chrétiens et les néo-protestants
qui rêvent une impossible alliance entre la liherte’ ui leur sourit
et la religion qui les repousse; là des théories p us ou moins
mystiques, plus imbues qu'elles ne le pensent des dogmes chré-
tiens. D'un côté, les écoles socialistes nées de Saint-Simon et
de Fourier font ‘des progrès qui rapprochent les deux tendances;
de Pautre, les traditions du xv1u° siècle recommencent Pœuvre
critique avec lus de ‘solidité; voici encore les rationalistes et
les criticistcs, e anthéisme et le naturalisme, l’écolepositiviste,
la doctrine de . Colins, la révélation fusionienne: Tout un
chaos, mais d'où peut sortir un monde! Chaos que représentefidèlement la Revue philosophique et religieuse. Cette publi-
cation, une des plus curieuses et des plus caractéristiques de
l'époque, sans contredit, ouvre un concile spécial, un débat

.

contradictoire à toutes les conceptions de la philosophie: Natu-
ralistes, idéalistes, panthéistes, mystiques y prennent la parole
tour à tour, et c‘est ainsi qu’en_ réunissant les diverses écoles
autour d’une même tribune, la Revue prépare Puuité (1).

Iflltalie, après le néo-christianisme des Bosmini, des Gioberti,
des Silvio Pellico, connaît Hegel, Kant et Feuerbach. M. Auso-
nio Franchi a quitté le calice du prêtre pour la plume du phi-.
losophe et le st let du journaliste. La Ragcone continue la vul-
,arisation des ortes idées des livres de Pauteur; le culte de

Whumanité, le rationalisme y parlent au peuple italien le fier
langage de la rénovation et de la liberté.

(l; Depuis que ces lignes ont été écrites, le Revue philosophique, dénoncée
par es journaux ultrsmontains français, a été miss en jugementcommela France
zig/digue. C'était de rigueur. Le coup d'état doit tous les services aux mains
qui lont beui. La Revue a cessé de paraîtra.
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liAngleterre, où depuis longtemps le christianisme est battu
en brèche dans des livres po ulaires, a abordé surtout le ter-
rain pratique. Rouge, chasse de son pays, a transporté sa
philosophie humanitaire, ses écoles libres et es jardins-écoles
que M. Guilliaume vient (Pintroduire à Bruxelles. L’école sécu-
lariste, que dirigent MM. Holyoake et Robert Cooper, publie
des journaux et des brochures, réunit des meetings et a fonde’
plusieurs écoles 1). Les Anglais ont trouvé le mot positif du
rationalisme a pi ué: Séculorisme. «La science est la seule
x providence e l’ omme. — La morale est indépendante de
s a religion. — Les hommes doivent s’en rapporter à la raison.
s— La libre discussion universelle est la meilleure arantie
nde la vérité. —- La plus grande liberté de pensée et ‘action
ndoit être revendiquée ur tous. — Chacun se doit à l'amé-
slioration des classes in érieures et le but du devoir est avant
a tout sur la terre (2).): Tels sont les principes que cette école
répand dans ses petits livres.

Le Sécularisme forme une vaste association quia ses sections
dans les divers quartiers de Londres (3), t de nombreuses ra-
mifications en Angleterre, à Birmin ham, à Glasgow, àhevon-
port, à Livsrpool, à Manchesler, â Nortbampton, à Boston,
etc., etc. Un dépôt général de librairie est établi à Londres
depuis 1853, comme centre de relations des librespenseurs et
des hommes duprogrès dans la Grande-Bretagneet les colonies,
en Europe et en Amérique. Un autre dépôt existe à Manches-
ter, etc. Ces sociétés, outre leurs meetings, tiennent ordinaire-
ment des séances de lecture et de discussion libre, le dimanche
et deux fois la semaine. Leurs revues annoncent d’avnnce, pour
tout le mois, la matière de la lecture ou du débat et les sujets
que traiteront les orateurs. Toutes ont célébré, en février der-
nier, Panniversaire de la naissance de Tbomas Paine.

L’enseignement suit les idées, dans ce pays éminemment
pratique; une eucyclo édie populaire y propage la science et,
pendant que l’esprit e despotisme exerce en Allemagne une
vive réaction religieuse contre les écoles libres, déjà la tolérance
a institué son principe en Angleterre, en rendant Penseigne-

(1) Tire Investigator, a Mouthly ‘normal of saouler-issu, fondé par M. Ro-
bert Cooper, dirigé aujourd'hui a: Anth. Collins. Tirs Bananier, gazetteof secularim, dirigé par M. Ho yoalre. — Secularùns, flac a motive philoso-îIIz-y of the peuple, par M. Holyoake. — Tic: organisation o freetfiînhrs, parG. Hol cake.

(2) Seau riens, ar M. Holyoake.(3) Landau seau r society; Vert ridiny reculer union; Eus! Landausecuiar
society, etc.

b '.
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ment exclusivement laïc, dans les écoles des diverses sectes
associées (l).

La Hollande a osé séculariser son enseignement olliciel. Un
avocat vient d’ protester, par écrit et en action, contre la
vieille forme re igieuse imposée au serment (2) et Passociation
du Dageraad, qui suit les pas de la Revuephiloao hique, de
la Ra ione et du Reasoner, vient de donner ses sœurs
aînées ’exemple d'un con ès philosophique.L’Amérique marche, fi èle à sa devise, Les sectes protestan-
tes avancées y font des pro rès qui finiront par confondre le
protestantisme avec le rationa 'sme. Les unes rejettent le bap-
téme comme sacrement; les autres ne veulent plus de sacer-
doce en dehors de la vie civile et leurs ministres gratuits sont
citoyens et travailleurs; toutes nient la divinité du Christ. De
son côté, le sécularisme y étend ses racines et les princi aux
travauxrationalisteseuro ens trouvent de l’échojusqu’auBrésil)(3).

Ce tableau d’ensemb e est bien loin encore d'être complet.
llI.

La raison, dont le nom sert de titre à des revues, en Italie,
en Angleterre, en Espagne (4), ne domine pas toute la philoso-phie cependant. Jamais siècle ne vit eut-être plus de théories
mystiques, plus de religions nouvel es, et Pépoque qui doit
renverser les faux dieux est celle oùle plus de rêveurs ont avancé
leur candidature pour le ciel.

Les immenses découvertes, les innombrables travaux de la
science sont bien propres à soulever les esprits; l'avenir quepréparent de telles richesses présente un spectacle vraiment
sub ime; dans cette vision, Pima ‘nation s’exalte, croit toucher
le but, crée des systèmes, où ’analogie emporte la logique,
où le rêve absorbe la science: généreux élans de natures in-
complètes qui se fourvoient, ne sachant as supporterunrayon
de vérité sans des éblouissements pleins (le délire!

Le sol philosophique est profondément remué r toutes les
sciences; les mauvaises herbes y croissent en abonäînce et prou-
vent encore sa fécondité.

(1) Meeting de Manchester, 1856.
_ __ _(2) A. s. nmunnams, L-(J, et sa doctrine appliquée. — Çewdeonvryhesd

bÿ Eedsq/kgyiny. (De la Liberté de Connaissez en la Prestation de Serment.)
(3) Le Courrier du Brésil a rodnit notamment les lettres d‘Eug._Sue sur

la question religieuse et les srtices du National Belge sur le rationalisme.
(s) La 12mn, publiée a Madrid, par M. r. Y. Margnll.
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Il y a quelque chose de pénible peut-être à sarcler cette vé-
gétation luxuriante, à détruire froidement tant d’erreurs con-
sciencieuses, désintéressées, heureuses d'elles-mêmes! Un noble
but ins ire 068 Îllümîniflmes: un sentiment élevé dicte ces synthè-
ses. ais le devoir est aussi and que le danger. 1l ne faut
pas que tant de travaux de lidée et de la science, tant de
génie et de dévouement, toute une époque, quatre siècles, dedécouvertes, de luttes, de création, tombentencore en quenouille
dans le piége de cette Dalila qui file les superstitions, comme
des réts, pour asservir les peuples. L'histoire de la raison anti-
que, escamotée par le surnaturel chrétien, doit toujours être
présente à l'esprit libre, et le rendre impitoyable pour tout cequid tend à ouvrir à la folle du logis un nouveau régne d’erreurs
et e crimes.
’ Longtemps il a été de bon ton de dénigrer Voltaire, et de

jeunes génies, ivres de vapeurs métaphgsiques ou romantiques,
se faisaient honneur de regarder de aut Pécrivain, ami del’humanité.dQqe n’avons-nous un autre Arouet pour défendre le
sanctuaire e a raison!

Une jeune école s’est rattachée en France à l'homme illustre
qui représente le mieux l'esprit français dans toute la grandeur
Tu_ bon sente fit la pureté: slism le du langage. (Pestlianlrey, c’est

aine, ces enan, ces r an.
Un livre de ce dernier s’attaque directement aux nouvelles

divinités en herbe; il faut lire la France mystique pour voir
jusqu’où peuvent aller et quel danger présentent encore au-
jourd’hui les excentricités _es chefs d'écoles et des fondateurs
de cultes. C’est dansdîhistoire de leur naissance et de leur pro-grès que les superstitions trouvent leur condamnation même,
et l'on ne peut mieux Juger les cultes surannés qu’en voyant
naître les cultes nouveaux. Erdan nous fait assister à ce_spec-tacle; l’ironie qu’il aiguise contre les messies du Jour, ricoche
ct va fra per en pleine oitrine les prophètes acceptés et les
Dieux létal) is. Telle est a grande, telle est la double utilité
de ce ivre.

Tantôt c’est un illuminé, consciencieux sans doute, uî au
xtx° siècle, dans le pa s de Voltaire et de Béi-anger, op re des
miracles, fait saigner plus de 115 hosties, court plus vite u’un
cabriolet; et POËuvre de miséricorde traîne àla suite de ichel
Vintras des milliers d’ade tes. Honte et stupidité d'un siècle
qui se dit éclairé; mais triomphe 'de l’ironie contre la religion

uTpassé qui infiltre cette stupidité dans les âmes!
antôt c’est un fourbe qui entre victorieusement en scène.

Un érudit américain s’était plu à ressusciter, dans un roman
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archéologique, l'antique civilisation du nouveau continent; ce
manuscrit, trouvé ou volé, tombe aux mains de Joé Smith qui
en fait un livre saint. En vain la famille Spalding dévoile l’im-
posture, aŒrme que la prétendue Bible es_t rédi ée d'hier; en
vain les juges condamnent Pimposteur; PEvaugi e apocryphe a
des centaines de milliers de sectaires; l’imposteur fait faire de
grandes choses à son peuple fanatisé; chassés des remières
colonies où ils prospéraient, les Mormons ont porte ailleurs
les prodiges de leur énergie, avec les mensonges de leur culte.

Et il est des gens qui, après quatre milleans , après dix-huit
cents ans, osent soutenir l’origine surnaturelle de la Bible et de
quatre évangiles tirés au sort entre cinquante pour être les seuls
authentiques! ll est des gens ui vont chercher des preuveshistoriques de ces révélations diane des époques lointaines de
troubles et de ténèbres! '

M. Erdan ne s'arrête pas seulement aux folies et aux impos-
tures; leurs succès doivent faire mieux ressortir le danger des
mysticismes plus savants, des synthèses plus conseiencieuses; il
aborde aussi celles-là , de uis l'abbé Chatel et les frères mora-
ves, jus ’à Mi kiewicz, ierre Leroux, Hennequin, Jean Bey-
naud; epuis ’illuminisme jusqu’au tusionisme. Ce livre a
été condamné et sup rime’: il sspait ar la base la religion des
Césars modernes; c etaît de rigueur. lflauteur est en exil; mais
l’œuvre n’est as morte; elle vivait dans le souvenir des espritsfidèles au cu te de Voltaire. ll ap rtenait au président d une
société de libres penseurs de la ren re au public ami de la raison.
M. Meijer a l'honneur d'avoir pris cette initiative.

L’ironie à double tranchant, forgée par le jeune écrivain,
sera conservée au service de la liberte.

Cu. POTVIN.

1V.
L'histoire de ce procès mérite d’étre connue. Elle montre

comment les éxécuteurs des hautes oeuvres du vieux monde
catholique et autocratique, u surs sans doute de la force mo-
rale de leur cause, cherc ent à amoindrir, à déconsidérer, à
perdre dans l'esprit des honnêtes gens, ces écrivains de l’a—
venir qu'on peut condamner, mais non réfuter.

M. hrdan a fait lui-même Phistorique de son procès dans une
lettre que nous publions tout entière:
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A. M. zangiaeoml, juge. en France.
Brighton l4 octobre 1856.

Monsieur,
Je profite ‘de nia première étape sur le chemin de Pexil, pour

protester, avec toute l'énergie qui est en moi, contre le texte
du jugement que vous avez prononcé, le l2 octobre dernier,
comme président de la cour d'appel de Paris , dans Pallaire de
la France mystique.Permettez-moi de vous rappeler exactement ce uis’est

Appelé nne première fois devant le tribunal e police cor-
rectionnelle, sous l'inculpation d’outrage à la religion catholi-
que, je me défendis avec une grande modération, avec cette
gravite de tenue, avec ce calme de parole, qui sont bien sou-
vent, vous devez le savoir, l'indice des convictions raisonnées
et sérieuses. Mes opinions en matière religieuse ne sont pas de
celles qui s'expliquent avec des éclats et des fanfaronnades:
appuyées, non sur des passions, mais surla base inébranlable
d’une certitude acquise par des travaux assidus, elles excluent
la violence et l’emportement. Je laisse les extrava anccs anti-
cléricales dhutrefois à ceux qui, après avoir souillé es bénitiers
et brisé les croix, vont ensuite, quand ils prennent de Page,
chanter la palinodie à la messe de mariage, de première com-
munion on d'enterrement. Pour moi qui, ni vivant ni mort,
ne mettrai jamais le pied chez ceux que je regarde comme les
ennemis les plus dangereux de ma foi démocratique, je m'atta-
que, avec la paix et la sérénité d'une conscience sûre d’elle-
même, aux principes fondamentaux de l’institntion que je com-
bats. Vous comprenez bien, monsieur, qu'une fois arrivé à
ce degré d'hostilité calculée, profonde et sévère, on ne s’em-
porte plus.Voyant que je ne m'étais pas em orté dans le procès, éton-
nés, ui sait? touchés peut-être, e ma loyale certitude dans
mes octrines rationalistes, liétérodoxes sans doute devant les
conciles, mais si profondément orthodoxes devant le bon sens,
les premiers juges crurent ue leur mandat serait sullisamment
rempli par la suppression c mon livre. Messieurs du clergé,
mes dénonciateurs, n’en avaient sans doute as exi édavantage
pour cette fois. Je n'eûs du reste qu’à me ouer es procédés
de Paccusateur public et du tribunal dans tout le cours de
l’audience.

Mais, soit inadvertance, soit intention plus ou moins perfide,
ces rentiers juges glissèrent dans leur jugement un considérant
où i était dit que j’avais manifesté du regret.
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Je n’étais pas dans le prétoire au moment où fut prononcé
ce considérant inattendu; je n’en connus le texte que par les
journaux. Mon étonnement fut sans bornes à la lecture d’une
appréciation semblable. Quoi! Paurais écrit, la veille, sous
l’inspiratîon de ma conscience, un livre de bonne foi, et, le
lendemain, un danger se résentant, j’aurais désavoué ce livre!
J’aurais regretté d’avoir étrî, comme elles le méritent, les
superstitions impies de ceux ui, par le dogme du péché originel
et par la fantasmagoriedu dia le éternellement tentaleur, procla-
ment le mal fatal et irremédiable sur la terre! J'aurais regrettéd’avoir défendu, avec tout mon cœur, les droits de la nature
outragée, en combattant l'idée imbécile qui damne Socrate et
les petits enfants morts sans une lotion d'eau! Paurais regrettéd’avoir ri des bedeaux de Cideville, des revenants de l’ Ifmuers,
et des miracles de la Sallette! '

J'étais, je l’avoue, ébahi de la naïveté ou de la perfidie de
mes juges. Pécrivis sur-le champ, aux journaux étrangers, la
protestation suivante:

Paris, le l9 septembre 1855.
Monsieur le rédacteur,

J'ai recours à la publicité de votre libre journal, pour une
protestation que je ne puis songer à l'aire insérer dans les jour-
naux français.

Dans un iu ement rendu contre moi, sous Pinculpation d'ou-
trage à la rei ion catholique, Je lis un considérant conçu en
ces termes: a n égard toutefois à la position particulière de
chacun des inculpés et aux regrets par eux manifestésun.»

Je ne sais quel but se sont proposé mes juges en atténuant
ma peine sous un pareil prétexte, mais ce que je puis allirmer,
c'est que, tout en me défendant avec une modération qui m’est
naturelle, je n'ai éprouvé ni manifesté aucun re ret d’avoir
attaque’ une secte que je regarde comme dé lora lement su-
perstitieuse, et un parti que j’estime être le p us grand ennemi
du genre humain.

Tels sont les inflexibles sentiments avec lesquels je ferai ma
courte prison et dans lesquels j’espère vivre et mourir.

Recevez, monsieur le rédacteur, mes salutations fraternelles.
A. EIDAR.

oIl paraît que messieurs les uges fran ais n'aiment pas àvoir
protester ceux qu'ils essaient e déconsi érer par leur phraséolo-gie tortueuse. Les dix jours endant les uels le procureur-impéiial a le droit «Pappeler, etaient écoulés; maigre’ cela, ils
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trouvèrent, dans l’arsenal inépuisable de leurs procédures, le
moyen de satisfaire leur ressentiment contre un homme libre,
qui ne voulait s accepter la honte de leur hypocrite indul.
gence. Ce fut e procureurbgénéral qui, usant de la faculté
qu'il a de retenir les affaires pendantes Pespace de deux mois,
interjeta appel à minimâ. De cet appel résulta un procès nou-
veau devant la cour. Vous présidiez, monsieur, l’audience où
j’ai été attaqué, et où je me suis défendu.

Je ne vous rappellerai pas tous les détails de cette audience.
Vous devez encore avoir résent à Pesprit cecurieux réquisitoireoû, moi, habitant de aris, je lus en quelque (açon rendu
responsable d’un manifeste politique publié à Londres, sous le
nom de trois hommes éminents qui président, pour leur part,
aux destinées de la démocratie européenne, et cela par cette
raison frap nte, que ma lettre de rotestation se trouvait
im rimée ns un journal, Plîomme, côté decemanifeste

’auteur de cet ar ment singulier, nommé Gaujal, si j'aibonne mémoire, me isait encore: «Si vous aviez eu quelque
courage, monsieur, vous eussiez porté votre protestation aux
‘ournaux de la France, au lieu de la porter aux journaux de
’étrangerln Ce trait, je m'en souviens, encbanta Pauditoire.

Uidée de faire des rotestations dans ces pa iers apeurés ou
asservis, qu’on appellle les 'ournaux français, ut accueillie par
un murmure universel d’hi arité. Je vis même un de vos as-
sesseurs, monsieur le président, qui pouvait à peine dissimuler
son sourire.

Dans ma défense, j’ex sai de mon mieux comment, même
après avoir attaqué avec ermeté et vivacité le parti catholique,
je devais être considéré et déclaré innocent devant le Code d’une
grande nation comme la France du xxx° siècle, qui a bienautre
chose à l'aire, ce semble, ue de mettre des jeunes gens en
prison pour des débats tbéo ogiques sur la pomme originelle,
sur la grâce concommittante et sur la vertu des fonts baptismaux.J’insistai particulièrement, vous vous en souvenez sans doute,
monsieur le juge, sur la uestion de mes regrets à la premièreaudience. Entre autres c oses, je vous dis naïvement, avec
candeur:

«Ma lettre de protestation auxjournauxétrangers, s’explique,
«messieurs de la cour, par l'émotion très-vive que j’éprouvai
«en voyant que l'on m’avait prêté gratuitement un sentiment

(1 Le manifeste des cito ens Martini, Ledru-Rollin et Kossuth, fut lu à
l'au ience par l'avocat-général, dans le but évident d'exciter les juges contre moi.
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«indigne de moi, indigne des doctrines auxquelles j’appartiens.
«Je n’avais pas pu regretter, -— concevez—le donc! —- d'avoir
«critiqué énergiquement saint Augustin, Bossuet et les con-
cciles œcuménique de L on et de Florence, qui, ruinant la
«théorie à Peau de rose es limbes, déclarent damnés étemel—
«lement avec les démons, dans les flammes de l’enfer, les
«infidèles vertueux de Pantiquité et les enfants non baptisés.
«Je suis lié à jamais, moi, par un Evangile nouveau qui, en
«dépit de Bénigne Bossuet, met au nombre des élus les Platon
u et les Socrate, uoi ne non associés à la confrérie, et qui dit
«aux mères désolees d'une théologie sans cœur: soyez tranquil-
«les, pauvres mères, dès votre sein , ou ils puisent une étin-
«celle de la grande vie de la nature, vos enfants sont sacrés!

«Ainsi pensais-je l’autrejour, messieurs. ainsi je pense encore
«aujourd’hui, et je vous allirme, sur Phonneur, qu’il m’est
«tout à fait impossible de penser ni de dire autrement. Le mot
«de regret, inséré dans mon jugement, est donc inexact: rien
«ne le justifie ni ne Pexplique, dans les aroles que j’ai pro-
«férées en première instance. .l’en appe le au témoignage de
«toutes les personnes qui assistaient au procès, parmi lesquel-
«les j’en pourrais nommer de distinguées et de considérables;
nj’ai été devant le tribunal correctionnel ce que je suis devant
«vous, messieurs: modéré, calme, modeste comme il me con-
«vient, un peu craintif à cause de la solennité de vos assises,
«mais indomptable dans ma foi.»

C’est dans cet état de choses, monsieur, c’est après ces atte-
stations solennelles, que vous avez pronoucé contre moi, le
vendredi 12 octobre, un second ‘ugement qui me condamne à
un an de prison, à trois mille lrancs d'amende fixe, à quel-

ues milliers de francs pour frais d’insertion de ma condamna-
tion dans les journaux, aux dépens, et, faute de paiement, à
deux ans de contrainte par corps, c'est à dire, en résumé, dans
ma position, sans doute bien connue de vous, d’homme sans
fortune, à trois années d'emprisonnement.

Là dessus, je n’ai rien à dire. l'attaque une église qui, à
ses débuts, lorsqu’elle était un parti populaire et progressiste,
a souffert toutes les persécutions de la art des Gaujal et des
Zangiacomie qui servaient à plat ventre e despotisme des empe-
reurs de Rome; je ne puis pas me plaindre, je ne me plains
pas, maintenant que cette église est un obstacle au progrès,
de souffrir, en la combattant, quelque chose de ce qu’ont souf-
fert ceux qui Pont fondée. Nous aussi, démocrates rationalistes,
nous sommes ca ables de Papostolat et du Martyre, nous espé-
rons bien vous e faire voi!
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Mais , ce dont je me plains, ce dont je suis autorisé à me
plaindre, c’est que, en depît d’un fait avéré, malgréPévidence,
vous aviez maintenu et même exagéré, dans votre second juge-
ment, le considérant inexact à l'occasion duquel j’avais haute-
ment protesté.

Ce dont je me plains, c'est que, sachant — car vous le
saviez! -— que je n'avais pas laissé voir l’ombre d'un re, et
devant les premiers juges, vous ayiez osé, foulant aux pie sla
vérité, faisant mentir délibérément la justice, vous aviez osé
déclarer que j’avais, en première instance, non-seulement
exprimé du regret, mais, ce qui est plus encore, manifesté du
nnrsunn.

Voilà de quoi je me plains, monsieur, et tout homme qui
a le sentiment de Pbonnéteté comprendra, qu’en présence d’nn
areil oubli de tous les devoirs im osés aux magistrats par les

ois écrites aussi bien que par les ois naturelles, j’ai le droit
de vous dire, -—— à vous, Zaugiacomi, président de la cour
d’appel, à vous, Gaujal, procureur des prisons du saint-ollice
bouapartiste, à vous qui, parmi les assesseurs du tribunal, avez
accepté ce jugement inique de fond et menteur de forme: vous
n'êtes pas des juges, vous êtes des colomniateursl

A. ERDAN.
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‘LE MOYEN-AGE.
J'appelle les gouvernements et les les l une

alliancevraimentsunu , contre lesmmnuisibles
à la société , contre l'ignorancequi les fait naître, con»
tre Perreur qui les croit utiles, et coutrelsfaiblesse
qui les soutfre. (D1 Par-rut.)

Le moyen-âge cuit dans son jus, et c'est Frérot:-
Veuillot qui tient la queue de lapocle. (Ananas)

 

,
Ma conviction profonde et inébranlable est qu'il n’ avait

pas lieu, au commencement de ce siècle, de réparer ‘édifice
religieux qu'avait détruit la révolution française. Ni Pintérét
moral du pays, ni Pintérét politique dans son acce tiou la
plus étendue, ni même Pintérét gouvernemental de a haute
personnalité qui était alors au pouvoir, n’exigeaient une pa-reille restauration. Le arti le plus sage, comme le plus juste,
était alors, ainsi qu’i serait encore aujourd’hui, ainsi qu’il
sera éternellement, d'organiser la liberté des sectes, et de
rendre Padministration nationale complètement et absolument
étrangère à ces sortes de choses.

Mais étant admis le fait d'une reconstruction de œtte nature,
il y avait pour Péglise deux voies à suivre, deux chemins ou-
verts, dès le début du siècle, par deux hommes puissantsChâteaubriant! et de Maistre.

l)’un côté était la voie droite et attrayante indiquéepar le Génie
1



du Christianisme. Par là, peut-être, y aurait-il eu moyen,sinon de marier à nouveau l’é lise au siècle, du moins de les
faire vivre pacifiquement Punâ côté de l'autre. De lassitude,
en effet, de découragement, la France intellectuelle en était
venue, soit à méconnaître, soit à oublier sa grande mission
humanitaire et rationaliste.

Elle fit tout ce qu’elle put our s’accorder avec les revenants
du vieux monde, revenants e la crosse aussi bien que reve-
nants du sceptre. On sait avec quelle complaisance notre lit-
térature se prêta à la renaissance du catholicisme. La loyauté
de la génération ne voulut pas penser qu’il pouvait y avoir des
serpents sous les fleurs 'que Chateaubriand avait l'ait éclore au
sonlIle de la poésie. Tout le monde fut touché de voir les
aspects bénins que cette plume chevaleresque avait donnés à
des institutions si décriées. La conscience de la France parutéyàrquver du remords d’avoir inspiré l’oeuvre du dix-huitième
8l c e. - a

Ce que nous disons ici de Pempressement avec le uel la lit-
térature accueillit la restauration chrétienne et catho ique, est
incontestable. Tout le mouvement littéraire, dont les représen-
tants sont encore sous nos yeux, est là pour en témoigner.Que fut, par exemple, ou plutôt ne voulut être le romantisme
à son début? Qu'est-il dans la prelàce de Cromwell? Un hom-
mage-li e à la croix. Chose vraiment singulière! cette introni-
sation e la libre pensée dans le domaine de Part, imposée au
bon sens du siècle par un homme de génie qui entrera de plus
en- plus avant, nous Pespérons, dans la voie du radicalisme
philosophi ue, cette iutronisation se fit presque au nom de la
réaction re igieuse. Nous le rap elons sans crainte pour la loire
d’un nom qui rayonne auionr ‘hui parmi ceux des plus ibres

enseurs, il n’y a oint d’in'ures que le romantisme n’ait dites
a la hilosophie. ’est ar ui que la haine contre Voltaire et
tout c dix-huitième sièce a été popularisée. Dans les entraî-
nements de son inconsé uence, la jeune et brillantephalange de
la littérature réaliste, ont le caractère essentiel est de repré-
senter, au int de vue artistique, la sympathie humaine et
l’universelle iherté , se posa exécutrice des hautes oeuvres de de
Maistre, et après avoir jeté de la boue aux libérateurs de la
société française, si elle n’eût été arrêtée par un mouvement
secret de la conscience, elle se fût volontiers mise à sculpter
en vers la prose épaisse des Soirées de Saint-Pétenbourg.

La même sympathie pour la reconstruction religieuse se
roduisit dans toutes les manifestations de la pensée, pendant

a première moitié du dix-neuvième siècle. La philosophie
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quelque temps rétive, consentit cependant à faire à la ten-
ance générale une foule de concessions. Son opposition s'en-

lèrma ensuite dans un vague tel qu’elle finit par s’évaporer,
si bien que notre énération a vu se réaliser à la lettre la
prédiction du grand roussais: Péclectisme kanto latonîcien en
est arrivé, de palinodies en palinodies , de lâchet s en lâchetés,
à s’abjurer lui-même; il a donné la main, publiquement, à
Padversaire de toute sa vie; il a renié ceux de ses disciplesqui avaient eu loi en lui, et qui avaient tiré les conséquences

e ses principes; enfin, il a tel ement multiplié les preuves de
son impuissance et de sa couardise, ne, n'étaient quelques
nobles 'eunes hommes, quelques inte igence loyales qui ont
été mêlees à ce mouvement sans y perdre leur valeur, on serait
tenté de dire que cette campagne franco-alexandrine, surtout
dans la conduite pratique de ses chefs, est une des plus grau:des hontes de ce temps-ci.Les partis politiques, les écoles économiques et socialistes
ne firent, en général, à l’Eglîsequ’une opposition très-restreinte.‘

Le vieux libéralisme, sous ce rapport, usait de la plus inin-
telligente et de la plus déplorable tactique qui se puisse imagi-
ner. Nos neveux voudront-ils croire que des journaux tels
que le Constitutionnel, le National, le Siècle, la Réforme,
etc., aient eu pour principe de vouloir forcer le prêtre à inhuo‘
mer, avec les rières du culte catholique, des hommes qui
avaient été hosties à ce culte pendant toute leur vie? Croire-
t-on que ces fameux pretrophobes n’ont cessé de supplier le
sacerdoce de venir au moins leur pardonner sur leur cercueil?

Voilà l'opposition du vieux libéralisme. Cc détail seul perg
met de juger combien elle était systématique et dangereuse.Quant aux écoles économiques et socialistes , toutes ou presque
toutes invoquaient l’Evangile et le christianisme. Dans Pune
des plus fameuses, celle de Fourier, on ne pouvait aller saluer
uln des maîtres de la doctrine sans coudoyer un membre du
c er e.

Lhistoire, de son côté, se fit aussi modeste que la hilosophie.
Elle revint sur les appréciations qu'avait produites llesprit vol-
tairien touchant le rôle de la papauté, touchant les annales
cénobitiques, touchant le monde légendaire. Elle s’adoncit
considérablement à Pégard du moyen-âge. Une secte célèbre,
celle des saint-simoniens, sfelforça, avec plus ou moins de
bonheur, de réhabiliter tout ce que le révolutionarisme avait
stigmatisé. Ceux-là même qui n’acceptaient le passé de l'Église

e sous bénéfice d’inventaire , allirmaient qu'une réconciliation
etait, jusqu'à un certain point, possible, au nom et sur les

l".
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ossements de nos ancêtres. On s'en souvient, lorsqu’un prêtre
montait en chaire et disait: aCen’estpas nous, c’est le malheur
des temps qui a fait Pinquisitionl» nul ne voulait le contre-dije, et Pauditeur bénévole, fenferiliiianäedans uq ndent
si ence, murmurait en ui-meme: a é ' n! soit ' us
dormir ce qui dort P»

Combien le siècle fut patient, eux seuls le savent et le
ourraient dire. Ils savent ce qu’il y avait de loyal chez le
arge génie qui a conçu Jocelyn, à revêtir de la robe de ce

qu’on appelle un prêtre selon PEvangile, le vrai sacerdoce de
lhumanité future. lls savent ce qu’il y eut de mérite et de

énéreux oubli à la génération actuelle à les convier i ses têtesde liberté. lls savent ce qu’il a fallu de candeur à la jeunessefrançaise pour manifester son respect envers leurs symboles, à
une heure solennelle où une dynastie de rois tombait devant
une révolution!

Voilà ce que dut l’Eglise au dra eau levé sur elle_ par des
hommes tels que Chateaubriand, . IsaC-Ofdillffi et_ quelques
autres. Sous cette égide et dans cette voie, le catholicismeeût
définitivement fait sa paix avec l'humanité. Quelque jour, il
eût généreusement renoncé au privilé e des religions d’Etat;
il n’eût demandé de subsides qu’à a conviction spontanée,(Padhésions qu’à la conscience, et alors il eût poursuivi tran-
quillement le cours de ses destinées. C’était là le bon système,le bon chemin, au bout duquel il y avait la paix et peut-êtrela rospérité et Phonneur. Nous eussions, ant à nous,
app audi à Pattitude et à la conduite de ce no le adversaire,äachant sauvegarder ses intérêts tout en respectant nos

roits.
De Maistre ne Pu pas voulu.
L’esprit de de Maistre est rfaitement caractérisé par uneilmecdotedquilÿst rapportépépar Ëhilostrate dauä la Vie «FA 1:11;onius une. Le èbre taumatnr e tant au on

]’Asie, se présenta un jour devant unge assemblée de ces,
philosophes ou mages orientaux, chez les uels la nissance de
Pexaltation n’excluait pas toujours la mo estie et e bon sens.
— Que venez-vous nous apprendre, dirent les sages aunouveau-

veièu, et que savez-vous? —-l Moi, dit] Apoljonius, Jedsus tolär.’est avec une semblab e bruta ité e certitu e et e
prosélitisme que cette légion, à laquelle je donne le nom de
de Maistre, s’est mise en devoir de faire rebrousser le siècle-
Pour elle. il ne suflit pas que PËglise ait droit: de cité, il
tant que PÉglise absorbe la cité. Il ne lui suflit pas de pouvoir
se mesurer, sous le régime d la liberté, avec les autres
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manifestations de la pensée, il lui faut l'asservissement complet
de l’esprit humain. Ce n’est pas assez que des mains bienveil-
lantes feuillettent ses annales, our y retrouver et signaler le
bien qu’ont pu produire ses pus dignes représentants, elle
exige qu'on accepte son histoire de toutes pièces, dût-on se
trouver forcé, dans une telle voie, de consacrer les plus hideuses
inepties et les plus épouvantables forfaits. Et notez bien ceci,
qui est plus monstrueux encore que tout le reste: ce ne sont
pas des ens qui vous disent simplement le _mot fameux du
général es jésuites: Smt ut sunt, au! mm smt, prenez-nous
tels que nous sommes, ou laissez—nous. Nonl ils ne l’enlendcnt
pas ainsi. Après avoir dressé leur fantôme horrible aux yeux
de la société, ils chuchotent à l’oreille des gouvernements des
mots sinistres, par les els ils semblent les sommer de jeter
de force la société u’i s dirigent dans les bras de ce s ectre!

Il y a longtemps éjà que cette contre- artie du catho icisme
intelligent et libéral est commencée: bâteaubriand n’avait
pas fini encore, que les Bonald et les de Maistre étaient en
train. A eine la candide génération de ce temps-là avait-elle

oûté du out des lèvres les sucreries théologiques du Génie,‘Ëdtala et des Martyrs, que déjà elle put sentir le fiel qui
débordait de la Législation rimüive, du livre Du Pape,
des Soirées de Saznt-Pétersîourg et de I’Essai sur les sa-
cri ces.

endons néanmoins une justice aux hommes noirs de ce

temps-là. La guerre qu’ils faisaient à l'esprit humain ne man-
quait pas d'une certaine grandeur. Empreinte de je ne sais quel
caractère philosophique, leur polémi ue, si haineuse et si violente
qu’elle fût, semblait conserver que ue respect pour la pensée

’elle voulait détruire. Ils étaient rappés, surtout, du sen-_
timent de Penne qui devait, suivant eux, résulter du triomphe
de PEglise. Il y avait une apparence d’honnéteté dans leur
oeuvre ténébreuse. La lutte était dirigée par un homme chez
lequel Pexaltation fiévreuse du fanatisme ne tua jamais le sens
moral, et qui, certes, n'eût point accepté une monstruosité
évidente. Pour que l’âme de Lamennais, de celui que j’appel-
lerai quel uefois, dans ce livre, le rentier Lamennais, se
soit jetée ans ces abîmes, il fallait {ien que la perversité du
parti ne fût pas encore complètement dévelo ée.

ll était réservé à notre temps de voir de aistre quitter son

masque. Nous ne redirons point ici des faits i sont présents
à toutes les mémoires: des écrivains faisant métier de réhabili-
ter les plus atroces cruautés de Pinquisition; le bon sens public
harcelé, provoqué, avec une insolence inouïe, par les plus hideux
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paradoxes ; la liberté outragée dans ses résultats les plus inoffensifs;enfin, toute une série de manifestationsdiverses, où le fanatisme
attei uit le degré de la rage; où les passions grossières et haineuse:
ne urent même plus recouvertes du vernis religieux; où le
plus brutal cynisme défia la civilisation sous tous ses aspects;où il sembla, pour tout dire d'un mot, que Borgia entr’ouvrait
sa robe et, en ricanant, présentait sa pourriture à 1’adoration
du monde.

Il était ce endant une question que ces enfants perdus du
parti de la éraison n’avaient jamais osé réveiller. (Yétait laquestion de la sorcellerie, la question du diable. Cet article

u testament moyen-âge était prudemment passé sous silence.
Le dernier des théologiens, Bergier, avait fait sur cet endroit-là
une rature, et les theories infernales étaient devenues si vagues,qu’on ourrait dire d'elles qu’elles étaient passéesàPétatgazeux
et flui ique. implicitement, il y avait bien toujours, dans les
recoins obscurs du dogmatisme, une ombre satanique; car,
comment Pédifice se serait-il soutenu autrement? (Pest Voltaire

ui l’a dit: «Pas de Satan, pas de Sauveur, et partant pas
e christianisme.» Mais rien d'explicite. La bâtisse faite,Péchafaudage gisait misérablement dans les lieux reculés. A cet

égard, on avait pris la précaution ue prirent autrefois les
dieux antiques. L'est Rabelais qui par e:

'

«Quand les géans entreprinrent guerre contre les dieux, les
«dieux au commencement se mocquarent de telz ennemis, et
«disaient qu’il n’y en avoit pas pour leurs paiges. Mais quand
«ils virent, par le labeur des géans, le mont Pelion posé«dessus le mont Ossa, et jà ébranlé le mont Olympe pour être
«mis au dessus des deux, furent tous elYra ez. Adonc tint
«Jupiter chapitre général. La fut conclud e tous les dieux
«qu'ils se mettraient vertueusement en défense. Et pour ce
u u’ils avoient plusieurs ibis vu les batailles perdues par
a empeschement des femmes qui esloient parmi les armées,
«fut décreté que, lpour Pheure, on chasseroit des cieux en
«Egypte, et vers es confins du Nil, toute cette vessaille de
«déesses, déguisées en belettes, fouines, ratepenades, musarai-
«gnes et autres métamorphoses. Seule, Minerve, déesse de la
«sagesse, resta avec Jupiter.»

lls avaient agi de même. En résence des Titans du dix-
huitième siècle, le credo quia a surdum de saint Augustin
avait fait son possible pour devenir le rationale obsequium
de saint Paul. La vessaille était partie pour I’Egypte.Auiourd’hui la voilà qui nous revient, et la résurrection du
moyen-âge est maintenant achevée. La hideuse cohorte des



7

musaraignes et des rate nades a recommencé d’hier a grouiller
en pleine civilisation. outbesthrefait maintenant. lllànle man ne

. û .

. . , .ählisfääfncglÿelsîulfibnpïämmtÿnä: laEgtraljrldtlesdfd ueril:sacrée‘fralfpnœîlrlllûpt?! Voilà une idée: qu’en dites vous? triomphe
l p e

Et qu’on ne dise pas que nous exagérons, et que nous
prêtons gratuitement à nos adversaires un oubli aussi étrangede ce qui est dû à la raison ublique. Le lecteur sait aussi
bien que nous comment le dinb e vient de rentrer sur la scènelà propos du phénogiène des tables tournantes; et ce elle.ectenr sait encore est que sa rentrée a été annoncée051ch:
lensent (j'entends’par Pautorité spirituelle) et avec toute la
solennité qu’exigeait le retour d'un si important personnage. ll
y a en mieux que cela encore.

Pendant que des actes ofiiciels annonçaient en termes réser-
vés et pru ents cette grande nouvelle, des publications degiilversennatlqre tformulaient chose; d’une maimère plqs ‘expli-e. e ais rc ne uvax pas ausser per re une l onne
occasion de terrasser leorationalisme contemporain. La légion
que j’appelle de Maistre, en l’an 1854, tout juste cent ans
après la publication des premiers cahiers de PEncgclopédie,
cinquante ans après l’invention de la va eur quinze ans aprèsla découverte du télégra he électri ue,pla liêgion que j’appellede Maistre a lait faire a hilosop ie du dogme de Belzebuth.
Cela a été imprimé en p usieurs gros volumes, un, entre
autres, un in-octavo de quatre à cinq cents pages, sur lequel
on ajcîydfeîiesjpùrfts de leurs manifestationsfluidique,
par . u s e srme.

Les conclusions de cet ouvrage sont catégori ues. ll est
déclare’ ue les ténèbres du moyen-âge sont desormais c an-

ées en umièrea. On y annonce la réhabilitation prochaine
es in nisitenrs des sorciers, «tous ces grands hommes

calomnies, coupables, disait-on, d'avoir l'ait érir tant de
milliers dï-nnocents.» On y gourmande Pincré ulité de ceux
qui ne croient pas aux possessions et aux sortilèges, et l’on
y provoque ouvertement le rétablissement du régime des
exorcismes, en attendant le régime des bûchera.

Chose véritablement triste! En tète d'une pareil ouvrage,Zäfiiiäîmiläî ‘t'a ‘Î’“"%””"”àï°i,s““"éî’-d“ a°mv‘*"‘l l x ure ne l ee o curannsme. . en-
tnra, en compagnie de je ne sais quels néo-catholiques, bénit
un tel livre, en attestant que, par lui, l’honneur des vieux
siècles va être sauvé, et que «ce moyen-âge si gratuitementdole’
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de tant de ténèbres», et qui avait déjà raison au point de
121:3; Fouvernîmeätqi», va voir «tout son passé» entièrement

iité et ori é
Ainsi, voilîà qui est bien entendu: c'est la résurrection du

moyen-âge, même au point de vue de Satan, même au point
de vue de la sorcellerie, même au point de vue du bouc infer-
nal convoquant les vieilles ma iciennes aux horreurs du sabbat,
même au point de vue des oups- arousl Ces messieurs ne
nous font grâce d’aucun article u testament théocratiqne.
Allons! pauvre dix-neuvième siècle, courage! recule encore!
tu as accepté, la réhabilitation de la crosse de Grégoire VlI
et d'lnnocent Ill: accepte maintenant la réhabilitation du balai
qui portait les sorcières aux assises infernales! Tu ne peux pas
tarréter en si bon chemin: quand on prend du moyen-âge,
on n’en saurait trop prendre. Ecoute, écoute ce qu'ils te
disent. La prédiction de de Maistre est accomplie: on rit
maintenant de ces «voltairiens arriérés): qui ont ri du bon
vieux temps. Elle est faite, vois-tu bien, cette sainte alliance
qui doit te réduire à brûler ce ue tu as adoré, et à adorer
ce que tu as brûlé! Les enten s-tu? ils se osent, ils se
déclarent, ils s’impriment Pécole vengeresse u passé! Et
presque personne ne les contredit, presque personne ne leur
répond. ls sont bien torts, va! a eux toutes es chaires, àeux
toutes les ressources de la publicité, à eux toutes les immunités
de la presse et de la parole! _Ils ont le pied sur ton cou,
pauvre siècle! Que pourrais-tu faire pour leur résister? llésigne-
toi donc, courbe la tète, mange la poussière, demande grâce,
mets sur tes yeux le bandeau de la vierge qui tient le calice
des dures croyances, et endorsotoi!

Hé bienl non! dit le siècle, je ne m’endormirai pas!Écoutermoi bien, école eengeresse du passé, écoute un des
plus humbles serviteurs de l'école qui construit l’avenir, tu
te trompes si tu crois que Pesprit humain est vaincu et rend
les armes. Du coin obscur et solitaire d’où je vobserve, j’ai
aussi observé Peffet rofond qu’ont produit tes derniers actes
et tes dernières paro es sur la société que tu trompes et que
tu outrages. En disant le dernier mot d_e la comédie que tu
joues depuis cinquante ans, tu as souleve une répulsion, telle
que ce que tu crois Pheure de ton triomphe est, en realite,
lheure où commence ton agonie. Tu es mûr maintenant , fruit
du mal, et tu vas être cueilli et jugé!

Ah! le siècle t’a offert la paix, et tu n’as pas voulu de la
paix! Et parce ne le siècle, étonné de tant d’impudence,empêché par mi le obstacles, te laissait faire sans trop se
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plaindre, tu as cru que la société était disposée à täecepterl
tu as cru e la France était tombée amoureuse de ton, et:
tu t’es mis l’aise, et tu as pris tes libres ébats, comme fait
l'amant dans les boudoirs de sa maîtresse!

Mais, pour Dieu! regarde-toi donc, spectre du moyen- ,
et ju e s'il est possible qu'une pareille union soit accomp e!
Lis dîne sur ton front ce que la main du temps a écrit, et
vois par là si la civilisation peut te donner sur elle domination
que tu convoitesl

Tu as eu l'humanité entre les mains, qu’en as-tu fait? Tu
en as fait la société féodale, quand les campagnes étaient en
fiiche, quand les villes étaient des cloaque: et comme des
tombeaux; quand la vie humaine atteignait une moyenne infé-
rieure de moitié à celle d’aujourd’hui; quand I’incnrie gou-vernementale laissait la peste et la famine s’e'tahlir en per-
manence au sein des populations désolées, quand Pimmoralitc’
universelle autorisait es chefs tem rels et même les chefs
spirituels à disposer des femmes de eurs vassaurl

C'est sans toi, et souvent mal ré toi, que les progrès sociaux
se sont accom lis. Quand le ot de la civilisation montait,
quels étaient es peuples qui restaient dans les ténèbres, qui
continuaient à crou ir dans l'ignorance, qui ersistaieut dans
les vieilles‘ fanges Üétaient les peuples chez lesquels tu
dominais; c’étaient Pltalie et PEspa ne. A Pheure même où
je te parle, compare ton oeuvre à ce e de la liberté moderne.
Compare PAméri ne du Sud à PAmérique du Nord! ComparePlrlande du Nor avec Pli-lande du Sud! Compare la Prusse
et PAutrichel Compare la Bretague et le Languedoo à la
Bourg ne et à la Normandie (l)!

Et ’ailleurs, n'as-tu pas mille fois montré ton antipathie
ur les améliorations quelles qu’elles fussent? N’est-il pas de

Fessence même de ta doctrine de maintenir la terre à l'état
de lieu de pélérinage? N’as-tu pas toujours préféré le régimede Phô ital au régime de Paisance universalisée? N’est-ce
pas toi (odieux sutsnt que stupide hlasphémel) qui disais hier
que les chemins de fer avaient été inventés en punition denos
péchés !

A,

(1) Êlïimpuissance de l'esprit du moyen-âge à civiliser ressort admirablement
d'un hvre qu'a. publié l'snn dernière le ministre protestant Roussel, sous ce
titre: Les Nations catholiques et le: nations protestantes cons nées. Cet
ouvrage est une triomphante réponse su livre du prêtre espagnol almès, aussi
bien que la destruction des ridicules théories exclusivistes émises encesderniers
temps par un M. Nicolas, de Bordeaux, la plume actuelle du parti.
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Si, au sujet des choses sociales et politiques, tu peu:répondre jusqu’à ,un certain point, que tu n'avais pas l'omni-

otence sur es Etats, il est un aspect de ton oeuvre où leaux-fuyant n’est pas possible: c’est celui qui concerne ladomination des intelligences. Qu’as-tu fait des esprits quandtu les tenais dans le cercle de fer de ton orthodoxie? Voyons,que leur enseignais—tu? Je vais te le dire. E-ntr’ autres, tuleur apprenais que les petits enfants qui étaient morts sansavoir reçu une tasse d'eau sur la tète, étaient rôtis endantPéternité par les démons, ce qui tourmentait horri lementles pauvres mères. Tu faisais sérieusement examiner dans tesécoles la question de savoir si le phénomène des incarnationsdivines pourrait, à la rigueur, s’opérer dans «un âne ou dans
un potiron.» Et tu répondais ailirmativement; j’en prends àtémoin tes pro res livres. Ce que tu enseignais dans tes bulles
et dans tes c aires, à propos de la sorcellerie, je le diraibientôt, et la France en rougira. Je pose en fait que si l'onréunissait dans un volume toutes les insanités et toutes lesgrossièretés nauséabondes dont tu as occupé la pensée humainependant cinq à six cents ans, Punivers applaudirait la main
coura euse qui écrirait sur ce volume: Summa ineptiamm,vel ôcientia infinite absurdi!

. Parlerai-je des moeurs de ceux qui te représentaient? Aprèsavoir rendu l'hommage sympathique qui leur est dû, à ceux de
tes membres qui ont honoré Phumanité, je pourrai dire sanscrainte que bon nombre de tes représentants ont été Pidéalde la corruption hypocrite, de la volu té crasse, du sensuaolisme abject. L’épouse puriliante était a sente de tes fêtes, etles amours de contrebande convenaient seuls à ton égoïstesensualité. Tu trônais à Constance quand dans cette ville, partoi devenue une sentine immonde, tu t’arrachais péniblementà tes milliers de courtisanes, pour aller voir brûler vifs Plié-roïque Jean lIuss et Pintéressant Jérôme de Pra e. Tut’appelais, dans ce temps-là, Jean XXIII, et tu devaistappeler,cinquante ans plus tard, Alexandra 1V, Pamant de sa filleLucrèce Borgia!Tu étais d’une cruauté froide et tenace dont il n’ a pasd’autre exemple dans Phistoire universelle du monde. ar tesinquisiteurs, tu as commis des barbaries qui dépassent l’ima—gination. Tu a été Spranger, Grillandus et 'l‘orquemadel C’est
toi qui, au quinzième siècle, en Alsace, as fait mouler sur lesbûcher-s seize et quelques milles juifs en deux ou trois semaines,si bien que Pair fut empesté d’une odeur de chair grillée, et
que les adolescents de Strasbourg et de Colmar, malgré
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l'aliénation mentale qui s'était, par toi, emparée de toutes les
âmes, furent émus et pleurèrent, en voyant tant de belles
jeunes filles israélites se tordre dans les flammesavec d’horribles
crisl C’est toi qui as sonné la cloche d'argent au Palais de
Justice, la nuit de la Saint-Barthélemy, donnant ainsi le signal
d'un carna e dont la ensée fait dresser les cheveux! C'est toi
qui as brùé vif Geo roy Vallée, d’0rléans, qui était âgé de
quinze ans et uelques mois, parce que cet en ant avait écrit,

’une plume olle; Ë: ne sais quel livre huguenot! C'est toi
i as brûlé De La arre qui n’avait pas encore dix-huit ans!

’est toi, enfin, ‘qui as trempé PÉvan ile dans le sang humain!
C’est toi qui as détaché de la croix le rist martyr, cette douce
victime, et qui en as fait pour le monde un tourmenteur et
un bourreau!

Et tu oses sortir de Pobscurité où voulait bien te laisser
l'indulgence du siècle! Et tu oses provoquer l’opinionl Et
tu oses 'eter le gant à la civilisation et à la raison humaine!

Hé bien! spectre du moyen-âge, soit! En garde! Je te le
dis, au nom de la seconde moitié du dix-neuvième siècle qui
vient de s’ouvrir: En garde! ton gant est relevé!



IIVREI.

EUDÉMONS ET CACODÉMONS.
Ce sont de nouvelles écuries dlugias que jevais

nettoyer, autant du moins que mes forcœ le pers
mettront; car je désespère de lu faire totalement,
mon cher Celse, et tu pourras juger par quelques
paniers (Pordures que j'en aurai tirés, quelle énorme
quantité de fumier trois n1illebœufs ont pu produire.

(Lucnn, Alezandre on le Faux Prophète.)

 

CHAPITRE I“.

Les Swédenborglens.
Par un sin lier hasard, qui va surprendre le leeteur, je

suis obligé d'ecrire, en tete de ce chapitre, le nom de Phomme
qui s’est signalé, en ce siècle-ci, comme le plus terrible ad-
versaire des doctrines spiritualistes, le grand nom de
BROUSSAIS.

L’immortel auteur de Pùritation et de la Folie a eu trois
fils, qui ont joué un certain rôle. Casimir et François Brous-
sais ont suivi la carrière Inédicale. et ont édilé religieusement

lusieurs ouvrages de leur père; Émile Broussais est entré dans
a magistrature, et occupe actuellement un siége judiciaire

éminent dans l’une de nos colonies asiatiques (2).
 

(l) Ce chapitre était achevé et venait Œêtrs livré à Pimpressîon, lorsque
M. Émile Broussais est mort à Pondichéry où il exerçait les fonctions de
juge. M. Broussais a 6.6 universellement regretté à la colonie française.
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C’est de ce dernier, (PÈmile, que nous avons à parler ici;

c’est lui qui nous force à tracer le glorieux nom du philosophe
BIIOIISSAIB àcôté du nom de Pilluminé Swsuessose.

Swédenborg est un fleuve suédois qui s’cst répandu succes-
sivement dans toutes les régions du monde m sli ue. Par lui,
les communications célestes et angéliques, es i écs de révé-
lation nouvelle, de troisième alliance, et autres imaginations
de même nature, ont ris, depuis quatre-vingt à cent ans,
une grande extension. ’est lui qui, en Allemagne, depuis le
temps des Yung Stilling, des Krudener, adonnéune impulsion
si vive au piétisme allemand. C’cst lui qui, dans la com-
pagnie des émigrations allemandes, a traversé POcéan, et
s’en est allé, en Amérique, donner le signal de cette danse
macabre des esprits frappeurs. Il semble que, depuis cent ans,
il a été Pinspirateur de la mystieité. Oui! du sein des mers
du Nord, je vois Swédenborg qui s'élève, comme un blanc
fantôme; son_ spectre géant a un pied sur PAlIemagne et Pautre

ied sur les Etats-Unis, et, entre ses jambes, je vois grouiller
e monde qui rêve à l’inconnu, le monde ui a des visions et

qui entend des voix dans la nuit, le mon e si varié des fous
religieux!

Le nom et les ouvrages de Swédenborg ont été longtempsà se répandre en France. Malgré quel ues écrits publiés sur
sa doctrine dès avant la révolution, ma gré les elforts de plu-
sieurs mystiques français, et particulièrement de Pavoeat
Bergasse, le fameux voyant suédois ne jouit pas d’une granderéputation, dans le pays de Voltaire, jusqu’en 1840. Mais,
vers cette époque, un peu avant ou un peu après, les germesSwédenborgiens, ré andus dans l’ombre, commencèrent à
porter des fruits. s romanciers, notamment Balzac et ma-
dame Sand, mirent les esprits à la mode. Mon lecteur a pré-
sent à la mémoire Sérapluta, S iridion, etc. Le monde ma-
,nétiseur, de son côté, sorti es voies de Pexpérience, se
ança dans les hypothèses spiritualistes. Une foule de sujetsmagnétiques devinrent des oracles inspirés d’en haut, c’est-

à-dire par les an es, suivant les uns, ou bienfascinés d’en bas,
c’est-à-dire par es diables. suivant d’autres. Bref, à la fat-
venr de cette restauration des idées ‘daimoniagues, pour par-ler grec en français, Swédenborg fut lu et prit du crédit. On
verra ailleurs que l’âme de Monsieur Swédenbarg 'ouc actu-
ellement un rôle considérable dans les conciliabules du magné-tisme spiritualiste et des tables tournantes.

Parmi les hommes qui ont le plus contribué à introduire
Swédenborg, je ne dirai pas en France, mais à Paris, il faut

2
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citer Emile Broussaîs qui, à dater de 1840, se fit prédicateurdes croyances Swédenborgiennes, et ui sïmprovisa chef fran-
çais de la secte de la Nouvelle Jérusa em , dont les traces sont
loin d’avoir disparu entièrement du milieude nous. On m’assure
qu’il y a dans Paris plus de cinq cents Swédenborgicns. J’en
connais plusieurs ‘sur ma part, notamment un ecclésiastique quis’es,t signalé par p usieurs publications extrêmement hétéroclites.

Emile Broussais se signala comme swédenborgien en 1842
par une publication dont voici le titre:

RÉGÈNÈRATION DU MONDE!
APOLOGIE

POUR LA. DERNIÈRE DIBPENSATION DIVIINTE.

Cette brochure, écrite d’un style énergique, et dans la nelle
il y a un reste de cette chaleur bouillonante qu’on a mire
dans le Broussais de Plrritation, cette brochure dis-je, est
une ardente profession de foi, dans laquelle l’auteur attaque le
matérialisme du siècle et ap elle la société à la vraie religion,
telle que l’a conçue Swéden org.

_On est étonne (Pentendre un Broussais parler dans les termes
suivants d’une école philosophique à laquelle a appartenu son
père:

_ _«Uâme est dans le ciel et le cor s sur la terre, ou sinonP
.«Phomme n’est plus qu’uu démon, une sorte d’animal, le

fl Élus hideuînîénledèçælädtmälæfÿéanätwégzr [rizfigure ’ nzïestifeÿtî.u ucim sen z
_

, e ur -

u vera _janzais dans un impie. Fouille mainienant’ qui voudra
«cette lange de Pimpiétî. mais qq’il sache auparavant qu’zl
«nfi/ trouvera que peut ence et sa eté.»

M. Émile Broussais rmet d’ajouter une variante auproverbe.
Le proverbe disait: père avare, fils rodigue. On pourra
dire aussi désormaisA père voltairiän, ils dlîvot. dHauteur de la égénération u mon gourman e ce
qu’il regarde comme un résultat du matérialisme de la société
actuelle avec le même entraînement ue mettait son père àinvectivér les rêveries illogiques de flbntologie spiritualiste.Ecoutez un peu ce sévère censeur de la Nouvelle érusalem,
adressant des remontrances à la Vieille Babylone.

«Il n'y a plus de paix en quelque coin que ce soit de ce
«sol agite. l1 n’y a p us d’innocence dans les enfants mêmes-
a il n’y a plus dans aucune famille (aucune est un peu foi-cl
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«Pombre du bonheur, et cela, parcequ’il n'y a pas de piété,
«pas de fidélité aux commandements de Dieu......

«Il n’y a plus Æéäuilibre moral, la balance enche uni-
«quement du côté es interéts matériels et es passions
«sordides......

«Notre génération est corrompue, toute matérielle, toute
«possédée des plus grossières et des plus aveugles cupidi-
«tés, n’aspirant qu’aux grains les plus illicites et aux dis-
«tinctions de vanité et; ’ambition les plus ti-ivoles, par les
«voies les plus perfides et les plus ténébreuses, siècle d’iu-
«signe et d’éhonté charlatanisme, d’extravagance illimitée,
«de hideuses et stupides imposlures. . . . . . . . . .

a o o n a n o c n o o g ‘a a n»
Bref, suivant l très peu indulgent M. Emile Broussais, la

société est perdue si elle ne revient à la saine doctrine, qui,naturellement, est celle de M. Emile Broussais, à Pexclusiort
de toute autre. Voici à quoi elle se résume:

«Au Seigneur tout honneur, toute gloire, tout mérite, toutc
ctillumînation, toute édification de Pesprit et du cœur. Il n’y
«a nulle morale naturelle, nulle religion naturelle.- toute
«morale est religieuse, toute religion est divine. Une seule
a révélation , un seul Dieu , un seul créateur, un seul Rédempteur,
«en une seule et même personne.»Ailleurs:

«On sait et on ne sait pas qu’il y a dans l’homme une
«âme et un corps, ou que Phomme est une substance spiri-«tuelle revêtue (l’un corps matériel; qu’il y a, outre ce monde
«des corps inertes et morts, un autre monde des substances
«actives et vivantes; tous les deux sont près l’un de Poutre
«et communiquent ensemble par un influxperpétuel , uoiquc
«d’une manière dont l’homme n’a pas, dans Fétat or inaire,
«la conscience immédiate. On sait et on ne sait pas u’il y
«a un Dieu, un ciel et un enfer, enfin, une révélation ivine,
«qui est le canal de communication du monde visible avec le
«monde invisible, et de l’un et de l’autre avec Dieu; une
«révélation qui fait connaître toutes choses, dissipe toutes les
«ténèbres, apprend à distinguer le bien du mal, le vrai du
«faux, et à faire un bon usage des facultés de raison et d’amour
«dont Phomme est doué ou composé, promet enfin la lélicité
«éternelle pour récompense des œuvres pies, et; Pinfélicité
uperdurable pour châtiment des œuvres criminelles.»

Tous ces matériaux-là sont bien vieux, mon cher monsieur,
pour construire une Nouvelle Jérusalem.

Je n’insiste pas: Il m’est dillicile, je Pavoue, de me mettre
2*
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au niveau de gens qui trouvent, que la société d’aujourd’hui
est une gueuse et une gourgandine, en comparaisonde la
société ancienne, et qui viennent sérieusement oIYrir à cette
misérable société, pour la moraliser, je ne sais quel canal de
communication avec le monde invzsible. Des personnes si
morales et si fortes en canalisation dépassent ma science aussi
bien que ma vertu. '

Le seul correctif que je puisse a porter à ces sévères appré-
ciations, c’est de reconnaître qu’il’ y a chez Einile Broussais,
comme chez ceux ui lui ont succéda, un sentiment populaire
et démocratique tres prononcé; mais, en dehors de cela et
en somme, je ,

dois le dire sincèrement, ce que je connais de
la secte swédenborgienne à Paris est si faible, si rofondément
illogique, ue je ne puis me décider à entrer dbns le détail
de ce qu’e le produit. Le seul moyen de tenir ce chapitre à
une certaine hauteur, c’est d’étudier Swédenborg lui-même.
Cette étude, je l’espère, aura quelque utilité: elle arrachera
son voile à une idole qui n’est respectable ue parce qu’elle
est cachée, et, de plus, elle jettera un jour (lumineux sur les
origines de cet immense mouvement spiritualiste dont les
deux mondes viennent d’étre témoins.

ÉTUDE SUR SWÉDBNBORG.
I.

ce QU’A ÉTÉ swfinunnouc nus sa vm.

J’ai à raconter une vie en deux actes, à dessiner un homme
qui a deux hysionomies.

Je divise onc.

Prunier tableau.
Veuillez, patient lecteur, vous transporter avec moi dans

ce a s au ciel grisâtre et à la verdure sombre qu’on appelle
la ÿudde.

Nous sommes dans la capitale suédoise, à Stockholm; c’cst
en Pannée 1745, il y a un peu plus d’un siècle.

N’oublions pas que la Suède est un pays scientifique parexcellence, et entrons, s’il vous plaît, dans la grande salle où
läicadémie des Sciences a l’habitude de se réunir.

Voyez-vous là-bas, dans un coin, enveloppé d’une pclîsse
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de peau de renne , cet homme de cinquante-cinq ans environ,
à la taille légèrement courbée, au front élevé, mais plat, à la
figure allongée, mais sans maigreur, à la bouche semi-sou-
riante, aux yeux doux et un peu ha _ards.

Cet homme-là, c’est un savant e premier mérite, le plus
remar uable professeur de PEcole des mines de Stucliholm et
l’un es membres les plus honorés de lücadémie. Il a écrit
une quarantaine de gros volumes in» uarto ou ion-folio sur
toutes sortes de sujets scientifit ues. a fait sur Pindustrie
métallurgi ue des études profon es et des expériences multipliées
qui sont déjà de la plus rande utilité à son pa s. Pendant
que Charles XIl, le héros e Voltaire, assiégeait rédérickstall,
ce quasi-vieillard, qui était alors un 'eune homme, a exécuté,

our faciliter le sié e de cette ville, es prodi es de mécanique.
l a fait huit: ou ix ,rands voyages pour a ler consulter et

écouter les savants il ustres de tous les pays. On l’a vu
successivement à Londres, à Paris, à Amsterdam, dans toutes
les raudes capitales. Il connaît tout: la métallurlie, la chimie,
la p ysique, Pastronomie, la zoologie, la physio ogie, la géolo-
gie, et je ne sais quoi encore. Il y a dans son bagagescientifique un côté artistique et charmant:tc’est lui uia a ris
à la Suède à faire des incrustations dans le mar re. out
Stocltholm va visiter dans sa maison, faubourg du Sud, une
table de marbre noir où l’on croit voir un jeu de cartes jetées
là pèle-mêle et par mégarde, tant les incrustations artificielles
du savant artiste imitent parfaitement la nature.

Ce docte personnage, vous me demandez son nom? je vais
vous le dire.

C’est le fils d'un évêque jnthérien. Vous savez que le luthé-
ranisme est la religion d’Etat en Suède. Cet évêque, connu
pour quel es petits livres mystagogiques où il montre une
rande credulite au sujet des ap aritions d’esprits, s’appelaitgwédeberg. Naturellement son ll8 commença par s’appelcr

Swédeber , comme lui. Mais il lui arriva ce qui était arrivé à
Abram, ont le nom fut cban é en celui d’Abraham; à Saul,

i devint saint Paul; à Chou ric, qui devint Manès. Le filsd‘; Pévéque Swédeberg est maintenant appelé, par ses confrè-
res de lAcadémie et par le public, qui admire ses savants
écrits, M. n: Swsnznsons.

Deuxième tableau.
Douze ou quinze ans se sont écoulés. C’est vers 1760.
Nons sommes toujours à Stockholm, mais non plus à PAca-
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demie des Sciences; nous sommes dans une maison solitaire,
située à Pextrémité d’un faubourg. Partout, dans la maison
blanche, et dans le magnifi ue jardin qui s’étend sous les
fenêtres, règne un profond si ence. Ni ménagère alfairée, ni
enfants criant dans leurs jeux. C’est Phabitalion d’un céliba-
taire. Seulement un vieux jardinier et sa femme, discrètes
et bonnes gens. A Pextrémité du jardin, du côté opposé à la
maison, au milieu d’uu parterre étincelant de fleurs, etàPom-
bre des massifs de verdure, voyez-vous un pavillon octogone,dont les volets sont peints en jaune? Entrons dans ce pavillon.
Il n’a qu’un étage et se compose d’une seule ièce. Sur des
consoles, des fleurs naturelles; sur les tables e marbre, des
fleurs incrustées. Du reste, ameublement très simple, où
domine la couleur "aune. ll n’ a ersonne dans ce petitsalon. Où donc est le maître du logis

Traversons cette pièce embaumée. Au fond, derrière un
poêle, il y a une porte fermée à secret. Mettez le doigt sur le
secret: la porte s’ouvre.

On est d'abord ébloui. ll s’olYre à vos yeux émerveillés
comme une échappée du ciel. C’est un jardin idéal mille fois
multiplié par les glaces ui l’environnent. Au milieu dc ce
jardin féerique, il y a un erçeau de lianes. Sous ce ber eau,
il y a une cage suspendue. Dans cette cage. un oiseau. uis,
regardant et écoutant amoureusement l’oiseau , un homme, un
vieillard.

Ce vieillard, vous le reconnaissez, n’est—ce as? c’est le
savant académicien d’il y a douze ans, c’est Il . de Swéden-
borg. Il a blanchi, mais il est vert encore, et l’on devine en
lui un de ces tempéraments vivaces qui sont faits our dépasser
quatresvin ts ans. Sa physionomie a quelque e ose de plus
idéal et e plus transparent encore qwautrefois. Ses yeux,
toujours leins de douceur, ne sont plus vagues et comme
effarés; is ont pris une certaine fixité qui impose. Un dirait
un homme qui a longtemps contemplé le soleil, et dont le
regardébloui dédafipne les vulgarités o aques de la terre.

Que fait donc . de Swédcnborg ans ce mystérieux asile?
Que s’est—il donc passé en lui?

ll s’est passé uelque chose d’étrange. Le savant est de-
venu illuminé. il se donne maintenant comme un envoyé de
Dieu, comme un révélateur chargé de compléter l’oeuvre de
Christ par une suprême dispensation de la Parole, et de fonder
une nouvelle église qu’il appelle la Nouvelle Jérusalem, et il
vient dans ce 'ardin enchanté pour s’entretenir avec l’esprit
divin et avec les anges inspirateurs. Les fleurs Penivrent de
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leurs parfums, Poiseau le charme par son ramage, et alors
son âme s’envo]e dans les lointaines régions du mystère et
dans les vastes champs de Pinfini.

Asseyons-nous sous le berceau, près de la cage, et écoutons.

II.
LES LIVRES MYSTIQUES DE BWÊDEKBOBG.

Il faut vous dire que l’homme étrange que je viens de vous
dépeindre a composé un tas énorme d’ouvrages mystiques,plus encore que d'ouvrages scientifiques. De vingt à cinquante-
cinq ans, il avait écrit sur les sciences quarante énormes vo-
lumes ; de cinquante-cinq à quatre-vingt-cinq ans, âge auquelil mourut, il écrivit soixante volumes de visions et de revé—
lations. Et quels volumes! des in-quarto, des in-folio, des
forêts typo raphiques enfin: De tous les illuminés c’est le
plus fécon . Sa fécondité est telle, qu'on peut la regarder
comme une véritable incontinence. ll écrivait comme un robinet
coule. Jamais sa plume n’était arrêtée par la moindre hésita-
tion. Elle ignora toujours ce que c’est qu’une rature. Quel-qu’un s'étonnait un jour que ses manuscrits fussentsi partai-
tement propres au premier jet: «Comment hcsiterais-je,répondit-il, et comment aurais-je à corriger ce que j'écris,puisque ce que j'écris m’est dicté d'en haut?»

Vous ne pouvez vous figurer ce que c'est qu'un livre sorti
de cette tête hallucinée; d’àbord, c'est écrit en latin. Et

uis, cela a des titres inouis. Cela s’appelle, par exemple, la
kzstruction de Babylone, ou bien le Ciel et PEnfer, ou

bien le Cheval blanc de Pdpocalypse, ou bien les Délices
de la sagesse dans l'amour corgju al e! les Volupté: de la
folie danls Pamoursccortatboire (ou e débauche), etc., etc.

Un v0 ume de wéden or , c’est une es èce de bouillie
épaisse, lourde, opaque, aupgrès de laquelle ‘les bouillies mé-
taphysiques les plus obscures et les plus difihses que vous
ayez jamais lues sont des productions pleines de clarté et de
désinvolture. Les idées sont répétées, retournées, ressas-
sées, de manière à produire des eilëts d’embétement vérita-
blement prodigieux.Ajoutez que l'on n'y sent circuler qu'un assez médiocre
enthousiasme. Le style n’a rien de biblique. Vous avez afläire
au révélateur le plus calme, le lus froid, le moins prosély-tique qui se puisse imaginer. I est dans ses écrits cc qu’il
était dans ses conversations; il ne cherche à persuader p61‘:
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sonne; que vous le croyiez ou non, cela a l'air de lui être
parfaitement égal. Nul mouvement, nulle éloquence. Ses
visions sont racontées dans le style d'un bénédictin commen-
tant les Paralipomènes. ll propliélise par ara _ra hes soigneu-
sement numérotés à la manière des Anna es e liaronius.
et là, cependant, on trouve quelques filous de poésie; mais
encore faut-il les attribuer à la nature du sujet, et en aucune
façon au génie essentiellement prosaïque de ’auteur.

Ceux qui ont lu la Séraphin: du grand Balzac s’imaginent
que les œuvres du mystérieux voyant de Stocliholm sont une
mine d’aspirations étérées ct de rêveries ossianiques; il n'en
est rien. Je donnerais toutes les visions célestes et infernales
de Swédenborg pour vingt vers de Dante; je donnerais toutes
ses histoires saugreuues de promenades à travers les mondes
ppur un des discours de batan dans le Paradis perdu de

ilton; je donnerais tous ses anges et tous ses revenants pour
la plus humble des ombres que voyaient Fingal, Oscar ou
Malvina.

Pour clarifier cette épaisse matière, je suis obligé d’établir
des divisions.

III.
swñnssnonc pnrnosopun.

Nul, nul, nul.
A quiconque me dira qu’il existe une métaphysi ue, une

philosophie raisonnée de Monsieur Swédenborg, sur es gran-
des questions de Dieu, de l'âme, de la création, du principe
de la morale et de la société, je demanderai de vouloir bien
me citer une page sur ces matières, une seule page satis-
fasse une réunion de trois ou quatre hommes sensés et sans
parti pris.

Comme la plupart des nombreux révélateurs qu'on a vus
depuis deux cents ans, Swédenborg ignore absolument ce

que c'est ne de lier logiquement deux idées entre elles. Il
saute par essus des abîmes philosophiques, sans se douter seu-
lcinent qu’il y ait des abîmes, un atome de raison dans une
mer d'imagination: voilà l'homme.

Sa philosophie, s'il y a dans son fatras quelque chose ui
puisse mériter ce nom, consiste essentiellement à matérigli-
ser_ grossièrement, et jusqu'à l'absurde, les conceptionsreligieuses. Pour donner une idée de cette métaphysique, qui
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ferait rougir la dernière bonne femme du dernier village de
France, je vais citer quelques traits.

Lui demandez-vous ce que c'est que Dieu? il vous ré-
pondra:

«Dieu est homme; les anges ne le voient que sous la forme
«humaine; aussi dit-il: Faisons l’homme à notre image et à
«notre ressemblance.»

Uinterrogez-vous sur la vie à venir? il vous dira:
«Le ciel doit être appelé le très-grand homme.»
«On retrouve au ciel tout ce qu’on voit sur la terre. Il y

«a des habitations. On y l'ait du commerce et des traités dev
«paix. Il y a diverses sortes de logements, d’ameublements
«ct de vêtements, suivant le mérite des personnes. On y«boit et l'on y mange. Il y a aussi des gouvernements (l).n

«Les anges parlent, les anges écrivent, et ils expriment«leurs pensées par des caractères d’écriture. J’en ai la ‘preuve«par moi-même; car on m'a envoyé plusieurs fois u ciel
n des feuilles écrites absolument ressemhlantes à celles ne
«nous avons manuscrites , et d'autres semblables a des feuil es
u imprimées.»Quant à Penler, Swédenborg a une singulière idée. Il
pense que les méchants y feront les mêmes actes qui les ont
rendus coupables et criminels sur la terre. Ainsi, par exemple,
les gens qui se seront livrés en ce monde à l'amour scorta-
toire (ou de débauche), seront condamnés à vivre dans des
lupanars infernaux. Seulement, où ils croiront trouver des
fleurs, ils trouveront dœffroyables épines. Hélas! il n'est pasnécessaire d’aller en enfer pour cela!

1V.
SWÉDENBORG ‘rusäonoersn.

Ne’ protestant, Swédenhorg n’a point l’esprit d’un sectaire
qui damne toutes les religions opposées à la sienne. Sa Nou-
velle Jérusalem emprunte au catholicismecomme au protestan-
tisme. Semblable en cela à beaucoup de mystiques, il a un
grand sentiment d’liumanité, et sa théologie est d une largeur,

(1) Je préviens une fois pour toutes que ces citations sont textuelles.J'ajoute_ qu'elles ne peuvent donner qu'une faible et très-faible idée des
conceptions extravagantes de Svvédenborg.
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d’une générosité qui repose agréablement l’esprit fatigué de
ses rêveries. Dans son ciel il y a place pour tous les hommes
(le bonne toi: pluræ mansiones sunt in domopatris mai. Son
Dieu est homme, — ce qui, par parenthèse, est bien propreà effrayer d'abord, — mais on voit bientôt quelc’est un homme
(Pur! cœur immense, qui aime toutes’ ses creatures, et quidesire les reunir toutes dans sa (fillette! _« Le genre humain,
dit quelque art Swédenborg, est la pepinière du ciel.»

Je lis ail eurs: «Tous les enfants, nés de parents pieux
«ou impies, païens ou chrétiens, sont reçus dans le ciel.
«On les élève pour l'état d'anges, et ils le deviennent. Ils
«sont instruits par des vierges d'une rare beauté, dans des
« jardins, des lavenues et des galeries superbes; les fleurs
«naissent sous eurs as...»

La Bible est expliîluée et interprétée à nouveau; mais elle
est t0u'ours la base de la nouvc le Egrlise. La révélation deSivérlenliorg n'est qu'un commentaire biblique. Mais de tous
les livres saints, celui sur lequel se fonde surtout le révéla-
teur, c'est PApocalypse, c'est l'annonce de la Nouvelle Jérw
salemv swédenborgiste, c'est le testament que les fondateurs
du christianisme ont laissé après eux, pour qu'il tût ouvert et
présenté au monde par bwédenborg. Mon Dieu! oui, rien
moins que cela: ce doux Jllonszeur Swedenborg, qui, en
mille endroits de ses gros livres, gourmande ‘orgueil du
siècle et surtout du philosophismefrançais, cedoux Monsieur
Swédenborg déclare qu'il y a trois ‘Festaments: Pancien, le
second et le troisième. Moïse est le père du remier; Jésus-CÏlIIPÎSÎi est le père du second; et lui, Swé enborg, est le
c ef u troisième.

Et maintenant, quand vous lirez la Bible, ayez soin de ne
pas oublier les règ es qu'a tracées, our l'interprétation des
deux Testaments réparateurs, le ondateur du testament
définitif. Voici e ues-unes de ces règles:

. .
T.‘ ‘l

. . . .«Les lardins signifient la science; le pain signifie l'amour;«le vin signifie la sagesse (voilà, ui est fortl); un eliariot
«neuf signifie la doctrine de PEgise; les vaches signifient
a les bonnes alfeetions.»

V0
SWÉDENBORG VISIONNAIRE.

«Patteste en toute vérité que le Seigneur ne pouvant se
«manifester en personne, a daigné me choisir pour ensei-
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«guet sa doctrine,
_
j’atteste qu'ayant été plusieurs années

« ans le monde spirituel en même temps que dans le monde
«terrestre, j'ai ou les cieux et les en ers, j'ai conversô
«mille et millefois avec des anges et es esprits.»

C’est en ces termes, et autres plus énergiques encore, queSwédenborg allirme la réalité de ses visions et de ses révcla-
tiens.

.

Quant à ses disciples, leur foi est aussi robuste que celle
du maître. Dans un ivre précieux et rare, publié à Stocltliolm
en 1788, avec ce titre: Abrégé de tous les ouvrages de jll. de
Swédenborg, je trouve une préface très-curieuse, où il est
très hautaiiiement déclaré que ceux-là sont des incrédulcs
et des libertins, qui doutent des visions du révélateur: «Est-il
«croyable, dit l'auteur de cette préface, qu'un homme
«vertueux, qui longtemps éclaira de ses lumières le monde
«savant, ait osé, pendant vingt-huit ans, et sans être inspiré,
«tenir un pareil langage contre le témoignage de sa con-
«scienee, au mépns de l_)ieu qu'il avait toujours servi, de
«la vérité qu'il avait toujours aimée, et des hommes dont
«il_ fut _toujours honoré? Non, cela n’est ni concevable,
«ni possible; la‘ droite raison proscrit un pareil sentiment;
«ce n’est pas a croire Swédenborg qu’zl y a de la folie,
«c’est à ne le croire pas. ll n'y a ne les libertins et les«ipthées qulil paissent’ douter des vérites sur lesquelles repose
« a Neuve e rusa cm.»

Cet honnête disciple croit devoir ajouter: «l1 en est qui
«ne doutent point que Swédenborg n’iiit eu des révélations
«célestes; mais ils ne pensent pas qu'elles aient été conti-
«nuelles ni que tous ses_ecrits soient inspirés. La croyance
«sans restriction, Padhésion absolue est pourtant la base
«unique sur laquelle on peut ratsomuñlemem s'appuyer...»

Vous voyez, cher lecteur, que ce n’est pas une petiteaffaire, et qu’il ne s’agit pas de plaisanteries. ll faut croire
Swédeuborg, et tout Swédeiiborg, et celui qui ne le croira
pas n’est qu’un athée et un libertin.

g/lais que tant-il donc croire? me direz-vous.
’ arrive.Mbnsieur Swédenborg a ou et révélé tant de choses, queace pârepplifi ctîgtirxeprendre (le les énumérer ici. Je suis obligé

b
Pai- exem le, ‘je coynmencerai par vous dire ce que Swéden-

or a vu ans es anètes.«gle désirais, ditlîil, savoir s’il existe d'autres terres que«la nôtre, et d'être instruit de leur nature et de celles de
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«leurs habitants. Dès lors, le Seigneur daigna se prêter à
«mon désir, et me fournir l'occasion de converser avec les
«esprits de ces terres, pendant des journées entières avec
«quelques uns, durant une semaine avec d'autres, et avec
«plusieurs, des mois entiers...» .

Qu'a donc appris notre révélateur dans ces intéressantes
conversations? le Souci: francune. —— c: n me résenta une emme et un homme de
la planète appelée Mercuïle. La femme était belle, agréable,
mais plus petite que les nôtres. Quant àPhomme, sa tailleétait
mieux prise que celle des habitants de la terre et son corpsétait moins cbarnu.»

rumen. —- «Les hommes de cette planète ne marchent pasdebout; ils ne rampent as non plus à la manière des ani-
maux; ils se soutiennent e leurs mains vpour s'élever à moitié
sur leurs pieds et s'incliner de nouveau . et ainsi alternative-
ment; à chaque troisième pas, ils tournent la face à côté
et regardent errière eux en fléchissant un peu le corps. lls
ne montrent jamais le dos. Ils accouchent toujours la ace
tournée à Popposits de la muraille le long de laquelle e lit
est osé.»ufäs. — «Les lhabitants de Mars ne parlent pas par la
bouc e, mais ar es eux.

sarunns. —p «Les yentants, une fois mariés, ne viennent
lus chez leurs parents. On n’inhume pas les cadavres, on
es couvre de feuilles. L'anneau de Saturne n’est pas un

anneau: oies! quelque chose de très blanc qui change de situ-
ation, so ution astronomi e assez u com romettante. nvmvusl

—— «Les habilantgude cettepîerre soht d'une taille tel-
lement gigantesque, que les hommes de notre globe n’attein.
draient pas le millieuhde leur ventre. (Je châtie un peu le
st le. nYunda.

— «Les habitants de la lune poussent la voix du
ventre et non des poumons. lls font en parlant un bruit de
tonnerre.»

Nous voilà édifiés sur les habitants des planètes; informons-
nous un peu, à présent, du ciel et de l'enfer.

u clan. — «Il a trois cieux: le ciel du Seigneur, le ciel
des anges et le oie des morts. Dans cha ue ciel il y a un so-
leil. J'ai vu ces soleils, ÿai joui de leur umière bien des fois,
même à la brume et pendant la nuit.

«Ces trois cieux forment le ‘rats cnmn nous. Le premier
ciel où i’ai vu le Seigneur, est la tête; le second ciel occupedepuis le cou jusqu'aux genoux; le troisième ciel se compose
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des extrémités, des bras et des jambes jusqu'à la plante des

ieds.P «Il y a , dans les cieux, un culte divin pareil au nôtre, on
m'a accordé l'entrée des temples du ciel, et j'ai assisté aux
prédications.

«Les anges sont logés, vêtus et nourris. Leurs maisons;
qu'ils ne bâtissent pas, mais que le Seigneur leur donne , sont
plus ou moins magnifi ues et proportionnées à l'em loi de ccs
anges. Je leur si paré dans leurs demeures, où J'ai vu des
cours, des vestibules, des chambres à coucher, des salons
de compagnie, des jardins, des potagers, des vergers et des
champs.»

L'ENFER. — «Le démon est assis sur un âne de feu, dont
les flancs sont couverts de serpents rouges qui élèvent leurs
têtes contre le cavalier.»

Pour compléter cette e isse rapide et nécessairement
incomplète es visions de wédenborg, mentionnons la l'a-
meuse aventure qui lui arriva, dit-il, en 1757. Cette année-là,
à ce qu'il raconte, il a été témoin du jugementdernier des hommes
morts depuis le commencement du monde. Les aflirmations de
Swédenbor , relativement à ce jugement dernier, sont on
ne peut p us catégoriques. Il a assisté au classement des âmes;
il a vu les anges séparer le bon grain de l'ivraie; il a entendu
tous les formidables bruits de ce jour terrible: Dies, iræ,
dies illaI...

Mais , dira quel ue libertin, pourquoi un jugement dernier
précisément en 175 ?

— Vous êtes bien curieux!

VI.
SWËDENBORG nmcminssun.

On rencontre nombre de gens, et particulièrement des
magnétiseurs qui disent: Non, sans doute, Swédenborg n'a
pas eu de révélations positives de Dieu, ni des anges, mais
c'est du ma nétisme.

Comment’ quoi?Qu'est-ce qui est du ma nétisme là-dedans?
ous n'entendez pas ire, assurément, que Swédenborgpratiquât habituellement ou fit pratiquer sur lui les gestes,signes et mouvements divers qui sont propres à provoquerl'état de somnambulisme? Cette opinion ne repose sur aucune

espèce de fondement.
.

3
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z Vous voulez dire que Swédenborg était naturellement
somnambule, qu’il avait la faculté de se mettre volontairement
lui-même dans Pétat d'extase? Est-ce là ce que vous soute-
nez? dites—le: car, enfin, il faut pourtant ramener les dis-
cussions vagues à des thèses claires, précises, positives.Donc, suivant vous, Swédenborg, le visionnaire, était un
somnambule naturel, un extatique naturel. Est-ce entendu?

Eh bien! je dis que cette thèse est insoutenable. Je dis qu’un
état où un homme prend pour des réalités les chimères de son
cerveau en délire, n’a pas besoin d’étre désigné par vos mots
de somnambule, (Peaztatique. Je dis que le magnétisme n’a
rien à faire là-dedans, et que cette découverte scientifique et
médicale ne peut u’étre compromise dans ces histoires du
monde halluciné et es têtes détraquées.

Non! il n’y a pas là de somnambule. Il y a un homme qui
a sucé dans la maison paternelle la croyance aux apparitionsd’esprits. Il a un homme qui a toujours vécu célibataire, et
chez lequel la nature est en désordre. ll y a un homme qui
ne mange presque pas, et qui au dire de ses biographes, boit
du café cinq à six fois par jour. Il y a un savant qui a tou-
jours eu un remarquable esprit d’ana yse, mais qui a res ue
toujours man né de droiture dans Ie jugement uand i afa lu
synthétiser. l y a un esprit fatigué de ses étu es multi liées
et profondes. Il y a une nature prédisposés au délire. l y a
un fou: voilà ce qu’il y a.

‘Toutefois, je dois dire que j’ai trouvé dans les oeuvres de
Swédenborg un passage trcs-curieux, qui peut à la rigueur
être pris pour une intuition du Inagnétisme animal, dont les
résultats médicaux paraissent désormais au-dessus de toute
attaque, de même que ses prétendus miracles de seconde vue
paraissent ail-dessous de toute critique.

Voici ce passage de Swédenborg:
«Les anges, qui connaissent parfaitement Phomme, m’ont

«dit qu’il n’y avait point de partie en lui qui ne se reuouvelât
«par des dissolutions et des réparations: d’où procède la
«s hère qui l’inonde comme une source intarissable. Ils m’ont«dlif que cette sphère entourait Phomme par le dos et par la
« oitrine, u’elle était légère, faible sur le dos, mais très
a- ense sur a poitrine.

_
a Cette sphère qui, procédant de Dieu, environné les

«hommes, et qui constitue leur puissance, en leur promet-
«tant d’influer sur leurs semblables et sur toute la création,
«est une sphère de paix et dïnnocence, parce que le Sei-
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‘ugncur est la paix et l’innocenee même... L’homme ne peut
«donc rendre son influence utile ‘a ses semblables que dans le
«calme qui suit l’innocence, et par son union avec le ciel. —

«Cette union spirituelle est, dans l’homme bienfaisant, suivie
«de l’union naturelle par le moyen du tact et de Pimposition
«des mains qui emmène, étend et communique Pinlluence de
«Pextérieur. Voyez les enfants dont Pinflnence innocente se
«répand avec délices, et sans cesse, r le moyen du tact.
«Ils aiment à toucher et à être touches; on aime à les tenir
«dans les bras, à les palper, à les caresser et à être caressé
«par euxo

«L'âme se communique par le corps qui l’enveloppc
«Pinfluence spirituelle se répand partout par les mains, parce
ct ne les mains sont Pultimum, Pextrémité de Phomme; et
«c ez lui (ainsi que dans toute la nature), le premier est
«contenu dans le dernier, comme la cause dans Pellet, le
«tout de l’âme et le tout du cor s sont réunis dans les mains.
«Voilà pourquoi Notre, Seigueur- eaux-Christ guérit les malades
«par Pimposntion des mains...»

Après avoir esquissé Swédenborg comme savant, comme
philosophe, comme théologien, comme visionnaire et comme
magnétiseur, il nous reste maintenant, pour avoir une idée de
sa morale, à jeter un coup d’ocil sur sa théorie amoureuse.

VIL
swfinnnnone mus LE DOMAINE m: Luuoun,

On ne sait absolument rien de Palcôve de Swédenborg.
Il ne fut jamais marié, et il n’y a dans sa vie une trace de

maîtresse, non plus uo d’enfant m stérieux, élevé chez lui
sous le titre élastique e neveu, de fi leul ou d’orphelin.

Le pieux voyant avait coutume de dire à ses amis que Dieu
Péprouvait souvent par des tentations extrêmement violentes.
Mais quelle lut précisément la nature de ces tentations ? Les
surmonta-t-il toujours, on bien succomba-t-il quelquefois!
c’est ce qn’il ne nous a point révélé.

Voulez-vous?. . . Respectons ce mystère; laissons dans
l’ombre ui l’envelo pe, la chambre à coucher de l'homme, et
ouvrons es livres äu révélateur. Aussi bien, je suis d’avis
que. le lit d’un homme, quand les rideauxn'en sont pas ouverts
par l’homme lui-même, ne regarde pas le public.

3*
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Le charmant et divin sujet amoureux est traité ez-professo

par Swédenborg dans un rand volume de cinq cents pages,qui a pour titre: Les Dé ices de la agesse dans l’amour
conjugal et les voluptés de la folie dans l'amour scortatoire
(en latin , scortum signifie débauche, prostitution, et autres
mots de même parentage.)On voit tout de suite, sur cet intitulé, que Swédenborgdivise sa matière en deux parties; la partie ui roule sur les
choses pures et saintes, et la partie qui rou e sur les choses

déshonnétes et coupables, le tome du cœur et le tome des
sens, le livre de la femme et le livre des femmes, le poèmede Pidéal et le poème du sexe.

Cette division sera mieux comprise encore, si je reproduis
ici les titres de quelques chapitres:

AHOUB CONJUGAL.

I. Les noces du ciel.
II. Le mariage du bien et du vrai.

_llI. Du Manage du Seigneur, de l’Eglise et de sa
correspondance.IV. Du chaste opposé au non chaste.

V. De la conbnction des âmes or le mariage.NI. De la S1; ère, de l'amour es enfants, etc., etc.

AMOUR CGBTATOIBE.

I. Des causes de froideur entre époux.II. De la Fornication.
llI. Du concubinage.IV. Des Adultères , de leurs genres et degrés.V. De la convoitise de la défloration.VI. De la convoitise des variétés.

VII. De la convoitise du viol.
NIII. De la convoitise de séduire les innocences, etc., etc.

Peste! va penser elque lecteur au cœur léger et à l'ima-
gination follette, vos; une table des matières assez piquante!
voilà des thèmes de discussion assez croquants et assez crous-
tillants! Que ce livre doit présenter d'inter-et!

Hé bien! ami, délromiez-vous. Si vous lisez jamais les
Délices de la sa esse et es voluptls de la folie, vous serez
complètement ooé, comme dit la pittoresque et expressivelangue du titi. Le bonhomme Swédeuborg a trouvé le moyen
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de parler de Pamour tout le _lon de cm3 cents pages com-
pactes, sans obtenir le lus simpe elfet ‘émotion. Il traitecompendieusemînt de l’i eal du cgeur sans trouv_er_ un mot qui
résonne au de ansgde vous. [Il sexplique en detail sur toutes

lles (liiberteâscortatoires, sans ecbaulfer votre sang d’un millième
e egre eaumur.
Dois-je le confesser? Pouvrais ce livre comme vous l’eus-

siez ouvert,d jeune lecteur, folâtre lectrice, pour y trouver des
émotions, es souvenirs et je ne sais quoi encore. Hélas!
j’eusse tout aussi bien l'ait_ (le lire un traité des lapins de
garenne. n’est ni pur ni impur. Ce n’est ni de Pesprit ni
de la chair. Çela ne ressuscite ni vos chastes rêves de seizc
ans, ni vos nuits folles de vingt. J’ai cherché, cherche’, feuil-
leté, feuilleté, et Je ne t’ai oint entrevu, suave profil de
jeune fille qifon adore avec e cœur, ni toi, luxuriante et
rieuse beaute d’amoureuse qu'on aspire avec les sens!

Non, c’est tout simplement la casuistique des relations de
l’hom_me et de la lemme. Il y est raconté comment on se

sanctifie entre époux, et comment on se damne parmi ceux

qui _ne sont pas CODJOIDÎS par le conjugal. Il est exposé comme
quoi le conJugal, provenant du ciel, est divin, et comme quoi
le scorlatozre, poussant de l’enl'er, est essentiellement diabo-
lique. Puis, apres les dissertations compendieuses, viennent
les usnoiustss, bistoriettes cocasses de Pautre monde, où les
amoureux n-egirliers et les scortateurs coupables sont repré-
sentés Joufissant de la vie bienheureuse ou subissant les châ-
timents in ernaux.

Chose caractéristique: Swédenborg, Pavocat si outrageu-îîmîäïlïs°fîoiies°iîf"ÊËÊL ÆÏÎÎÏÊÈÊ ÎËÂ Ëäîïeeîîïiâmäeäïl
d’étr_e un sévère moraiste. ll porte de profondes atteintes à
lantique morale. ‘Il renouvelle et exagère même, sous certains
rap rts, la ‘casuistique espagnole, si curieuse de pénétrer les
0m res du lit marital. _ll enumère les cas où, d’a rès les
revélations des anges, il est autorisé, _lui, _Swéden rg, à
permettre le concubinage. De petites distinctions, nullement
spécieuses, sont établies entre les quatre sortes d’adultère:’
Padultère simple, Padultère double, Padultère triple et l’adullère
quadru le, et l’a_uteur examine en quoi celui-là est plus
tolérab a que Oäætælui-ci. En in: mot c’est une morale relâchée
sans aucune p ique sensua it .

Sur ce fond essentiellement terne, Svvédenbor a parsemé,
à son ordinaire un certain nombre (Pariginalités p us ou moins
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saillantes, plus ou moins innocentes et naïves, plus ou moins
co uesigrues.

otons d’abord la théorie des deux sphères, la sphère du
conjugal, venant du ciel et aboutissant en pointe au cœur de
Phomme, et la sphère du scortatoire, poussant de Penler et
aboutissant en pointe je ne sais trop où. Ces sphères entraînent
l'homme en quelque sorte fatalement. Tout ceci est très difficile
à démêler et à comprendre: mais je croie ne pas m’étre trompé
en llairant, sous la phraséologie mastodontique de Swéden-
bor , une sorte de fatalité.lfne antre idée de Swédenborg, c’est que l’amour consiste
essentiellement en ceci: «L’homme c’est le bien; la femme
c’est le vrai (Oh! oh! ohll et alors, quoi de plus simple?
«Uamour, c’eet l’union du ien et du vrai; ce que Phomme
aime dans la femme, c’est le vrai, et ce que la femme aime
dans l'homme, c'est. le bien.»

Cette bêtise enflée, dont on reconnaît facilement l'origine
platonicienne, ne satisfera pas beaucoup les amoureux qui liront
ceci! et j’en sais plus d’un ui ne serait pas guéri des attrac-
tions scortatoires par Pidéæil swédenborgien exprimé encore
ailleurs en ces termes :

«Uhomme, qui est le bien, recherche la conjonction du
«vrai, ui est Pépouse unique. De même que le Seigneur
«aime lÉglise, de même le mari aime sa femme.»

J’aime mieux Paul et Virginie, ou bien encore Daphnis
et Clzloé.

Autre conception swédenborgienne:
a Puisque l'homme vit homme après la mort, et que

«Phomme est mâle et femelle; qu'autre chose est le masculin ,

«autre chose est le féminin, il s’ensuit évidemment (je
«trouve qïévidemment fait ici superbement) qu'après la mort,
«le mâle vit mâle et la femelle vil; femelle.»

ll faut voir les conséquences de ce rincipe: les maria es
dans le ciel, les anges allant à la c ambre nuptiale, es

mopces et festins du paradis, etc. , etc. Une observation im-
portante à faire, c'est qu'il ne naît point d'enfants des unions
célestes, «et que les époux ont ainsi les dernières voluptés
de l'amour , sans en avoir les inconvénients et les embarras.»

Veut-on savoir comment sont punis dans l'enfer ceux qui
ont cédé à la convoitise du viol?

«Voici quel est leur sort après leur mort: ils sont en-
«voyés vers des prostituées très-adroites qui, non-seulement
«par persuasion, mais aussi par une imitation parfaite des
«xhistrions , peuvent feindre et représenter, comme si elles
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«étaient des ehastelés mêmes. Elles remarquent trèsobien
«ceux qui sont dans cette convoitise; elles arlent devant eux
«de la chasteté et de son rix; et, quan le violateur Vap-aproehe et les touche, e] es se mettent en fureur et fuient,
«comme saisies (Pelfroi, dans leur chambre, où est une
a banquette et un lit. . . . . s -

l
La convoitise des variétés est punie d’une manière sna-

o ue:En Ceux qui se sont livrés à cette convoitise sont reçus dans
«les lieux de prostitution qui sont sur les cotés de l'enfer.
«La sont des prostituées avec qui ils ont toute permission de
«varier leurs convoitises; mais elle leur est accordée avec une
a de ces femmes chaque jour, et il leur est défendu, sous
«certaine peine, de s’adresser a plusieurs le même jour. . .»

Comme Je le demandais tout-à-Pbeure, est-ce du magné-tisme, ou bien est-ce la folie?
‘ et là, pourtant, au millieu de la marem stique du vieux

Swédenborg, on rencontre, je dois le dire, es choses ingé-
nieuses qui paraissent nées comme spontanément sur ce fond
marécageux.

l1 est surtout une idée sur laquelle le révélateur insiste à
plusieurs reprises, et qu'on ouvrait désigner par ces mots:
La polili ue amoureuse des gommes.

Swéden org prétend que, dans les relations d’amour, ce
n’est par Phomme qui aime, que c'est la femme. L'homme ne
fait qu'être aimé; il est patient, non acteur. Quant au côté
volontaire du mystère aimable, quant aux désirs ardents, quant
aux aspirations vigoureuses, quant au rêve sensuel, tout cela
est l'apanage de la femme.

Cela étant ainsi, poursuit Swédenborg, toute la vie de la
femme est occupée à cacher qu’elle aime aussi fortement et à
faire croire aux hommes que Pamour vient d'eux, et qu'elles ,

auvres femmes, ne font que céder à un entraînement invo-
ontaire , tandis qu’en réalité elles sont perpétuellement dévo-

rées d’amoureux transports.Voilà ce ue Swédenborg appelle le grand mystère des
épouses, myst re qui lui a éte révélé dans les bosquets cé-
lestes par les trois é ouses couronnées de roses et par les septépouses sur lesque les tombe une pluie d’or ,° puis, le bon
bonhomme ajoute , avec une ravissante naïveté:

«Les épouses couronnées de roses me dirent: Racontez
«ces choses, si vous voulez; mais on ne vous croira pas. Car
a les épouses terrestres diront à leurs maris: Cet homme
«plaisante, ce sont des fables; nous vous aimons assez peu.
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«C'est vous qui êtes les amours, et nous, pauvres femmes,
«nous ne sommes que les obéissances. — Ainsi, ajontèrent
ales épouses célestes, manifestez ces choses, si vous le voulez.
«Jamais les hommes ne vous croiront; ils croiront les épouses
a qui les embrassent.»
......................Qu’en enser?

berait-i vrai, par hasard , qu'elles aimeraient ainsi sans le
laisser voir?

Si c’élait vrai!
Et ourtant, il me semble que, de nous deux, celui quiaime e _plus ardemment, celui qui donne le plus de sa vie,

celui qui comprend le mieux Péternité passée dans un baiser
(Pamour, -— cest moi.

CHAPITRE II.
Les Magnétiseurs.

IO
LE MAGNÉTISÀIE SCIENTIFIQUE.

Je ne songe point précisément à m’occuper ici du magné-
tisme au oint de vue scientifique; Pétude de cette découverte
n’entre ans le plan de ce livre qu’en tant que certains
magnétiseurs, come MM. du Potet, Caàiagnet, etc., ont voulu
la rattacher au monde de la magie ou e la mysticité.

Toutefois, mon travail serait trop incomplet, si je n’indi-
quais où en est le problème magnétique considéré à sa plus

rande hauteur.6 Ma profession de dfoi, qui, à cît égard, ressemble à celle
de beaucoup _de mon e se résume trois points.

Prenzièrenwul. Je he crois pas que le magnétisme passe
jamais à Pétat de science proprement dite; tout me paraît s’y
opposer: la rareté et la variabilitédes dispositions p ysiologi-
ques qui en sont la base et la source; le caractère inconstant,
fugace, ondoyant, divers, des résultats qn’on peut obtenir;
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le danger toujours instant de Pillusion; la facilité de la simu-
lation et de la fraude‘ et enfin, et surtout, le peu d’utilité
réelle que présentent, dans cet ordre, les phénomènes produits.
Pour toutes ces raisons, et bien d’autres encore qu’il serait
trop long d’énumérer ici, je pense que le magnétisme animalset en ceci je suis d’accord avec Pexpérience de plus d’un

emi-siècle), je pense, disje, que le magnétisme animal est
destiné à rester perpétuellement, ce qu’il est nujourd’hui, à
l’état de curiosité pathologique, de remède accidentel, plus ou
moins sérieux en certaines circonstances, plus ou moins imagi-
naire dans la majorité des cas, et, enfin, à l’état d’amusement
de salon et surtout de boudoir.

Deuxièmement. Je crois ue la plupart des phénomènesprétendus magnétiques sont es jongleries où des adolescents
rusés et des femmes nerveuses ou hystériques ont le talent:
de mettre dedans, comme dit la langue populaire, les hommes
qui se croient le plus perspicaces et le plus sérieux.

Troisièmement. ll m’est impossible, vu les autorités con-
sidérables, innombrables, qui attestent la réalité de certains
phénomènes magnétiques, de ne pas admettre que l’art du
magnétiseur, étant données certaines conditions, produit des
résultats qui, pour être nécessairement dus àun ngentphysi ue
et à une cause matérielle, n’en contrarient pas moins es
données des sciences exactes, sans les détruire, et vont même
jusqu’à dépasser ce que Pimagination peut soupçonner des
énergies mystérieuses de Porganisme humain.

Touchant Pincontestable réalité des efibts surprenants pro-duits par le rayonnement du fluide organique, sous Pimpulsiond’une énergique volonté, les preuves surabondent. Notre géné-
ration a lu assez de livres magnétiques, pour que je sois dispenséde répéter ici une démonstration par les témoignages, qui se
trouve dans une multitude de publications. c citerai seule-
ment, parmi les pièces justilicatives les plus récentes, les
opinions de deux hommes illustres, qui m’ont personellementle lus frappé en cette matière.ñ. de llumboldt a certifié, dans deux lettres adressées à
PAcadémie des Sciences de Paris: «qu’il avait emmené bien
«des fois, à de grandes distances, par la seule force de la
«volonté et la simple contraction des muscles du bras, la
«déviation de la boussole.» Je dois ajouter que cette expé-
rience, essayée à notre Institut, n’a pas produit ce qu’elle
avait produit à Ben-lin.

A côté du nom de M. de Humboldt, nous ne pouvons mieux
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faire que de placer celui (PArago. Voici le sentiment du grand
astronome:

«Le doute est une preuve de modestie, et il a rarement
«nui aux progrès des sciences. On n’en pourrait pas dire
«autant de Pincrédulité. Celui qui, en dehors des mathé-
«matiques pures, prononce le mot impossible, manque de
«prudence.»

Ailleurs
«Rien dans les merveilles du somnambulisme ne soulevait

« plus de doutes qu'une assertion très-souvent reproduite
«touchant la propriété dont jouissaient certaines personnes, à
«Pétat de crise, de déchiffrer une lettre à distance, avec le
«pied, avec la main, avec l’estomac. Le mot impossible
«semblait complétement légitime. Je ne doutepas, néanmoins,
«que les esprits rigides ne le retirent après avoir réfléchi aux
«ingénieuses expériences dans lesquelles Moser produit, aussi
«à distance, les images très-nettes de toutes sortes d’0bjets,
«sur toutes sortes de corps, et dans la plus complète obscurité"...
u En se rappelant encore dans que le proportion énorme les
«actions électriques ou magnétiques augmentent par l’acte du
«mouvement, on sera moms incliné à prendre en dérision
«les gestes rapides des magnétiseurs.»

J’avoue que j’ai été aussi fort ébranlé, dans ma tendance à
douter de la lucidité des sibylles et des voyants contemporains,
par la lettre suivante du célèbre prestidigitateur Robert-Boudin
sur le jeune somnambule Alexis. Je regrette seulement une
chose, c’est que cette lettre paraisse avoir été adresséeàPauteur
des Esprits e! de leurs manifestations fluidique“ l’lionora-
bilité d’un homme quelconque ne gagne rien à servir de
plastron aux gens qui ont lait les faux vers sibyllins, les
faux Évangiles, les fausses décrélales, et qui sont capables
de faire mentir le ciel et la terre pour arriver à leurs fins.

Voici, toutefois, la lettre de M. Robert-Boudin:
Mousnmn ,

a . . . . Je tenais à une seconde séance; celle à laquelle
«j’assistais hier chez Marcillet (42, rue de la Victoire) a été
«plus merveilleuse encore ne la première, et ne me laisse
«plus aucun doute sur la ucidité d’Alexis. Je me rendis à
«cette séance avec Parrière-pensée de bien surveiller la tie
«d’écarté qui m'avait tant étonné, dans la séance précé ente.
u Je pris cette fois de bien plus grandes précautions que la
«première; car, me méfiant de moi—méme, je me fis
«accompagner d’un de mes amis dont le caractère calme
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«pouvait apprécier froidement, et établir une sorte d’équilibre
«dans mon jugement.

«Voici ce qui s’est passé, et I’on verra si jamais des sub-
«tilités ont jamais pu produire des effets semblables à celui
n ue je vais citer. Je décachette un jeu apporté par moi, et
« ont "avais mar ué Penveloppe, afin qu’il ne pût être«changélu . Je mè e.... c'est à moi de donnez... je donne
«avec toutes les précautions d’un homme exercé aux finesses
«de son art. Précautions inutiles! Alexis m’arréte, et me
«désignant une des cartes que je venais de poser devant lui
«sur la table:

« — J’ai le roi, me dit-il.
« — Mais vous n’en savez rien encore, puisque la retourne

«ri’est pas sortie.
« — Vous allez le voir, reprit-il; continuez. Effectivement

«je retourne le huit de carreau , et la sienne était le roi de
«carreau. La partie fut continuée d’une manière assez bizarre,
«car il me disait les cartes ue je devais jouer, quoique mon
«jeu fût caché sous la tu le et caché dans mes mains. A
«chacune de ces cartes jouées il en posait une de son jeu
«sans la retourner, et toujours elle se trouvait parfaitement
«en rapport avec celle que j’avais jouée moi-même.

«Je suis donc revenu de cette séance aussi émerveillé que«je puisse Pêtre, et persuadé qu’il est ‘IOUT-A-PAIT Ilrossxsu
«que La ussmo ou thermes: NIISSE nuls rnouvlna nus anus
«AUSSI nauvnusux.

«Recevez , Monsieur , etc.
«Signé : Bonsaï-Hormis.

16 mai 1847.

II.

LE DIAGNÉTISME MAGIQUE ET MYSTIQUE.
Ils savaient que l'homme qui craint et l'homme

qui espère désirent nécessairement tous deux et
avec une égale ardeur, de connaître l'avenir. Ôest
par là que Delplies amassa autrefois tant de trésors.

Lueurs, Alezaudre, au le Fana: Propläte.
Ce ne serait pas un chapitre, ce serait un volume qu’ilfaudrait écrire our donner au lecteur une idèe complète des

excursions que es magnétiseurs, depuis quinze ou vingt ans,
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ont faites dans le domaine de la religion et de la philosophiesentimentale. Mais, dans la nécessité ou nous sommes de nousbornéer, tnoitis alllonslparler icêrde deuxthorpmäasseullement, qäiire r sen en , un e magrn isme en ran ans es voies e
l’iluminisme, sans abandbnner absolument le terrain de la
science et de la médecine: c’est M. Du otet;_ _l’aulre , nageant
en plein dans le swédenborgîsme et »es_visions supra-mon-daines, c’est M. Cahagnet. _Par l’a préciation de ces deux
types, nous aurons caractérisé les eux points extrêmes du
mouvement mystique dans le monde magnétiseur.

M. DUPOTET.
M. Dupotet, comme chacun sait, est le grand-prêtre actuel

du magnétisme. A certains égards , et étant établies ici toutes
les restrictions qu’il convient, il est pour notre temps, spécia-
lement par son zèle et par la notoriété u’il a ac uise, ce
qu’ont été pour leurs époques respectives esmer, ‘lhységur
et Deleuze: c’est le quatrième pontife du fluide animal.

J’ai parlé de restnctions: soyons, à ce sujet, récis et ca-
tégorique. M. Dupotet est notablement inférieur a ses prédé-
cesseurs sur la chaire pontificale. S’il a quelque chose du
caractère de Mesiner, il n’a point son talent. Quant à Puy-
ségur et à Deleuze, deux grands hommes de bien et presquedeux grands hommes dïntelligence , ils n’ont point eu de suc-
cesseurs vraiment dignes d’eux au sein de la secte fluidi-
fiante.

Par M. Dupotet, le magnétisme est passé à Pétat Œinstilu-
tian.- il a son journal, il a une école, une chaire permanente,
(les bureaux; une caisse. Cela se voit, toutes portes étant on-
vertes, les mercredis et les samedis de chaque semaine, au
dessus du restaurant des Frères Provençaux, au perron du
Palais-Royal.

Les séances hebdomadaires de M. Dupotet ont fait beaucoup
de bruit. On en a raconté toutes sortes de merveilles, soit
dans les conversations particulières, soit dans les journaux.
M. Dupotet lui-même, dans ses nombreuses publications (1),
se vante d'opérer les miracles les plus étonnants. ll a même

(l) Les livres de M. Dupotet, qui sont en général déelamatoireset médiocres,
portent trop souvent un cachet de charlatanisme, bien fait pour aflliger les
amis de la science. Que pensez-vous de ce titre:

LA mais DÉVOILÉE, on PRINCIPES m: sonnets occuxns, 1852.
n Cet ouvrage n’est délivre’ que sur un engagement pris envers l'auteur.»
A quelque point de vue que l'on se place, cette façon de procéder envers

le public est singulière, pour ne rien dire de plus.



37

fini par se déclarer, sinon se croire, magicien et très magi-
cien. «En pratiquant ces œuvres, dit-il dans la Magie dévoi-
ulée, j’avoue que la peur me prit. Je vis des choses extraor-
udinaires , des spectacles étranges, et je sentis en moi comme
«Pspproche et le contact d’étres invisibles encore. J’avais
«toute ma raison; mon incrédulité même ne m’avait point«quitté. Je ne sais pourtant qui m’6ta le courage et fit naître
«en moi Pelfroi. Je ne crois point au diable; mais, je le dis
«sans réserve, mon scepticisme finit par être vaincu. ll est
«bien ermis d’avoir un peu de frisson lorsque la maison
a tremb e.»

M. Dupotet est naturellement un évocateur d’esprits.‘ Son
miroir magique est le lieu où, à son injonction, viennent se
dresser les fantômes: «Pour Popération du miroir magique,«dit-il, nous prenons un morceau de braise, nous traçons un
«cercle plein, en ayant soin que toutes les parties soient
«noircies. Nos intentions sont bien formulées; aucune hési-
«tatiou dans nos pensées: nous voulons que les esprits animaux
«soient fixés dans ce petit espace et y demeurent enlermés,
«et qu’ils y appellent des esprits ambiants et semblables,
«afin que des communications s’établissent entre eux, et qu’il
u en résulte une sorte d’alliance.....

«Il me semble, continue le se disant, sinon se croyant ma-
«gicien, il me semble entendre des ma nétistes dire: Bah!
«est-ce que tout n’est pas découvert? hvons-nous pas le
«somnambulisme et Pextase? Que ut-il y avoir de plus?
«— Il y a ce que vous n’avez pas eviné ; car, marchant à
«tâtons, comme des Colin-Maillard, ce qui était à côté de
«vous, et ui vous touchait, vous ne le voyicz point. — Blais
«qu’est-ce onc enfin? — Je vais livrer ce grand secret à
«votre pénétration. _Par une sorte «Pévacation mentale, par
«un appel mystérieux, l'esprit que vous évo uez ayant
« besoin, pour communiquer avec es mortels, se servir
«des organes de ceux-ci, fempare sans lus de façon de
«leur domicile, et fait mouvoir les bras, a main... . .n

M. Dupotet, en parlant un tel langage, ne pouvait manquerde s’attirer les bonnes grâces de la société Mirville et Compa-
gnie. Aussi le livre .Des Esprits et de leurs manifestationsfluidiques parle-t-il des séances du perron du Palais-Royalavec
un es rit de loi des plus ardents. Je cite:

«L vous auriez vu, dit M. de Mirville, des hommes ct
«(les femmes de tout âge et de tout rang, devenir momen-
«tanément fous ou convulsionnaires, non plus cette fois à la
a suite des magnétisations directes comme aux baquets de

4
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«Mexmer, car il n’y en a pas Pombrs, ni par imitation, car
«ils sont isolés, mais tout simplement parce que le magné-
«liseur a tracé au charbon deux ou trois lignes sur le par-
«quet et que sa volonté les entraîne ou les enchaîne forcé-
autent sur ces lignes, ou plus simplement encore parce qu’il
«leur présente son miroir magique, sorte ‘de petit carton sur
«lequel il a bien entendu fixer les esprits ammaua‘ qui doi-
«vent à leur tour ap ler des esprits ambiants et semblables
«à eux, afin que es communications s’e'tablissent entre eux
«et qu'il en résulte une sorte d’a|liance. Aussi, à peine le
«voyant, qui n’est plus somnambule cette fois, mais qui n’est
«autre que vous-même "si vous le voulez, ou votre voisin, ou
«votre ami, à peine le voyant improvisé, disons nous, a-t-iljeté
«les ‘yeux sur ce miroir vraiment liitidique, que son regard
«se taxe, s'enflamme, que tous ses membres tremblent et se
sdérobent sous lui, qu'il semble dévorer des yeux uelque
«chose qui bientôt excite sa fureur. On fait couler ses armes,
n jusqu'à ce que le magnétiseur, efliayé lui-même, lui enlève;
n souvent avec la plus grande peine et parfois à ses ris ues et
«périls. le carton fatal dont les esprits animauæ, ai é: par
les esprits ambiants, le fascinent et le possèdent.»

Pour moi, je n’ai pas vu chez M. Dupotet des choses aussi
extraordinaires. Un jour, je me rendis au perron du Palais-
Royal, et moyennant [quinze sous, contre lesquels on me
donna un numéro du o oumal du magnétisme, je fus admis
dans le salon où M. Dupotet tient ses séances.

Ce salon, dont les fenêtres donnent sur le jardin du Palais-
lio al, à droite de la Rotonde pour ui regarde de la galerie
d’ rléans, est lort simplement meublé e chaises et d'une double
rangée de bancs en amphithéâtre. Au fond, une petite chaire
étriquée pour Polliciant. Au dessus de la chaire, le buste en

lâtre de Mesmer couronné de laurier. Vers la porte d’entrée,
es deux bustes de Puységur et de Deleuze.

M. Dupotet commença (par une petite leçon orale sur le
magnétisme, où il nous it, entre autres choses communes,
que le magnétisme «est très-moral, puisque plus tard on s’en
servira pour découvrir les voleurs.» Après quoi on procéda aux
miracles habituels.

Le magnétiseur s'adressa indilliiremment aux divers membres
de la société pour opérer des passes sur elles. La plupart refu-
sèrent, uelques-uns seulement se prêtèrent aux gestes endor-
meurs. e celles-ci In meilleure partie nfiîprouva rien du tout.
Trois élus du fluide furent les seuls qui, finalement, concen-
trèrent Pintérêt du spectacle. Je veux être persuadé que ce
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n’étaient pas des habitués du lieu. (Ÿétaient: un jeune homme
qui fut endormi en rien de temps, et sur lequel le ma métisme
produisit un refroidissement des mains; une jeune Illc, dc
vingt-cinq à vingtvhuit ans, qui eut des convulsions de la
mâchoire; puis, enfin, une petite dame habillée de noir, d’en—
viron vingt-cinq ans, qui présenta tous les phénomènes de la
double vue et de Pabsolue su'étion du magnétisé au magnétiseur.

Je n'ai rien à dire contre e jeune homme aux mains froides,
ni contre la jeune fille à la mâchoire convulsivement agitée; jc
ne pourrais formuler à leur sujet que des objections fondées sur
je ne sais quelle intuition vague, sur le sentiment secret et
invincible que j'ai de Pinsullisance absolue d'expériences dont
les su'ets me sont inconnus, au point de vue de Pbonorabilité.Parllons de la troisième personne magnétisée, de la petite dame
habillée de noir.

Elle arriva, comme fait la prima donna d’un théâtre, justeà
l’hcure d’entrer en scène. ll n’y avait pas dix minutes qu'elle
s’était assise, en compa,nie d'un monsieur de belle mine, ct
d’une dame dont la toi etle et la coiffure semblaient viser à
Panglaise, que le magnétiseur vint à elle, par hasard sans
doute, et lui demanda si elle voulait être endormie. Après
avoir consulté ceux qu’on pouvait supposer être ses parents, et

qui ne seront que ses amis, si l'on veut, elle aoquiesça à la
emande qui lui était laite. En une seconde elle dormit. Pâle

et riante, les veux fermés, elle se leva, vint au milieu de la
salle, suivant tous les mouvements que le prêtre faisait avec une
baguette fluidifiée u’il tenait à la main. Quand la baguette
allait à droite, elle a ait à droite; quand on la toumaità gauche,
elle se dirigeait elle-même vers la gauche; si on la baissait, elle
s’inclinait; si on la relevait, elle se dressait; et, entre temps,
elle était toujours souriante, gracieuse, bouche en cœur, parlant
par tous les porcs de son intéressant visage à défaut des yeux.
On lui fit des questions, elle répondit plusieurs ladeurs quej'ai entendues dans toutes les scènes de ce genre. On plaça à
côté d'elle la jeune fille ui avait eu la mâchoire agitée par les
passes; à son approche, e le lit d'abord la moue.

-— Quävez-vous, Madame? dit doucement le ma ,nétiseur.
— Lllc a un vilain cœur. Sa main me brule Pepaule.
Le magnétiseur, souriant:
— Alil elle vous brûle Pépanle?
La magnétisée , avec un sourire fémino-enfantin:
— Oui, nàl il est tout noir.
(La béate assemblée est fort égayée de ce détail; la conviction

pénètre dans les esprits). 4*
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Le magnétiseur, après quelques passes sur la première jetmefille:
— Voyons, a-t-elle toujours un vilain cœur noir?
—- Oh, non! il est maintenant comme celui de ma petiteBlanche.
Et le visage de la magnétisée rayonna.Et la pensée de la petite Blanche fit venir (les larmes aux

yeux des mères.
Les deux jeunes filles furent ensuite mises en communication

pour être placées ensemble sous l'attraction de la baguette. La
mâchoire nerveuse ne put pas marcher: elle avait des secousses,
ses genoux pliaient, mais elle était clouée à sa place et n'avan-
çait. Quant a la petite dame noire , elle allait toujours à merveille.

Ce qui me parut singulier, c’est que le magnétiseur revint
plusieurs fois à la charge sur elle. Ses parents ou amis se

m'étaient fort complaisamment à ce qu’on Pendormit et la réen-
ormit. Le Monsieur, le père-noble, prit même en main la

ha uette enchantée, et contribua à l'éclat de la scène.
ans le jeu de cette gracieuse jeune femme, qui ne manquait

pas de mérite, il y avait un point très défectueux ; elle se ré-
veillait fort médiocrement, sans talent scénique. A cet égard,
elle pourrait prendre des leçons de la dernière actrice de notre
dernier tliéatre.

Jeu, scène, actrice?... Mais alors elle ne dormait donc pas?
Mais, si elle ne dormait pas, comment, les yeux fermés, sui-
vait-ellc la baguette de Penebanteur?

Ahl pour ceci, je vous allirme qu'elle était bien exercée, et,
à son tour, elle pourrait donner, pour ce charmant tour de
force, de très utiles et très curieux renseignements.

Post-scrïplum. — Pour compléter cette notice sur les expé-
riences que j'ai vues au perron du Palais-Royal, je raconterai
une belle séance magnétique de salon , ‘a laquelle j’assistai quel-
ques jours après ma visite chez M. Dupotet.

ll y avait beaucoup de monde, des hommes, des femmes,
des jeunes filles, des rennes gens. Il s'agissait de constater des
miracles magnétiques opérés par une petite fille, une enfant de
dix ans, sous Pinfluence de son père.

Voici ce qui se passa.Deux ièces. deux salons eommuniquaient ensemble par une
porte à eux battants. Les assistants se rangèrent près de cette
porte, qui fut ouverte.

Dans l'un des salons, tout au fond, était la petite fille.
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Dans l'autre salon, tout au fond aussi, était le père.
Dans chaque pièce était une table , et sur chaque table on avait

dis sé divers objets, les mêmes de chaque côté; ainsi sur lahl: du re était un éventail, un ‘ournal, un couteau, une
tasse à t é, etc.; sur la table de ’enfaut, unéventail, un
journal, un couteau, une tasse à thé, etc.

Dès ue l'assistance se fût portée vers la porte de communi-
cation es deux salons, le mystère commença.

Le père , sans voir sa fille et sans en être vu, fit des gestes
solennels; l'enfant se laissa glisser sur une ottomane et, sans
fermer les yeux, dormit.

Alors, le père, s'avançant vers sa table, mit la main sur la
tasse à thé; puis, regardant vers la cloison, il fit des mouve-
ments impératifs.

Bientôt l'enfant se leva lentement, lentement vintàsapro re
table, et, après un moment d'hésitation, prit la tasse à th .

Le père marcha vers le groupe des personnes rangées vers la
porte; de l'autre côté de la cloison, la petite fille, comme sous
une im ulsion fluidique, en fit autant.

Les d'eux tasses , en même temps, vinrent tinter au chaude-g
lier que tenait à la main l'un des spectateurs.Il n'y eut qu'un cri d'admiration.

Le même phénomène se reproduisit, avec les mêmes gestes,
avec la même solennité, pour le journal, pour le couteau, ur
l'éventail. Le père et l'enfant, mécaniquement liés en que que
sorte par le fluide, à cinq ou six mètres de distance, et malgréla muraille qui les séparait, produisaient exactement les mêmes
mouvements, les mêmes actions.

Tous les assistants étaient stuŒäits.Hé bien! cher lecteur, ai-je in de vous donner l'explica-
tion de ce miracle?

Vous avez deviné7...
Avez-vous devine ?.. .

Pour peu qu’une seule personne soit tentée de donner sa
langue au chat, voici l'explication.

Le père et la fille étaient convenus de prendre, chacun sur
sa table, les objets ui s'y trouvaient, suivant l'ordre alphabé-
tique par la seconde ettre du nom de ces objets; c'est pourquoi
ils avaient successivement apporté rès de la bougie la tasse à thé,
le 'oumal , le couteau et l'éventail’.

t qui Imbel cures audiendi audiut.
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Il.CAIIAGNET.

M. Alphonse Cahagnet est un ouvrier; son métier est la fabri-
cation des faux-cols. Je ne l’ai jamais vu. On me dit que c'est
un homme assez grand, à physionomie intelligente, et qui,très-passioné pour son art comme magnétiseur, a eu le talent de
s'attacher très-fortement les nombreux adeptes qui ont suivi ses
séances. C'est toujours, à mes yeux, une preuve d'une certaine
valeur intellectuelle chez un homme que la sympathie et l'affec-
tion qu’il excite autour de lui.

Le principal résultat que M. Cahagnet croit avoir obtenu dans
ses innombrables expériences magnétiques, c'est la démonstration
du spiritualisme, de Pexistenœ «les âmes au delà du tombeau.
Sou ouvrage, qui a fait quelque bruit dans un certain monde,
les Arcanes de la vie future dévoilées, en deux volumes, est
un long cours, un lon enseignement sur Pimmortalité. Dès
la préface, on voit le ‘but que la ublication veut atteindre:
c’est de persuader au lecleur la verité de la vie à venir, du
"ciel, des esprits, de Dieu, de toutes les entités d'un tolérant et
doux spiritualisme chrétien. Voici quelques extraits.

Sur Dieu:
«Douter de Dieu, c'est se rayer soi-même de la liste des

(t êtres raisonnables.»
Sur l'âme:
«Quel est Phomme sensé qui peut répondre qu’il n'y a pas

«un être dans notre corps, qui en paraît séparé, quoiqu’il lui
s soit intimement uni?»

Je‘ copie quelques vers mis par l’auteur en tête de son premier
volume:

Bieufaisant magnétisme, âme de tout mon être,
Ah! ne cesse jamais à mes yeux de paraître;
Toi qui fis dans mon cœur descendre cet espoir
D'une future vie ois mes yeux pourront voir
Les erreurs de la nôtre et ses tristes délices,
Sessoisdisant vertus, ses crimes et ses vices;
Toi qui me ruttachns à ce monde trompeur
Qu’un suicide allait etfscer de mon cœur,
Oh! toi qui me promets une vie éternelle"...
an:onsonnesn-unoncnuoanannonnusr-onn

Ifarle-moi du passé, du présent, du futur,
Elève aussi mon cœur vers ce beau ciel si pur
Où je dois retrouver un beau jour ma. famille,
Mes amis, le bonheur auprès de ma. Camille..."

onneessoreusenonoooonoconnsnoocoonno
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On voit tout de suite que M. Cahagnet s exploré les mystèresdu magnétisme, surtout au point de vue religieux et sentimental.

Il ne faudrait pas croire cependant que c’est un sectaire ll est
fort large dans ses conceptions religieuses. ll ne croit pas que
Dieu puisse être expliqué à la manière des dogmatistes. Dans
tous les cas, il veut voir en lui un père et non un maître:
«Parler de sa bonté, ditril, bien! mais de sa colère, c’est nous
Passimiler.» Quant aux religions positives, il en admet le côté
humain, bienfaisant, consolant, et en rejette toutes les préten-
tions orgueilleuses et anti-humanitaircs, toutes les duretés,
toutes les chimères qui ne peuvent avoir aucun résultat utile
pour le bien individuel ou social.

C’est vous dire ue M. Cahagnet est un spiritualiste libre,
de l’école de Swéilenborg, de Saint-Martin, et de tous lesmpstiques qui ont quelque allinité avec la protestation univer-
se le des cent dernières années contre le formalisme des cultes
ofliciels. De plus, M. Calnaçnet est, dit-on, et la chose se vérifie
par son ouvrage, un homme de progrès et de démocratie.

Maintenant, comment M. Cahagnet est-il arrivé à ces hautes
convictions spiritualistes dont il parle? Voilà ce que nous
allons vous taire voir en vous rendant un compte succinct de
ses traveaux.

M. Caliagnet a eu sous son pouvoir huit somnambules qui,
suivant lui et ses amis, étaient extrêmement lucides, et qui,
mis en rapport direct avec les âmes des défunts, donnaient des
notions précises de leur état, de leur forme et de leurs occu-
pations dans Pautre vie. Vous connaissez Swédenborg et ses
visions bizarres? Mettez Swédenborg, moins Pélévation, la
science et la poésie relative que nous avons signalée, dans la
bouche de divers sujets magnétiques pris en général dans la
classe illettrée, vous aurez Cabagnet et ses Arcanes.

Je donnerai le nom des sept extatiques de M. (Iahagnet, en
indiquant, (Paprès Vautour, les visions principales qu’ils ont eues.

EXTRAITS

DE LA TABLE DES lllTlllllES DES ARCANES llll lil YlllFlllllllll.
Pneus Exruxqns: Brune Binet.

— Apparition du père de Bruno. Son si nalement.
... ‘Dlétails sur les anges et les esprits. (î qu’ils font dans le

cie .

à — Substance corporelle des esprits.
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-— Deuxième apparition du père de Brune. — Description du

ciel et du costume des anges.
—— 'l'roisième apparition du père de Bruno. — Ce qu’il fait

dans le ciel. — Apparition d’un ange.
— Révélation de la création de Phomme mâle et femelle. —

La réunion des deux sexes dans le ciel.
-— Possessions; leurs causes. — Comment le germe humain

est introduit chez la femme par les esprits. ‘

Etc., etc.
Dxuxmu Exnflqul: MW Fanny Binet.

-— Apparition d’nn ange; description de ce dernier.
Tnomsn Exnnçuz: Mu‘ Françoise.

— Prédiction de mort accomplie.
— Apparition du père de Françoise.
— Nouvelle prédiction de mort accomplie.

Quanta: Exnrrçur: M" F...
— Apparition de son fils.

Cmoxùu Exnnqnn: M" Rivière.
— Apparition de son père.

SIXIÈII Exnnoul: MM Adèle Haginot.
—- Apparition de la nièce d’Adèle.
— Apparition d’Al honse, frère d’Adèle.
— Apparition de eau-Marie, second frère d’Adèle.
—- Ap arition de sa mère, de ses frères et de sa nièce. Cequïll: l'ont dans le ciel.
— Adèle veut mourir en extase pour suivre ses parents dans

le ciel.
—- Discussion sur ce sn'et.
— Apparition du père 'Adèle et de ses autres parents.
— Forte extase: Adèle entre dans le ciel ct en fait une des-

cri tion détaillée.
— ouvelle lucidité spirituelle. — Apparition de M ***, père

de M. Pabbé ""‘*, sollicitée par ce ernier qui avait entendu
parler de la lucidité d’Adèle.

—- Apparition du père Lauriot.
— Apparition de M. Desforges sollicitée par M. Renard, son
ami. — Signalement. — Conseils à M. Renard.
— Première apparition de Monsieur Swédenborg.

(Suivent une multitude d'apparitions de M. Swédenborg qui
reproduit ses opinions par Pintermédinire de M.Cahngnet
te de Mme Adèle Msgînot.) '
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— Notions sur la folie; ses causes; ses suites au monde s iri»
tuel. —— Hallucinations causées par des mauvaisesprits. —- ac-
tes. — Possessions. —— Talismans. —- Miroir magique. — Al-
chimie, Astrologie.

Ssmtss Exunqvl: Emile Reg, âgé de dix ans.

-— Apparition de son camarade d’école.
— Sur la mise des esprits.

Homes: Exnnqux: M" Gougei.
— Première extase. -— Description de Dieu, — du ciel.
— Apparition de sa grand’mère, de sa mère. «- Vue rétro-

spective d’actions assées il a vingt ans. — Assaut dans
ce ,enre entre Adè e et M" ëouget.

tc., etc.
Voilà une idée de la Table des matières du premier volume

des Jrcanes ; dans la table du second, entre autres excentrici-
tés, je remarque:
— Questions religieuses adressées à M. Swédenhorg sur Pexis-

tence et la doctrine du Christ.
— Questions adressées à M. Swédenhorg pour obtenir les

moyens de faire imprimer les Arcanes. (Question dhrgent:
c’est superbe!)

— Eau spiritualisée par M. Swédenborg.Etc., etc., etc. .
'

Ces extraits de la Table des matières des Arcanes doivent
déjà avoir édifié le lecteur sur la nature des séances magnétiquesde M. Cahagnet. Nous allons néanmoins les compléter parquelques citations plus détaillées prises dans le texte même de
l ouvrage.Pour Pintelligence de ce qui va suivre, il est bon de savoir
que les personnes qui fréquentaient la maison de M. Cahagnet,
rue Tiquetone, n° 17, adeptes du magnétisme, magnétiseurs,extatiques et esprits, s'appelaient entre elles frère et soeur.
Ainsi l’on disait: Notre c/zer (frère Cahagnet, notre soeur
Adèle, noire respectable frère bwédenborg, etc.

Voici le compte-rendu de la séance où M. Swédenborg fit
une révélation sur Jesus—Christ:

«M. Renard me pria d'adresser les questions suivantes à
«M. Swédeziborg par l'intermédiaire d’Adèle. Je les soumis
«lorsqwAdèle fut en sommeil, à ce grand extatique qui se
«présenta avec sa bienveillanceaccaummée.
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«sans. — Elles sont de toutes couleurs, bleues, roses,
«rouges, vertes.

u u. causunm. — Comment y reconnaît-on les hommes?
«sans. — On les reconnaît facilement, puis ils ont des

«ceintures avec des suites au bas........»
Je m’arréte. Cela continue ainsi, dans le même es rit et

dans le même style, tout le long de deux gros in-l2 e 400
pages chacun. Par l'intermédiaire de ses huit extatiques, et
surtout par l’intermédiaire de son sujet le plus intelligent,
D1“ Adele Magiuot, M. Caba net reçoit des renseignementsprécis, détaillés, sur- tous les olbjets de science, d’histoire, de
philosophie et de curiosité. Près de cinquante personnes plus
ou moins connues des membres de a société de la ruo
Tiquetone viennent donner des nouvelles de l'autre monde.
Les plus dilliciles problèmes sont résolus par Monsieur Swé-
denborg et autres messieurs enterrés depuis plus ou moins
de temps. Bref, M. Cahagnet, dans l'enchantement, reçoit
Pordre de faire une souscription pour publier toutes ces mcr-
veilles, et de là les Arcanes de la oie future dévoilées.

-— uelle est votre opinion sur tout cela? va—t—on me
deman et‘.

— Je n'ai point d'opinion sur les marchands (Peflilé qui
ont leurs magasins en paradis. Je n’ai aucune raison de nc
pas respecter la conviction, les intentions de M. (lahagnet,
mais ce qui s'est fait chez lui, je ne veux pas perdre une
goute d’encre, ni un millimètre (le papier, à le qualifier. A
(Poutres.

Dans les deux volumes des Arcanes, "ai trouvé une page,
une seule, à laquelle je puisse faire l’ onneur d'une obser-
vation. A cette pa e, un abbé Almîgnana (des Batignolles)
écrit ce qui suit à il . Alphonse Cahagnet:

«Quant à vous, monsieur, permettez que dans cette let-
«tre je vous félicite de ce qu’au milieu de votre humble
«position aux yeux des gens du monde, Dieu se soit servi
«(le vous et de votre modeste somnambule, comme des
u instruments pour confondre les présomptueux savants de
«la terre et surtout les orgueilleux matérialistes, fléau de
«la religion, et vraie plaie de la société.»

«Oui, monsieur, c'est ainsi que j'envisage ces grands«phénomènes magnétiques (qui nous occupent et je suis
«persuadé que c'est en vue e quelques apparitions de personv
unes décédées faites à quelque somnam ule aussi privilégié
«(ne notre bonne Adèle, que le R. P. Lacordaire, en dépit«(les académiciens et des incrédules, a su dire du haut de la
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«tribune sacrée en mars 1847. que le magnétisme (lait
«une préparation divine pour humilier Fargues’! des maté-
u rialistes n

Je ne suis pas matérialiste, attendu que je crois à toutes
les saintes choses qui rehaussent, embellissent, glorifiantPhumanité; mais si 'e Pétais, chers bons messieurs Cahagnet,Almîpana et Lacor ire, ‘je vous déclare que je ne serais

as umilié du tout par es visions d'Emile lley, de BruneËinet, d’Adèle Maginot, ni d’aucun de ceux qui ont vu les
beaux eflilés de l'autre monde.
n o n a o

/
a a o a o o s . n c o a o o n o .Quand je songe ne nous avons à renouveler la société

au milieu de sembla les éléments: ô mes amis! ‘e suis saisi
de tristesse, j'ai peur que nous ne succombions a la eine,
et, sans entrer en extase, il me semble que j’enten s une
voix ui me dit tout bas: «Endors-toi donc sur l’oreiller de
Pindi érence, et ne cherche pas à guérir un monde qui est
incurablement fou!»

Non! Pas de découragement! Espérons, quand même, que
la raison triomphera un jour, et disons avec l'apôtre: Comrà
spem in spenz!
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CHAPITRE III.

Les Tourneurs de Tables.

I.

LE son mes.

Le public français ne s'occupait pas encore des tables qui
tournent, qui dansent et qui arlent. C'était vers le milieu
de l'hiver de l'année 185’. Bue dame de mes savantes et
mystiques amies, la très aimable Madame «Pliéricourt, m’avait
beaucoup parlé de la secte des Frappeurs, et des curieuses
séances que ces adeptes se donnent depuis assez longtemps entre
eux à Paris. Il avait été convenu que cette dame me présente-
rait dans l'un de ces mystérieux cénacles où se ulanifcstent
les esprits des morts. Divers pourparlers eurent lieu relative-
ment à mon admission; une enquête fut ouverte sur la ques-
tion de savoir si _j’étais croyant, et, comme il fut reconnu

que, sans être precisément croyant, je n’étais pas hostile,
jappris un matin que le jour était arrivé où je pourrais enfin
savoir des nouvelles positives de l'autre monde.

Le soir étant venu, ma docte et respectable introductricc
rit mon bras, et nous nous acheminâmes vers le quartier

lréda. Où diable les esprits vont-ils se nicher, ‘e vous prie?
Nous entrâmes dans un jardin fort mélancoique avec sa

robe d'hiver. Le sol était couvert d'une couche épaisse de
neige. Les arbres greloltaient sous le givre. A. la faveur du
clair de lune, j'aperçus un étroit sentier .tracé dans la nei,e,
et, au bout de ce sentier, un pavillon aux volets verts dis-
crètement fermés.

J’étais donc chez les Frappeurs.
Nous fûmes reçus dans un salon bien chaud, où il y avait

un certain luxe de rideaux, de tapis, de tentures, de sopbas.
Une lampe, recouverte d'un abat-jour vert, répandait une
lueur pâle. Une table ronde occupant le milieu du salon. Sur
cette table, des alphabets, des crayons et autres menus usten-
siles de frappage. Cette table, c’étalt l’autel de ce sanctuaire:le ne tarda: pas à le deviner à l’empressement religieux et à
a manière solennelle dont on se ranges alentour.

5
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De ceux ui étaient là, je doisddésigner les plus lsaillants.llemar nez ’ahord un bonhomme ’une soixantaine ( ämnées,

d’une qfigure Manche et recueillie, qui paraît être le prési-
dent de la société mystique, le directeur du télégraphe spiri-
tuel (l) En face de ce bonhomme, voici une jeune fille, de
bonne et rouge santé, qui est le siäet magnétique de la société,
le medium sympathique, Pintermé iaire qui. tout-à-Pheurc, va
commenter et développer les réponses des esprits évoqués.Quant aux autres personnages, je vous signale _une petite et
vieillotte liossue qui. dit-elle, ne veut pas faire la chatne
parce pue les esprits lui font trop de mal auxnerfs; elle va
donc sasseoir près de la cheminée, au coin d’un bon leu et
je ne vois plus que sa bosse. Jetez aussi un coup d’oeil sur
ce granäi jeun; homme «Penvim: treqgte ans, à l3 phylxionomieleine e (‘an eut‘ et aux c-ux tonn s ui re ar eut o-vague:«Best un Russe, un fils dcyhoyard. Îtè nii saisfiquoi, ni a par-
couru le monde pour communier avec les Frapprurs e tous les
pays, et qui a converse’ avec tous les tré asxés’ ayant unenotoriété quelconque, depuis Monsieur (2) ephte, qui lui a
aflirmé n'avoir pas sacrifié sa fille, comme le vulgaire se l'ima-
giue. jusqufiè Monsieur Mirabeau. qui lui a raconté «les par-
ticularités tort. intéœssantes sur les commencements de la ré-
volution fran aise.

Je regardais de tous mes yeux, j’écoutais de toutes mcs
oreilles.

On fit la chaîne. Nous mimes nos mains tout autour de la
table, et le mystère commença. La {cane fille qui devait servir
de medium s’endormit d’un sommei magnétique, et annonça,
comme cela12ch manque jamais däuirlivcr, « u’elle avait mal
à la tète.» on omme au visa e ianc sou a, et, comme
cela arrive également toujours, legmnl de tête s'en alla comme
par enchantement. Un instant après, le même bonhomme se
mit à s’sgiter violemment sur sa chaise, comme possédé par un
Dieu terrible; il contorsionna son visage et roula ses eux d’une
manière étran,e; puis il dit d’une voix sourde: « '01‘: vient
que 'e tremb e ainsi?» La jeune magnétisée répondit: «C'est
que a porte du ciel vient de s’ouvrir, et les esprits, les anges
et les morts paraissent déjà dans le lointain.»

(1) Il se ubl'e en Amérique un ournal frsp ur qui a pris pour titre:
Le Tflëgrzpfi: soir-ibis! (The Spiritutlal Telegrapgï Îies rédacteurs racontent
toutes les communications qui sont censées transmises du ciel à ls terre.

(2) Les Frsppeurs s ant l'habitude de s'adresser directement aux esprits qnsont censés présents, l les appellent Monsieur ou Madame par politesse.
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Diantre! diantre! mnrmurais-je intérieurement, j'aurais bien

envie de quitter la chaîne; pourvu que qnelqu’un de mes
ennemis lrépassés n’aille pas me jouer un mauvais tour!

Je m’armai de courage, et je restai à mon poste.
Le bonhomme ayant appris «lu medium que la porte du ciel

venait d’ètre ouverte, par suite «le la communication récipro-
que de nos fluides respectifs, releva la tète et lit Pévocation
suivante: «Au nom de Dieu, Monsieur Wiaslnington, Mon-
sieur Swédenborg et Monsieur Frédéric Olwrlin, manifes-
tez-vous au milieu de nous d’une manière visible, palpable
ou sonore: je le veux! je le veux! je le veux!»

Je frissonnai.
Toutes nos têtes étaient inclinées; nous attendions avec

anxiété l'apparition céleste. Pour la masse des assistants, rien
ne parut, rien ne retentit, rien ne frappa. Quant à moi, 'c
dois à la vérité de dire que je ne sentis même pas le bout de
l’aile d'un ange; mais il n’en lut pas de même du bonhomme
au visage blanc, de la jeune magnétixée, de la petite hossue
et du jeune homme russe. (les quatre personnes croyantes furent
seeouées d’une manière incroyable par Monsieur Washing-
ton, par Monsieur sfiédelllfllrfl et par Monsieur Uherlin.
Leurs têtes aÿagntaient, leurs bras tremblaient, leurs poitrines
haletaient. leurs dents claquaient.

u sonnent. — Les trois esprits que j’ai appelés sont-ils
présents?

u IAIHŒTIBIB. — Oui.
u nounous — Sont-ils disposés a nous entretenir?
u IAGNETISEI. — Oui; mais pourtant ils ne sont pas con-

tents, car ils savaient qu’on devait les appeler ce soir, de
sorte qu’ils s’étaient appiétés pour sept heures, et on les a
fait atteindre. Monsieur Swédenhorg est surtout fâché

Ici, je tus étonné. Je trouvai léçèrement cocasse l’idée de
ces bons esprits qui avaient l’air «lavoir des occupations ré-
glées, et qu’on semblait avoir dérangés de leur promenade
ou de leurs visites du soir. .l’eus même une légère envie de
sourire. Je me contins.

n BO\IOIII. — Priez-les de nous pardonner ce retard; les
assistants seront plus exacts une autre fois

u ISAGNÉTh-ÉI. — (Pest pardonné, grâce à la bonté et à
l'intervention de Monsieur Olierlin.

1.x sosuouu. — Les esprits veulent-ils frapper directement
sur la table pour répondre aux uvstinns ue nous allons avoir
l'honneur de leur adresser, ou ‘lin-n tant-il que nous prenions
les crayons pour frapper nous mêmes sous leur impulsion?5
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(Les tables ne tournaient pas et ne dansaient pas encore en
France; la danse des tables ne commença que quelques mois
après ma visite aux Frappeurs du quartier Bréda.)

u HLGIŒTISEI. — Monsieur Washington dit que, pour nous
punir (le notre inexactitude de ce soir, ils ne frapperont pasdirectement: il faut prendre les crayons.Chacun avait devant soi un papier sur lequel étaient tra-
cées toutes les lettres de Palphabet, puis un crayon ou plutôt
un simple morceau de bois taillé en pointe. Nous primes ces
stylets de bois, après avoir eu soin de continuer par es genouxla chaîne ne nous ne pouvions plus faire avec les mains.
Alors on adressa des questions aux esprits. lls devaient nous
répondre en oussant invinciblcmcnt nos mains à arrêter le
crayon sur tel es ou telles lettres de Palphabet, lettres àréunir
ensuite pour former des mots et des phrases.

LE somsomns. — Posez vos questions.Diverses uestions furent posées, questions historiques,questions po itiques, etc. ; les réponses manquèrent gêné-
ralement d’esprit. Monsieur Danton, que j’évoquai, me ré-
pondit plusieurs sottises de fort calihre. Il faut dire qu’il ne
me répondait pas à moi directement. Les esprits ne pous-
saient pas la main à tout le monde. Quant à moi, j’avais
beau souhaiter du tond de mon cœur que ma main précipitât,malgré moi, le crayon sur les lettres de mon alphabet: ma
main, apparemment peu malléable aux esprits, restaitimmobile.
Vainement, je passais et repassais ce malheureux crayondepuis l’A jusqu’au Z, Faction céleste n’exerçait sur lui au-
cune influence. Mais alors, chose étrange! Pesprit secouait
la main du bonhomme pour la mienne, et le crayon du bonhom-
me pour le mien. C’était par son intermédiaire que me répon-
daient les esprits. uelles réponses, anges du ciel! Un avait
par exemple, évoqu Monsieur saint François de Sales, et je
demandai à cet excellent homme de Dieu, quelle idée il pou-
vait me donner du paradis. ll me répondit en langage frappeur,
toujours par le stylet du bonhomme: «Endroit, joli, lait.» Ce
qui voulait dire évidemment: «C’est un lieu charmant où l’on
boit du lait de chèvre.»

J’élais de plus en plus étonné; je ne pus me contenir, je
souris.

Plusieurs personnes de la chaîne évoquèrent leurs parents
morts, leurs esprits familiers. Le jeune Russe évoqua trois
es rits familiers, et il fit cette évocation d'un air si solen-
ne , d'un ton si convaincu, que je repris un moment tout
mon sérieux. ll se leva, les bras en croix, les yeux grands

O
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ouverts, le visage radieux, et il resta en extase pendant cinq
ou six minutes; puis. il se rassit tranquillement comme si de
rien n'eût été. et dil avec Paccrnt légèrement essuutlé de la
béatitude: «Mon premier esprit m’: touché à Pocciput, mon
second esprit m'a touché au bras, et mon cher esprit m’:
Ira pé au cœur»En cœur! pauvre l'on d'amour, dont une maîtresse adorée
a sans doute emporté la raison aiec elle dans le tounheaul

Bientôt je l'os rappelé à la réalité. La petite bossue du coin
du feu, qui, par parenthèse, avait Pair lort sympathique au

jeune boyard russe. se mit à sauter et à se trémouuser sur sa
chaise, comme un petit poisson vivant qui frit dans une mêle:
«Ah! mon Dieu. dit-elle, votre tunisienne esprit m’a llrappé
sur Pépaule gauche, et il m’a lait grand mal.»

Le jeune Russe était éhahi d’atltlnioation.
Moi. je me disais: Pourquoi cet esprit ne Pa-t-il pas frappée

sur sa bosse?
Celle image grotesque, en traversant ms pensée, me perdit.

Un éclat de rire s'échappe de ma poitrine.
LI sosnonn: (après m'est-air jeté un coup d'oeil). — On

n’a plus de questions à faire?
Ion. — Pardon. Je prierai Monsieur Swédenborg de vouloir

bien se trans orler chez moi et de regarder sur la table où
j’écris habitue lemrnt. Avant de venir ici, j'ai placé et ouvert
un livre sur cette table; quelle est l'opinion de Monsieur
Swédenhorg sur cet ouvrage?

u IMMENSE! (après un moment de silence . — Monsieur
Swédenborg ne veut as regarda-r ce livre. (lest sans doute
un mauvais roman. IJonsieur Swédenborg fait la moue.

Je retins mon rire.
loi. — ll est étonnant ne Monsieur Swédenhorg fasse la

moue; le livre que j’ai placé sur ma table est très orthodoxe:
c’est le Guide du voyageur dans Paris.

(Silence. Tous les yeux se tournent vers moi comme tiers
un homme qui sent le fagot. Le fou rire me gagne.)

LI nounous. — voqnons alors d’autres esprits.
u ncnsflsn (avec mauvaise humeur). — Non, je suis

fatiguée, j'ai dormi trop longtemps, j’ai mal à la tète. D’sil—
leurs, on a déjà appela une quantité d’esprits et l'appartement
en est encombré.

Ici, je mis une clef dans ma bouche pour dissimuler le rire
qui me tordait.

u nommant. — Est-ce qu’ancun des esprits que nous avons
évoqué n’est parti?
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les uns prétendirent que c’était le diable qui revenait sur la
scène, et ils ne furent pas médioorement autorisés dans cette
opinion par les mandements des évêques qui, d’un style m s-
térieux, défendaient expressément aux prêtres et aux fidè es
l’exercice des tables; d’autres ne voyaient dans ce phénomènequ’une manifestation des anges et surtout des âmes des morts;

’autres encore afiirmaient que le fluide magnéli ue expliquait
sulfisamment ces prétendues merveilles surnaturel es; d’autres,
enfin, déclaraient qu’il n’y avait pas de fluide du tout et que
la table tournait par une impulsion purement mécanique. Bref‘,
la table parlante fut Pévénement caractéristique du milieu de
l’année 1853, le point de mire de tous les esprits. Donner
une idée complète de ce qui se passa dans cette mémorable
période d’universelle aliénation mentale, serait une lâche bien
diflicile. Je veux cependant crayonner ici quelques traits:
Pima ination et les souvenirs personnels de mon lecteurcompllèteront le tableau. Du reste, une vue synthétique de ce
mouvement extraordinaire, donnée par un homme sans parti
pris, pourra peut-être servir ultérieurement à caractériser un
des phénomènes les plus curieux du siècle.

Les scènes suivantes ont été écrites et publiées dans divers
recueils, au milieu même de la grande sarabande des tables
en 1853, et au commencement de 1854: nous leur laissons
leur caractère (Pactualité.

LE CÉLÈBRE JOPUDIÈS.
14- Juin 1853.

ui racontera les exploits de PEsprit Jopudiès?
Uest pourtant un homme de beaucoup d’esprit que le docteur

X... Je l’ai vu, il y a quelques années, qui avait le talent de
faire rire aux larmes des réunions de trois à quatre mille per-
sonnes. ll avait du bon sens, de l’à- ropos, du sel, de la tim-
taisie, et je me disais: Voilà un vrai Français, uu filsde Mon-
ta ne, et de Rabelais, et de Voltaire.

h bien! aujourd'hui, il est dans les esprits jus u’aucou, et
être dans les esprits, ce n'est pas être absolument omme d’es-
prit, je vous le jure.

_Figurez-vous que, dans la maison de cet intelligent doc-
teur, il y a un esprit familier uis’appelle Jopudiès. Cet esprit
a fait tourner et lrapper les ta les tous les soirs, depuis deux
mois. Il a raconté mille et millehistoires, —la sienne (Pabord:
il est né à Turiu en 1111, il a été assassiné par des brigands
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italiens, il a caché , on ne sait trop comment, un trésor aux
environs de Nanc , etc., etc. Bref, il s’est attaché à la famille
du docteur X... Il aime la lemme du docteur. il chérit la ser-
vante du docteur. il adore le fils du docteur. Quand on dîne,
le petit garçon dit: «Allons, Jopudiès, viens ici!» Et Jopu-
diês arrive, et l'on cause avec lui en mangeant. Seulement,
on prend quelques précautions de ‘peur que Pesprit, en s’agi-
tant, ne renverse les sauces Parois. opudzès s’amuse: il
frap e sur la carafe, et l’on entend un son argentin. Lasonnette
du ogis se l'ait entendre; la servante va ouvrir, personne!
C’est ce malin de Jopudiès qui se divertit. Le soir, quand le
petit garçon est couché dans son petit lit, il dit: «Allons,
Jopudiès, promène-moi en voiture.» En le lit se met à errer
à travers la chambre.

ll est une histoire que je voudrais raconter, pour donner
une idée de ces conciliabules où la présidence ap artient
essentiellement aux cuisinières rusées et aux enfants lialluci-
nés; mais comment raconter cette histoire, qui ne laisse pas
que de toucher à des objets fort délicats? Enfin, ÿessaierai,après avoir prié le lecteur de se rappeler que je ne peins ici
que des choses réelles, des faits allirmésposztivevnentet sérieu-
sentent.

Le docteur en question venait de se coucher le l5 juillet
au soir (remarquez cette date, l5 juillet). Il ne dormait pas.Voilà que, tout-à-coup, il entend un certain bruit, comme de
deux voix qui disputent. ll regarde dans la chambre: rien.
L’idée lui vient d’ouvrir la table de nuit: l'objet qu’on a cou-
tume de mettre dans cette table était légèrement agité. Qu’est-
ce ue c’est? Qu'y a-t-il? voilà ce que se demandait avec

er exité le docteur. Le bruit fapaisa, et le docteur dormit.lie endemain. au déjeuner, Jopudiês fut évo ué, puis inter-
pelle sur le bruit de la veille. —— u Rien de p us simple , ré-
pondit Jopudiès par l'intermédiaire de la table frappante,
c’était hier le terme, ct la table de nuit voulait être payée de
son loyer, tandis que le pot de chambre refusait le paiement!De là une altercation.»

Le lecteur remar uera que nous sommes en l'an I853, un
siècle après la pub ication des premiers cahiers de PEncyclo-pédie, un siècle après Voltaire et Diderot.
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LES CONCERTS SANS INSTRUMENTS.

2B juin 1853.

Il s’agit bien de tables maintenant! Le fluide et les esprits
sont vite sortis de ce vulgaire programme, qui consistait àläire
tourner un chapeau ou un guéridon sur lui même. Maintenant,
le mot d’ordre, e’est: musique I S'il y a seulement deux ou
trois tourneur-s de tables dans une maison, toutes les sonnettes
se mettent à sonner, tous les verres à drelindiner. Des tour-
neurs sont-ils à déjeuner? on entend résonner la carafe, comme
si ñuelqwun la frappait avec une cuillère dfinrgent.
,

ais voici le bouquet. Des lettres reçues dflàmérique, des
Etats-Unis, annoncent que les frappeurs, tourneurs et autres
ont obtenus des concerts sans instruments. Là-bas, si trois
hommes sont réunis au nom du irappage ou du tournage, tout
de suite les anges musiciens accourent’ et iont entendre, qui
le piano, qui la flûte, qui le cornet à piston , qui le trombone,
elc._ etc. Les lettres reçues ‘a ce sujet en France, aussi bien
que les articles insérés dans le journal américain le Télégraphespirituel, allirment que cette musique d'un nouveau genre
est d’une beauté sans égale.

n'osons m: LE NEVEU.

17 juillet 1315s

Les spirituels de Paris sont en ce moment fort émus et
atlairés à propos d’un revenant qui se conduit d’une manière
atroce. La chose est authentique et se passe tout près des
Invalides. Ce revenant, c’est un oncle qui est mort il y a
une douzaine d'années. Cet oncle, naturellement, a un neveu
qui, cheminant dans les sentiers fleuris de la vin ,tième année,
a détpensé sa fortune, non sans une certaine prodigalité. Vous
me irez: qu'est-ce que cela lui t'ait, à cet oncle? Dam! je
ne sais pas trop ce que cela peut lui faire; mais ce ue 3e
sais, c’est que ce mort suce tible et sévère rend a vie
impossible à son neveu. Quand) ce jeune homme s’assied à
table, l’oncle produit une sonnerie générale des pendules,
sonnettes, verres, carafes, assiettes, fourchettes. Ce jeune
homme vient-il de se mettre innocemment au lit ur dormir,
aussitôt commence un branle-bas universel, es meubles
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craquent, le lit remue, la table de nuit se promène, on entend
du bruit dans les murs. Le jeune homme change de maison;
le revenant le suit et s’insta||e dans le nouveau logis, où il
recommence ces bruyants manèges.

Hein? Qu’en pensez-vous?
Pour moi, je conseille à ce jeune neveu d'entrer dans

l'ordre des capucins, et de donner tout son bien à la com-
munauté: C’est le seul moyen d'avoir la paix en ce monde
et en l'autre. — Amen.

LA FAMEUSE SÉANCE DES PIIALANSTËRIENS.
3o juillet 1853.

(Tout le monde lettré a su ce qui se passait en 1853 dans
des réunions spirituelles de gilialaustériens. Je ne commets donc
pas dïndiscrétion en constatant ici la part qu'ont prise au
tournement des tables et aux évocations (Ÿvsprlls plusieurs
membres de I’école de Fourier, dont le mérite, d’a|lleurs,
est sullisemmant connu et appuécié. Par un sentiment de con-
venance qui sera compris. je crois devoir dissimuler les noms
des personnages de cette scène curieuse à plus d’un titre.)

Je me rendis là avec un journaliste de ma connaissance.
,_Or, voici les résumés de ce que je vis et entendis.Onb se rangea ‘autour d’une grande table. La table remua

tant ien ue ma .

I. nanti}.
—— Peut-on communiquer avec le ciel?

lîavnsns._— Oui. Je communique tous les jours avec votre
ami maquin.

u. ‘Iounn. — Est-ce vrai, Vina uin?
I. VINAQUIN. — Assurément. titi-mande: àlla table, dent-à-

dire à l'esprit qui est. dedans; il vous dira que j'ai au dessus
de ‘la téte un tuyau immense de fluide qui monte de mes che-
veux jusqu'aux astres; c’est une trompe aromale par laquelle
la voix des esprits de Saturne vient 'usqu’à mon oreille.

I. ALaAno. — Est ce vrai, ce que ‘lfinat uin dit là?
LA ‘un: (frappant vivement du pied; — Oui, oui, oui.

Trompe arolnale. Canal Trompe aromale. Canal. Canal. Canûl-
Canal. Oui.

I. ALBARO. —— Qui es-tu. toi, esprit présent dans cette table?
u ‘ruu. —- Je suis Gilet.
u. tounn. — De quelle planète cs-tu?
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u nsu. — De Jupiter.
l. vuum, — Sait-un le français dans Jupiter?
u TABLE. — Parlhin-ment.
I. ALBAM). — Monsieur Gilot, pourriez-vous nous faire

quelques \ers fi-ançais?
u nous. — Je le veux bien.

Femme tant: jolie,
Je t'aime pour la vie.

LB ronronne“ (retenant son rire). — La rime n'est pas
très-riche. Je proposerais volontiers à monsieur Gilot de dire:

Femme tsnt jolie.
Je t'aime à la folie.

u surs. — Nous savons le ti-ançais dans Jupiter, mais
pourtant, nous ne le savons pas dans la perfection.

lot. — Un doit‘ lire nos Ii\res terrestres dans \otre planète?
LA TABLE. — Beaucoup. Le dernier ouirage puhlié par mon-

sieur Tonnel, ici présent, sur les Moeurs des Caflafdâ, aeu
parmi nos littéraleurs, la plus grande vogue. Le principaléditeur de Jupiter en a publié une traduction, dont le ne fe-
rai pas Péloge, attendu que j'en suis l'auteur. moi (iilot.

no]. — Je désirerais vivement recevoir ici la visite d’un
esprit de Vénus.

LA TABLE. — Non. Ppthagorc!n. VHIUNET. — Ah! ythagore! fort bien! je vais Pinterroger
sur les sciences.

LA TABLE. — Non. Musique. Pytliagore va dicter une sym-phonie.
n. Auuuo. — S mphoniel bravo!

'

LA nana. — A haro, toi qui as quelque teinture de musi-
que, écris la symphonie de Pytliagore. Quand la table frappera
un coup, ce sera un do ,' quand elle frappera deux coups, ce
sera un ré, puis un mi, puis un fa, etc., etc... Attention!

Et la table frappa , et A haro écrivit.
Le titre de la s mphonie était: Danse de la terre autour

du soleil. Le moti ' en était mélancolique.
L! Joumuusrs. — Pourquoi le motif de cette symphonie est-

il aussi lugubre?
n TABLE. — Parce que la terre est une planète malade.
m. sonnet. — Comment cela?
u ‘uns. — Pytha ore est parti. L'esprit qui est ici/main-

tenant, c’est Pesprit apaél, de Saturne.
I. vmussr. — Monsieur Rapaél a-t-il quelque communica-

tion à nous faire?
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IÏABBË cmv. .. — Qui est-ce donc ui va venir?
u TABLE. —- Recueillement. D. 0. . Recueillement. Gloria

in eæcelsis.
_

.
p

._L’abbé Hcr... devenait pâle. _ ,
.

Le umlsrn’: rnorrsnnr. -— Eh bien, esprit de la Table, quies-tu? Est-ce toujours Marie qui est là?
u TABLE. — Elle est partie.
u: umisrns. — Qui es-tu alors?
LA TABLE. —- Je suis......
La table s’arréta longtemps.
Le nmrsrnz. — Parle.
u nana. — Jésus-Christ. ‘

A ce mot, Pabbé Her..., dans un état d’exaltation diIIicileà décrire, quitte la chaîne, se lève, puis, bientôt, tombe à la
renverse; Pécume sort de sa bouche; il se tord dans les con-vulsions, et ne revient à lui qu’au bout d’une demi-heure.On se remet à la table,

13men nnsn... —— Est-il bien sûr que vous soyez-là, Seigneur?
u TABLE. -— Oui, oui, oui.
Lunes nssn... — Eh hiemseigneur,qu’avez-vousànous dire?
u ‘nnu. — Toi, Chav..., tu es Caïphe; toi, Her..., tu esPonce-Pilate; toi, Desh..., tu es le soldat qui m’a percé lecôté d’une lance; toi (le ministre protestant), tu es Judas.
13net cxuv... (le seul qui conserve aousang-froidl-Nous

sommes réellement ces personnages?
LA TABLE. -— En corps et en âme.

.121m3; nssu... —.Dite8-n0l1s, Seigneur, ce Èque vous voulez
que nous fassions?

P u] TABLE. — Partez pour Londres; annoncez-y la nouvelle
aro e.
13mn}: nusm. . — Quand faut-il partir?
LA nana. — Dans une heure.
11mn: nssu... — Mais nous n’avons pas d’argent, pas de

passeports.
_

u nnu. — On ne ‘vous demandera pas de passeports;quant à Pargent, allez rue Neuve des Mathurins, àtel numéro,ct l’on vous en donnera.
L’AnsE.IJ_ssu..—- Mais, une fois â Lundœs, qui nous donnerade quoi vivre?

.
.

u ruses. — Ne vous en inquiétez pas.liasse cmv... — J’aurais besoin d’un répit de quinze jours.
u nsu. — Chav..., reste; les autres subito. Allez. Allez.Allez. Allez.
Les deux prêtres et le ministre protestant se rendent rue

6
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Neuve des Mathurins. On leur prête de Pargent. Une heure
après, à minuit, ils sont au chemin de fer. A Boulogne, on
les laisse monter en bateau à va eur sans leur demander de
papiers. Ils arrivent à Londres. ls montent dans un cab, et
ils disent au cocher de les conduire dans une petite hôtel-
lerie, où il voudra. Le cocher les conduit à Brompton-row.
Ils arrivent à l'hôtel.

La dame qui les reçoit leur demande ce qu’ils désirent ;' ils
répondent: — une table.

— Et quoi sur la table? dit lälnglaisc, qui supposait qu’ils
voulaient man er.

— Une tab e toute seule.
La table est apportée; ils s’asseyent alentour, et les voilà

qui font la chaîne et qui continuent avec Jésus-Christ la con-
versation de Paris. '

Uhotesse, stupéfaite, les regardait.Quand elle les entendit interroger le Seigneur, un senti-
ment indéfinissable s’empara d’elle; elle tomba aux genoux des
trois frappeurs, et elle leur dit quelque chose comme ceci:
Vous êtes des hommes de Dieu, restez dans ma maison, et
rien ne vous manquera.Depuis lors, les abbés et le ministre ont prospéré, et, au-
jourd’hni encore, tout va au mieux our eux et pour la Parole.

Quant à l’abbé Char... qui avait emandé du répit, et ui,
au bout des quinze jours fixés, n’a pas obéi à Pordre du ei-
gneur, il s’en mord, dit—ou, les doigts, heureux encore siquelque peine grave ne lui est pas réservée, dans les trésors

e la justice divine, pour le punir de son infidélité.
no]. -— Esprit , qui es, non pas dans le bureau où j'écris ,

mais ?daus la tête de mon lecteur, que penses-tu de cette bis-
toire

rlssmr QUI sur mus u ‘rtn n: ION Lscrsun. -- Conte à
dormir debout.

nsconu JOPUDIËS.
mars 1854.

Je voulais à tout prix causer avec Jopudiès, le célèbre,
Pimmortel Jopudiès qui, grâce à moi, — je Pespère, avec
une modestie digne d’un poète lyrique, — caractérisera dans
Pavenir le grand mouvement spzrztuel des années 1852,
1853 ct 1854.



83
Je n’avais vu e des tables imbéciles et des chapeaux idiots.

Je voulais voir a table de Jopudiès, chez ce digne et char-
mant docteur de B_*** qui, en dépit du frappage, est toujours
l’homme le plus divertissant du monde.

Je me rendis à la soirée s "rituelle.
Tac, tac, tac, tac, tac. u moment où j’arrivai, cela mar-êläitt ‘qui?’ traliqi (Penlfer. _Le petit 8*“, si cheràJopudiês ,
l a oei xe e visa e mspu .

La table était occupée dire de grosses sottises. Je n'étais
pas assis qu'elle avait dé_'à écrit deux ou trois fois à Psdresse
de Passîstance, le mot e Cambrone. Vous nïgnorez pas le
vrai mot de Cambrone?_...... Ueäprit de cette tahle était appa-
remment, comme Pespnt de M. *" dont je vais vous parlertout-à-Pheure, un esprit puant.Quand je fus assis, la table, cessant d’etre ssîère, ldeäinttout-à-coup lente et inepte. Elle ne liait plus es idées. e oc-
teur essaye, en s’y mettant, de lui donner un peu de bon sens;peine inutile. On interrogez: alors Pesprit pour savoir si uel-
qu’un le gênait. Il répondit: Oui. —— On demanda si cétait
moi qui génais. — Oui. — Je tins alors ce simple discours:

«Esprit mon ami regarde en mon cœur. Tu vois quej’aime la vlérité, et qtie je n’ai nulle peur d'elle, quelle qu’ellefinisse être. S'il y a des âmes en ce guéridon, qu’el|es aient la
nté de se manifester à moi et certes je serai le premier à

leur présenter mes respects.»
, ’

Ce ‘s eech ne réussit as. Jo udiès et ceux i étaientl’ P
_

P q“
avec llll s’en_ tinrent à des discours de halle ou à des proposde salle d’asile, et je dus m’en aller en doutant même de ce
fait matériel: si la table remuait sans le secours d’une action
positive et presque visible de quelqu’une des personnes assi-
ses alentour.

GOUPYLITIONIANA.

avril 1854-.

Voilà un digne homme, un penseur de mérite. Mais quellepassion désordonnés pour les sciences occultes! Il a ublié un
ivre où il y a d'excellentes choses, mais ui ressemb e un peu

tro à un ot-pourri, comme on le voit ès le titre: PÉl/ter,
Pé ectricite et la matière, Physique, Théologie, Tables
parlantes et Réformes (projet de banque), avec uneôllisloirel’
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de France par é héméfides, une Lettre de M. Fauvety et
la Voyants de revorst. Dans ce livre, on trouve une

.
multitude dwxpériercefdewtables parlantes, reproduites avec
une entière bonne foi; il n'y en a oint de concluantes; il y
en n.‘d’admirables au point‘ de vue u sentiment humanitaire;
il y en a de fabuleusement ridicules. Je cite sans choisir, le
ecteur appréciera, -‘ ' ‘

«cunz no! (des! Pautleurlquiparle).
«Malgré notre volonté de l'aire venir des esprits sérieux, il

«ne vient que des esprits mauvais qui refusent de repondœ
«ou se'moquent de nous. Voici leurs noms étrangers:

«Hin, «Léoc,
« Cephik, « Pelc ,«Kam, «Gur,
«Son, «Droc rcu.
«Cygobre, «Ocuc , etc., etc.

4x L'un nous dit qu’il est puant.
(t CHEZ. M. G. , AU CHATEAU DE LAMOLLE EN PÉRIGORD.
«Mm Z. M., M. Ach. Desc., une servante et moi, formant

«la chaîne autour d'un lavabo. " '

'«Quand ‘le lavabo s’est ébranlé, j’aî demandé, comme à
«mon ordinaire: qui est là? Si c’est un esprit, qu’il frappe
«un coup, etc. —— Un des pieds a frap é un coup.

_«Moi: Est-ce Pesprit d'un homme — Non. — D'une
«femme? — Non. — D’un animal? — Oui. ,- Quel animal;
«un bœuf‘? Un cochon? — Non. —— Un chien? — Oui.
«— QuÎcst-ce que ton esprit fait dans l'air? doit-il venir
«animer un homme? —-— Oui. — Peux-tu soulever tout-à-fait
«le lavabo? — Ici des efforts qui ont agité le lavabo, mais
« ui ne lui ont pas fait quitter la terre. — Peux-tu dire l'âge
« e M"° Z? (Mm Z a 26 ans). -— Le lavaboafrappé41 coups.

«CHEZ MOI.
«Mm Hayden , médium américain, à moi recommandée par

«R. Owen, Mm D., M. A. et Moi.
«Est venu-écrire son nom, Napoléon-le-Grand. — Moi:

«Quelle est maintenant votre idée dominante! — Love all
«men (aimez tous les hommes). '

,
_ ,.

«CHEZ M01.‘
«Mme Hayden avec moi, M. le T. et M. AL, à un guéri-
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«don d’acajou. Autant de coups, mais très-faibles, que nous
«en avons demandé. Ces coups (knocltings) ont été frappés
«sous le plateau du guéridon sans qu’aucun de nous le ton-
achât. Puis moi: Que faut-il être pour réussir aujourd’hui
«à Paris: vertueux? — Non. — Vicieux? — Oui.

«cusz u“ o’c., AVENUE rnocuor.
«Est venu écrire Ezéchiel. Proudhon a demandé: n’est-

u ce qu’un esprit. — Réponse par des lettres impossi les à
«assembler. —— Qu’est-ce qwautorité? — Pou... et des con-
«sonnes. — Combien d’années vivra le catholicisme? —

«Neuf. — Quelle religion le remplacera? — Lettres impos-
«sibles à assembler.»

III.

TRANSITION.

Le rire ne ronve ni n’infirme rien. Je déclnirerais les pa-
ges qui précè eut si le lecteur pouvait supposer que "ai la
prétention d’ avoir émis une doctrine de négation rutale
et absolue. out ce que je m’y suis pro , ç’a été de in-
dre l’aspect général des scènes de tab es tournantes. i je
n’en croyais que mes propres yeux, je me bornerais, je l'a-
voue, à ces recits drôlatiques; car, pour moi personnellement,
malgré mon vif désir de m’instruire, malgré ma patience à sui-
vre des séances interminables, je déclare n’aroir vu que des
inepties monstrueuses, toutes dans le genre de celles que je
viens de rapporter. Oui, si mes propres expériences me parais-
saient sulîisantes pour m’autoriser à me former une opinion , je
dirais formellement que, loin de penser et de parler, les tables
ne remuent même pas sans une action matérielle et mécanique
du cercle qui les entoure; je dirais, comme j'ai entendu dire à
deux hommes éminents, dont il sera question dans la suite de
ce livre, MM. L*** et R"*: «.l’avais des doutes avant les
scènes aux uelles j’ai assisté, mais maintenant je n'en ai plus;
je suis fix sur le néant de tout cela»; et j'ajouterais: c’est de
Pillusion grossière, quand ce n’est pas de la farce pure et simple.Voilà, je Pallirme en toute sincérité, le résultat auquel me
conduiraient mes expériences particulières.

Mais, puis-je m’arréter là?
Puis-je m’arréter là, quand des hommes d'une honorabilité

au-dessus du soupçon, tels que M. Agénor de Gasparin et
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autres, déclarent avoir ou, de leurs yeux ou, des choses mer-
veilleuses?

Puis-'e m’arréter la,’ and j'entends tous les jours des hom-
mes, ont ‘e respecte e caractère et dont j’honore la haute
capacité, clarer avoir été témoins de faits ine peuvent
aucunement s'expliquer par Faction mécanique es tournants?

Non, je ne puis me contenter de mes expériences person-nelles; il me faut étudier les observations des personnescrofiantes: ce sera Pobjet du chapitre suivant.
s esprits m’ont joué le tour qu'ils jouaient, du temps

d’Athènes et de Borne, aux Épicuriens. Devant ces fameux
incrédules, les vrais rationalistes de Pantiquité, les prêtres
refusaient de rendre des oracles, les sibylles restaient muettes
et les pythonisses immobiles. Tous les historiens et tous lesphilosophes témoignent de ce détail curieux, notamment Plutar-
que. insi, dès ce temps-là, la foi préalable était exigée. Je
ne sais si c'est être épicurien, de n’admettre que la croyance
à posteriori, c’est—à-dire après examen, et de ne com rendre
que Pobsefluium rationale de saint Paul; mais ce qu’i yade
certain, cest que, ‘pas plus que les épicuriens, je n’si vu les
miracles de mon tem s. Quand j'étais là, les 'olies filles ma-

étisées avaient ma à la tête, les voyants les plus lucides
etaient aveugles et muets , les guéridon: restaient inertes, ou,
s’ils se remuaient, e’était sous la visible pression de quelque
personne rusée ou pressée d’en finir.

Mais, savez-vous; vilains esprits, comment je me vengerai?
Je vous rendrai le bien pour le mal; ce que je n’ai pu voir,

j’examinerai consciencieusement si mes contemporains l'ont vu;
ce qui se réduit à zéro d’après mes propres observations, je
Pétudierai dans les observations des autres, sim lement, sans
parti pris, avec candeur. Et ainsi, 0 esprits e tout calibre
et de toute nature, puants ou autres, je toucherai vos cœurs:
et s'il importe, our mon salut, que vous vous manifestiez à
moi, cette maniestation aura lieu; je demanderai, et il me
sera donné; je chercherai, et je trouverai; je frapperai, et il
me sera ouvert. Ainsi soit-il! -
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CHAPITRE IV.

Les Tourneurs de Tables (sans).

Abstieus-toi de rien décider.
Je ufsbstienl et je considère.

(P2313021, cité dans Lueurs, les
Sectes à l'avons)

IV.

AUTORITÉS EN FAVEUR DES TABLES TOUBNANTES.

Moi, comme je Psi dit, je n’ai rien vu qui fut capable d’é-
difier seulement un moucheron en quête de la certitude; mais,
je l’ai dit aussi, j’ai entendu faire et j’ai lu des récits qui
m’ont singulièrement ébranlé. Je vais citer les autorités qui
m’ont paru le plus frappantes.

m. ne SAULOY, uemnnu n: rfnwsrirur.
Dans une lettre adressée à M. de Mirville, et publiée dans le

livre Des esprits, M. de Saulcy raconte comment de l'incrédu-
lité la plus absolue relativementaux tables, il a été converti
à la croyance.«De erre lasse poprtant, et après avoir entendu beau-
«coup e gens auxques Je ne pouvais appliquer ni l’une ni
u Pautre de ces épithètes (charlatans _ou niais), allirmer la
«réalité des faits, je me décidai à essayer par moi-méme-
(r Mon fils et un de mes amis furent mes deux compères:
«Nous eûmes pendant quarante-cinq minutes, montre sur
«table, la patience de faire ce que l’on appelait la chaîne,
«et je vous avouerai que je ne fus pas peu surpris de voir
a au bout de ce temps, la table sur laquelle nous opérions,
«et qui n'était que a table de ma salle à manger se met-
«tre en marche, et après quelques instants, contracter un
«mouvement de rotation qui alla bientôt tiaccélérant, et qui«finit ar devenir très- a ‘de. No s essa â es e t
«sur laptahle, de façon ràpllui faire ‘layer l! îarquell, iiirîsläïi-
«réter dans sa course étrange, et nous ne pûmes y parvenir.«Après avoir renouvelé cette expérience, etc. ...»

\
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M. de Saulcy raconte ensuite qu'il a voulu ex liquer ces

faits, et autres semblables, par une théorie électro- ynamique,dont il chercha à vérifier la valeur à l'aide d’un électroscope,d’une boussole, de limaille de fer, etc. Mais il ne put démé-
ler la moindre trace d’électricite'. Il se 'eta ensuite dans l'ex-
plication «par des im ulsions différentiel es, dues à la volonté
des opérateurs, et ont une sorte (‘Pintégration pouvait dé-
terminer la rotation de la table.» Mais vint la l'acuité ar-
Iante. M. de Saulcy expérimenta de nouveau, avec le

. de
Mirville, à ce qu’on voit d’après une note au bas de la pa e,
ainsi conçue: «Que dire, par exemple, (c’est le M. de ir-
«ville qui parle) du fait que nous avons vérifié ensemble,
«monsieur, celui d'un crayon fixé au pied «Pane table sur
«laquelle on appose les mains, et qui écrit des mots par-«fois trop lisibles?»

M. de Sanlcy vit des choses qui Pétonnèrent, des choses
ca ables de confondre la raison humaine. Il conclut enfin...
u ’ai poursuivi ces phénomènes dans toutes leurs phases les
«plus déplorables pour mon orgueil de physicien et de mathé-
«maticien, et comme je m’y prenais d’une manière à être
«certain_que si quelqu’_un était coupable de supercherie, ce ne
«pouvazt être que mon, j’ai été bien obligé de me rendre et
«de faire fléchir ma raison devant l'évidence des laits.»

S’adressant à M. de Mirville, M. de Saulcy ajoute:«C’est alors que votre livre, monsieur, est tombé entre
«mes mains. Je l’ai lu avec le plus vif intérêt, j’ai admiré
«votre érudition et le courage qu'il vous avait fallu our oser,
«à Pépoque où nous vivons, traiter un sujet pareil. e ne puis
«donc que vous faire mon sincère compliment, etc..:.»

«Je me résume, monsieur. Je crois à l’existence de Faits
«que souvent notre volonté ne saurait produire, et sur les-
«quels, néanmoins, je déclare que cette volonté a parfois
«une action palpable. Je crois à l'intervention d’une intel-
«ligence mutants n: u nous, et que mettent en jeu des
«moyens presque ridicules. Je crois que la religion chré-
«tienne ne doit pas encourager la pratique de ces expérien-
uces, etc.....a

Bref, M. de Sanlcy a vu des choses si étonnantes, qu’il est
d’avis que la grifiè du diable est là, digitus diaboli es! hic.

Pour un membre de Plnstitut, voilà une manière commode
d’expliquer les phénomènes. Si vous étiez de Pinstitut de
Borne, monsieur, je ne dis pas!
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M. AGENOB DE GASPARIN.
Dans un ouvra e en deux volumes, intitulé: Des Tables

tournantes, du urnaturel en général et des Esprits, M. de
Gasparin établit 1° qu’il n’y a rien de surnaturel dans lc
phénomène des tables; 2° que la plupart des choses étonnantes
qu’on leur attribue, telle que a prévision, la divination,
n’existent réellement s, et que, dans cet ordre de faits, on
obtient simplement ’elles, l'indication des nombres pensés;
et 3° enfin que les faits physiques du tournement, du souleve-
ment par contact et à distance, du craquement des meubles,
sont au dessus de toute discussion.

Laissant de côté les deux premiers points, je cite quelques
passa es de Pautenr relativement au troisième:

a ne de nos expériences les plus concluantes...” dit-il,
«celle qui consiste à faire tourner et frapper la table, lors-
uqwelle porte un homme pesant 87 kilogrammes.»Plus bas:

_

a Un poids de 40 kilogrammes n’a pas sulli our déterminer
«Pabaissement de la table sur laquelle on aisait la chaîne,
a lorsqu’elle faisait avec le parquet un angle de 35 degrés. La
«même table, formant le même angle est tombée lourdement
«sous Pefibrt d’un poids de 30 kilogrammes environ.»

Ailleurs:
«A notre expérience de la table ni frappe en portant un

«homme, on avait objecté que cet omme pouvait se prêter«au mouvement et même le provoquer en partie. .. . . ’être
«vivant, intelligent (et par conséquent suspect) devait être
«remplacé par un_ poids inerte" .. Un premier baquet plein
a de sable, et pesant 21 kilogrammes, a été mis sur la table.
«Les pieds se sont soulevés aisément des que l’ordre leur
u en a été donné... On a posé ensuite un second baquet pe-
usant 19 kilogrammes.... ils ont été soulevés... alors un
«troisième baquet plus etit, et pesant 13 kilo rammes, a
a été ajouté.... les soul vements ont en lieu” .. ous avions
«encore proposé d'énormes pierres pesant ensemble 22 ki-
«logrammes. Elles ont été mises sur le troisième baquetciâsuperposé aux autres); après d’assez longues hésitations,
u a tab e a levé successivement à plusieurs reprises chacun
«de ses trois pieds, _elle les a levés avec une force, une déci-
«sion et un entrain ui nous ont surpris. Mais sa solidité
a (80 centimètres de diamètre, lourde colonne centrale, et
«trois pieds), déjà mise à tant d’épreuves , n’a pu résister à
c celle-ci. Fléchissant sous le balancement énergique imprimé
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«à cette massa totale de 75 kilogrammes, elle s’est brisée
«tout à coup, et sa massive colonne s’est fendue du haut en
a bas, au grand péril des opérateurs du coté desquels la charge
«entière a croulé.»

a

Pour couronner ces expériences si curieuses, voici mainte-
nant des soulèvements de la table à distance, sans le contact
des expérimentateurs.

«Nous allions faire mouvoir la table sans la touchera...
«Au moment où la table était emportée par une rotation

«énergique véritablement entraînante, nous avons tous sou-
«levé nos doigts à un signal donné; puis maintenant nos
«mains unies au moyen des etits doigts et continuant à
«former la chaîne à quelques ignes au-dessus de la table,
«nous avons poursuivi notre course; et, à notre grande sur-
«prise, la table a poursuivi également la sienne, elle a fait
«ainsi trois ou quatre tours.»

Iiobjeclion vient bien vite: Quelqu’un touchait la table,
sans que les autres personnes de la chaîne s’en aper ussent.
M. de Gasparin, entre autres procédés, triomphe de a dilli-
culté de la manière suivante:

«Uun de nous eut alors une idée lumineuse. Nous pos-
«sédions un de ces soufflets dont on se sert onr soulYrer
«les vignes attaaués par Poïdium. Au lieu de Kent de souf-
«fre, on y mit e la farine, et on recommença Popération.

«Nous étions dans les conditions les plus favorables; le
«tem s était sec et chaud, la table bondissait sous nos doigts,
«et é'à, bien avant que l'ordre de lever les mains ne fût
«donne, la plupart avaient cessé de toucher le plateau. Le
«commandement retentit alors, la chaîne entière est séparée
a de la table, et en même temps le soufllet la recouvre toute
«entière d'un nuage léger de farine. Pas une seconde n'avait
«été perdue, le soulèvement sans contact avait déjà eu lieu,
«et, pour ne laisser aucun doute dans les esprits, il se re-
«nouvelait trois ou atre lois de suite.

«Cela l'ait, la ta le est scrupuleusement examinée: Aucun
«doigt ne l’a touchée ni ellleurée le moins du monde.»

Je le dirai franchement, uand un homme tel que M. de
Gasparin, en sa loyauté, m’a ‘rme de telles choses, et me les '

allirme sans aucune préoccupation doctrinale, j'entre, malgré
mes tristes expériences personnelles, dans une très grandeperplexité.

Il. MORIN.
Pinvoque ici Pingénieux auteur de l’opuscule intitulé: Com-
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ment Pesprit vient aux tables, pour ce qui concerne les
bruits, les sons singuliers, dont le phénomène des tables tour-
nantes et frappantes a été souvent accompagné. Cet écrivain
savant et spirituel, mais un peu enthousiaste, qui a très habilement
combattu le supernaturalisme de la société Mirville, et qui a
cru trouver une ex lication de tous les faits extraordinaires
du monde frappeur ans une théorie des vibrations du fluide
magnétique, raconte l'expérience suivante:

«. ... Après avoir conversé à la manière consacrée avec les
«esprits, ui me firent fort bon accueil, malgré mon incré-
«dulilé qu ils n'eussent pas du ignorer, je plaçai une carafe
«vide sous la table, en les conjurant d’y entrer et d’ mani-
ufester leur présence par un bruit. En moins de eux mi-
«nutes, nous entendimes tous distinctement comme un no.
«lement d’nn doigt sec sur le verre. Attribuant moi-même
«ce bruit à la manifestation de la vibration communiquée de
«la table au rquet et du par et à la carafe, j'eus l'idée
«de faire adhérer celle-ci plus Ëtement au parquet en la
«remplissant à moitié (Peau, afin däugmenter le bruit s’il
«était possible, et de le pousser à Paigu en comblant une
«partie du vide. Mais ‘e me gardai bien d'accomplir mon
«idée tout seul; je la s épeler par la table elle-même, au
«cercle de laquelle se trouvait un medium ou somnambule
«assez lucide pour communiquer de ensée avec moi. Les
«esprits demandèrent donc de Peau ans la carafe, afin de
«se faire entendre mieux. On les satisfit immédiatement,
«et a rès cinq autres minutes d’attente, un son faible, mais
«pron ongé, comme celui de Pharmonica, vint fra per nos
«oreilles attentives. Les acteurs de Pexpérience émirent.
«Je choisis ce moment pour leur exposer la théorie de la vi-
«bration, qui devenait une cause naturelle à ces eHets extra-
«ordinaires. Mes explications n’enlevèrent pas, il est vrai,
«leur croyance aux esprits ;_ mais elles insinuèrent le doute
«dans leurs âmes. — Maintenant, recommençom, leur dis-je.
«La loi n’y était plus: la carafe se tut, et la table elle-même
«cessa de répondre. Le principe de l’expérience était tari.»

M. Morin dépeint encore la séance que voici, à laquelle il
parait avoir assisté:

«Une dame, médium d’Amérique, récemment débarquée à
«Paris, a été introduite dans plusieurs sociétés où dominait le
u principe religieux. Cette illuminée, posant la main sur une
«table qu’entoure son cercle habituel, exprime la volonté de
«produire pour tout le monde le bruit d’un orage; et, à
«mesure que sa main s'éloigne, s’approche de la table ou la
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«touche, les assistants entendent distinctement la pluie qui cré-
npite faiblement, fouette et tombe en silllant. Ce n’est pas tout
«encore: Elle commande aux esprits ‘car c'est en vertu de la
«foi encore qu’agit cette moderne siby le), de venir battre les
«vitres d’une fenêtre, de leurs doigts sans doute, ou de leurs
u ailes; et chacun entend un roulementprolongé, faible d’abord,
u et qui grandit. ..n

V

sxrmcsnons nu PHÉNOMÈNE.
Je vais passer ‘en revue, d'une manière aussi succincte quepossible, les thcories explicatives des faits attestés.

EXPLICATION DE M. FAUVETY.

Dans une lettre philosophique et scientifique très remarqua-ble, M. Charles Fauvety, un des meilleurs et des plus logiques
esprits do notre temps, émet la théorie suivante:

«Pallime que, la table recevant, par les mille apilles ner-
«veuses. qui viennent s’épanouir à l'extrémité des oigts et à la
a paume -des mains‘, le fluide envoyé par Porgane du mouve-
«ment. (le cervelet), ce fluide pénètre dans les pores du bois
«comme il pénètre dans le parenchyme de nos organes, ou
dans la fibre musculaiœ; ‘que ce bois finit par en être saturé,
u et que, l’impuIsion se faisant sentir d’une façon continue et
«dans une direction déterminée par la conver ence de toutes
ales volontés, il n'est pas étonnant que la ta le obéisse à la
apesanteur que lui impriment tant de molécules accumulées.»

Remarquez ue la matière fluidi ue dont M. Fauvety supposel'émission de lhomme dans la tab e, est pesante quoique im-
pondérable. A cet égard, M. Fauvety expose un ensemble de
doctrine sur la Matière et ses diflérents états, dont j’ai été
très frappé.

Je n'ai pas besoin de dire que, dans le sentiment de M.
Fauvety, la esanteur du fluide moteur doit être plus considé-
rable que ce e du corps qui est mû; M. Fauvety l’avoue lui-
même: lorsqu'il parle en plusieurs endroits, de la condition
essentielle de l'action du fluide, qui est «la production ar lui
d’une force plus ärsnde que la résistance du poids à sou ever.Que penserait onc alors M. Fauvety des ex ériences de Val-
leyres, chez M. de Gasparin, où un petit nombre de ersonnes
soulèvent à distance un poids de cent kilogrammes. Je sais
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bien qu’on peut se rejeter dans la force particulière du fluide
de certains sujets: mais, bon Dieu, que de m stères!

Dans cette emière partie de sa Théorie fluidique, où il
tait jouer au uide, agissant sur la table, le même rôle qu’il
joue «lorsqu’il emploie ses outils ordinaires, les os, les ten-
dons, les fibres musculaires», M. Charles Fauvety n’expl' c

ne le mouvement puremt matériel de la table. Plus asil aborde «les ra rts, en quelque sorte intellectuels,» ui
s’établissent entre a table et les personnes qui agissent sure le.

«u... Uinstmment de Pintelligence (le cerveau) est mis en
«activité ar Porgsne du mouvement (le cervelet), tout comme
«un simple viscère, tout comme le serait un groupe de muscles
«et de tendons.»

«Si l'on accorde que le mouvement, comme j’ai cherché a
«Pétablir plus haut, peut être transmis du cervelet à la ta-
«ble au moyen d’-un courant électro-magnétique dans lequel
«les nerfs font fonction de conducteur, on ne devra s plus
«s’étonner de voir nos doigts obéir aux injonctions e notre
«volonté, de sorte que. lorsqsfune personne en rapiport avec
«la table voudra lui faire exprimer sa pensée par es signes
«visibles qui le feront comprendre aux assistants, il pourra
«tout aussi bien, quoique d une façon moins commode, s’ex-
« rimer au moyen de ce meuble, que faire parler ses doigts.«il sullira pour cela d’un alphabet convenu.....»

Ainsi, 1° Pesanteur du fluide our expliquer le mouvement,
2° Prolongement jusqu’à la table de la faculté qu’a l’homme
d’exprimer sa pensée par des organes: voilà en résumé l’ex-
plication de M. Fauveg.A rès ce qui pré de, je n’ai s besoin de dire queM. auvet est un adversaire décla des explications surna-
turalistes. ous ce rapport, la lettre dont j'ai cité uel es r-
ties, est un manifeste non moins éloquent que har i, däntlÿ: -

prit avancé et absolument libre sera suffisamment caractérisé
par la courte citation que voici: «Pour mon compte, comme
«je ne puis m’empêc er d'accepter le fait en lui-même, et
«comme je fais profession de ne croire à aucune espèce de
«miracle, même quand on me dit que c’est Dieu qui en est
«l’auteur, j'ai tou'ours été convaincu que le phénomène des
«tables tournantes evait se trouver d'accord avec les véritables«qualités de la matière, et avec les lois physiologiques de
n organisme humain.»

Voi à un homme que je recommande aux prières de mon ami
Fréron-Veuillot, en attendant que la légion Mirville ait le
loisir de le brûler dans le prochain snto-da-lé.

7
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EXPLICATION DE M. PROUDHON.

Le grand philosophe a donné son opinion en ces termes dans
son livre de la Philosophie du progrès.

«Si peser et penser sont synonymes, comme Pétymologie le
« prouve, l’abîme ue Pancienne ontologie avait creusé entre
u ‘esprit et la matière est comblé (c’est une idée qui est ad-
«mirablement développée dans la lettre de M. Ch. Fauvety);
«les vibrations de Pether peuvent transmettre les im ulsions
«du cerveau; la conscience n’est plus qu’un foyer e mou-
«vements aux uels les corps les plus bruts peuvent faire écho.
«Par cela seu que je pense, je me meus; par cela seul que
«mon cerveau conçoit l'idée d'un mouvement, il Pexécute;
«et les muscles qui en reçoivent le contre-coup par les uerls
«tendent à Pexécuter à leur tour. lls_ Pexécuteraient sans
«doute, si une ensée en sens contraire ne venait suspendre
«leur action, et aire mourir à Pextrémité nerveuse la première«impulsion. Que deux, trois ou un plus grand nombre de
«sujets pensante se mettent en rapport par un conducteur
«quelconque; qu’un mot soit jeté au milieu d’eux. et il se
«produira à leur insu, une commotion générale, traduisible
«en idées, et dont la spontanéité fera croire aux ersonnes
«su erstitieuses à la présence d’un démon familier, ’une âme
«dé unte. La carrière serait-elle ouverte pour cela aux devins
«et aux nécromans? Gardons-nous de le croire. La nature,
« ar ses harmonies, par la constance de ses lois, par la
« ixilé de ses types, -nous apprend assez à nous moqiuer des
«prodiges et des monstres; et c’est le signe d'un grau abais-
«sement des intelligences, prélude des grandes catastrophes,«quand les peuples, incapables du labeur scientifique, se
«mettent à délaisser la raison et la nature pour courir après
«les évocations et les miracles.»

Je trouve que le mandement de cet illustre Hérésiarque vaut
bien celui de Luçon ou du Mans. Et vous ?

EXPLICATION DE M. MORIN.
Les théories de MM. Fauvety et Proudhon, qu’on pourraitdésigner ainsi: Théorieldu prolongenîentde Pacäionñerfiease,ont un endant, ou utôt un com émeut, c ez . Qrin,

dans la Êfiéorie de lapvibration. Jïïxpose cette explication eu
citant M. Morin lui-même. On voit ue M. Morin rend lusparticulièrement compte des sons, des ruits, tandis que M.

roudhon et Fauvety se sont surtout préoccupés des mouvements.
«Messieurs nos savants, dit l'auteur de Comment l'esprit

/'



75
«vient aux tables, qui attribuent la communication du son à
«distance à la série circulaire des zones de l'air agité, sau-
«raient-ils expli uer pourquoi ces zones, ayant une force
«évidemment égae à Pextremité de chaque rayon, n'agitent
«pas également toutes les cordes d’un instrument, et choisis-
«sent, parmi les corps sonores qui sont à distance, ceux pré-
«cisément dont l’intonnation s'accorde avec le son émis, pour
«les faire vibrer, sans éveiller aucun mouvement dans les
«autres! Ne devons-nous pas chercher quelque part la cause
«de cette mystérieuse sympathie, provoquée sans doute par le
«mouvement physique, mais qu'on doit attribuer à la réaction
«sympathique et non à la propagation directe”...

«La vibration, insensible dans un objet, peut devenir très
«sensible s'il la communique par contact; comme un diapason,
«presque silencieux s'il est isolé, donne une note retentissante
«s'il est appuyé par un objet d'une grande sonorité. La
«vibration n'a pas même besoin du contact pour se communi-
« ues à des objets plus ou moins éloignés; c’est un fait physique
« ont j’ai déjà parlé, et dont on peut se rendre compte en
«produisant un son dans un a partement où est poséun piano,
«une harpe ou même un vio on; et la remarque importante
«que l’on doit faire lorsque le son ou la vibration se com—
«munique à distance, c’est que l’instrument rend de préférence
«et même uniquement les notes à Punisson, à Paccord ou au
«contre-poids de celle émise.... Les actions de Pdme,
«produisent une vibration organique en rapport avec elles-
«mêmes, la communiquent ar un contact à des objets
e uelconques qui leur rendent a vibration similaireou Paccord.«geci constitue‘ le langage des tables, dont vous savez tous
«les détails. — Les mêmes vibrations peuvent se communiquer
«à distance, et à Faction réelle répond la réactionsympathi ue
«de tous les objets creux et sonores qui entourent l’indivi u.
«De là le principe de Paudition des bruits. — Pour uoi
«maintenant ne sont-ils pas entendus de tous et touours? ’est
«qn’ils demandent une activité de facultés que éveloppe la
«seule surexcitation de Pâme.»

Cette explication n’est pas, comme on le voit, d'une clarté
absolue.

EXPLICATION DE M. DE GASPARIN.
ctQu’il y ait ici un fluide proprement dit, c’est ce que je

une puis aflirmer absolument. ’allirme qu’il y a un agent,uet que cet agent n’est pas surnaturel; qu'il est physique,
1'7

_
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«insprimant aux objets physiques les mouvements que dé-
« Ienniuent notre volonté.

.

«On se résigncrait peut-être à un nouvel agent s'il était
«le produit nécessaire et exclusif des mains formant la chaîne,
«si certaines positions ou certains actes en assuraient la
«manifestation; mais il n'en est point ainsi, le moral et leaçhysique doivent se combiner pour lui donner naissance.
« oici des mains qui s'épuisent à former la chaîne et qui
a tfobtiennent aucun mouvement: la volonté n'est pas intervenue.
«Voici une volonté qui commande en vain; les mains n'ont
«pas ris une position convenable.) (M. de Gasparin croit à
l’utilite et même à la nécessité de la vieille méthode consistant
dans la justà-position des doigts des personnes formant la
chaîne; son orthodoxie est dé_'à une antiquité, qui est passée
dans la plupart des salons à Petat d’opinion hétérodoxe).

On voit que la théorie de M. de Gasparin ressemble beaucoup
à celle qui est commune à MM. Fauvety et Proudhon, avec
cette différence que l’auteur des Tables tournantes n’appuie
pas son opinion, comme ses devaneiers, sur l’identite des
phénomènes physiologi ues, et dans les mouvements ordinaires
de nos extrémités, et ans le prolongement de notre puissance
motrice jusqu'aux objets extérieurs. En ceci, comme dans les
autres portions de son ouvrage, M. de Gasparin s'est rime
avec trop de longueurs, et désole le lecteur par la d' usion
de son style.

Le mouvement rotatif des tables est ainsi expliqué parM. de Gasparin:
«Le fluide étant émis et imprimant une impulsion ou une

«attraction latérale à un. meuble qui repose sur des pieds,
«une loi de mécanique fort simple transforme l'action latérale
«en rotation, à cause de la résistance successive de tel ou tel
«pied qui adhère aux inégalités du parquet. Le mouvement
«imprimé qu’entraîne une résistance de ce genre ne peut pas
«ne pas produire une rotation; et cela est si vrai que, si
«j'appuie de côté mes doigts contre la table, et que je continue
«à a puyer en la suivant, je le ferai tourner aussi bien que«le uide. Si dix rsonnes, placées autour d'elle, a puient«leurs doigts dans e même sens, la table tourne également.
«C’est en petit ce qui se passe dans la mécanique céleste.
«Le pied, retenu par les aspérités du sol, représente la force

.«centripète; l'attraction ou l’impulsion exercée par les doigts
«ou par le fluide représente la force centrifuge; la combinaison«des. deux forces enfante un mouvement de rotation et de
«translation.»
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J’ai indiqué jusqu'ici les erplicationsfluidiquesdes croyants ;je passe à quelques unes des explications mécaniques ou

autres des incrédules. ,

EXPLICATION DE M. FARADAY.
Je cite, d'après un grand ennemi des tables, M. le docteur

Foucault, l'expérience faite par M. Faraday, et exposée par
lui à la Société royale de Lomires.

«On peut être assuré que si l'auteur de tant (Padmirables
«découvertes a daigné s'occuper d'un si mince sujet, il l'a
«fait avec une distinction qui le rehaussait à ses yeux. Gardez-
«vous donc de supposer ne le grand physicien se soit
«bonrgeoisement installé en ace d'un guéridon our le faire
«tourner sous l'imposition de sa propre main! on, certes;
«il a confié à d'autres, à de vrais croyants, cette mauvaise
«besogne, et tandis que les patients s’évertuaient, il s’est mis
«à examiner en profond observateur comment les choses se
«passaient.

«Démontrer que dans tout ce manége il n’y a aucun
«dégagement «Pclectricité, aucun mouvement de fluide, ni
«attraction, ni répulsion d’aucune espèce, ce fut Palïaire d’un
«instant. Cependant, la table ayant tourné, parfaitement
«tourné, il restait à surprendre et à mettre en évidence la
«véritable cause du mouvement pour conclure à un nouvel
«ordre de faits ou à une influence dérisoire, suivant que ce
«mouvement se transmettrait de la table auxexpérimentateurs,
«ou de ceux-ci à la table. Non seulement M. Faraday a
«parfaitement montré que c'étaient les gens qui oussaient;
«mais comme il avait affaire à des personnes de onne foi ,

« il a encore paralysé complètement leurs elYorts en leur
«fournissant un petit instrument qui les avertissait quand par«mégarde elles a issaient mécaniquement dans un sens ou
«dans un autre. ar ce dernier trait, l'illustre savant anglais
«a fait preuve de beaucoup de finesse et, en même temps,
«il a évité les re roches qu’on a généralement adressés aux
«personnes haut pacées dans la science, et qui se croient
« engagées comme telles à nier d'autorité plutôt qu'à combattre
«les erreurs po ulaires.

«Puisque, it-on, l'influence des opérateurs s'exerce sur
«des meubles diversement configurés, sur des chapeaux ou
«des tabourets, on comprend que M. Faraday obtint faci-
u lement (le ses partenaires l'autorisation (le poser sur la table
«quelques épaisseurs de feuilles de carton, sur lesquelles se
«ferait l'imposition des mains. En eifet, l'expérience n'en
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«fut nullement troublée; mais les cartons étaient unis entre
«eux à la table par un mastic à demi-dur qui assurait
«Padhércnce tout en cédant à une impulsion long—temps«prolongée. Lors donc que Pexpérience eut réussi au gré des
«tourneurs de table, comme les appelle M. Faraday, on enleva
«les paquets de carton, et il fut aisé de reconnaître qu’ils
«avaient peu à peu glissé les uns sur les autres dans le même
«sens que la table, les supérieurs ayant pris l'avance sur les
« intérieurs.

«Uimpulsion s'était donc manifestement propagée des mains
«qui avaient pris_l’initiative vers_la table qui, tout en suivant,«était restée sensiblement en arrière, à cause de la malleabilité
«du mastic inter é. Pour quiconque voudra bien réfléchir
«un instant et ‘scuter de bonne foi, cette épreuve suilit à
«prouver surabondamment que le tourneur de table change
«insensiblement de rôle sans s’en douter: il se pose là tout
«(Pabord avec l'intention de rester passif; mais la sotte
«obligation qu’il s’im se d’obéir à la moindre impulsion qu’il
«croit devoir se ro uire le rend tout aussitôt actif sans qu’il
«s’en doute, et ui fait entraîner tout le système. Quant à
«la galerie, elle en ‘uge suivant son inclination; pour elle,«Pelfet est comparable à celui de ces petits remouleurs en
«carton qu’un mécanisme caché anime ar Pintermédiaire de
«Paxe de la meule; mais toutes les pieces du système étant
«liées ensemble, il ne faut qu’un peu de bonne volonté pour«s’imaginer que c'est le rémouleur qui travaille et la meule
u qui obéit.

«Quoi qu’il en soit, M. Farada a voulu faire un pas de
«plus, il a voulu donner â l’op ratenr un signal pour l’a-
«vertir au moment où, par suite de la lassitude, de la
«préoccu ation ou du désir de réussir, il passerait à Pétat
«actif. l y a réussi en installant sur la table une aiguille«tirés-légère, une sorte de levier partagé par son point d'appui
u en deux bras très-inégaux. Le petit bras était mis en relation
«avec une des piles de cartons, de sorte n'en moindre
«déplacement, l’autre bras ou l’autre extrémit de Paiguille
«devait se mouvoir ostensiblement par rapport à certains points
u de repaire. C’était un moyen de constater le glissement des
«cartons, et de le déceler dès qu’il se produirait.

«A eine les opérateurs entraient-ils en l'onction, qu’aus-
«sitôt fiaiguille déviait dans un sens ou dans Pautre, et ce-«pendant la table ne se mouvait pas encore. Disons plus,
«a table n’a pas pu s’ébranler, car le déplacement de l’in-
«de: eontrebalançait la tendance de l'opérateur qui s’aper-
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«cevait ainsi que, sans en avoir la conscience, il exercait
«un efibrt latéral. Vainement il épanchait les ellluves de'la
«plus intense volonté en présence de Pindex qui disait: Ne
«poussez pas; la table est restée ce qu’elle devait être, un
«corps inerte et incapable de se mouvoir autrement que par«Pa plication mécanique d’une force.«le suis quelque peu confus et honteux, ajoute M. Fa-
«raday, d’avoir été amené à oublier ces recherches, car je«croyais qu’au temps actuel, et dans cette rtie du monde,
«une telle publication ne devait pas être n cessaire; j’espère«néanmoins qu’elle sera utile. ll est des personnes que je
«ne convaincrai phare, qui entasseront obiections sur objections;
«mais je le déc , comme j'en ai e droit, je ne répon-«drai as.»

A lexpérience de M. Faraday, on répond ar l'expériencede M. de Gasparin: Si la table tourne par ’imposition des
mains à distance, que deviennent votre aiguille et vos disques
de carton?

EXPLICATION DE M. CHEVBEUL.
M. Chevreul a pro osé la théorie de la tendance au mouve-

ment. Elle consiste a démontrer, par exemple, que les objets
que nous suspendons à notre doigt finissent par prendre une
vibration dans le sens de notre volonté.

Bien: Mais comment expliquer les mouvements considérables;
comment, surtout, les mouvements à distance?

EXPLICATION DE M. BABINET.
Ce savant, dont la théorie peut prendre le nom de théorie

du anouvement naissant, part du principe que voici:
«S’il y a quelque chose d’étabi en mécanique et en phy-«siologie, c'est que les mouvements naissants sont peu éten-

«dus, mais irrésistiblesm
M. Babinet cite en preuve les détentes musculaires invi-

sibles, au moyen des uelles les escamoteurs font disparaître
les objets; les rè les e Pescrime; la fille électrique (dont il

rouve la fraudeÿ; le frémissement insensible des ailes de
’aigle, etc.

La théorie de M. Babinet ne vaudrait pas grandwhose, si
le mouvement à distance était un fait véritable; aussi le nie-
t-il formellement: «On doit reléguer dans les fictions tout ce
«qui a été dit d’actions exercées à distance..... Y a-t—il un
«seul exemple de mouvement produit sans force agissante
«intérieure? Non; or le mouvement à distance s’opérerait
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«sans force agissante extérieure ; donc le mouvement à disé
«tance est impossible.»

On répond naturellement à cela que le rayonnement du
fluide peut et doit être une force agissante sous l’impulsion
de la volonté. On ajoute ue M. Babinet semble , en toutceci,
ne voir la matière que ans son expression la plus grossière,
les solides, et que c’est mal comprendre la totalité du monde,
que de ne pas admettre la force des fluides; on dit encore
que la peur des esprits fait oublier aux académiciens ce qu'il
y a _d’admirable dans les énergies de certains corps.

EXPLICATION DE MM. BRAID ET CARPENTER.
Uexplication donnée par ces savants anglais s’appelle Théorie

de la suggestion.
Ils partent d’un fait admis en électro-biologie (admis ici,

apparemment, pour les besoins de la cause, car les savants le
niaient jadis), savoir: l’état automatique auquel on peut ré-
duire arfois I’homme intellectuel. On connaît ce curieux côté
des p énomènes magnéti ues: le magnétiseur faisant boire à
son su'et de l'eau pour u vin, un liquide froid pour un li-
quide brûlant, etc; lui faisant trouver léger un morceau de
plomb, et lourde une plume; le fixant au parquet, lui atta-
chant la main sur un meuble, etc., etc.

MM. Braid et Carpenter partant de ces faits, qu’ilsap elleut
phénomènes de suggestion, où le sujet ne distingue p us ses
sensations subjectives ou imaginées, des impressions objec-
tives ou réelles, allirment que les tourneurs de table ont ab-
diqué tout jugement, et obéissent, dans leurs expériences, à
une impulsion involontaire et en quelque sorte fatale, qui ne
leur laisse aucune volonté.

EXPLICATION DES SPIBITUALISTES HUMANITAIRES.
On ne peut ‘se dissimuler que l’opinion la plus générale qui

se soit formée sur le phénomène des tables tournantes et par-lantes, ne soit celle qui alïirme Pexistence d’agents personnels
et spirituels, se communiquant aux hommes par Pintermédiaire
des objets sur lesquels agit le fluide humain. La croyance
aux esprits, par suite des faits extraordinaires qu’ont vus les
dernières années, a pris une extension surprenante, et telle.
que les intelligences philosophiques elles-mêmes en ont été
envahies. La publication du livre de M. Jean [le naud, Terre
et Ciel, dont il sera question à un autre endroit e cet ouvrage ,
est un fait qui caractérise assez ce mouvement général de la
P811380.
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Mais, dans les théories spirituelles, il faut faire uneimpor-
tante distinction.

Les unes, grandes, élevées, inspirées par une tendance
religieuse et sentimentale, qui honore, sinon le jugement, du
moins le cœur de nos contemporains, ont signalé, sous les
phénomènes nouveaux, des anges, des âmes défuntes, des
émissaires du bon principe, non pas toujours bien relevés dans
leur langage, mais portés en général à éclairer la terre et à
seconder, par leurs instructions et leur influence, le mouve-
ment rogressif de l'humanité dans le sens de la liberté intel-
lectuel e et de Pamélioration sociale. C’est ainsi qu'il a été
remarqué avec raison que le spiritualisme, surtout en Amérique,
et même un peu en France, est une conjuration en faveur
d'une sorte de révélation rationaliste et de la démocratie
universelle.

La première catégorie des rpiritualistes, telle que je viens
de la caractériser, est très-exactement. représentée par un
homme illustre, qu’on peut regretter de voir dans le monde
halluciné, mais dont le nom n’en restera pas moins inscrit,
pour Pavenir, au nombre des bienfaiteurs de la race humai-
ne: je parle de Robert Owen.

En 185.3: Robert Owen adressait à M. Goupy, l'auteur
d’Ether, Électricité et Matièrefla lettre que voici:

Londres, cox‘: hotcl, 90 mai 1853
a Mon cher ami ,

\«En réponse a votre lettre du 12, réponse que j’ai un

«peu différée pour vous la donner plus complète sur les esprits«invisibles, je viens vous dire que je n’ai plus aucun doute
«sur leur existence, ni sur leurs communications avec nous
n par mediums sincères et fidèles à leur mission.

«A l’aide d’un de ces mediums, j’ai eu dix-huit séances
«les plus convaincantes possibles. J'ai été mis en commu-
«nication directe avec ma défunte femme, mes deux filles,
«mon ère, ma mère, mes deux frères, ma sœur; deux fois
«avec e président Jelferson, une avec Benjamin Franklin,
«trois avec le prince duc de Kent et de Strethearn, père de
«notre reine, et avec d’autres personnages dont la vie n’a
«pas été publique.

«Il en résulte pour moi:°
«1° Que Pobjet de ces manifestations, qui ont lieu en ce

«moment de tous côtés, est de préparer la réforme du monde;
a 2° De convaincre tous les hommes de la réalité d’une

«existence immortelle après celle-ci;
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u 3° De leur inspirer une charité, une bienveillance, une

«mansuétude mutuelles sans bornes;
«3° Que le mouvement des tables sous des chaînes de mains

«est déterminé par des esprits de personnes mortes;
«5° Qu’ils produisent les coups par lesquels ils répondent

«par de Pélectricité animique;66° Enfin que les mediums sur la terre sont choisis par
« leu.

«Dans ma dernière séance, "ai demandé uelles étaient
«les qualités les plus estimées dans le monde es esprits. —-

«La repense a été: la bienveillanceet l’amour.
«Si votre empereur savait et voulait réaliser les conditions,

«les arrangements au moyen desquels, en prenant eha ue
«individu à sa naissance, il est possible et facile de ren re '

«excellente Pespèce humaine, il laisserait bien loin derrière lui
«tous les princes et potentats qui l’out précédé dans Phistoire.

« Votre alYectionné,
a Rossa‘: Own.»

EXPLICATION DES PARTISANS DU DIABLE.

Je lis dans M. de Gasparin:«Chez nous, un parti considérable saisit avec avidité Poc-
«casion qui lui est olYerte de remettre en honneur les por-«tions les plus compromises de sa tradition religieuse, et de
«réhabiliter la 'riode la plus décriée de son histoire.»

J'ai nommé e parti du diable, le parti des maléfices, le parti
des sorciers, le parti des brûleurs du moyen-âge.Ce arti a exploité les tables avec une audace qui est alléejusqu’; Pimpudenco, et avec des semblants de conviction qui
s'ils n’étaient des semblants, tiendraient de la démence.

Je ne puis tout citer. Je laisse de côté les Bénezet, les Me-
nars, les Des Muusseaux, et autres petits portiers d’eufer.
Qu’il me sullise d’extraire quelques citations de l’ouvrage (in:a produit le plus de sensation en ce sens, du livre de la
gion-Mirville: Des Esprits et de leur: muni estations.

_ _Uauteur, après avoir longuement développe les gesta dzaboh
par tabulas, soriiarias mullosque alios et alias, s'écrie avec
enthousiasme:

«Quel point de vue tout: nouveau! quelle réhabilitation
« magnifique! . . . . . . . . En vérité , de là à changer en lumterea
«toutes les ténèbres du moyemâge, il n’y a pas loin l»

Plus bas , Pautcur ajoute:
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«Encore une fois, c’est toute une révolution et la plus rude

«leçon que l’esprit de dénégation uit jamais reçue peut-être
(iici-bas.

«Et chacun aura la sienne;.le {urisconsulte pourra com-
«prendre enfin une masse de légis ations incomprises, sans
«revenir, heureusement, à des lois qui ne sont plus dans
«nos mœurs; il absoudra Justinien et la loi des X11 Tables
«de ce u'il appelait des rêveries; il réhabilitera tous les
«grands ommes calomnies, et coupables, disait-on, d’avoir
«t'ait périr tant de milliers d'innocents.

«Sans ‘amais justifier des rigueurs inutiles ou cruelles,
«nous n’ rigerons plus le crime en touchante innocence.
«Nous nous rappellerons entre autres celle de Grandier, et
«nous regretter-on: les larmes que pouvait lui donner noire
«enfonce, devant les appréciations toutes contraires de la
«science plus moderne" . .»

On a u remarquer, par cette dernière citation, que la fer.
veur de llécrivain," au sujet des croyances diaboliques, s’arrête,
malgré tout, devant les répressions légales. Cette modération
n'est pas absolue. Lisez cette note:

«La douceur et le silence des lois sur de telles choses
«peuvent avoir leur, très-heureux côté; mais savez-vous aussi
«combien d’op rimés ont gémi et péri par suite de cette même
«tolérance? ons pouvons aŒrmer que, dans plus d'un
«village de notre connaissance, des {familles entières ont suc-n
«combé et succomberont sous des méfaits terribles qu'un rsu
«n: l0! guérirainun»

Dans un autre endroit, les conséquences philosophiques de
la renaissance du diable sont ainsi exposées:

«Tou'ours est-il qu’il faut tirer du fléau (l'action du diable
«dans ies table? les seuls bienfaits qu’il ne puisse pas nous
qreibser, ceux ’une foi plus complète et de réflexions plus«profondes. Qui le sait? Si jamais Puuité catholique devait
«triompher, cette manifestation spirituelle deviendrait peut-
«être un des anneaux de la chaîne qui rattacherait l’une à
«Pautre la science et la croyance; ce serait, dans tous les
«cas, la justification évidente du plus décrié, du plus sacri-
«iié, du plus honni de tous nos dogmes (apparemmentcelui
«du diable-serpent, du diable-bouc, etc.). Oui, désormais
«les faits vont expliquer les choses; nous ne pourrons plus«maudire nos pères, et Phonneur des cieux âges est sauvé...»

«Quant aux conséquences philosophiques, ce serait en vérité
«bien autre chose, et en supposant la croyance aux es rits
« rétablie, la leçon deviendrait véritablement dure. Deux sieclcs
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«de déraisonnement complet, deux siècles de calomnies et de
«sarcasmes à rayer de nos annales et à déjuger aujourd’hui!
«Oui, tous les livres écrits depuis ces deux siècles sur
«l'origine et l'esprit des dilférents cultes, sur le véritable
«sens de Pantiquité profane et sacrée, sur les mystères des
« païens, les oracles, les idoles, sur les inspirations des plus
« rands hommes de Phistoäre et la plupart de ses rands
«evénements, tous ces livres deviendraient véritab ement
«illisibles, puisque tous partiraient alors d’une base fausse,
«à savoir, Pabsence de ce même merveilleux qui viendrait
«de nous être prouvé.

«Ils niaient formellement le surhumain, et nous pourrions
«leur dire: le voilà! le voilà, il est vrai, misérable, attris-
«tant; mais ce surhumain maudit ne vous révèle-t-il pas, à
«son tour le surbumain béni? Ah! sans aucun doute, tous
«les deux, bannis, à jamais, disait-on, de toute philosophie,
«vont nécessairement y rentrer. . .»

Tel est le sens fondamental de ce livre. Et ce ’il importe
de constater, c'est ne ce n’est pas là une maniestation pu-
rement individuelle. ’ouvra5e a eu deux éditions, et en tète
de la seconde, se trouvent des lettres laudatives émanant de
plusieurs personnes graves. ll y a par exem le, une lettre si-
gnée par un membre de l'institut (M. de Sau cy, j'en ai parlé),qlui proclame la résurrection de Satan au nom de la science.

y a une lettre écrite par le doyen d’une école de médecine
française, qui proclame que Pouvrage dont il s’agit «ramène
la science dans la seule voie où elle ne puisse ÿégarer.»
Enfin, on y trouve un nom qui fait autorité dans le clergé
et qui même est considéré comme Pexpression du libéralisme
elérical. Voici où en est ce libéralisme, qui afait tant de bruit,
et dont on a en la bonhomie de leur savoir tant de gré:

«il sort déjà de toutes ces choses de merveilleuses le ons.
«Il en sort, en etYet, la justilication de l’Evangile et e la
«foi, la condamnation d’un rationalisme terrasse’par cesfaits,
«et par censé uent la glorification prochaine detout lepassé de
«la véritable eglise , et même de ce moyen-âge si calomnié , si
«travesti, si gratuitement doté de tant Je ténèbres. Les
« événements politiques de ces derniers temps s'étaient chargés
«de lui donner raison, à ce moyen-âge, nous le rapport
«du bon sens en matière gouvernementale; et voilà des
«faits d’une nature tout-à-fait étrange qui viennent le venger«des accusations de crédulité superstitieuse.P. VENTURA,Ez-général des Théatins, examinateur des évêques

et du clergé romain.
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VI.

CONCLUSIONS.

Dans un premier chapitre, j'ai fait part de mes expériencespersonnelles; elles ne m’ont permis que le scepticisme , quand
elles ne m’ont pas forcé à la négation.

Ensuite, j’ai indiqué plusieurs autorités qui contrchalauceut
ce u’il pourrait y avoir d’exagéré dans mon ace ticisme.

nfin, j’ai énuméré les explications de ces phenomènes, ex-
plications fluidiques, mécaniques et spiritualistes, avec leurs
diverses nuances.

Maintenant, les lecteurs vont me relancer et me dire: queconcluez-vous de tout cela? Quelle doctrine vous semble-t-il
que nous devions adopter sur toutes ces-choses?

Ici , je Pavane, si quelqu’un est embarassé et mis au pied
du mur, e’est moi.

Cher lecteur, bon lecteur,
Sois indulgent pour ton auvre auteur, qui est là, sous tes

yeux, humilié, triste, déso é, de n'avoir pas de solution géné-
rale à donner à ta Grâce.

Pourquoi te dirait-il qu’il croit, pnisqu’en effet il n’a pasde certitude?
Comment aurait-il la lâcheté de nier, quand il lui reste des

doutes?
Ce n'est point par indolence d'esprit qu’il hésite à se pro-

noncer: il a lus réfléchi à la matière qu’il n’en a Pair, et,
s'il ne craignait de manquer aux règles de la modestie, il tc
confierait volontiers que, s’il est, en apparence, relativement
aux tourneurs de guendons, «legxer au prochazn , comme
disait son maître Ra elais , il serait bien un peu aussi, en cas
de besoin, comme ajoutait le même Rabelais, «hardi à la
rencontre.»

Certes, s’il ne s’a ‘ssait, pour te satisfaire, lecteur, e
d'avoir du zèle, de ‘liardeur, jointe à l'énergie de la médita-
tion, ton malheureux auteur te contenterait; mais la matière
qu’il traite est si délicate; il a si grand’peur d’aventurer une
afiirmation en faveur d’une sottise, ou de se permettre une
négation imprudente contre une grande chose que peut glorifierPavenir; il a tant et tant de conscience enfin, cher et aimable
lecteur, cet auteur afiligé, ‘qu’il faut, avec ta bénédiction, lui
donner encore un peu de tem s Eour chercher, pour labourer
et piocher de nouveau dans a alifornie des fluides,8d’où il
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rapportera quelque jour, que ta Grâce n'en doute, de solides
richesses, dont il fera part à ses bons amis tels que toi.

Sur ce, cher et très honoré lecteur, je fais le voeu queFréron-Veuillot ne vous oublie pas en ses oraisons éminem-
ment préservatrices des mauvais esprits qui sont ès tables,
chapeaux et cuvettes, et, en cas que vous soyez une lectrice,
je vous baise les mains, en vous souhaitant l'esprit d’amour.

Signé: Faa-Anrvsmtoaauso,
de la congrégation des frères Lucimanes.

P. S. Cher lecteur, très belle lectrice, comme ‘e tiens à
vous réjouir lé érement, après la longue séance de les tour-
nantes à laque le vous venez d’assister avec moi, je vais vous
olïrir une notice récréative sur messire Satsn, acteur distingué
et drôlatique, ui, après une longue tournée dans la contrée
d'oubli, vient e rentrer sur la scène du théâtre Mirville et
Compagnie, ruer des Postes, près de Phôtel de la Sainte-
Inquisition.

CHAPITRE V.

La Pari; du Diable.

Il

AVANT-PROPOS.

Je suis de Pavie du révérend père Lecordaire et de quel-
ques autres apolo ‘stes chrétiens: a méthode Æeæpasition est
la meilleure mani re de faire goûter une doctrine: les ar —

mentations, les syllogismes, produisent beauœup moins d’ et
sur la conviction, que le déployement pur et simple des idées
qu’on souhaite d’insmuer aux intelligences.Dans ce petit travail, je närgumente as contre le diable
de la société Mirville et Compagnie: je le écris.Quand le lecteur aura bien dévisage le monstre, ce sera à
lui de voir ce qu’il en doit penser.
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Il.

ARGUMENTUM PESSIMI TURBA.

Rendons justice au moyen-âge: ce n'est pas lui qpi a iu-
venté la sorcellerie. Il la reçue avec l’ensemble de a tradi-
tion des siècles antérieurs. Seulement, ainsi ue nous le ver-
rons, il a en le mérite de grossir et d'embe ir considérable-
ment le dépôt qui lui avait été confié.

La croyance aux démons est un fait universel, se re-
trouve à tous les âges et chez tous les peuples. Du jour où le
sentiment du beau et de Pharmonie eut provoqué dans Pes-
prit humain la création idéale du génie du bien et de ses do-
mestiques, les bons anges, de ce même jour, furent imaginésgæs agents du mal et du désordre, les diables, et leur chef,

atan.
Les différents peuples, suivant les latitudes sous lesquelles

ils habitaient, suivant leur manière de vivre, donnèrent à ces
sortes de créations subjectives des hysionomies fort diverses.
Il en fut un peu du diable comme dix aradis.

Dans les chaudes contrées de PAsiem ridionaleet de PAfrique,
le paradis était con u comme un beau jardin, ou comme une
fraîche oasis, où le n musulman, un u sensuel, se pàmait
d’amour sur le sein des vierges; dans lléecatéchisme groënlau-
dais, au contraire, comme le ra porte le grand évêque llerder,
le ciel était illuminé par un b lant soleil d’été, à la chaleur
duquel les justes, d’un sang rassis, pêchaient à foison des
veaux-marins et dressaient des rennes.

Il serait dillieiled'énumérer les nombreuses, les innombra-
bles variétés du genre démon. Ces pauvres diables ont eu
toutes les figures. Chez les Grecs, c’étaient des corps gazeux
sans formes déterminées. Chez les Éthiopiens, c’étaient d’af-
freux monstres blancs, et chez les Européens du moven-âge,
des monstres noire. Comme le dit fort spirituellement Diderot,
ces deux points de vue étaient également justes et peuvent
également se soutenir.

La théologie la lus complète relativement aux démons, c’est
sans doute celle des Samoièdes, heureux su'ets de Pempereur
Alexandra, dans la Sibérie orientale. Les llionorables prêtres
de ces peuples, appelés ehamanes, déclarent u’il y a autant
de démons en l’air que de grains de sable ans la mer, et
ces puissants ministres de Dieu consentent pour une somme
de...” à les chasser des maisons des fidèles croyantâ, par le

f
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moyen d’un tambourin bénit et d'une queue de cheval con-
sacree.

ll y a une permission que je dois demander tout de suite
au lecteur: c'est de ne pas fonder les preuves d’une vérité
sur ce tohu—bohu de croyances, respectables si l'on veut,mais bizarres très certainement. Nonl cette allirmation des
cliamanes samoièdes, et son complet accord avec Pallirmation
analo e des griots dulfrique, des bngleurs dümérique et
des anses de tous les pays, ne émontre pas qu'il y ait
des bataillons de diablotins dans les interstices de l’azote et
de Poxigène qui composent notre atmosphère. Les griots, jon-gleurs, chamanes, bonzes et talapoins, ainsi que les peuplesconduits par ces vénérables personnages dans les multiples
voies du salut, ont admis tant de choses absurdes ue celle-
là n’est pas nécessairement vraie, parce qu’elle a eu eur uni-
verselle adhésion. Cet accord prouve que les hommes de tous
les climats et de tous les siècles ont au cœur la racine des
mêmes désirs, des mêmes passions: voilà tout. Quant à la
solution donnée aux desiderata, aux pastulata du sentiment et
de Pintelligence, plus cette solution est ancienne et générale,plus elle a de chance d'être mauvaise. Plus il y a de voix
pour le scrutin de la vérité, plus il est probable que le résul-
tat du vote sera favorable au mensonge. Ce n’est pas moi
qui le dis, c'est Paxiome antique: ncunsnruu rsssm tous.

III.

LES GRECS, LES ADMIRABLES GRECS.

Uantiquité hellénique posséda un immense répertoire en
fait de sorcellerie. La Grèce avait des eudémons (bons esprits)
et des cacodémons (mauvais esprits) perpétuellement en lutte
pour dominer la société des hommes. C’est la lan ne reequequi a donné au chef des eacodémons le nom de tub e (dia-bolos), c’est-à-dire calamniateur, de même que c’esI_: lalangue hébraïque qui l'a appelé Satan, c’est-à—dire ennemi. buj’osais émettre mon avis ‘sur cet important sujet, j’avouera1s
que je préférerais l'appellation hébraïque Satan à Pappellatlonhellénique diable: que le démon, en effet, soit notre ergnems,cela se peut bien croire; mais, de le déclarer calomnzateur,
vraiment nous n’en avons ère le droit, car, on le verraplus pas, si quelqu’uu a eté calomnie, ce n’est pas nous.n’est ui.
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Il est incontestable que les Grecs admetlaient les miracles

de la magie, non pas seulement ceux de la grande magie as-

trologique, mais aussi ceux de la magie vulgaire, de la magie
par voie däpparitions, par voie dfincantations, ar voie de
modifications et de changements dans les êtres. ls croyaient
aux loups-gamin, ils croyaient aux copulations charnelles entre
les esprits et les hommes. Nos incnbes et nos succubes avaient
leurs analogues, chez eux, dans les Efialtes (sari, couchés
sur), et les Ufialtes (un. couchés dessous). Platon, dans le
x1‘ livre de la République, parle longuement des sorciers et
des peines qui leur sont infligées. ll expose, entre autres
faits, que certains magiciens placent, sous les rtes des mai-
sons, es images de cire qui doivent causer es malheurs ou
donner la mort. c’est presque ce qui se pratiquait au moyen-àge et jusqu’au dix-septième siècle, sous le nom «Penvoûte-
ments, et ce qui fut reproché notamment à Pinfortunée maré-
chale d’Ancre.

Au livre IV de la Méta Iiysique, Aristote racontegravementplusieurs histoires de sorti ège, et il discute sur la nature des
eudémons et des œcodémons.
Il est un point que je n’ai ‘pu vérifier: c’est ce que tous les

auteurs qui ont écrit sur la émonologie rapportent du grandHypocrate. Suivant ces écrivains, H pocrate discute sérieu-
sement et consacre, dans de certaines imites, les faits de sor-
cellerie. Ainsi, dans le livre des Epidémies, ce grand homme
ne serait as loin de croire à la possibilité du changement
par le diab e, des filles en garçons, et réciproquement, phéno-
mène qui est, du reste, incontestable pour la plupart des
démonographcs. N’a ant pu recourir aux ouvrages d’Hy o-
crate, j’ai consulté a son sujet le savant homme qui tra uit
en ce moment ses oeuvres en fran ais (M. Littré), et il m’a
été répondu que Pallégation des émonographes est fausse;qu’Hypocrate, loin de favoriser ces croyances superstitieu-
ses, les combat énergiquement, et spécialement dans un livre
souvent invoqué par Bodin, Leloyer, Delrio et autres, dans
le De Mono sacno, la Maladie sacrée, dest-à-dire la ma-
ladie des convulsions, où son obiet principal est de combattre
les préjugés populaires qui attribuaient ces terribles ailections
à des influences démoniaques. Quoi qu’il en soit, la guerre

ne ferait Hypocrate aux croyances magiques prouverait
existence même de ces croyances chez les Grecs.
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IV.
LES nonsms.

.
A Rame, où l'on apprit presque tout des Grecs, il paraitqu’on n'eut pas besoin ’eux pour connaître la ma ie. Des les

commencements de la Ré ubliqpe, nous trouvons a sorcellerie
à l’oeuvre. La loi des XI Ta les s’en occupe pour prononcer
contre elle les peines les lus sévères. Les cacodémons grecsavaient leurs analogues ans les larves et les lemures; les
eudémons, dans les chœurs des bons lares, lares urbains pro-
tecteurs des villes, lares compitales aux carrefours, lares ru-
raux dans les champs, lares domestiques, lares de famille,lares personnels, lares de la chambre à coucher, et lares de
lieux plus privés encore.

Il faut lire Ëicérou, De la divination, pour voir à combien
de su rstitions variées était adonné le peuple-roi. Ajoutons,
cepen ant, ue les auteurs romains nous paraissent avoir été
bien moins oin que les Grecs à cet égard. Le scepticisme vi-
sible de Cicéron sur ce point est autant supérieur a la crédu-
lité va e de Platon, que l’ensemble de sa philosophieprécise
et luci e est préférable à Pamas confus des mystérieuses, flot-
tantes et indécises énigmes du métaphysicien-poète düthènes.

V.
LES ALEXANDRINS.

D’après ce qui précède, on voit qu’en fénéral les philosophes,
loin de détourner le peuple de ces fo les imaginations, Pypoussèrent plutôt. Platon et Aristote lui-même apportent leur
tribut à la masse des crédulités populaires. Quant à Socrate,
on connaît la fameuse histoire de son es rit familier; elle
prouve sut-abondamment combien les meil eures intelligences
sont assujetties ä Patmosphère intellectuelle qui les enveloppe.

Mais ce n’est s de Socrate seulement que date ce genre
Œhsllucinations. alès, avant lui, avait allirmé l'existence
d'une multitude (Peudémons et cacodémons dans l'air, sur la
terre, dans les eaux, autour des divers astres, partout. Pour
Thalès, comme pour ses confrères en hilosophie, ces esprits
incessamment occupés à se jouer pièce es uns aux autres, et,
à se disputer Pempire du monde, donnaient à Dieu une éter-
nelle comédie.
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Quand la philosophie ue se maria aux philosophiesorien-
tales, et qu il sa fit à A exandrie un mélange, disons le mot,
un pot-pourri, de toutes les inventions, de tous les rêves athé-
nieus, ndiens, persans, ‘uifs, yptiens, ce fut bien autre
chose encore. Dire que e néo-p atonisme alexandrin a par-ticipé à toutes les superstitions et à toutes les folies ma '-

ques, ce ne sera étonner personne. Iln’ya int d'incptie phi o-
sophique ou théolo 'que qui ne soit atron par une néo-plato-niciennDepnis Phälon-le-Juif jusquà Proclus, le dernier des
païens, tous les philoso hes de cette écoleont accepté les diables
et leur intervention ans les choses de l'univers. Ce fou,
peu sublime, quoi que disent nos platoniciens français, qu'onappelle Plotin, avait son démon familiercommeSocmte. Unan-
tre halluciné, é alement moins sublime qu’on na le prétenddans les chaires anto-platoniciennesde notre époque, Porphyre,
raconte que Jamblique était élevé en Pair, -— par un démon
apparemment, — lorsqu'il portait Pimage de son dieu.

Ces gens-là croyaient s tout. Aussi quand les apologistes
veulent prouver les miracles par ce fait, que leurs ennemis,Porphyre, Jamblique, et autres, ne les niaientpas, et bienplu-
tôt les voulaient interpréter comme choses incontestables, les
apologistes, disons-nous, ne prouvent absolument rien; ils
invo uent des aveugles pour témoigner sur la lumière, des
sour s pour juger des sons. invoquer Porphyre sur le miracu-
leux! eureuse idée, en vérité! autant vaudrait invoquer la
soeur tourière du couvent!

Il y a eu, au même temps, un adversaire des extravagancesdogmatiques, avec l el on n’a pas eu aussi bon marché
u'avec les rêveurs ’Alexandrie: ‘e veux parler du grandlse, un hiloso lie de bon sens, ce ui-là, et vraiment digne de

ce nom. ‘n voià un dont on a eu bien soin de faire dispa-raître les oeuvres, lorsqu’au temps du pape Grégoire-le-Grand
on brilla tout ceqtfon put (Pouvrages aïens! C'est qu'il é-
tait un adversaire vraiment dangereux. ll représentait, à peuprès seul, à cette époque, l’unique école hilosophiquede l'anti-
quité qui ait eu de la logique, l’école 'Épicure. Les épicu-
riens repoussaient de leurs spéculations toutes les croyances
vagues et sans preuves sérieuses. Bien avant Jésus-Christ, les
disciples du grand philosophe positiviste étaient connus et signa-lés comme opposés aux superstitions magiques. lls allirmment
que les esprits n’étaient pas démontrés phxlosophiquement; ils
repoussaient les démons comme une création fantastique de
l’esprit humain. «Or, dit Bodin, en sa démonolo t'a, non
sseulement la sainte Écriture, ains aussi tous lesA émiciensa
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«Péripatéticiens, Stoïciens, Arabes, demeurent d’accord de
«Pexistence des esprits, tellement que les révoquer en double
«(comme font les athéisles épicuriens), ce seroit nier les
s principes de toute, la métaphysique, et Pexistence de Dieu ,«qui est démontrée par Aristote.»

VI.

DIV] PATRES.

A l’é oque où se fonda 1’Eglise, Pépicuréisme n’avait au-
cun cré it dans les écoles. Les seules philosophies de Platon et
de Zénon, Pidéalisme en métaphysique, et le stoicisme en mo-
raie, l'un et Pautre mélanges du mysticisme p tha oricien,
étaient autorisées par l’o inion. Les Pères et es acteurs
chrétiens n’avaient pas à c oisir: comme on l’a fort bien dit,
s’ils ne fussent pas entrés dans la voie de la crédulité, ils
eussent scandalisé le genre humain. Il faut a'outer qu’ilsn’éprouvèrent aucune peine à prendre ce parti- ien loin de
songer à réagir contre Pillumimsme, ils ajoutèrent, tout le
monde le sait, de nouveaux et multiples é éments.

Les docteurs des premiers siècles écclésiasti es admirent,
en fait de magie, tout ee qu’on voulut. Nid‘; si souvent
émise ar les rêveurs grecs, Pidée qu'avait dévelop ée à
Alexan rie Philon-le-Juif, savoir, e l’air est rempli ’âmes
d’une matière tenue, d'esprits gazéi ormes, de bons et mauvais
démons, hiérarchisés régulirement, en chœurs angéliques dans
les couches su érieures de Patmosphère, et en chœurs diaboliquesdans les couc es les plus ra rochées de nous, cette idée fut
une des bases les plus consi érables de l’ontologie essentielle-
ment matérialiste des théologiens primitifs.Ce fut à Paide de ces troupes d’esprits, moitié s irituels
moitié corporels, que se‘ montèrent les randes comé ies ma-
giques du moyen-âge. Tous les docteursc tiens,sont d'accord

uand il s’agit de constater Faction des esprits angéliques et
iaboliques sur le monde. Je me plais à interro er le plus

illustre coriphée du doctorat, saint Angustin. (le Père est
fanatique de sorcellerie. Dans la CitédeDieu, liv. xvxu, ch. 17
et 18, il raconte que, de son temps, il y avait des femmes
dans les Alpes, qui, en faisant manger certains fmms,es aux

paysans, les changeaient en bêtes, et les obligeaient a orter
eurs propres fardeaux.» Au chapitre9, De Trinztate,les d mous

créent des serpents et des grenouilles à la voix du maléficia-



93
teur: «les mauvais anges, est-il dit, a ‘ant une extrême
subtilité pour reconnaître les substances él mentaires des cho-
ses, savent avec quoi se tout les serpents et les grenouilles,
et à de certaines époques favorables, par des moyens occultes,
ils en font naître.»

Où le re Au ustin est surtout intéressant, c’est en ce qui
concerne es incuibes et les succubes. Il ne doute pas queles diables mâles n'aient des relations avec les filles, et les
diables femelles, avec les garçons. Au livre xv de la Cité de
Dieu, il s’exprime en ces termes: «Les récits sont si nom-
breux à cet égard; il y a tant de gens, dont on ne peut dou-
ter, qui afiirment que la chose est arrivée, ou qui déclarent
l’avoir entendu raconter à d'autres,- savoir, e les démons
appelés incubes ont été très désagréables aux mmes en dési-
rant et en se procurant leurs faveurs (et earum appetisss et
pere isse concubitum), savoir encore, que certains démons
que es Gaulois appellent Dusios tentent et accomplissent quo-tidiennement cette impudicité (hanc assidue immundanam et
temare et e cere); il y a tant et de si puissants témoignagesà cet égar , dis-ie, que le nier, c’ss'r ne L'insuline: (sm-pudentia esse vidsaturf»Mais il est un détai où saint Augustin est incom arable:
c’est en ce qui concerne l'âne d’or dApulée. Il se emande
si Apulée a été réellement changé en âne, comme il est exposé
dans cette ingénieuse fiction, et, après bien des raisons pour
et contre, il conclut au doute (Cité de Dieu, l. xvm, 0.1V“).
Ce fait me rappelle que Tertulien, bien plus étonnant encore,
raconte sérieusement les miracles que le Diable faisait de son
temps au tombeau du bel Antinoüs, l'ami d’Adrien.

Saint Jean-Chr sostôme avait aussi moins d’hésitation quesaint Augustin. yaut occasion de rler, dans une de ces
homélies, de ce récit de POdyssée Æl-Eæamère, ou il est dit queles compagnons d’Ulysse furent changés en porcs, il regardele fait comme incontestable.

Les pères de l'Église, il faut le dire, n’étaient pas autorisés
dans ces croyances seulement par l'esprit de leur temps; ils
avaient aussi pour garant de ce qu’ils avan aient le fonde-
ment même de leur reli ion et de toute leur ph" osophie: le livre
sacré hébraïque, la .Bib e, et le livre sacré du néo-judaïsme,
le Testament nouveau, l’Évangile.Les Écritures sont si explicites sur ce sujet, qu’il est inu-
tile d’y insister et de prouver une chose essentiellement re-
connue. Iudiquons seulement, pour mémoire, les faits qu’on y
trouve: Dès le début, le diable-serpent qui fait manger la
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pomme à Ève; plus tard, les anges amoureux des filles de la
susdite Ève: ce sont les incubes 'nésiaques, les apparitions
d’es rits aux temps patriarcaux; es dispositions prises dans
la oi mosaï ue contre les alevins et les sorciers, spécialement
au cba itre à, verset 18 de l’Eæode, au chapitre 20, verset
8 du doiti ne, au chapitre 18, verset 10 du Deuténmame;
au aravant, es magiciens d’Egypte produisant, suivant la
theorie du père Augustin, des rats et des grenouilles. La Py-
tonisse d’Endor «une maîtresse sorcière» comme dit Bodin,
dans son traité de démonolagie; Phistoire de Tobie, où l’on
voit Sara, fille de Bague], avec ses sept maris tués par des
démons; Nabucodonosor changé en bête, exactement comme
il arrive dans les récits de loups-garou: ; dans le Nouveau Tes-
tement, à tout moment, des possessions, des expulsions de
diables qui se vont loger dans des pourçeaux; Simon-le-
Magicien, dans les actes des apôtres. Bref, Faction démoo
nia ue dans la Bible est si matériellement manifeste, que
vou oir allégoriser tous ces faits, ce serait détruire de fond
en comble tout le caractère historique de ce livre. Le très
docte Vossius l’a dit, et nous sommes parfaitement de son
avis: «Ceux qui ne peuvent se persuader que les esprits
entretiennent commerce avec les hommes, ou n’ont lu les Saintes-Écritures que fort négligemment, ou, quoiqtüils se déguisent,
ils en méprisent l'autorité.»

VII.

L! IIOYEN-AGE.

On voit, comme je le disais en commençant, que le moyenvâge n’a pas inventé la sorcellerie: il avait des autorités der-
rière lui. On va juger maintenant s’il s’est montré digne de
ses ères dans la foi.

ais, par où commencer pour peindre la personne et l’action
du diable en ce temps béni, que l'école de de Maistre regrette
si fort, et dont elle voudrait voir renaître les croyances et les
mœurs? La matière est si nm le, la moisson si épaisse, qu’envérité, ie me sens épouvante u travail qui est devant moi.

J’ai là, sous les yeux, le résultat d’une étude de six longs
mois, étude terrible, affreuse, où je crois être allé au fond deee
que l'esprit humain peut rêver de plus immonde, de ce qu’il
peut croire de plus insensé, de ce qu’il peut vouloir de plus
atroce et de plus infime. Ces idées, ces faits, ces drames
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ténébreux, sont d'une nature telle, que notre siècle, sans cesse
calomnie, rou ‘ra de les entendre; et ant à moi, j’en fais
Paveu: sorti e cette époque où l'on dit que «la Terre sem-
blait se dépouiller de ses vieux vêtements pour revêtir la robe
blanche des Églises» , je me demande si ce n’est pas une faute
grave de raconter les horreurs que "y ai vues, .,et s’il ne
vaudrait pas mieux voiler aux yeux e la génération nouvelle
de si épouvantables exemples de perversité.

Oui, mais pendant que nous nous taisons, Penuemi parle;pendant que nous nous demandons s’il ne conviendrait pas
de couvrir, de notre manteau les ignominies de nos ancêtres,
Pennemi nous fait rebrousser chemin vers les {anges du passé.

Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas nous taire. Ce
sont eux qui ont rappelé la cause perdue du moyen-âge: tant
pis pour eux! La grande cour de cassation. qui est le dix-neuvipme siècle, aura toutes les pièces du procès sous les
yeux

CHAPITRE V1.

La Part du Diable (sum).

VIII.
rufcsn.

Le christianisme qui, selon Popinion commune,imposa silence aux oracles des Salons, n'a pointarrêté les progrès de la magie. n n'a jamais fait
tant de lois contre les sorciers, et elles n'ont jamaisété lus nécessaires que depuis que le nom chrétien
à 6t connu, et ilfaut mme avouer quelanouvellemagie contient du abominations dont le: païens ne
parlent pois‘.
(Bans, Rayons u: guedions d'un pivoine-id.)

Les superstitions magiques du moyen-âge me paraissent se
distin er essentiellement de celles du monde antique par trois
carnet res ‘principaux: premièrement, ar un énorme surcroît
de créduli grossière et stupide; secon ement, parPimportance
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bien plus considérable du rôle qu’elles ont _]oué dans la société;
troisièmement enfin, par Pimmoralité de eurs détails. Nous
allons examiner successivement cette triple face de notre sujet.

IX.

PLUTO ET DIABOLOS.

_Si nous nous leçons tout de suite au point de vue le plus
élevé , au point e vue de la philosophie même du démon et de
PEnfer, nous serons frappés du caractère ignoble qwavaient
au moyen-âge les théories infernales.

Pluton est un type bien connu. Son rôle de président des
Enfers ne man ue pas d'une certaine élévation. Par un sen-
timent de mora ité qui honore infiniment à nos yeux les su-
perstitions anciennes , les supplices des méchants sont surveillés
par un émissaire de la justice divine , par un personnage qui
a de la dignité et de Phonneteté. C'est un dieu enfin, que ce
Pluton qui juge les morts.

Comparez, si vous Posez, ce spectacle à celui qui vous est
donné par PEnfer du moyen-âge. Ici, la moralité est absente.
C’est un méchant qui est Pexécuteur des hautes oeuvres de
Dieu. C’est le type suprême de la malice qui tourmente les
pécheurs. Le directeur du bagne est un abominable forçat:quelle conception!

Si vous entrez dans les détails , la vérité de ce que je dis
vous paraîtra plus saillante encore. Volontiers, j’invo uerais
l’art: regardez le diable de Rapbael, lisez PEnfer de ante.
Le dragon de Eaphael est un puissant coup de pinçeau, soit!
mais enfin, cela est bassement affreux, cela ne permet d’au—
tre sentiment que celui de l’horreur ph sique et de la répul-
sion nerveuse. u’y a-t-il de moral, Je e demande, dans cet
affreux composé e crocodile, de requin et de crapaud?

Dante, le poète théologien, theologus Dantes, nullius do —

mais‘: eæpers, Dante, qui a été la voix poétique de ces sif-
cles, Dante est insupportable dans la notion qu'il donne du dé-
mon. C’est la création la plus sale qui se puisse imaginer,
elle ne porte à rien, qu’au dégout et la nausée. Rappelez-
vous ce grotesque Pluton chrétien, avec sa queue, ses cornes
et sa fourche, conduisant, d'une démarche cynique, des es-

drons de diablotins noirs, et les commandant au bruit d’un
nal immonde:

E! 9gb‘ avec de! cul faite tromäelta.
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Ce n’est pas moi qui dis cela, lecteur, c’est Dante!
Pour que Part se soit cru obligé de recourir à de tels

moyens, et d’user de pareilles ressources, il fallait que Pesprit
humain fût bien bas descendu. Nous sommes loin du temps où
les diables étaient ces drlmones grecs et ces génies romains,
des êtres assez bien élevés après tout, des creations propres,
des faunes qui riaient dans les massifs des bois ou sur le
bord des fontaines, des satyres, demi-boucs à la vérité, mais

i ne puaient que dans une certaine mesure. Nous sommes
oin des magiciennes ui avaient des airs de sibyllcs. Nous som-

mes loin de la Cani 'e d’Horace, loin même de Circé qui,
tout en fabriquant ses urçeaux sur les louses d’ltha ne,
restait à cent pieds au- essus de la nauséa nde vulgaritc de
Dante. Nous sommes loin de ces sagas de la Campanie ou du
Brutium, qui, la nuit, par des chants et des gestesm stérieux,
attiraient, au dire du gracieux Virgile, la blanche Phébé jus-
qu'à Cybèle:

Carmina vel pou”! de cala addseers Imam.
Le r’ ertoire ma

' e du mo en-â se com osa d'uneuantitéepsi considérglil‘; dïneptiesy, quîîn ne sait? lesquellesghoisir pour en faire un tableau d'ensemble. Essayons ce en-
dant de fixer notre choix. Autant que possible, nous a lons
citer des récits du démonogra he Bodin, le plus autorisé de
tous, à cause du talent consi érable qu’il a montré dans sa
Ré ublique. Cette méthode aura un avantage: c'est que chaque
im écillité se résentera avec un fait l al sanctionnant l’opi-
nion, avec un bûcher servant de garant l’histoire.

X.

LE SEL, LES CRAPAUDS ET LE BALAI DES SORClÈRES.
Le sel est très antipathique au diable: voilà un fait qui ho-

-nore infiniment ce condiment gastronomi ne. La chose est
confirmée par une fameuse histoire, celle es sorciers de Bé-
névent en ltalie. L’inquisiteur Grillaudus la rapporte tout au
long. Ces sorciers furent découverts de la manière suivante.
Un homme avait été conduit au sabbat par safemme. Le sabbat
se passa, comme toujours, en réjouissances de toutes sortes,
et particulièrement en galas. «Il fist comme les autres, dit
ullodin, t côme il eust demandé plusieurs fois du sel, que«les a les ont en horreur, enfin on luy apporta du sel,

9
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«came il luy semblait; alors il dist en son italien: Iaudata
«n'a Dia, pur è venulo queue sale, loué soit Dieu, puisque
«ce sel est venu. Si tust que le nom de Dieu fut proféré,
«toute la côpagnie des diables et des sorciers, et toutes leurs
«viâdes süæsvanouïrent en rien, et demeura le pauure homme
«tout nud, qui s'en retourna au païs, à cët lieuës de là,
«mendiât son pain; et de retour qu'il fut, accusa sa femme,
«qui fut bruslée touts vifve, aprés avoir côiiassé la vérité;
«accusa plusieurs autres, lesquelles furent aussi conuaincues
«et bruslées.»

Les crapauds jouent un rôle très-important dans les sor-
celleries du moyen-âge; ce rôle convient parfaitement à un
aussi vilain animal. Ecoutez Bodin:

«Les cinq inquisiteurs des sorciers en Allemaigne recitent
«que, entre autres, ils ont faict le procès à une sorcière qui
«coufcssa auoir receu Phostie consacrée en son mouchoir, au
«lieu de Paualcr, et la mist dedans un pot, où elle nourrissait
«un cra aut, et mit le tout auec d'autres udres, que le
«diable uy bailla, pour mettre soubs Pessuei d'une bergerie,
«en disant quel ues arolles qu’il n’est besoin d’escrire pour
«faire mourir le estail), et fut surprinse, côueincue et branlée
«toute vine.»

Le bâton et le balai sur lequel les sorcières se transpor-
taient au sabbat est un fait avéré par des milliers de rocès.
Iiune des lus fameuses exécutions du XVI° siècle, ce le des
magiciens e Saint-Valeri-en-Caux, fut faite par suite des
révelations d’une jeune fille accusant son père et sa mère de
Pavoir conduite au sabbat sur une gaule: «La jeune fille, dit
«Bodin, coniessa que son père et sa mère, la première fois
«qu’ilz la menèrent aux assemblées pour estre transportez«soudain, ilz luy baillèrent vn baston pour mettre entre ses
«iambes en lui disât, q sur toutes choses elle neust aucune

«peur, et soudain elle fut transportée auec ses ère et mère.
«Ilsfurent tous brûlés vzfa en Pan MDLXXII .1:

XI.

LES SOBCIÈRES COMMANDER’! AUX NUAGES.

Pour ce qui est de la faculté qu’ont les sorciers de susciter
la grêle et les tempêtes, elle est incontestable:

«Et de iaict, au liure des cinq inquisiteurs il est dict que«l'an mille quatre cet octante et huiet, il sduint au dioccse
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u de Coutanees vu orage violent de gresles, foudres et lepestes,‘
«qui gasta les fruicts quatre lieües (Pestendue. Tous les
«paysans occusoyét les sorciers. On prist deux femmes, l’une
«Aune de Meindelen, l’autre Agnès; estät presentées à la
«questiô a rès auoir denié, enfin cofeasèrët séparemët qu’elles
«auoient té aux champs en même iour avec vn peu d’eau,
«et l’vne ne sachât rie, et l'autre, auoiêt faict chacune vne
«folle, et troublée l’eau dedâs la foRe sur le midy, auec
«quelques paroles qu’il ne est besoin de sçavoir, en invoquât
«le diable, et cela laict, si tost u’elles furet de retour en la
«maison, l’orage suruint. Elles jgurent bruslées offues.»

Suivant la société Mîrville, il s’est passé, de notre temps,
des faits analogues. D'après le livre des Esprits, un certainmagnétiseur a commandé à la pluie dans la ville de Mont-

el ier. Les mirvillistes et les veuillotistes sont certains du
ait.

XII.

LE VENT NOUÉ, LES LOUPS-GAROUS, LES VOMISSEMBNTS
DIABOLIQUES

Il était reçu, qu’en nouant le vent dans un mouchoir, an
moment où votre ennemi partait pour un voyage sur fleuve ou
sur mer, vous mettiez à ses trousses lesdémons de Parage.Il était reçu que les démons se montraient quotidiennement
sous formes de bêtes. La Iicantlzrapie, ou transmutation des
hommes en animaux, était un dogme sacré. Les autorités à cet
égard étaient innombrables, depuis la Bible racontant Phis-
toire de Nabucodonosor, jusqu'à saint Thomas d’Aquin, disant
dans son Commentaire sur le grand livre des sentences: a 0m-
nes angeli boni et mali virtule naturali Iaabem polestatem
transmutandi co ara. nostra.» Les sorcières changées en

gros chats gris, zgme sacré. Les sorciers chan és en groschiens noirs, dogme sacré. Les loups- arous, ogme sacré.
Des milliers, des centaines de milliers e personnes, ont été
brûlées pour s'être changées, utrsnsmuées», suivant

_

l'ex-
pression de l'époque, en rats, chats, chiens, loups. On ferait
un volume énorme du récit des exécutions qui ont eu lieu à
ce titre. ll y a mieux. Des hommes ont été persécutés, brûlés,
pour avoir nié la licanthropie, ou seulement pour en avoir
douté: tel fut le docteur Edelin, de Poitiers, l’un des plus
tristes martyrs de cet exécrable fanatisme.

9*
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Encore un dogme sacré et incontestable: le vomissement

diabolique d’écheveaux, de elotons de fil, d’écheveaux de fi-
lasse, d’épin les, de clous. n Suède, en Hollande, en Angle-
tère, le nom re des hommes, des femmes, des adolescents et
adolescentes brûlés pour ce vomissement, est incalculable.

o XIII.

LES DIABLES DES BAGUES, LES DIABLES DES PERROQUETS
ET LES DIABLES DES CHEVAUX.

Une foule de- gens portaient des diables dans le chaton de
leur ha ue. Avant de les brûler on leur faisait faire amende
honorab e, en les forçant à broyer leur anneau infernal, avec
un maillet de lomb qui se trouvait parmi les menus usten-
siles de la pr dure du temps.Les perroquets étaient des oiseaux diaboliques. Comment eus-
sent—ils pû parler s’ils n'cusscnt été ensorcelés? Quand une
personne était accusée de sorcellerie, la possession d'un perro-
quet jaseur était elle un terrible indice.

Pourquoi les chevaux liennissaient-ils la nuit? C’était quele démon de l’écurie leur tressait la crinière. Malheur à un

paysan dont les chevaux avaient henni par une nuit de tem-
pête! —- Pour peu qu’il eut un ennemi, il était perdu.

XIV.

LES LUTINS DE BERBIGUIER.

Je le répète, je suis obligé de me borner dans cette no-
menclature: si je voulais Pépuiser, je n’en finirais pas. Je
désire seulement rappeler un fait contemporain qui jettera du
jour sur ce tableau si insullisamment ébauche.

Il y a eu, sous la Restauration, un homme singulier dont le
public s’amusa un moment. Je parle de ce Berbiguier qui, en
1821, publia trois gros volumes in—8° intitulés: les Farfa-dets, ou tous les Démons ne sont pas de l'autre monde. Ce
dangereux imbécile donna la comédie pendant plusieurs années
aux étudiants du quartier latin. ll prétendait être soumis à
l'influence d'esprits malins ui, du matin au soir, lui jouaientmille atroces tours, jetant u sel dans son otage, le collant
avec de la poix dans son lit, dérangeant sa ibliothèque, etc.,
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stc., etc. ll était, disait-il, obligé d’avoir toujours à sa bou-
tonnière un bouquet de thym pour contrebalancer ces diaboli-
ques influences. Aussi ajoutait—il à ses noms et prénoms Al-
phonse-Vinoent-Charles Berbiguier, les post-noms de Ville.
neuoe-du-Thym.

L’idée fondamentale de la démonomauie de Berbiguier était
assez scélérate. Il prétendaifque les lutins et farfadets dont
il était tourmenté nétaient autres que ses ennemis, qu’il avait
soin de désigner par leurs noms. Ainsi, l’imprimeur Chai:
«l'infâme Chais», comme il l’: pelle, était Satan fait homme.
Le docteur Pinel, qui avait pro ablement fait mettre cefouà la

rte de son hôtel, était tout simplement Belzébuth. L'un et
’autre, diables cornus pendant la nuit, ne reparaissaient le

jo_ur que pour faire du mal aux pauvres mortels; et encore
au moment où le public les croyait occupés, en culotte et en
habit, celui-là à surveiller son imprimerie, celui-ci à visiter
ses malades, ils étaient tranformés en Farfadets, et en train
de 'ouer pièce au bonhomme Berbiguierde Villeneuve-du-‘Ihym.

’est là un triple fou méchant, direz-vous?
Hé bien! mon, je vous dis que c'est Pimage fidèle du

moyen-âge. J’ai une preuve indéniable; je vais vous la com-
muniquer. Voulez-vous savoir comment Berhiguier était de-
venu fou? Écoutez ce qu'il raconte au commencement de son
ouvrage:«Le missionnaire (c'est vers 1819) monta en chaire, et à
u la fin de Pexorde de son premier point il fit une pause, et
«s’écrîa d'une cois tournante.- «Mes frères! vous le croirez
«à peine! ouil des hommes pervers, sans foi, méconnais-
usant les lois de la nature.... invoquent les démons et mé-
«connaissent Pauguste divinité.» A peine eut-il fini cette
«dernière phrase, qu'un bruit horrible se répandit dans toute
«Péglise. Des frousements de chaînes se rolongèrent«longtemps sur les têtes de l'auditoire (que s moyensl).
«Tous les cœurs étaient glacés d'effroi. «Rassurez-vous, dit
ale prédicateur, ce que vous venez d’entendre n’est que Pellet

.

«de la colère de notre Dieu, terrible pour les méchants,
«miséricordieux pour les bons»; et il continua son sermon,«qui produisit tout Peifet qu'on devait en attendre, mais bien
«plus particulièrement sur mai...»

.Le malheureux, venu à Paris, fut mis en rap rt avec un
des grands vicaires de M. Parchevèque de Tal eyrand-Péri-ord, et cet homme, Penlretenant dans Popinion qu'il avait

es farfadets lancés par le démon à ses trousses, lui imposal'obligation de visiter sept églises par jour.
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Je le répète, et ne saurais trop le répéter, Berbiguier, cet

être à la fois stupide et eifra ant de méchanceté, c’est l’in-
carnation au xix° siècle du dliigmaüsme démoniaque qui do-
mina le moyen-âge.

KV.

EXTRÊME IMPORTANCE DES DOGTRINES DIABOLIQUES
AU MOYEN-AGI}.

On pourra peut-être nous olïecter que nous ne connaissons
qwimparfaitement les moeurs e l’antiquité, et que nous ne
pouvons pas a précier d’une manière complète le rôle qui;
ont joué les i ées magiques. Cependant nous croyons être en
droit de tirer une induction générale des renseignements que
nous fournit Phistoire, et de dire que le diable ne joue qu’un
rôle assez secondaire, assez effacé, dans les temps anciens.
En somme, les exécutions de sorciers et de sorcières n’avaient
lieu qu’en cas Œempoisonnement, et, malgré les quelques lois
et édite que l’on invoque, les procès de cette nature paraissent
avoir été assez rares. A Rome, par exemple, il en était
manifestement du diable comme des prêtres: il était sur un

lan reculé; la superstition active ne üemparait de ce peuple
e bon sens que par accès; ce n’était point son tempérament,

son état habituel, sa vie.
Au moyen-âge, tout suinte le démon. La chauve-souris

infernale étend ses ailes d'un bout à l’autre de la chrétienté,
et maintient partout je ne sais quelle moite obscurité qui
saisit le corps et effraie Pesprit. Le diable a partagé l’empire
avec Dieu, et, à peu de chose près, il est de moitié avec lui
dans les préoccupations religieuses de l'époque. Dans les
églises, c’est lui qui supporte les corniches, les architraves
et les voûtes. L’ensei ement dogmatique est rempli de son
nom. La légende de a tentation de Saint-Antoine, cette ob-
scénité vulgaire, est la pâture quotidienne des intelligences.
Jusqu’à nos temps, les livres de piété sont remplis d’h_istoires
destinées à augmenter la crédulité sous ce rapport. L’Échelle
de Cassien, un des plus grands livres mystiques, est une
mine de diableries. Un ouvrage qu’on lit encore à l'heure où
"écris dans toutes les communautés; dans tous les séminaires,
e Traite‘ de la erfectian chrétienne, par le révérend pèreRodriguez, de lira com agnie de Jésus, raconteà tout moment

des histoires d'un aca lt véritablement désopilant. En voici
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une. par exemple. Ce sont de bons religieux qui ont envie
de bailler à matines. Le père abbé s’en che, et, un jour,
savez-vous ce que voit le père abbé? ll voit un diable sur le
visage d’un des plus jeunes moines; que dis—je, un diable?
Il voit deux diables: l'un de ces aiYreux petits négrillons lui
tire le nez, pendant que l’autre lui tire le menton; et voilà
précisément pourquoi ce jeune moine a baillél

XVI.

mrsnvrnuon mas suronmis ñccmisusnouss.
Tous les conciles s'occupaient du diable et portaient des

canons contre lui. Citons: concile de Lsodicée (366), con-
cile d’Agde (506), concile de Gonstantinople (692), concile
de Rome (721), etc., etc., etc.

Le droit canon sanctionne au nom de Dieu toutes les légis-
lations barbares qui ont supposé les pactes infernaux. Voir le
mai“Âuris, 11' partie, cause 26, question 7: si quis, etc.

s ulles des papes concernant la sorcellerie sont au nom-
bre de lus de vingt. J'indique seulement une bulle de Boni-
face V1 l, la bulle lameuse d’lnnocentVlll summis desiderata-
tes, la bulle de Léon X honestis constat, une bulle d’Adrien
VI dudum, une bulle de Sixte V cœli, etc.

Inutile d'insister sur l'importance que donnaient nécessai-
rement à la superstition des bulles päpules qui toutes, sans
exception, reconnaissent le pacte dia ique et les plus absur-
des croyances en tait de magie. La bulle d’lnnocent Vlll en
particulier, commençant par ces mots: Summis desiderantes,
a été au xv° siècle (elle est datée de 1484) d’un eîYet terrible,
et le contrœcou s’en est fait ressentir jusqu’au temps de
Louis XIV en rance, et jusqu’au milieu du xvm° siècle en
d'autres pays de l’Europe. Outre u’elle était un appel aux
bûchers, outre qu’elle a été le signa de plus de QUATRE
CENT MILLE exécutions dans toute Péteudue de l'Europe(cent mille rien que pour PEspagne), elle est en même temps
un recueil de grimoires, un manuel de sortilège. Elle croitàtout
ce que croit le peuple, elle confirme, d'une autoritésouveraine,
les plus grandes énormilés. Je n’en citerai qu'un assage, en
le traduisant le plus mot à mot qu'il me sera ossi le:

«Innocent, évêque, serviteur des serviteurs e Dieu.
a Il est venu dernièrement à notre connaissance, non

«sans une grande tristesse pour notre cœur, que dans quel—_
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niques parties de PAllemagne supérieure, et aussi dans les
c rovinces déjà citées de Mayenee, Trêves, Saltzbou et«Bréme

, plusieurs personnes de Pun et de l'autresexe, oub 'ant
«leur salut, et déviant de la foi catholique, ont des accointan-
«ces avec des démons incubes et succubes (ouns dæmossibus
«incubis et succubis ubusi). De lus, cespersonnes, par leurs
«incantations, leurs charmes et eurs conjurations, et autres
«actes superstitieux ’ alement coupables, détruisent les foe-
utus des femmes et es animaux, les fruits de la terre, les
«vignes, les prairies..." lis font périr les légumes"... Ils
«empêchent les hommes d’engendrer et les femmes de con-
«cevoir (oc eosdem Isonsisses ne grignon et maliens ne cou-
ucipere). Ils empêchent les hommes de rendre à leurs femmes
«et aux femmes de rendre à leurs maris, le devoir conj al
«(virosque ne uæorilms , etmsslieressseeirisacta:eoqfug s
areddere venant)»

XVI.

LIS EXORGISMES.

Uusage fréquent de Pexorcisme était bien propre aussi àmaintänlr les populations dans la voie fatale o elles étaient
en a es.[âne faut pas croire que Pexorcisme fût une simple rière
faite dans le secret, et capable d'adoucir les âmes trou lées.
Non! c'était un drame elfrayant entre le prêtre exorcisant, le
diable à expulser, et la victime obsédée ou possédée. La lec»
turc du Rituel, sur ce chapitre, ne peut donner qu’une faible
idée de ces scènes d’c'pouvantn et d'horreur, où le possédé (un
malade épileptique souvent) se tordait dans les sou tances, et
où le prêtre objur ait, pendant des heures entières, le diable
qui était censé ha iter son corps.

’ L’obsédé était lié devant la table de communion, ou près des
fonts du baptême. Le rétre arrivait à lui avec une étole vio-
lette, signe de deuil. Êfieau bénite ruisselait. Le chœur chan-
tait des psaumes sur des airs lugubres:

Deus in nomine tua salvum me fac, etc.
I_Jeus eæaudi orationem meam: aurabuapercipeverba cris

mes, etc.“Averse mala inimicie mais, et in oerüate tuâ disperde
1 08. . .
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Voici l’un des discours que Pexorciste tenait au démon.

Je traduis le latin du Rituel:
«Qui que tu sois, esprit immonde, je t’ordonne à toi et à

tous tes compagnons qui obsédez ce serviteur de Dieu, let'ordonne par les mystères de l'incarnation, de la PassionI e
la Résurrection et de PAscension de Notre-Seigneur Jesus-
Christ, par l’envoi du Saint-Esprit et par la venue de Notre-
Seigneur au jour du jugement, je t'ordonne de me dire son
son, et le 'our et l'heure où tu vas sortir.»

Après ce a, venaient les évangiles où sont racontés des bis-
toires de possessions, puis l'exhibition du crucifix, Peifroi de
I’Enter , puis les psaumes menaçants:Judica, domine, nocentes me, eæpugna eæpugnantesfÆTB/teflde arma et scutum, et eæurge in acÿutorium
m:

Efunde frameam, et concluds adversus eos qui perse-
quuntur me..."

Puis enfin, le rétre procédait aux exorcismes proprementdits, tout pleins bbjurgations terribles, et entremêlés ça et
là de signes de croix.

Il n’est pas nécessaire d'insister sur Pinfluence que devaient
avoir de oreilles cérémonies, spécialement sur la faible ima-
gination es femmes et des enfants. Ces rits dangereux se re-
nouvelaient souvent; c’était une prédication matérielle dont
ces pauvres d’esprit étaient atÏolés.

On sera peut-être tenté de croire que tout cela a disparu
des livres d’église, depuis qu'on ne les écrit plus sur arche-
min, et qu’on ne trouverait rien de pareil au'ourd'bui ans les
rituels et les missels. Erreur profonde. Ceia est encore im-
primé tout au long dans les ouvrages religieux. Tout cela,
se trouve, messieurs, dans le livre qui sert à bénir vos ma-
riages et à baptiser vos enfants.

Je parle de baptême. C’est justement la cérémonie usuelle où
l’on a conservé le lus de traces des usages anciens à l'égard
des démons. Ne isons pas cela nous-même, on pourrait
nous récuser: faisons-le dire par un familier, par un avoué
des saints:

«Le baptême est resté, dit Pauteur des Esprits et de
«leurs manifestations fluidiques; mais c'est tout au plus
«si l'on sait aujourd'hui ue le baptême est un vsatuats
«sxonclsnl; c’est tout au p us si nous écoutons ces paroles
«prononcées sur chacun de nos enfants: «Sors de cet esprit,
a de ce cœur, de cette âme, sors de cette tête, de ces cheveux de
s ces poumons, de cesmsmbres; sors, fuis, écoulc-toi,commePeau.»
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Tout le monde Pu vu, dans Padmiuistrstion du baptême, le

prêtre chasse matériellement le diable, en soutllant de la hou-
che, par trois fois, sur l'enfant. Le rituel lui en fait une loi:
ter essufiet leniter in faciem infants}, et dicat semel: item’
ab sa (eel sb e42), immunde spiritus, et du Iocum spirüui
sasscto , sors de cet enfant, esprit immonde, et laisse la placeà l'esprit saint.»

Le sel mis dans la bouche du petiot; et i le fait tant
crier, est, comme on le sait, très antipathique aSatan,etc’est
encore là un rit anti-démoniaque.Ainsi, le mot de Pécrivain que je citais tout-à-Pheure est
rigoureusement, littéralement exact: «le baptême est un
vlnlnus sxonclsns.»

Ils osent avouer le fait!
Quand donc le siècle osera-t-il en tirer la conséquence?Quand donc les hommes dïntelligence oseront-ils ne plus faire

baptiser leurs enfants?

XVIII.

LA MORALITÉ DU BON VIEUX TEMPS: INGUBES ET SUGGUBES.

Commençons par citer quelques histoires de Bodin; ces
histoires ont cela de bon, comme je l'ai déjà dit, qu'elles se
terminent par le bûcher, qui prouve on ne peut mieux la
réalité des doctrines.

Paris et les provinces environnantes furent très émues, au
milieu du xvx° siècle, d’un procès de sorcellerie qui eut lieu
à Compiègne. Voici le fait raconté ar Bodin. Je n'ai pas be-
soin de dire que la sorcière fut brûljée.

.«Jeanne Heruillier, natifue de Verbery près Compiègne,
centre autres choses, ctsfessa que sa mère aurait été con-
adinée d’estre bruslée toute viue ar arrest du parlement
«confirmatifde lu sentence du juge dl): Senlis, etc., etc., que
«à Paage de douze ans sa mère la présenta au Diable en«forme d’un grand homme noir, et vestu de noir, botte,
aespronné, auec une espée au costé, et vu chenal noir à le
sporte, auquel la mère dist: Voicy ma fille que _ie vos:
a romise; et à la fille: Voicy votre amy, qui vous tera bien
c eureuse. Et dehors que elle renonça à Dieu et à la reli-
«giou, et puis couche auecques elle charnellement, en la
azmesme sorte et manière que t'ont les hommes auec les l'em-
ames, hormis que la semence estoit froide. Cela, dist-elle,
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«continua tous les huit ou quinze iours , mesmes icelle esllt
«couchée rès de son mari, sans qu'ils s'en apperçuent. E!
«en iour e diable lui demanda si elle ooulayt être enceinte
«de luy et qu’elle ne voulut as.»

Dans cette innombrable col ection de saletés vulgaires, j'ai
articulièrement été touché de l'histoire d'une pauvre vieille
emme belge, fort âgée déjà (elle avait au moins soixante

ans), nommée Anne bteins, et surnommée la Stavenhague. Elle
fut accusée par sa propre fille, d'avoir, la nuit, des accoin-
tances avec le diable. Conduite au tribunal, soumise à la
question, elle avoua tout ce qu’on voulut. «La personne qui
«a vu brûler cette femme, dit Bayle en ses Réponses au:
«questions d'un provincial, m'a raconté ue c'était une
a auvre vieille, laquelle étant interrogée pu liquement par
u e bailly ou le juge, sur chaque article disait oui, dfime
a vois: tremblante etfoible, à tout ce qu'on lui demandait,
«à la réserve d'un point qu'elle nia. Sur quoi un autre juge
s renant la parole: Tu as encore avoué ce fait ce matin«(lui dit-il d'une voix terrible), étant à la question, ce qui
u ait voir qu'ils lui avaient encore donné la gesne le même
n jour qu'ils Penvoièrent au feu.»

Les Juges la condamnèrent ar ce jugement: a Nous bour-
«guemaîtres, juges et conseil ers de la ville de Golnouw,
u reconnaissons et déclarons, après avoir consulté les juris-«consultes, quünne Steins, surnommée la Stavenhague, a
«encouru la peine du feu , pour avoir eu accointance avec
a le diable, pour avoir commis des lasciveus inhumaines,
«et our avoir exercé l'art magique; c’est ourquoi nous l’y
«con amnous. R. S., pub. le l7 juillet 16 a.»

La vieille femme fut conduite au bûcher. Tout le monde
allait aux exécutions en ce temps-là, surtout dans les localités
peu considérables. L'opinion, Pliabitude, conduisirent la fille
dénonciatrice au supplice de sa mère. Elle y assista d'un air
indiliërent. Dapercevant dans la foule, la vieille femme lui
dit: «Dieu te pardonne, fille dénaturée!»

XIXI

CHIENS DANGEREUX.

En Allemagne, un. inquisiteur nommé Spranger fit brûler_lus de dix mille sorciers et sorcières. Dans le récit qu’il a
ait lui-même de ses expéditions contre Satan, récit célèbre
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en démonographie, sous le nom de Livre des cinq inquisiteurs(Pdllemagne, il raconte beaucoup d’exécutious pour incubie
et succubie. Entre autres tableaux, il présente souvent le dia-
ble déguisé en chien et abusant des nonnes dans les couvents.
Je laisse ses histoires dans le langage de Bodin:

«ll aduint l’an mil cinq cent soixante et six au diocèse de
«Coloigne: l] se trouva en vn monastère un chien qu’on
«disoit estre un démon qui... leuoit les robes des religieuses
«pour en abuser.»

Ailleurs, il y a plusieurs chiens. Quand on a chassé un
diable, il ne manque Jamais d’en revenir sept.

«Il aduint au monastère du Mont de Hesse en Allemaigne,
«que les religieuses furent démoniaques; et voyait-on sur
«leurs licts des chiens qui attentoyent impudiqnement celles
«qui estoient suspectes d’en avoir abusé et cômis le péché«qu'ils appellët le péché muet.»

Ces diables de chiens n’exerçaient pas seulement leur manie
a en Allemaigne»; on en voyait aussi fonctionner en France.
Bodin Paflirme:

ull se trouua à Toulouse vne femme qui en abusoit en
«ceste sorte: et le chien deuant tout le monde la vouloit
n forcer, elle confesse la vérité et fut brûlée.»

XX.

DIABLOTINES.

Ce u’était pas le sexe seul ui se livrait ainsi aux diablo-
tins; les hommes avaient aussi ’art d'incuber avec les diablo-
tines. Écoutons Bodin:

«Nous lisons en Ja es Spranger, qu’il y auoit un sor-
«cier alemand à Con uence, qui en vsoit ainsi devant sa
«femme, et ses compaignons qui le voyoyent en ceste ac-
«tion, sans voir la figure de femme , et lequel au surplus était
«fort et puissant. Ilfut bruslé vif.»

Plus bas:
«Et mesme Jean-François Pic prince de la Mirande, escript

«auoîr veu un prestre sorcier nommé Beuoist Berne , aa é de
«LXXX ans, qui disoit auoir eu copulatiô plus de X ans
«auec vn démon deguisé ‘en femme, i Paccompagnoit
«sans que ypersone Papperçeut , et Pappeloitqldermione. Il fui
«branle m .»

Ailleurs encore:
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«Et Grillandus escript _auoir veu encore vn austre prestre

«aagé de LXX ans, _qui confessa aussi auoir eu semblable
ucopulation plus de cinquante ans avec un démon en guise
«de femme, qui fust aussi bruslé.»

XXI.

scènes DE couvsm AU MOYEN-AGE.

Les incubes ÿadressaient particulièrement aux reli ‘euses;
Il y avait peu de monastères où il n’arrivât des scanda es sous

Àce ra port. Voici encore un récit de Bodin:
a t de plus fraîche mesmoire l’an MDXLV, Madeleine de

«la Croix, natiue de Cordoue en Es agne, abbesse d’vn
«monastère, se voyant en suspicion es religieuses d'estre
asorciere, et crai nant le feu, si elle estait accusée, voulut
a reuenir pour o tenir pardon du Pape, et confessa que dès
n ’aage de douze ans un malin esprit en forme de vn more
«noir la sollicite de son honneur, auquel elle consentit, et
«continua XXX ans et plus, couchant ordinairement avec luy.»

XXII.

LE SABBAT.

Les scènes du Sabbat étaient l’aliment ordinaire des conver-
sations de la veillée. Elles étaient aussi dégoûtantes dans leur
teneur que celles que je viens de rapporter. Voici, d'après Bo-
din, quelques traits, toujours con irmés par l'exécution lé-
gale, par le bûcher. Encore une fois (je veux que -le lecteur
se mette cela bien avant en l’esprit,) ce n'est pas moi qui ra-
conte ces faits, ils sont acclamés par ces fagots qui fument
et pétillent, par ces chairs humaines qui grillent au milieu
des cris et des hurlements!

«Je parlerai de Pexccutiô qui a esté faite à Polctiers l’an
«M. D. LXIII, qui m'a esté rccité estant sur les lieux, et
edepuys encores par Salucrt, président de Poictiers, qui fut
«appelé au iugement avec Dauenton alors président de Poictiers,
«et autres juges, et qui est assez notoire en tout le pais,
«trois sorciers et une sorcière furent condamnez, et bruslés
«tous vifz, estät conueincuz d’auoir faict mourir plusieurs
«personnes et bestes, comme ils confesserent aussi, c6 par le

1
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«unioersaläler slrigimagœ quæ in ejusmodi spurcüiis sari
«santur ati nid lurpisssmumwatodtamcn scribam) astruunt ,«videlicet monem incubum un’ membrogenilalebzfuroato
«ut simul utro us vase abulatur.»

Le même Si vestre Prierias ajoute quelque chose u’il m’a
été impossible de comprendre. Je livre cette énigme theologique
aux méditations du lecteur.

«Longè detestabilior (Sodomie!) est spurcities Magorum;«quia, cum sint conjugali adlmc, versaniur in continuo,
«quasi concubinatu cum dæmonibus, et sic mm lantum con-
«lra seazum neque tamum extra speciem peccant, sed etiant
«extra genus: quod detestabilius est et pessimum omnium
«camahum peccatorum.»

Ces sortes de questions fagîtaient au grand jour; comme je
l’ai dit, tous les rangs de la société s’en occupaient. v

An èle de Foligny, un rand nom parmi les mystiques,
une umière de l’ordre de François, décrit dans ses oeu-
vres, traduction française, sous le titre de Théologie de la
Croix, des choses que je ne puis rendre qu’en latin. Il s’agit
des diables qui la travaillent. Elle dit:

«In co are ad minimum patios‘ in tribus locis. Nam in
«verecun is est tanins ignis, quad consuevi appanere ig-
«nem materialem ad enlinguendum ignem concupisoennœ
udonec confesser meus mihz rohibuit.»

Les ouvrages d’Angèle de oligny , il est bon de le noter,
étaient la lecture quotidienne des communautés de femmes, et
je ne doute pas qu’ils ne se lisent encore ‘dans les couvents.

XXIV.

LES INGUBES ET LES SUGGUBES DEVANT LA DIÈTE ËALLEHÀGNE.

glas questions sägitaient devant les empereurs. Je lis dans
Bo ‘n:

«La copulation est-elle possible? Cette question fut trai-
atée devant Pempereur Sigismond, l’an M. D. 76 au mois
«de septembre, et ensuite à sçavoir si de telle copulation il
«pouvoit naistre quelque chose. Et fut résolu contre l'opi-
«nion de Cassianus, que telle copulation est possible et la
«(génération aussi.»

Comment les empereurs ne s’en seraient-ils pas occupés?
Les écoles théologiques, la Sorbonne, s’en occupaient bien.

Partout on lisait et l’on développait saint Thomas enoson com-
- l ‘î
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mentairc sur le v1° chapitre de la Genèse, lors u’il dit: «que
cette copulation est possible, certaine, et que es enfants qui
en naissent sont d’une autre nature que ceux qui sont pro-créés naturellement.»

Innocent VIlI s'en occupait bien dans Petïroyable bulle que
nous avons citée plus haut, et où il est question des empê-
cliements mis ar es sorcières aux ébats conju aux.

Boniface Vll s'en occupait bien en 1303, lorsquïl écrivait
dans une bulle adressée à un évêque anglais:

«Dudum ad audientiam nostram... pervenit, quod vene-
«rabilis frater noster W. Conventrensis et Lichefeldensis
«episcopus erat in regno angliæ et alibi ublicè difamatus,
« quod Diabolo homagium fecerat, et eum uerat osculatos in
«tergo eique locutus multotiès.»

XXV.

IÏAIGUILLETTE Nouñs.
Il y a quelque chose de plus frappant encore que tout ce

qui précède pour montrer que ces superstitions étaient pas-sées à Pétat de prédication permanente, et en quelque sorte
d’institution d’immoralité.

Savez-vous, lecteur, ce que c’était que nouer Paiguillelte?Bodin, si vous Pignorez, va vous en instruire:
«Estant à Poictiers, dit-il, aux grands jours, substitut du

«procureur du roy, l’an 1567, on m’aplporta quelques pro-
«ces de sorciers, et comme je recitois e fait du procès à
«mon hôtesse, qui est demoiselle en bonnne réputation, elle
«discourut comme fort sçavante en telle science, en la ré-
«sence de Jacques de Beauvais, lors grefiier des présentations
«du arlement de Paris, et de moy, estant logez ensemble,
«qu’i y avait plus de cinquantes sortes de nouër Paguillette:
«lune pour empescher lhomme seulement, l’autre pour«empêcher la femme mariée seulement, à fin que Pun ennuyé
«de l’impuissance de sa partie comette adultère avec d’aultres.
«Davantage elle disoit qu’il n'y avoit guères que l’homme
«qu’on liast. Puis elle disoit qu’on pouvait lier pour un
«jour, pour un an, pour 'amais......»

Le nouement de Paiguil ette, au moyen d’un cordon que les
sorcières manipulaient sous leur mouchoir, ou les sorciers,
sous leur chapeau, pendant la messe de mariage, était un
dogme des plus autorisés. Voyez ce que dit le droit canon,
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part. 2, causâ 33, quest. 8: «Si ‘par sortiarias et malefica:
u arles, occulte, sed nunquam zujusto dei judicio permit-
«tente, et Dzabolo preparante, ooncubitus non sequiturxu,
«ad Deum per Immilem confessions»: est recurrendum.»
Cette vérité était aussi compendieusement démontrée dans le
commentaire de saint Thomas, le roi, l’idéal de la théologie,
dans son commentaire sur le 17° livre des Sentence: au er-
nier chapitre I): Fnrcmis, des Hommes froids. l

Mais ce qui confirmait surtout la croyance générale, c'était
la pratique universelle et constante de PEgIise. On ne procédait
à aucun mariage sans çrécher indirectement la vérité du
näiqemerät (‘les aiguäilllettäï äicilëzlque porte le Rituel romain,
e ion e ans a a e :

n S'il y a sodpçon qu’il y ait quelque charmeur ou noueur«(Péguillette en Passemblée, les es oux et espouse estant à
«la porte de Péglise, avant que es marier, le curé dira:
«Combien que de droit tous sorciers et sorcières, charmeurs
«et charmeresses soient excommuniez, de Pauthorîté de mon-
a sieur N. nostre evesque et pasteur, nous dénonçons pouruexcommuniez de faict, ceux ou celles qui ar nœud d’éguilo«lette, ou autrement, prétendent empesc er la consomma-
«tion du mariage entre les deux personnes qui sont icy pré-
«sentes, et leur enjoignons de partir hors de cette compa-«gnie, leur défendpntä Passistance la solemnité du mariage
«gnih se fera en léglise, et Iîæs livrons enfi la puissance de
s at an pour estre punis en eur corps a n que par péni-
«tence ét amendement de vie, leur âme soit saine au jour«de notre Sei neur.»

ll me sembe entendre les adolescents et les jeunes filles
se disant à l'oreille dans les églises: Qu’est-œ que c’est que
ça, nouer Paiguillelte?

0 moyen-âge! siècles chastes et purs! siècles des saints!
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CHAPITRE VII.

La Part du Diable (m)
..î_—.

XXVI.

LA SORCELLERIE.

Dans le précédent chapitre. nous avons indiqué trois ca-
ractères principaux par où la manie démonolàtrique du moyen-â e Pemportait sur la même manie dans les temps anciens.

e n’est pas encore assez. Il est un quatrième caractère queprésente le moyen-âge, et que n’a pres ue pas connu l'an-
tiquité: c’est ce qu'on a pelle, chez es démonographes,Pinquisition des sorciers. ous allons maintenant entrer dans
ce monde d’horreurs.

Il y a uelques années, un journal, que sa spécialité judi-
ciaire rcn considérable à Paris, résenta à ses lecteurs une
étude assez détaillée sur la sorcel erie au moyen-âge,- voici
quelle fut sa conclusion: u En présence d’aveux si complets
«de la part de tous ces misérables, on ne se sent plus le
«courage de maudire leurs jn ,es.n
,

Je suis vraiment étonné dllune conclusion de cette nature.
Evidemment pour moi, ou elle suppose un parti pris en faveur
des bourreaux contre les victimes, ou bien elle implique chez
son auteur un esprit superficiel qui, suivant Pexpressive lo-
cution de Mélanchlon, a pensé et écrit sur la matière «à vue
de pays.»Je ne veux point nier assurément qu'il n'y ait en, parmi
les gens accusés de sorcellerie et brûlés à ce titre, un très
grand nombre de criminels, Œempoisonneurs, de profonds scé-
lérats. Je dois même dire ue dans l’étude que j’ai faite,
j’ai trouvé des abominations infinies, dont je frémissais, tout
en me réjouissant de songer que ces atrocités si communes
alors, deviennent de plus en plus rares au soleil de la civilisa-
tion. Oui, dans Phistoire de la sorcellerie, il y a d’incontes-
tables faits de viol, de meurtre, d'empoisonnement, d'avorte-
ment, dc venqeance horrible, et même Æanthropophagie. Oui,
rien qu'à sou ever ce coin du linceul qui couvre le cadavre
du moyen-âge, on agite un océan de plaies putréfiantes et
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«le barbaries, dont notre siècle ne se représenterait Pidéc
qu'avec elfroi. C'est vrai, il y avait des pères et des mères
qui perçaient le crâne de leurs petits garçons ou de leurs
petites filles, avec des épingles, dans la nsée que cet épou»vantahle maléfice leur orterait bonheur. ’est vrai, il y avait
des nourrices qui étou ‘aient les nouveaux-nés, pour em loyer
leur peau dans des on uents (Penfer. C’est vrai, dans ’amu-
lette de Catherine de édicis, il y avait, entre autres choses,
de la eau d’ent'ant. Les mémoires du temps disent que c'é-
tait de a peau «Penfant mort-né: je veux bien le croire.

Parmi les atrocités que révèlent les procès de sorcellerie,
je ‘citerai la suivante, extraite du livre de Bodin.

uJ'ay leu en Spranger, qu’en faisant le procès à vne sor-
«ciére, qu’il fist brusler, elle côfessa auoir comme sage-sfemme receu plusieurs fois les enians du ventre de la mère,
«et iceux présentés au diable: en les éleuant en l’air, et
«puys aprez leur mestoit une grosse espingle en la teste,
«dont il ne restoit poinct de sang. Elle estoit de Dan prez
u de Basle. Et une autre de Strasbourg qui en fist mourir
«sans nombre et fust aussi bruslée.»

ll est incontestable que la superstition magique a poussé bon
nombre de misérables à commettre des monstruosités de même
nature. Uhistoire du maréchal Gilles de Retz, qui fut brûlé
à Nantes, comme sorcier, malgré les ombres mystérieuses dont
elle est enveloppée, semble cependant révéler d’une manière
assez positive une série de crimes vraiment elfroyables, dont
on ne trouverait point lependant parmi les drames les plus
horribles de notre justice moderne.

XXVIL

LES JUGES DES SORCIERS.

D'abord, tous les faits que l’on raconte, fussent-ils prouvés
(ce qui n'est pas), je n'en serais pas moins d’un avis tout
diflérent de celui du journaliste que je discute. Certes, quand
de telles abominations peuvent entrer dans les moeurs d’un
état; quand toutes les imaginations sont travaillées par un code
d’horreurs qui alimente perpétuellement les conversations,quand ce code d'horreurs est remis sans cesse, et avec une
sorte de complaisance, sous les yeux des populations; quandles diverses autorités semblent disputer de zèle pour familiariser
les esprits avec les infamies démoniaques; quand le principe
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même, et en uclquc façon Pexcuse de ses infamies, sont
fournis par la re igion ollicielle, basée sur Phistoire d'un diable-
serpent; quand ceux qui répriment l'épouvantable aliénation
des sorciers sont ceux-là même qui tout tout pour la prov uer,
je dis que c’est plus qu'un droit de maudire le gaive ’une
fausse justice, que c'est un devoir. Quoi! les autorités consa-
crées, loin de rien faire pour moraliser, pour éclairer les
masses, les maintiennent systématiquement dans l'obscurité,
dans la putréfaction morale, et vous n'éprouve: d’iudignation
que contre les criminels? Ah! vous êtes bien dans l’esprit de
ces temps malheureux, où la loi n'était qu’un caprice passagerdu souverain, où la justice était essentiellement une vengeance,où la philosophie tant calomniée par vous, n'avait pas appris
à la société qu’clle doit moraliser en même temps qu’elleréprime, et ue c’est un régime monstrueux que celui souslequel, semb ant admettre, que dis-je? admettant, avec la
In chanceté originelle de l'homme et avec Pincessante et toute-
puissante action du diable sur la terre, la ranurs nu ut, le
'uge _n’al pas fini d’extirper le criminel, qu’il va fomenter
e crime

Mais revenons. Je n'ai fait aux partisans du moyen-âgequ’u_ne concession momentanée, en considérant les juges des
sorciers comme ayant affaire à des crimes réels. Il ne me suflit
pas que ces taux juges soient mauditspour Pimmoralité flagrante
de leur ollice dans une société qui täisait tout pour pervertir
ses membres; je veux qu’ils soient maudits, de plus, pourles détails même de leur oeuvre, pour leur ineptie, ur leur
cruauté, pour la stupidité barbare qui caractérise la plliipart de
leurs procédures, de leurs jugements et de leurs exécutions.

XXVIII.

on snûLs A ‘ronr sr A ‘rnavnns.

On brûlait de auvres fous qui se disaient voyants, des
hallucinés de Poulie magnétique, sans même s’assurer sérieu-
sement, s'il y avait le moindre fondement réel dans leurs pré-
tendues visions et dans leurs prétendus crimes. Le plus sim-
ple hasard, faisait concorder une hallucination avec un fait
réel, sullisait pour le su plice.«Puy appris, dit Bo in, vn autre iugement estät a Nantes
«l'an u. n. xux, qui n’est pas moins estrange, de sept sor-
«ciers, qui dirët en présence de plusieurs qu’ils flaporteroyet
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«des nouvelles dedans vne heure, de ce qui se faisoit dix
«lieues à la ronde, soudain ilz tombèrent tous pasmés et
«demeurèrent enuiron trois heures: puis ils se releuèrent, et
«flaportèrent ce qu’ils auoient veu en toute la ville de Nantes,
«et plus loing à l’entour, ayant remarquer les lieux, les
«actiôs, les personnes et tout sur le champ fut aueré. Aprèz
«auoir esté accusez, et conueincuz de plusieurs maléfices, il:
«jurent tous bruslés.»

Voici un fait du même genre, une vieille domestique ex-
mtîque, ou simplement malade et épileptique, brûlée, sur la
seule demande de son maître, ui avait peut-être intérêt à
sa mort. Ce l'ait est raconté par Ëodin dans un style qui est
bien propre à montrer quelle importance on attachait alors à
la vie de l’homme:

«Je tiês du président de la Tourette, qu’îl a veu en Dau-
«finé une sorcière, m’ fut bruslée otfue, laquelle estät cou-
«chée au long du au, fut rauie en écstase, demeurät son
u co s en la maison. Et parce quelle n’enlëdoit rien, son
«ma tre frappait dessus à grands coups de verges, et pour«sçauoir si elle étoit morte, on luy fist mettre le feu aux
«parties les lus sensibles: pour tout cela elle ne sesueille
«point. Et e fait le maistre et la maîstresse la laisserët es-
«tëdue en la place, pesant qu’elle fust morte. Au matin elle
«se trouue en son lit couchée.

«De uoy son maistre esbahi , luy demanda ce qu’elle auoit
«en. Aclors elle s’écria en son lâgagc: Ha mô maistre tlt
« m’auez batude! Le maistre ayât fait le cô te à ses voysins ,
«on Iuy dis: que elle estoit sorcière. lue cessa u’ellc
«ne luy eust côfessé la vérité; et u’elle auoit esté e son
«esprit en Passemblée des sorciéres. El e côfessa aussi plusieurs«méchäcetez, qu’elles auoit commises , et fus: bruslée.»

XXLX.

AUBI SAGRA PAIES: LE PROCÈS DÏRRAS.
Dans ces horribles rocédures, les choses qui paraissaient

à tous le mieux étab ies, n'avaient souvent (Feutre fonde-
ment que des calomnies inspirées ar la cupidité. L’auteur
que je cite souvent, Bodin, raconte e fameux procès des sor-
ciers d’Arras en I459; comme toujours, il croit à la cul abl-
lité de ces malheureux, il applaudit à leur supplice. Hé ien,
qu'y avait-il au fond de cette affaire? Laissons parler Mons-
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«l'argent largement aux juges et à ceux qui les uvaient reo
«lever de leurs peines. Autres y eut qui se a sentèrent et
uvuidèrent le pays et prouvèrent leur innocence si qu'ils
a en demeurèrent paisibles et ne l'ait ni à faire ce que plu-
«sieurs gens de bien co neurent assez que cette manière
et wacousalion fut une c ose controuvée par aucunes mau-
u oaises personnes pour grever et détruire ou déshonorer ou
«par ardeur de convoitise aucunes notables personnes que
«ceux hayaient de vieille haine et que malicieusement ils
«ieirent prendre meschantes (gens tout premièrement aux-
uquels ils làisaient par forces e peines et de tourmcus nom-
«mer aucuns notables gens tels ne l’en leur mettaient à la
«bouche, lesquels ainsi aocusez taient prins et tourmente:
«comme dit est, qui fut pour veoir au jugement de toutes
«gens de bien une chose moult perverse et inhumaine su
«grand déshonneur de ceux qui en iurent notez et au trèsaärand péril des ames de ceux qui par tels moyens voulaient
u ésbonorer gens de bien.»

Un le voit clair comme le jour au récit de Monstrclet: voilà
le sens, voilà Pexplication des procès de sorcellerie. La su r-
stition rêvait, elle rêvait dans Pâme de la foule, dans l’ me
des juges, dans Pâme des accusés. La haine et l’envie dénon-
aient. La géhenne arrachait des aveux. Le fanatisme allumaitin: bûcher-

XXX.

AURI SACRA FAMESZ PAUL lll ET LES JUIFS.

On était alors sous le ré ime de la confiscation. L'idée de
dénoncer un homme comme érétique, comme sorcier, pour ob-
tenir ses biens ou sa place, paraît monstrueuse et comme im-
possible aujourd'hui; mais dans ce temps-là, agir ainsi c’était
presque suivre la mode, seculum vzvere, comme dit Tacite. La
confiscation des biens du condamné au rofit du dénoncia-
teur élaitun faitcommun; on Iapromettait ans les moniloires,
ces mises en demeure de dénoncer, adressées par les évêques
aux populations. Les preuves de ce que je dis là se trouvent
à toutes les ages de l’histoire du temps. Entre une multitude
de faits célè res, je n'ai que Pembarras du choix. Je vais
prendre un exem le à Rome. --

Le pape Pau lll haïssait extrêmement les juifs. C'était
ainsi en ce bon temps, Le chef d'un État «haïssait extrême-
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ment» une fraction de son peuple, et il pouvait im unément
satisfaire sa haine. En l'an 1552, le bon Paul lll ut sur le
point d’avoir une excellente occasion de se contenter à l’é ard
des juifs. Voici le fait tel qu’il est rapporté, d’après une c -

niqqe , dans les Réponses aux questions «l’un provincial, de
Ba e:(y: Les démoniaques de Rome couroyent par les rues,
«presques toutes nues, ordes, ,sales, avec de si horribles
«cris qu’on les croyoit possedees. C’estoyent des desbau-
«chées, caymandantes par les rues, qui vouloyent vivre
«sans rien faire, et l’on leur disoit ue si elles se faisoyent
«baptiser qu’on leur donnerait au dou le. Ce qu’elles firent.
«Et aucuns courtisans qui faisoyent la iaffe par Home,
un’ayant pas les moyens de faire bonne c ère, et de s’ha-
«biller bravement, pour recouvrer des moyens, persuadé-
«rent à ces filles et femmes desbauchées, de contre-faire les
«maniacles, et dire que les juifs avoyent trouvé moyen de
«les faire osséder par des malins esprits, et toutes le di-
«soyent. r ces courtisans sçavoyent que le pape Théatin,
«qui présidoit lors, ha ssoit extrêmement lesdits juifs, et
«que soudain pour ces orfaits, estant poussé aussi ar au-
«cuns qui estoient près de sa saincteté, il donnerai! es con-
u fiscanom de leurs biens à ceux qui les demanderoyent, et
«qu’avec ce, pourroit commander qu’on les massacrast, ou

«pour le moins les chasseroit.
«L'issue de ceste démoniaquerie fût qu’il y eût des gens

«de bien i reconnaissant qu’il y avoit de la malice, et
«ruse de ’homme, o tindrent commission de sa saincteté
«secrettement, d’intimi er aucunes de ces filles, voire leur
«donner quelque gehenne, ou le fouët à deux, que toutes
«dirent qu’une douzaine de courtisans leur avoyent persna.
«dez de contrefaire les démoniacles, et les nommèrcnt, ce
«qui fut escrit, et de plus les monstrèrent au doigt secret-
« tement. Ce qui fut rapporté au conseil secret du pape.. ..»

Telles étaient les moeurs du temps. Un chef d’Êtat haïssait
extrêmement une partie de son peuple, et les courtisans pou-
vaient profiter de ses dispositions pour s'enrichir! Ah! il avait‘
bien raison, l’un des hommes courageux i protestèrent alors
contre les rocès de sortilége, Callidius hr sopolitanus (Cor-
nelius Loosî, lorsqu’il disait: «(Pest une ucherie de sang
innocent et une nouvelle chimie qui convertit en or et en

argent le sang humain!»
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XXXI.

AU MOYEN-AGI}, LA MORT EST UN REFUGE.

L’incapacité, l'aveuglement des juges dans les procès de
sorcellerie dépasse tout ce qu’on peut imaginer. A la simple
lecture des pièces de telle et‘ telle procédure célèbre, qui s’est
terminée ar huit, dix, quinze supplices, on est ébloui par la
fausseté agrante des accusations, par le néant des preuves,

ar Peffra ante stu idité des tribunaux. La plupart du temps,
es accuszs sont es gens de la dernière classe du peuple,impuissants à se défendre, accablée d’avance par la terrible

accusation qui pèse sur eux. Plon és dans des superstitionsde toute sorte, ils n’ont aucune î ée nette relativement aux
choses dont on les accuse; ils croient pre ue universellement
à la possibilité de la magie; il ne sortsde leur bouche quedes déné ations vagues. Pour peu qu’ils aient commis quelque
grave me’ ‘ait, pour peu qu’ils aient essayé de satisfaire quel-
que sentiment de vengeance par les procédés vulgairementemployés à cette éporue, ils vont bientôt avoir un doute inté-
rieur, ils se deman erent si le satan dont on leur parle du
matin au soir, ne les a point influencés. Vienne la torture parlà dessus, et vous aurez tous les aveux que souhaite la su-
perstition déjà prévenue des juges. Et puis, ces malheureux
ne tiennent généralement pas beaucoup à la vie. Les natures
ohscurcies par la misère et par l’absence de toute culture
morale, sont assez indifférentes à la mort. çuïmporte à ces
pauvres gens de rester quelques jours de pus dans l'enfer
terrestre?

Tout ce que je dis là est confirmé par un récit bien frap-
pant. Je 1’ai extrait de la Chirurgie pratique de Pingray,chirurgien de Henri lll. Voici ce que cet homme raconte dans
son ouvrage, livre VII, ch. x, page 445:

«La cour de parlement de Paris étant réfugiée à Tours,
«nomma messieurs Leroy, Falaiseau, Renard, médecins du
«roi, et moi, pour voir et visiter 14 tant hommes que t'em-
«mes, qui étaient appelantes de la mort, pour être accusées
«de sorcelleries: la visitation en fut faite par nous, en la
u résence de deux conseillers de ladite cour; nous vimes
a es rapports qui avaient été laits, sur lesquels avait été
«fondé eur ‘ugement par le premier juge. Je ne sais pas la
«fidélité ni a capacité des gens qui avaient rapporté, mais

1l
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«nous ne trouvdmes n'en de ce u'ils disaient. entre autres
(choses qu’il y avait certaines paces sur eux du tout insen-
«sihles; nous ‘les visitàmes fort diligemmeut, sans oublier
«rien de tout ce qui y est requis, les faisant dépouiller tout
«nuds, ils furent piqués en plusieurs endroits, mais ils
«avaient le sentiment fort aigu; nous les interrogeâmes sur
«plusieurs points, comme on finit les mélancoliques, nous dg
«reconmlmes que de pauvres gens stupides, les 1ms qui
a ne se souciazent de mourir, u‘ us AUTRES ou: u: assumant‘;
«notre avis fut de leur bailler lutôt de Fhellébore our les
«purger, qu’autre remède pour les punir: la cour lles ren-
u voya suivant notre rapport.»

Su posez que l'examen fait par Pingray et ses confrères
eût eté fait par des gens de moins de sang froid: les l4 sor-
ciers de Tours étaient brûlés vifs, et leur supplice devenait
une reuve de démouomanie. Hé bien! je déclare que, de
l’étu e attentive que j’ai faite d’une foule de procédures, il
est résulté pour moi la conviction prolbnde que toutes se
fussent évanouies devant un examen également éclairé et
impartial. Nos juges d’aujourd’hui, sur cent sorciers ou sor-
rières, auraient trouvé peut-être deux justiciables de la cour
d’assises pour leurs crimes, peut-être dix ou douze justiciables
de la police correctionnelle pour délits; mais en ce qui concerne
la magie proprement dite, il n’eût pas fallu un quart-d’heure
au plus simple de nos juges d'instruction pour voir que tout
cela se résumait à deux mots; illusion et calomnie!

XXXII.

QUE raouvs L'aveu D’UN ALIÉNÉ?
Le grand argument des avocats du mo en-âge, c’est la

constance des aveux qui caractérise, en e et, les procès de
sorcellerie. Tous les sorciers, dit-on, avouaient ce dont on les
accusait: ils avouaient le Sabbat et ses horreurs, ils avouaient
le acte iulernal, les communications diaboliques. ll n’est pas
di cile de ruiner ce raisonnement.

Les aveux s'expliquent d’abord, comme je l’ai déjà dit, par
Pignorance grossière des accusés, par la situation même des
esprits à cette époque. Certainement, il n’y avait aucun accusé
(le sorcellerie qui eût une certitude absolue de son innocence.
Le diable jouait alors un tel rôle, que tout le monde avait
plus ou moins afiaire à lui. On y avait allaite par le péche’,
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on y avait affaire pour tout ce qui arrivait d’étran e, d'inso-
lite, dans la vie, par les bruits nocturnes, par es illusions
d’optique, par toutes les variétés de Phallucination. ll y avait
peu de gens à qui il ne fût arrivé quelque histoire infernale,
comme au'ourd’hui il y a peu de personnes à qui il ne soit
arrivé que que aventure magnétique lus ou moins rigoureuse-
ment quali ée de merveille. Si l'on rûlait en cemoment pourles merveilles magnétiques, qui est-ce qui ne s‘avouerait pas en
tremblant Pauteur ou l’objet de quelque petit miracle, dont
les preuves, bien déduites de sang-froid, ne convaincraient
pas un enfant?

Les natures méchantes, qui joignaient à la malice une
certaine impressionabilité nerveuse, se croyaient et se disaient
volontiers, au moyen-âge, agitées du démon. Si on les prenait
au mot, c’était un sup lice de plus. On trouve dans les
démonographies nombre de récits dans le genre de celui-ci,
que me fournit Bodin. «Cette sorcière confessa qu’elle n'a-
u uoit point de repos, si elle ne faisoit tous les iours quel-
«que mal, quand elle ne eust cassé qu'vn vaisseau; mais vn
u mur sa maîtresse Payant trouvée cassant vn vaisseau de terre
«de propos délibéré, elle confesse la vérité et demanda qwon«la fit mourir, parce qu’elle disoit qu’elle n’auoit point de
impatience, si elle ne faisoit mourir quelqu'vn, ou qu’elle ne
« st quel ue mal.» On aquiesça avec empressement an désir
de cette fil e; elle fut brûlée.

XXXIIL

ON NE POUVAXT PAS NE PAS AVOUER.

Un insiste et l'on dit: Les aveux ne provenaient pas lou-
jours de gens rossiers et misérables, contessant en masse tout
ce qu’on vou ait. On a les aveux détaillés, circonstanciés,
anal sés, d’un grand nombre d'hommes haut placés dans la
societé, de docteurs instruits, de prêtres, de moines, etc.

A cela, j'ai deux choses à répondre.D’abord, ces hommes, considérables par leur osition ou
par leurs études, n'étaient souvent pas plus éclairés que lepeuple en matière religieuse. lmmergés dans la superstition,
si érudits qu'ils fussent, ils subissaient complètement l’in-
tluence de leur temps. Ils étaient, comme les autres, suscep-tibles de crédulité absurde, Œhallucination, d’illusion. Met-
tez un homme instruit et un paysan dans un cul de basse-

11".
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fosse: celui-là ne s’en tirera guère mieux que celui-ci. C’est
là la position des prétendus hommes puissants du moyen-âge.

Et puis, quand on parle des aveux des sorciers, il y a une
chose qu’on semble oublier: c’est qu’ils_ne pouvaient pas ne
pas avouer. S'ils hésitaient à répondre oui, aux iiestions
qu’on leur adressait, les instruments de torture étaient là,
prêts à fonctionner, qui les forçaient bien vite à se rendre. J'ai
parcouru plus de quarante procédures détaillées de procès poursortiléges; je n’en ai pas trouvé une seule où il ne soit fait
mention de la torture. Toutes les fois u’il y avait néga-
tion de la part de l'accusé, la question tait employée, ou,

our le moins, on l’en menaçait, en le conduisant jusqueâns?la salle de torture. Que prouvent des aveux ainsi arra-
c es -

J'ai résumé ce que deux des principaux démonogmphes ont
écrit de Pinquisition des sorciers. En plaçant ce résumé sous
les yeux du lecteur, je le mettrai parfaitement à même de
juger par lui-même de la valeur des aveux qu’on obtenait.

XXXIV.

LE BON JËSUITB DELRIOZ INTERROGATOIRE DES SORCIERS.

Delrio était jésuite. Il vivait à la fin du xvi° siècle, et futlonqtemps pro esseur de liilosophie à Douai, alors ville espa-
gno e. Son livre, intitul Disquisitiones magicœ, est un ra-
massis de toutes les folies de l’art magique.Voici, d’après Delrio, comment le juge doit procéder à
Pinterrogatoire des sorciers:

«Le juge pourra procéder à Pinterrogatoire suivant la for-
«mule indiquée par Grillandus.

«Quelle est la nature du pacte des accusés avec le démon;
«en quelle manière et nel ordre ce pacte s’est fait; avec
«quelles cérémonies et so ennités; à uoi ils s’obligent envers
a le démon; en quels termes se fait qle contract‘ elles ré-
«com nses ils obtiennent, et ce 'ils es rent de eur prince
ule émon (ab eorüm principe moue ; de quels sim les,
«de quels mélanges se composent les onguents dont is se
«frottent le corps quand ils vont au Sabbat? Avec quoi ils
«font les drogues ui servent à leurs maléfices? S’il est vrai((10518 vont au Sab at corporellement, ou si c’est une vision?
a u cas qu'ils y aillent corporellement, s’ils y vont de leurs
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«jambes on d’autre manière, et dans cette dernière hypothèse,
«sur quelles montures? ..» ,Delno n’est pas un homme qui fait de l’horrible ur l’hor-
rible. Il ne man e as d’une certaine conscience. s’oppose
aux cruautés iuuti es. ais, comme on va le remarquer, cette
modération même sert à mettre en relief le- fanatisme des
démonologues.

XXXV.

LE BON JÊSUITE DELRIO: TORTURE DES SORGIERS.

Nous traduisons, et le plus possible, mot à mot.
«Voici les règles à tenir dans les tortures des sorciers:
« 1° Le juge doit s’abstenir de la question, si Paceusé a pris«de la nourriture, de crainte u’il ne vomisse. Il attendra

«un es ace de six heures avant ’y procéder.
«2° juge ne doit pas appli uer la uestion si l'accusé a

«avoué, ou s'il s’est convaincu. Cela se aisait apparemment,«lorsque le juge était un homme barbare et prenant plaisir
«aux tourments de son semblable, comme on en trouve àtou-
«tes les époques.)«3° ll doit, suivant la gravité du délit, la certitude des
«indices, et la qualité des personnes, varier la nature aussi
«bien quhugmenter ou diminuer la torcc des tourments
«cœraviiaiem tormentorum remittere ce! acuere).

a4° Farinaeins expose bien les procédés et de és de la
«torture. Le juge, quoique le délit soit très grave, oit, quant
«au mode et la durée de la torture, se tenir dans une
«mesure telle que le corps du torturé demeure sans blessures,
«ou du moins qu’il ne soit blessé que légèrement, de façon,
«en tout cas, qu’il reste vivant, soit pour la liberté, soit
a our le supplice. Je dis sans blessure pour ce ui est de
a a lacération de la chair, car pour ce qui est de la dulocation
«ou du brisement des jointures et des os, pourvu qu'elle
«ne soit pas immodérée, il est difiicile de Péviter dans les
«tortures.

«50 Le ju e doit s'abstenir de tourments nouveaux, in-
«ventes par lui ou propres à sa province; qu’il n’emploie
«que les tourments usités dans le cas de sorcellerie. Par
«exemple, le tourment de la corde, qui consiste à coucher
«Paccusé sur le dos et à luijeterdePcais froide, ou bien les
«poids aux pieds, ou les bâtons entre lespieds, ou bienencore
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«le tourment de la veille, L: Iutnun s-r La puis sûa n:
«Iouslln

Après avoir énuméré les différents genres de tortures, Del-
rio se demande comment il les fiant appliquer eu égard aux
personnes, aux âges, etc. Voici ses décisions:

a 1° Quant aux personnes, ce crime est tel que tout privi-
«lé e tombe devant lui. Distinguons cependant. Ou le pri-
_a viégié I’est en raison de sa dignité, et alors le privilége
u est nul, même pour les clercs , même pour les moines; ce-
«pendant, ils doivent être moins tourmentés ue d'autres,
«ainsi que Penseigne Simancas; ou bien les privi égiés le sont
«en raison de leur âge, par exem le, s’ils ont moins de 14
«ans, alors il faut seulement les e rayer, même d’une terreur
«réelle, en les déshabillant (nudando), en les liant (ligando)
«et en les conduisant au chevalet (eculeum adducendo) ;«cependant, il ne faut pas les y placer.

« 2° S’ils ont moins de vingt-cinq ans, et s’ils sont cepen-
«dant entrés dans la quinzième année, il faut les torturer
_«(torquandi), mais plus doucement que les grandes ‘personnes.« 3° Quant aux vieillards, il faut les tourmenter c acun sui-
«vant ses forces, moins durement toutefois que les hommes
«faits. 0m du moins Popinion la plus commune, comme
«il parait d’après Simancas.

«4° De même de tous les privilégiés pour cause de débilité
«qui peuvent être tourmentés moderément, pourvu qu’il n'y
«ait pas danger de mort.

a5° Il faut excepter les femmes enceintes à cause de Penfant
«(favore parlais), 'usqu’à ce qu’elles aient enfanté. Une fois
«qu'elles sont délivrees, on peut les totarmenter.

« 6° Quant aux autres femmes, il n’y a rien de particulier
«à dire, si ce n’est que, pour elles encore plus que pour les
«hommes, il faut G001!‘ égard à la pudeur, recommandation
«qui devient encore plus importante, s’il s'agit de filles_vier-
a ges ou de religieuses (si oirgines aut sancttmoniales smt).

XXXVI.

LE son m: TACITURNITÈ.
Parmi les influences attribuées au démon sur les sorciers,

il y en avait une qui consistait à les rendre muets dans les tor-
tures; _c’est ce qu'on appelait le sort de tacitumité.

Delrio traite eompendieusement de ce détail. Il examine les
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‘ Vous croiriez, n'est-ce pas, lecteur, que le livre du jésuite
Delrio est le nec plus ultrà en ce genre dïmmondices?

Hé bien! détrompez-vous. Il y a mieux que cela. (1)
XXXVII. ’

ROBIN.

Il vivait à la fin du xvi° siècle un homme fort étrange, tour-
à-tour sce tique jusqu’à l'incrédulité et crédule jusqu’à la su-
perstition a plus outrée, un t pe merveilleux de cette époque
tourmentée qui entrevo ait la umière dans le lointain et qui,
n’osant penser que ce ût la lumière, fermait les yeux de peurdes supplices et, par fatalité, autant que par calcul, se ietait
dans l'extrême absolutisme. Cet homme, c'est Bodin le Man-
ceau, Bodin, l’auteur de la Ré ublique, livre qui a aidé
Moutesquieu dans la construction e ce monumentde civilisation
qui s'appelle PEsprit des lois.

Bodin fit paraître en 1581 un livre intinulé la Démonamanie
des sorciers. Cet ouvrage, le plus yim ortant qui ait été écrit
en français sur cette matière, est Pidéa du genre. Bodin n’est
pas, comme Delrio, travaillé (Phésitations et de scrupules. ll ne
critique pas telle croyance comme trop absurde, il ne repousse
pas telle torture et tel supplice comme trop rigoureux. Toute es-
pèce de sens moral disparaît dans son ouvrage. Donnez-lui les
contes les plus impossibles: il les accepte comme évidents. In-
ventez-lui les atrocités les plus épouvantables: elles sont trop
douces pour un crime «qui dépassa autant les autrescrimes, dit-
il, que la majesté de Dieu dépasse les majestés de la terre.»

Cet homme est effrayant. Après avoir décrit pendant deux
cents ages une alerie dhbominations; a rès avoir vu torturer
et brû er des mi iers de malheureux imh ciles, il consacre un
chapitre à critiquer ceux qui niaîent les faits de sorcellerie,
qui les attribuaient à Pillusion, à la folie ou à diantre; causes;

(1) Je Ifai pu indiquer qu'une faiblelpartie des horreurs qu'on trouve dans
les Dis uisitiones du jésuite Delrio, our donner une idée de celles que le
défunt ‘espace m'oblige à passer sous silence, ‘e noterai ici ce qui est dit à
la page 720, de l'obligation que le démonograp e impose aux juges de pour-Ëivî‘: qqi défendait lfinnocepnep’de‘; soëciers et quli vieuueqt ùlleur aide“,s, es avec , . s, es svoca
d'un accusé!... Voyez hmäifmpage 786:, «ËWËËÉÊ lxjêltîtlivement à ceuxqu'on peut admettre en témoignage contre les sorciers. Un enfant, un homme
infâme et condamné comme , sont, de droit divin, des témoins sufinnts.
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il s’adresse particulièrement à un médecin suisse protestant, le
docteur Wier, et il entre contre cet impie dans une sainte
fureur. Il s'écrie:

«Voilà ce qu’il m’a semblé qu'on peut respondre aux li-
svres de Wier: En quoi je prie tous les lecteurs me pardon-
«ner, si lÿaî escript peut estre trop aigrement: car il est
«impossib e l'homme qui est tant soi peu toue/nids l'hon-
«neur de Dieu, de voir ou lire tant de blasphèmes, sans
u entrer en iuste colère, ce qui est aduenu mesmes aux plus
ssaincts personnages et aux pro hètes, arlant de telles abo-
«minations, la mémoire desquel es me foie: dresser le poil
«en la teste, et la ialousie que chacun doit auoir sur toutes
«choses, que Phonneur de Dieu ne soit ainsi foulé aux pieds,
«par ceux-là qui soustiennent les méchancetés, blasphèmes et
«impunité des sorciers.»

Pour Bodin, la sorcellerie est une plaie immense, dont la
société doit se guérir à tout prix. Les sorciers, depuis le com-
mencement du monde, ont existé par centaines de milliers, par
millions. Il ne se passe pas de nuit sans ue le Sabbat ne
réunisse des vingt mille, quarante mille individus, hommes,
femmes, enfants, jeunes filles, au fond des bois sombres, dans
les clairières chères aux démons de la nuit.

Bodin gourmande les autorités olitiques et ecclésiastiques
de leur tolérance à Pégard des sorciers. Il provoque Pérection
des bûchers. Il ‘ouit visiblement uand, après une histoire
de loup-garou, ' vous montre les éros de cette histoire rôtis
en place publique. Quand une femme, une jeune fille, a été
gril _ée quelque part, il est dans la jubilation.

E! ut brûléevice.’ dit-il, Etfut brûléevive! Évidemment,
cela lamuse et leqréjouit.

Mais ou Patrocité de ce caractère se développe surtout, c’est
dansla uatrième artie de l'ouvrage, intitulée: De Plnquisition
et du supplice es sorciers.

Il commence par déclarer que le crime de sorcellerie com-
prend quinze crimes, dont le moindre est passible de mort parpendaison. «Si donc, dit il, on pouvait imaginer un sup icc
«puinze fois plus grand que celui de pendre, il fau ait
u ’employer contre cette abominable engeance des sorciers et
«de leurs souteneurs.»

Malheureusement, trouver quinze fois pis ue la pendaison,c’est difiicile. Au moins, fera-t-on tout ce qu on pourra. Voici
comment il faut procéder suivant Bodin.
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XXXVllI.

na LA MANIÈRE ne nrîoouvnm LES soacmss.

1° A défaut des ‘uges ordinaires, il en faut nommer d’en
traordinaires: «Je nentends pas par là ue la connaissance
a soit ôtés aux juges ordinaires d’en connu tre, mais afin quenles uns prêtent la main aux autres dans une œuvre si sainte.»

2° Si les juges ordinaires et extraordinaires sont trop lents
à punir, les procureurs du roi ou substituts doivent se faire
parties.

3° A défiant du procureur du roi, que chacun soit reçu en
accusation de ce crime. Un seul témoin sullit; comme cecrime
est d'une nature toute spéciale, tout témoin, même un com-
plice, même une personne notée d’infamie, même un mineur,
même un enfant, peuvent être admis à déposer.

4° S'il ne se trouve personne pour dénoncer hautement les
sorciers, il faudra employer la voix de la délation, sans que
les procureurs du roz soient obligés de nommerles délateurs.

5° Il peut arriver que personne n'ose se confier aux procu-
reurs du roi: Il est donc bon de placer dans cha ue église
un tronc où les sorciers seront dénoncés sur des illets son
smnm.

6° Il peut arriver encore e personne ne mette de billets
dans ce tronc: Il est alors ï devoir des pasteurs «Padresser
des monitoires (1) aux fidèles pour les contraindre àdénoncer.

7° Si un juge qui soupçonne une femme d’étre sorcière, ne
peut obtenir déclaircissement, il peut prendre la fille decette
femme, et, en Page tendre où elle est, il sera facile de la
persuader. Cela se fit, dans le procès des sorcières de Châ—
teauroux. La fille accusa sa mère qui u! brûlée vive. De
même Jearme Harcillier dénonça sa m re et fut brûléevice
avec elle. Et si ces jeunes filles n’osent déposer, épouvantées
de Pappareil de la justice, un ju e habile aura Pair de causer
avec elles, de se vouloir mettre e la partie; il ÿentretiendra
avec elles comme en riant, et des secrétaires cachés derrière
une tapisserie écriront leurs réponses.

(1) Le Monitoire était ordinairement une circulaire épisco e ordonnant,
sous _pe1ne de péché, Œexcommunication et de damnation, dénoncer les
hérétlques, les protecteurs des hérétiques, etc, etc..."
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«Et faut ouyr la fille contre la mère en ce crime de sor-

«cellerie parce qu'il s’est connu {par une infinité de jugements
« ne la mère sorcière mène la lle au sabat. Bonnin, bailli
« e Châteauroux, de uis trois ans, en fit brusler une toute
«vive qui avait mene sa fille aux assemblées, et qui depuis
«révéla tout. Les sorcières de Longuy-en-Potez furent accusées
«par une fille que sa mère v‘ avait menée. Et si le père et
« e fils en crime de lèse-majesté sont reçus à témoi ner et
«accuser l'un Pautre, et même si les lois décement ouange
«à qui tue son père venant pour ruiner sa patrie (comme tous
«sont d'accord en ce point là), pourquoi ne seront-ils pas
«reçus l'un contre l'autre en un crime de lèse-majesté divine
set‘ en une méchanceté qui emporte toutes les autres. Il ne
«fiant donc pas s'arrêter aux règles ordinaires de procéder ou
«recevoir témoins en un crime si détestable que oettuici. Et
«afin que les consciences craintives s'assurent en ‘ugeant de
«ce fait ici, nous avons un exem le notable en Exo eoû Moïse
«ayant vu que le etîple avait ait le veau d'or: Ceux dit-il
«qui sont du parti e ieu, qu'ils säapgrocbent de moi. Les
«lévites se présentèrent, auxqpels il t commandement de
«prendre les armes , et tuer c qeun son frère et son proche«qui: avaient idolàtré auprès du veau d’or.»

s juges des sorciers, d'après l'avis à peu près unanime
des théologiens et des jurisconsultes, n’étaient tenus à aucun
devoir de probité envers les accusés. Quand on a affaire à
(les jeunes filles, dit Bodin, il faut lutôt causer avec elles

ue les interroger, avoir Pair de vou oir se faire instruire et
mettre de la partie, comme si l'on voulait aller soi-même au
sabbat"... Un autre moyen fort excellent, c'est de leur faire
croire que leurs compagnes les ont dénoncées, encore qu'elles
n'y aient pas pensé, et alors our se venger, elles rendront
peut-être la pareille... Il est on aussi de paraître croire à
plus de chose que n’en porte ]’aecusation, afin qu’elles disent:
«je n'ai as fait ceci, mais j’ai fait cela.....n Bodin ajoute:
«Tout ce a est licite de droit divin et humain; les sages-fem-r
«mes d’Égypte et l'hôtesse Babab reçurent loyer de Dieu pour
«avoir menti en sa faveur...»

Voilà pour l’inquisition ou la recherche des sorciers; voyons
pomment Bodin traite la matière de la torture. l
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XXXIX.

ORIGINALlTÉ DE’ BODIN DANS LA BARBARIE.

Bodin, ici, dit beaucoup de choses qui lui sont communes
avec les autres pourvoyeurs de l'inquisition. Cependant il a
des inventions originales.

Une énorme preuve de culpabilité à ses yeux, c’est que le
sorcier ne pleure pas: «Il a été expérimenté, dit-il, que les
«sorciers ne pleurent jamais, ne qui est une présomptionbien
«gronde. Paul Grilland et Spranger, inquisiteurs, disent qu’ils
«n'ont jamais su faire pleurer un seul sorcier.»

Bodin s’occupe aussi du sort de tacitumité. Il propose de
jouer pièce au Diable et de mettre en défaut ses tendres pré-
cautions our ses séides, en employant une torture particu-
lière: «I faut dit-il, our les forcer à parler, faire tirer les
«membres avec des pou ies jusqu’à ce ue les bourreaux soient
«las, ce qui est la lus sxcsLLsnrs gé une.»

Pour ce qui est e la rasure, Bodin est partisan du pro-cédé. Seulement il ajoute qu'en rasant, il sera bon de réciter
ces mots du psaume: «Seigneur, ouvre mes lèvres, Domine
a labia mea aperies.» .

Le juge, suivant Bodin, ne doit pas s’arrêter devant de pré-
tendus privilé es provenant de Page, du sexe, de la faiblesse
des accusés. u contraire, la question, qui ne conduit pas à
grand’ chose avec des gens robustes, est «excellente avec une
«jeune fille, un jeune enfant, ou une femme délicate, ou
a elque mignart.»

l est bon d’employer tous les moyens propres à jeter l'é-
pouvante dans l’âme de Paecusé. «Au moment où l’on en-
utrera dans la chambre de la question, il faut faire criericquelqtäun dflm cri épouvantable comme s’il étoit géhenné.
u ’ai vu un juge, dit-il, qui montrait le visage si atroce,
«que les accuses confessoient soudain comme ayant perdu
«tout courage. Cela est expédient envers les personnes timides
«et craintives.»

On pense bien qu’un homme pareil n’avait aucunepitié pour
les femmes. A la page 225 de la Démonamanie, il examinela

ueslion de savoir si le juge peut s’adoucir en présence de la
iaiblesse féminine; il se prononce hautement pour la négafve.

u Qu’on lise les liures de tous ceux qui ont escript des slor-
nciers, il se trouuera cinquante femmes sorcières ou demo-



134

XLI.
connus s LA puni!

ll faut le dire à l’honneur de Phnmanité, ces abominations
ne passaient pas absolument sans conteste. Un certain nom-
bre d'hommes courageux, aux xv°, Ivi° et xvu° siècles, essayè-
rent d’éclairer le monde sur les illusions de la démonomanie.
Mais ce droit ne leur fut jamais accordé parles corps de l’Eglise
et de la Ma istrature. Presque tous ceux qui nièrent la réalité
de la sorcel erie, furent persécutés, punis, brûlés eux-mêmes
comme agents du diable.

Ce serait une touchante biographie que celle de ces nobles
victimes de la sensibilité et de a probite. J'espère qu’elle sera
écrite quelque jour, uand Phistoire, ce tissu de mensonges,
se recomposera dans e sens de la vérité. En attendant, je
vais citer les noms de quelques-uns de ces martyrs.

GUILLAUII m: LDIII, docteur de Poitiers, au xv° siècle. Ayant
nié qu’il y eut des sorciers, et ayant paru plaindre les mal-
heureuses victimes hallucinées qu’on immolait à la crédulité
publique, il fut brûlé vif en 1453.

GDILLAIJII Eosun, prêtre d’Évreux, au même temps ue le
docteur de Lure. l1 réclama comme lui contre les pr dures
employées dans les rocès de sorcellerie. Le malheureux fut
arrêté et soumis à _a torture; uis on le conduisit dans la
cha lle épiscopale d’Evreux, et l , au milieu des exorcismes,
on ni fit avouer u’il avait nié le démon par suite «Punpacte
avec le démon. qll avait, dit la chronique, le visage baigné
de larmes, et était noyé dans une douleur immense. Il avoua
tout ce qu’on voulut, et fut brûlé.

CALLmms CEBYSOPOLITANDS, dont le véritable nom est Cor-
nélius-Loos, chanoine hollandais, XVI° siècle. Il avait écrit un
livre contre le diable. On Pobligea à une rétractation où «il
se dit des injures telles, rapporte Bayle, uestions d'un Pro-
vincial, qn’un poète satirique n'aurait gn res pu le maltraiter
davantage.» Entre auties propositions qu'il xétracta, était celle-
ci: «Les rigueurs de la question obligent les rétendues sor-
«cières à confesser ce qu'elles n'ont jamais ait: c'est une
«boucherie de sang innocent et une nouvelle chimie qui con-
avertit en or et en argent le sang humain.»

Après s’étre soumis, Callidius revint à ses opinions remiè—
res; la vérité, qu'on le forçait à tenir captive, lui chappade nouveau. Déposé de son ministère, il mourut en prison.
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des librairies. J'avais commis le péché de lire la susdite publi-
cation de la susdite société, et j'étais tort anxieux de savoir ce
rue, décidément, la France, ma chère France, allait penserde 11a résurrection des diablotins et des diverses puissances

e ’az'r.
songeur et triste {je montai, vers la nuit, sur ma butteMontmartreî mes täélices], et je regardais, àmes piïeds, la grandecité, étince ante es il uminations du soir. e me isais:
ll est donc vrai que le x1x° siècle va se remettre au régime

intellectuel du mo en-â e!
Et cette pensée Yme fiiisait frissonner.

d ToutÊ-couä, ÿentendis, à quelque distance, une voix qui
isait: e ar e et viens!
Je me îetournai, et je vis, à vingt ou trente pas de moi,

une ombre qui n’était ni esprit ni matière, mais qui tenait
des deux natures. Nombre ortait une robe noire avec un
manteau de pourpre. D’un oigt aérien, elle m’engageait en
souriant à aller vers elle.

Je remontai la pente. Quand je fus tout près d'elle, Pombre
se mit à marcher. Je la suivis.

L’ombre traversa toute la partie de la butte Montmartre,
qui l'ait face à Paris, puis le versant qui est au septentrion,
vers l’orient, et, à travers des chemins étroits et mystérieux
elle me conduisit, en silence, à cet endroit extrême du versant
qui est au septentrion, vers Poceideut, d’où l’on domine d’un
côté, une plaine immense et, de Pautre, le champ des morts.

Nous franchîmes des anfractuosités de terrain, de véritables
précipices; IËOUS grsvimes des säntieriädifficiles et même dqngpéreux; et en 1D. nous nous trouv mes ans un petit is, p an
sur une éminence.

C’est là que Pombre à la robe noire, au manteau de pour-
pre et au visage souriant, sflarrèta. Elle me dit, d'une voix
infiniment douce:

— Sais-tu qui je suis?
Je répondis avec candeur:
— Tu es véritablement un envoyé du ciel, car ta présence

m’emplit l’âme de andes pensées, et la parole de ton regard
est comme un aigu’ lon dans mon esprit.

— Veux-tu savoir mon nom?
-— Je te le demande avec prière. -

— Je suis cet homme que tu aimes et que tu bais tout en-semble, tel qn’il s’est manifesté en ses oeuvres terrestres, mais
que tu aimeras uniquement tel qn’il va se manifester à toi
anjourd’hui; me reconnais-tu?
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— Pas encore. Serais-tu Pluton, ou Erasme, ou...?
— Je suis Pascal.
— Pascal! le Pascal qui a senti les Pendu! oh! malgré

mon antipathie profonde pour la direction où a marché ton
génie, souffre que je baise le bas de ta robe, ô dhomme!

—— Relève-toi, mon fils. Je sais que, depuis ’eni'ance, tu
te plais en ma compagnie. Je sais ne tu as littéralement usé
le volume de mes oeuvres à le me iœr. J’ai suivi toutes les
péripéties de ton âme, depuis le jour où tu écrivis sur la pre-
mière ge des russes: cet homme me tourments, jusqu'aujour on!“ tu écrivis sur la dernière page du même livre: la
raison a vaincu. Parceque tu as aimé la vérité, 'e t'ai aimé,
et voilà pourquoi, te voyant dans Pangoisse de lintelligence,
je suis venu a toi. C'est moi qui, parmi les morts, suis le
patron de ceux que le besoin du vrai agite, transporte et
empêche de dormir.

-— 0 mon père! je t’inv e alors, et je te supplie de
m’éclairer sur a question des ‘ables et des esprits? Quefaut-il
penser de tout cela? Tu sais, au juste, maintenant, ce qui en
est; ap rends-moi, je t'en conjure, apprends-moi la vérité.

Pasca porta la main à son front et, après un moment de
silence, voici les paroles qui sortirent de sa bouche. Par une
permission d'en haut, elles se sont gravées en ma mémoire,
et je les transcris exactement, telles que l’ombre sainte et vé-
nérable les prononça, (Pane voix ardente et pénétrée:

LA PABBLE DE PASCAL
nus LA sun- nn LA noua-sens n: mans, ou nu serrures,

vans rfoccxnnnr snrrnxrmonsn, AU nasses
nu cnaur nus uonre

rxsrl
«Mon cher eniänt, veux-tu savoir la cause suprême des su-
rstitions? C'est l'ignorance de ce qu'est le monde, c'est la

eusse idée qu’on se fait de la constitution de Punivers.
«Pour t'expliquer ma pensée, je vais te raconter en peude mots Phistoire de la science astronomique. Écoute-moi bien.
«Uantiquité, tu le sais, n’avait pas le sentiment de l'infini

des cieux. C’était pour elle une bien petite chose que l'univers,
chose non mesurable aux sens, mais que les hommes mesuraient,
avec une grande naïveté, dans leur esprit. Vois liomère;
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suis-le dans ses excursions géographi ues. Loin de com irendre
Pespace éthéré, il n’a même pas a notion de la emeure
terrestre. La terre, pour lui, est un disque de quelques mil-
liers de stades, qui se compose des deux Grèces, de Troie et
de sa banlieue. Aux extrémités du palet, il y a ces pauvrescimmériens des bords du Rhin, peuples déplorables, qui ne
doivent jamais ‘ouir de la lumière du soleil, attendu que cette
belle et forte am e ne s’allume tout au plus qu'à quelqueslieues au-delà de lïîle d’lthaque, un lieu fort important surlequel tout l'Olympe a les yeux.«Je ne te parle pas de ces philosophes pour lesquels la terre
était un tambour percé par le milieu, et le soleil un réverbère
rand comme le Péloponèse. C'étaient les intelligences hardies
e ces temps reculés. Ilorthodoxie voulait que le soleil ne fut

grand, en réalité, que comme la roue d’un char.
«Je ne te parle pas non lus de ces peuplades arabes,

vaniteuses et inquiètes, pour esquelles le ciel était comme
une tente, et le soleil et la lune comme des lampions. Ce
monde-là , en matière de science, ne vaut pas l’honneur d'être
nommé.

«Tu conçois, mon fils, qu’en Pabseuce de toute connais-
sance exacte sur la composition du monde, le champ était
ouvert aux hypothèses les plus enfantines. C’cst ce qui t’ex-

lique comment des hommes tels que Platon rendaient comptedu mouvement des astres en disant qu’ils étaient dirigés ar
des esprits. En eifet, écarte la notion de la mécanique es
cieux; comment tout cela se remue—t-il?

«Mais voici: les siècles marchent; et à mesure que les
siècles marchent, tu vois la terre a’étendre, le soleil rossir,
le ciel reculer, l'ensemble du monde grandir. Oh! quel e belle
chose, mon fils, que cette pensée de ce petit être humain,
sur son lobule, qui monte, qui monte en esprit, et qui, pardelà les orizons connus, cherche d’autres horizons, et jamais
ne se lasse, et, en sa petitesse, devine et s’assimile l'infini!

«Eratosthène, Hypparque, d’autres encore, brisent tour à
tour des digues imaginaires. La petite baraque du monde oit
des jours de souffrance. Le ciel de diamant se fluidific. L’ét er
succède à la masse solide. L'idée des sphères naît dans les
esprits hésitante. On commence à appli uer le mouvement
à chaque corps céleste, au lieu de s'en tenir à la vieillenotion
de l'armée compacte des cieux. Archimède, le grand, l’in-
comparable Archimède, construit ce globe de verre, l’une de
ses inventions les lus curieuses, dans lequel son oeil puissantcontemple Pacüvite de l’univers rendu vivant.
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«Puis, la terre s'élargit encore avec Strabon, et bientôt

a rès se roduit la grande oeuvre de Ptolémée. Ptolémée!
i-esumé a mirahle des efforts du énie antique relativement à
l'astronomie, celui qui complète lidée des mondes sphériques
et roulants, celui qui, définitivement, dégage la terre et l'im-
merge, en sa grandeur et en sa beauté, dans l’océan éthéré où
nagent les astres.

«Il restait encore beaucoup à faire sans doute. La terre
n’était pas active dans ce concert: elle regardait, elle ne se
mouvait as. On n’avait pas encore le sentiment de Panalo-
gie qui oit exister entre tous les globes, entre la terre et les
planètes, entre le système solaire et les innombrables systèmes

ue forment, dans les profondeurs du ciel, les étincelantes
etoiles, ces planètes qui marchent tro loin, pour que le mi-
crocosme les voie marcher; pareilles ces petits points immo-
biles que le marinier aperçoit là-bas sur la nappe des flots, et
qui sont de gros navires contenant en leurs vastes flancs des
multitudes, et traversant à toute vitesse les immenses étendues
de lÜcéan.

«Il te semblera, mon fils, que les idées antiques sur les
esprits conducteurs d’astres, durent passer avec les vieillesnotions
astronomiques. En effet, elles eussent disparu s’il ne fût arrivé
un grand malheur à Pes rit humain.

« uel est donc ce ma heur?
«Le fut, mon fils, le triomphe de la philosophiede Platon à

Alexandrie. L'esprit du platonisuie, esprit superficiel et inexact,
était destructif de toute science expérimentale. Si les vrais
chercheurs, les vrais savants, les vrais penseurs de Pantiquité
ceux qui auraient u donner une direction sévère à l'intelli-
,ence, les Thalès, es Epicure, les Archelaüs, les Démocrite,
’avaient emporté dans la lutte philosophi ue, l’esprit humain

se purifiait de ses enfances‘ mais ceux-l furent vaincus parla phraséologie sentimentale des académistes.
«Aussi, qu’arriva-t-il? c’est que, malgré les lumières né—

pandues ‘par la science sur les questions astronomiques, les
théories es philosophes continuèrent à autoriser les croyancespopulaires relativement auresprits conducteurs d’astres, aux
âmes de la terre, des planètes, des étoiles, etc., etc. Philon,
Plotin, Jamblique, Porphyre, tous les alexandrins, semblèrent
disputer à qui créerait le plus de ces êtres fictifs. Par eux,
par Philon spécialement, les daimônes furent installés et hiérar-
chisés par millions dans les sphères, dans la ré ion des nuages,
et jusque dans les couches de l'air voisines e la terre. La
vie entière du monde fut décomposée en quelque façon par



140
_

ces rêveurs, et remplacée par des multitudes de vies person-nelles, créations logomachiques de l'imagination.
«Mon fils, tu ne l’ignores pas, ce ne fut pas la voie scienti-

fique ouverte par les Archimède, les Archélaiis, les Ptolémée,
ue suivirent les pères de Péglise chrétienne. lls trouvèrent

ucoup plus sim le de se ranger à l’avis des platoniciens.
Il y a plus: chez laton et les siens, chez ceux dülexandrie,
les questions restaient dans un certain vague, un vague qui
laissait quelque horizon à Pâme. Les hommes du moyen âge,
eux, firent la théorie du monde absolument fermé; ils revinrent
tout-à-fait aux notions primitives. Tu as entendu parler de
Lactance se moquant des Antipodes; tu connais le système
orthodoxe de Cosmas lndicopleustès, qui régna pendant tous
les siècles eclésiastiques, et qui ne reçut que quel ues cor-
rections, assez mal accueillies, parles MarcoPaolo, les runetto
Latini et les autres.

«Dieu! comme ils obscurcirent le ciel de Plolémée! Dieu!
combien ils 'etèrent de boue épaisse et noire sur le globe de
cristal d’Arc imèdel Cela attristé Pâme, mon fils, rien qued’y nserl

a our le moyen-âge, le monde fut un petit théâtre, une
ménagerie, où les eudémons et les cacodémons se mirent à
se disputer l’homme. Les rincipaux spectateurs de la pièce,
furent un vieillard à barbe Elanche et son fils à barbe rousse,
tous deux placés là haut et re ardant, par des trous, à tra-
vers la voûte; roulant les boules du tonnerre quand ils n’é—
taient pas contents; attachant un arc aux brillantes couleurs
sur le solide, sur le firmament, quand ils étaient en joie; dé-
crétant ue tels et tels, bien désignés par leur nom, étaient
condamn s, subiraient Faction des cacodémons, et s’enf'on-
ceraient un jour dans un certain cachot, quelque part sous la
terre, pendant que d’autres, MM. tels et tels, et mesdames
telles et telles, nommémentprédestinés , suivraient les eudémons ,

_monteraient aux nuages, traverseraient la voûte de cristal,
et viendraient s’asseoir, sur de beaux pliants, dans le parvis
du roi des rois.

«Tu as vu les conséquences d’une semblable conception:
la société livrée à un surnaturel en partie double, tirée parles bonnes et les mauvaises influences, les bons et les mauvais
esprits, et donnant à ceux de là haut la tragédie des ascétis-
mes outrés, des flagellations, des stigmates; puis, à côté, la
comédie des sortilèges, du sabbat des vieilles lemmes, des in-
cubiesäet succubies; puis, par dessus tout cela, le drame ber-zrible des jnquisitions et des bûchers!
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c0 mon dieu! mais vous voyez bien qu'on étoufie dans ce

monde fermé du mo en-âge! ô mon dieu, de l'air, de l’air!
«Regarde, mon fis; vois-tu ces quatre vrais génies, ces

quatre vrais archanges, qui se sont élancés àtravers les sphères,
et qui, de leurs ailes d’or, vont brisant les cieux de verre,
secouant les mondes immobiles, vivifiant l'univers endormi?
Les reconnais-tu? lls s'appellent Copernic, Galilée, Kepler,
Newton. lls ont entendu rouler les astres, ils ont senti remuer
la terre: ce sont comme de nouveaux créateurs du monde.

«Ptolémée était bien revenu, la science antique avait bien
fait un pas dans les écoles; mais la terre, la terre, elle, elle
ne tournait pas! Et comprends donc, mon enfant, quelle chose
c’était que de l'aire tourner la terre! La terre tournant, c’é-
tait l’é alité des astres devant Dieu, et l'égalité des astres
devant ieu, c’était la révolution complète de la philoso bie.

«Aussi, comme ils eurent peur, les partisans du ciel ermé,
les partisans du surnaturel en partie double! Ils appelèrentGalilee, et, un glaive à la main, ils lui dirent: tu te trompes,elle ne tourne pas! nous te disons qu’elle ne doit pas wurnerl!
Déclare qu’elle ne tourne pas!

«Et le vieillard, menacé, effrayé, se mit à genoux, et il
abjura la grande, Punique hérésie, celle qui ébranle tout. Le
vois-tu d’ici, mon fils, ce vieux Galilée! ll est abîmé; il a
renié la science; tout est perdu; les inquisiteurs se réjouiso
sent; c’est finit... Non! mon fils. Regarde encore. Le vieil-
lard se lève, il essuie de ses genoux la poussière du prétoireinquisitorial, et tournant subrepticement la tête, pour éviter
les yeux qui le surveillent, il regarde, dans le lointain, les
générations qui vont venir, et il leur crie d’une voix sourde
et forte tout ensemble: Ne m'en croyez pas! ils m’ont l'ait
mentir! Elle tourne!

a Oh! Elle tourne bien, va, mon fils. Je n’osais pas pen-
ser, étant en vie. Resserrée dans le cercle de fer du ogma-tisme, mon âme avait peur de ces vérités. Parfois, le senti-
ment de Piniini s’emparait de mon être. Tu as dû sentir, en
me lisant, quel eifet ce sentiment produisait sur moi. L’im-
mensité du nombre des sphères, les analogies de ces divers
mondes, ces eifroyables espaces: tout eele me transportait bien
loin .des petites croyances; en m’élançant vers ces grandeschoses, "oubliais vite les miracles de la petite Perrier, mais
la mala ie de la crédulité était sur moi; quelque force bizarre,
je ne sais quoi, me tirait par ma souquenille de Port-Royal,
et c’est alors, mon fils, que j’écrivais ce que tu as lu: «Je
trouve bon qu'on Napprolondisse pas Popinion de Copernic.»
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En effet, mon esprit trouvait là la destruction de tout ce qui,
par Péducation, le dominait, Pemplissait.

«Oui, mon fils, ÿavais effroi de la science. Mais aujourd’hui,
‘e regarde la lumière face à face, et je te dis: les sphères de

icu sont toutes filles de Dieu, et celui qui prétend que les
forces su érieures du monde, en ce qu’elles ont de personnel,
sont exc usivement occu ées du petit globule terrestre, ceux-
là sont des insensés ou es impies.

«Uinfini, Lui, le Tout, PÈtre, ce qui épouvante Pimagi-
nation et ce qui la ravit à la fois, Celui en qui les cieux sans
limites ne sont qu’un point imperceptible, aurait monté une
comédie, une farce, avec un monstre noir, et il la jouerait
sur la tête de cet atome pensant qui est sa créature, et quis'appelle PhommeL... Oh! ne crois pas cela, mon enfant l... ce
serait un horrible blasphème, si ce n’était une basse stupidité.

«Qu’il y ait des mystères au-delà du tombeau; qu’au-des-
sus de ces sépulcres que tu vois à nos pieds, tou cœur et le
cœur de l'humanité aiment à voir planer le labarum de Pes-
pérance: mon enfant, cela est juste, cela est bon, c'est une
aspiration immortelle!

«Mais de croire, mais, surtout, de définir je ne sais quelles
troupes (Pétres fiuidiformes, daimones, lares, larves, lemures,
occupés à turlu iner les vivants , où à se fourrer dans des meu-
bles pour y r péter, en cognant, les naïvetés ou les sottises
humaines, ce sont là des pensées dignes des fous.

Mon fils, il n’y a dans l’air que de l’air, dans Péther que
de l’éther. L’idée (Pimmerger notre globe terrestre dans l'es-
sense gazéiforme d’un prince infernal, qui, par ses vilains
tours, donne spectacle au paradis réduit à Pimpuissance, est
une conception d’une flagrante immoralité, d'après la uelle
le mal serait nécessaire, et la créature une victime touc ante
d’un créateur méchant.

«Comment Phumanité a-t-elle pu admettre ainsi des êtres ni
n’existent que dans son imagination, dont il lui est impossi le
de se faire une notion quelconque, qu’elle n'alIirme qu’en
niant toutes les évidences, et dont on ne peut reconnaître
l'existence sans déifier le mal et sans anéantir Dieu!

«Toi, mon fils, entends ceci: l’homme n'est pas le comparse
d’une farce ignoble, dont la pensée n'a pu naître qu’en des
cervelles idiotes ou dans des cœurs scélérats. L’homme est maî-
tre de ses destinées. L’homme est complet, à sa manière, sur
le globe où la nature l’a mis. ll s’a partient. ll n'a rien à
attendre, rien à craindre, des êtres c imériques u’ont forgés
la superstition, la poésie ou la soif de l'idéal. Quäl abandonne



LIVREII.

SECTES lSS-UÈ-S DE ROMÏE.
 

CHAPITRE I“.

Les Famillesspirituelle! de Coëssln.

Que chacun donne selon qu’il l'a résolu eu son
cœur, non à regret ni par contrainte; car Dieu
aime celui qui donne iement.

(2v épître de saint Pa aux Corinth., ch. 1x, v. 7.)

I0

zfilurnun.

Au moment où je commence ce cha itre , je ne connais pres-
que rien de la personne et de la vie e Coëssin. Je sais seu-
lement qu’il est mort, il y a une douzaine d’annc’es, et ne,
vers le début du règne de Louis-Pbilippe, et jusqu’en 1 40,
il réunissait chez lui, rue Saint-Honore, 290, un certain nom-
bre de personnes auxquelles il développait des théories histori-
ques, économi ues et reli ieuses, et u’il s’ell‘orçait de réunir
en une famile spiritue e, dont il tait, de droit, le père.
Je ne sais où j'ai pris, en outre, que, rmi les auditeurs
libres de la petite secte, on remarqua, ans les commence-
ments, un ‘eune homme, déjà connu, et qui devait plus tard
devenir célè re , sous le nom d’Êmile de Girardin.

Si, comme je Pespère, je parviens à me procurer d'autres
renseignements sur la biographie de mon personnage, je les
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rassemblerai sous cette rubrique: lisons, pendant indispeno‘
sable de celle que je viens (Pécrire à l'instant: L'AUTEUR.

Coëssiu a ex ose ses doctrines dans un ouvrage en deux
volumes de 358 à 360 pages chacun, publié vers 1838 sous
ce titre: Études sur le passé, le présent et Pavenîr de PH10-
manite’ (imprimées successivement, est-il dit, et non publiées,
de uis 1809 jusqu’en 1834).

es Études sur le passé, le présent et Paoenir de Pflumaë
m?! manquent totalement d'unité. C’est un assemblage assez
disparate d’ouvrages divers. On y remarque une sorte de
philosophie historique intitulée ambitieusementles NeqfLivres,
puis une critique du célèbre pamphlet de Ben'amin Constant:
De PEsprit de conquête et de Pusurpalion, an; ses rapport:
avec la civilisation euro éenne, puis, parmi plusieurs autres
pièces décousues, des bu letius et des règlements relatils aux
institutions communautaires que Coëssin essaya de fonder sous
le nom de familles spirituelles.

Tout-à-Pheure, je vais exposer avec quelque détail les dillé-
rentes opinions émises dans ce livre, mais, auparavant, j’eu
voudrais indi uer l'esprit général, j'y voudrais saisir quelques
traits d’ensem le, pour dessiner tout de suite, aux yeux du
lecteur, les ligues principales de la physionomie de mon per-‘
sonnage.Coëssin me paraît un métis politique et religieux. Uétait-
il de conviction ou de calcul? C’est ce qu’il me serait ditlicile
de décider.

Mêlé au mouvement intellectuel de la Restauration, Coëssin
ne fut pas un partisan de Pancien régime. Il aimait, allirme-
t-il, Pesprit général de la révolution. Dans les traveaux qu’il
avait composés sous Louis XVlll et sous Charles X, mais qui
ne furent publiés ue quelques années après I830, il se pro-
nonce contre les casses privilégiées. Les tendances cléricales
de la Restauration sont souvent blâmées par lui; il ne veut

pas qu’on inquiète la conscience de ceux qui ont acheté des
iens d’église. Dans un ra port qu’il prétend lui avoir été

ollicicllement demandé par llaulorité ecclésiastique, lors d’un
voyage qu’il fit à Rome en 1816, il invite le clergé à accep-
ter, dans une certaine mesure, les idées nouvelles, et surtout
à favoriser le mouvement industriel: «N’est-ce pas une honte
«pour les nations catholiques, skîcrie-t-il en arlant de PÉtat
«romain, que cette terre sainte soit presque inculte? ne les
«sciences, ui, suivant l’Êcriture, sont bonnes en eles et
«selon Perdre de Dieu, y soient presque ignorées; que la

13
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«politique y soit sans force; que les beaux-arts, dont elle fiit
le berceau et la nourrice, y périclitent!»

Par ce qui précède, il ne faudrait pas ‘uger que Coëssin
fut un libéral, comme däsait le lapgage de lépoqäe. Aux idées
lar es ue ‘e viens d’in i uer, i en associait autres ui,E!‘ rettlater ‘iians le style dg temps, étaient fort em reinteg de

esprit de la congrégation. Les révolutionnaires, ont il dis-
tinguait la révolution, et surtout leplnlosophzsme, le mettaient
en grand courroux. Il aimait beaucoup les ordres religieux et
nommément l'ordre des jésuites. dont il parle souvent avec
une sorte de tendresse. Son rêve paraissant être déjà la for-
mation d'un haut gouvernement théocratique, au dessous et
sous la juridiction duquel Pezécrstzf, comme il dit, vaquerait
aux soins secondaires de l’administration matérielle des états.
Cet idéal excluait naturellement chez Coëssiu les vives sym-pathies politiques. Il y avait chez lui, à cet égard, que queanticipation, quelque avant-goût, de M. de Montalembert.

l1 accepte «la monarchie, le monarque» , sans y tenir beau-
coup. lPeuR luibimporteTla légitiuliitéñ la bpranche qaïlette rtäumême a é u i ne. outeois a é u i ue, ui rea e
comme «le espottisme de tous», luisolfritmîdiocrgmenggmais
enfin il n’a pas de passion contre elle.

-

ll se moque grandement du régime constitutionnel et des
chambres de dé utés: (il! attenld d'une sorte de düitatufe intbtall-li ente la satis action es seues opinions aux ue es i sem etegnir, celles qui ont pour objet la réforme de ’impôt, dont la
répartition actuelle lui paraît très vicieuse, et la transformation
du système d’économie olitique, qui doit passer, selon lui,de
Pétat de concurrence à liétat d’association.

Simile réflexion: N’ a-t-il pas aussi comme une anticipa-
tion e M. Émile de (rirardin, dans cet homme qui n’attache
qu’une importance secondaire aux formes gouvernementales,
qui se moque du parlementarisme, qui s'occupe de Pimpot
avant tout, et qui semble ne ÿintéresser, dans l'ordre politi-
que, u’aux questions d’amélioration et de progrès?

_ _Voi Phomme. C’est, comme on le voit, un être fort singulier.
C’est äla fois une préface à M. de Montalembert, une préface
à M. mile de Girardin, et, par ses tendances communautaires,
une préface à M. Cabet. On voit déjà si j’ai eu raison de l’ap-
peler un métis intellectuel.

_

Parrive maintenant au détail de ses idées.
cousin métopliyslelen.

Peu et très peu métaphysicienau tond , CoëssinPest beaucoup
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dans la forme. Le procédé dont j’aurai souvent occasion de
parler dans ce livre, procédé que je veux signaler à la gaité de
mon siècle, et qui consiste à philosopherpro ondément sur
rien du tout, est familier an père des famil s spirituelles,
comme il est familier à Wronski, comme il est familier à plu-
sieurs prétendus hilosophes néo-catholi es, comme il est
familier à une fou e d’apprentis penseurs e notre tempe, qui
prennent des phrases pour des idées, et qui se croient très
guissants en ratiocination, parce qu'on ne comprend pasunmot

e ce qu’ils exposent.Coëssin prend tout de très haut. Assez ignorant en histoire
et en philosophie, n'ayant guère que des à-peu-près de notions
sur les choses dont il parle, il dissimule son insullisance sous
la généralité nébuleuse des conceptions; il affecte un styled’oracle en cette manière:

«J’ai considéré le monde avec attention, et je me suis
«convaincu que toute la grande famille animale pensait et
« agissait; mais je n’ai pas pu arriver à la même conviction
«pour les autres parties e la création.

«En examinant le dévelop ment de la faculté percevante,
u "ai vu clairement qu'au pus haut degré de développement«de cette faculté correspondait la plus haute puissance.«Pai vu tous les individus de la grande famille humaine
«tendre, avec un effort prodigieux, au plus grand dévelop-«pement de leur faculté percevante, et tous étaient oussés
a la fois, et par un mouvement intérieur, la joie e con-
«templer la vérité, et par une puissance extérieure, le be-
«soin de se défendre pour se conserver.

«J'ai vu, à travers toutes ces tendances. . . . . . .

«J'ai frémi en voyant ces limites qui coufondaient mon
«or ueuil. . . . . . .

n ’ai vu des êtres puissants croire à leur perfection indéfinie
«et s'en enor eillir; mais j’ai vu, d'un autre côté, un spec-«taule bien p us imposant par son immensité, la totalité des
«individus et la totalité de ces individus collectifsqu’on nomme
«espèces, vieillis; et je me suis dit: Nul être ne se perfec-
«tionnnera indéfiniment, du moins par lui-même et sans le
«secours de la révélation.

«J'ai vu la foule des rnisonneurs. . . . .«J’ai vu les érudits. . . . .«Pai vu les espèces supérieures. . . .«J'ai vu dans des espèces supérieures des individus trop«épris d’eux-mèmes., . . .«Psi vu. . . . . 13*_
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«l'ai vu. . . . .1)
C’est là ou ‘amais le cas d’appli uer le mot de la comédie:

Quand anra-t-i tout vu? Les neu? opuscules réunis ensemble
sous le titre des Neuf livres, sont tout entiers écrits dans cette
lbrme apocalypto-assommante.

Colÿuln historien.
uCoëssin a travaillé sur l'histoire , parallellement a l’école

saint-simonîenne. Ses méditations et ses traveaux ont porté sur
la plupart des points dont cette école s’était occupée; j’ajoutequ’il lui a été très inférieur à tous les égards.

La principale théorie historique de Coëssixi, c'est celle qui
est relative aux quatre étals sociaux de l'humanité.

Ces quatre états sociaux, comme tout le reste, il les a mu.
«J'ai vu le sauvage abandonner ses huttes. . . .

«J’ai vu Pesclave trembler” ..

u.l’ai vu Phomme émancipé par le système mercantile au-
«quel correspond le système guerrier” ..

«J’ai vu ensuite Phomme, las de ces états...»
En résumé, Phumanité qui a passé iusquïci par l'état sau-

vage, 1’état esclave et l’état mercantile, va entrer dans unquatrième état de paix, de bonheur, de contentement «dont
les rit sera Pamour du Créateur.»

e déclare que, dans mon opinion, toutes ces visions-làsont
assez plates; je ne comprends pas, par exemple, comment on

peut dire que l'état mercantile et la uerre sont corrélatifs;
favais toujours cru, au contraire, que esprit de commerce est
précisément Popposé de Pes rit guerrier; j’avais même ou, en-
tre autres, cette réalité, belle comme un symbole, Pantipathie
éternelle des Barca contre les Hannon, lors de la lutte de Car-
thage contre Rome, le comptoir essentiellement hostile àPépée;
mais M. Coëssin ne se pique pas de rigueur dans les expressi-
ons. S'il ne suliisait, pour en juger, de cette alliance de mots
si bizarre: état mercantile ou guerrier, je citerais aussi cette
autre non moins singulière: régime industriel ou expiatoire.

lié ime industriel ou en: ialoire... De quoi donc, expia-
toire M. Coëssiu enten rait-il parler de Pexpiation de ce
fameux déjeuner de pommes, dont il est tant question dans les
vieilles cosmogonies? ll en est bien capable.

Sur le quatrième état, dans le uel l'humanité va entrer, à
dater de la ublication des Neuf ivres, et, par suite de l'éta-
blissement es familles spirituelles, Coëssin s’ex rime dans les
termes de la plus haute mysticité. Il s’agit pour ni d’une ère
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de piété universelle. Les tendances industrialistes de notre
temps vont être dominées et remplacées par des tendances de
religion. «Uülduclrialism, dital, ce mot nouveau qui se
«comprend très-bien, fait des hommes pour faire du cali-
«cot et le consommer .. Quelle belle destinée! Tout votre
«esprit sera emplo é à faire du calicot et toute votre joie à
«vous en servir! äuoil dit Pindustriel, le ciel et la terre ne
«bondissent pas dans le ravissement au son de ces nobles paro-«lesl... Travaille, '

, dit encore Pindustriel au pauvre«qui implore la charit travailleL...
«Dieu fait des hommes, dit le chrétien, pour le connaître,

«Paimer et le servir...»
On le voit. cet esprit est tourmenté et tiré en sens divers.

C’est une babel (Paspirations contradictoires.
Ce que je dis là se vérifie particulièrement r les théories

de Coëssin sur la perfectibilité, le point fon mental de la
hilosophie de l’histoire. Il n'admet pas à cet é ard les idées deËondorcet. Pourquoi cela? Je vous assure qu’i n’en sait rien.

En revanche, il croit au progrès: «Un criminel, dit-il quel-
«que part, est celui ui tend à faire reculer la société, et
«un envoyé du ciel, ce ui qui tend à la faire avancer.»

Voilà un critérium d’appréciation à Paide duquel on réforme-
rait bien des jugements consacrés par l’opinion et par l'usage.

Cousin économiste.
Coëssin avait lu Adam Smith; il en parle souvent. Il n’est

pas de son avis sur la légitimité, l'utilité et Pindispensahilité
de la concurrence; il ne veut pas entendre parler de la ba-
taille des industries libres; il est pour la réglementation, pourl'or anisation.

a Ponte fraction de la famille humaine, dit-il , peut se sou-
a mettre au système réglementaire, qui est le seul éternelle-
a ment jeune ou plutôt éternellement viril, dés l’é e où
«chaque individu sait reproduire, par son travail, p us de
«choses qu’il n’en peut consommer; mais cet état n'a de
«solidité qu’autant que toutes les parties du genre humain
«ont été dans une communication asssez intime pour se révéler
ale secret de leur puissance, et cela ne peut se faire que par«la doctrine de Jésus Christ.»

Partant de là, Coëssin professe une grande aversion contre
le caractère libre de Pindustrînlisme an lais; à tout moment il
parle de PAngIeterre avec antipathie;il présente sa situation comme
«un état de passage et de guerre intestine, où les hommes, sembla-
«bles aux animaux sauvages, sont abandonnésà leurs penchants.»
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Ainsi, (loëssin était un anti-économiste prononcé; l'orga-

nisation des famillesspiriluelleemommeon le verra plus bas , le
range même tout-à-fait au nombre des communistes les plus
radicaux. Je dois ajouter qu’il ne dissimule pas ses tendances
à cet égard. Parmi les griefs qu'il formule contre le régime
mercantile, il lui reproche de navoir pour devise qu'une l'or-
mule, suivant lui insullisante: Respect aux personnes et aux
propriétés. En plusieurs endroits, il repousse Phéritage et,
consé uemment, la pro riété: «Si tous les hommes croyaient
«en ésus-Christ, dit-i à la page 157 du Bulletin des Fa-
«milles spirituelles, la loi de pro riété et la loi d'héritage
«seraient sans motif et sans but.» Bans Porganisation des fa-
milles spirituelles, la propriété personnelle est exclue.

Coessln fondateur des familles spirituelles.
Parlons enfin des familles spirituelles. Cette institution

consistait, à Paris, par exemple, à subalterniser le système
chrnel de la famille ordinaire, à Porganisation des bons chré-
tiens sous la paternité toute spirituelle du respectable Coëssin.
Les membres, en entrant dans l'ordre, faisaient naturellement
voeu dbbéissance et de pauvreté, et le vénérable Coëssin se
trouvait être un abbé comme beaucoup d’autres, fort pauvre et
fort humble comme individu, mais fort riche et fort puissant
comme supérieur de la communauté.

Le réglement des familles spirituelles est très curieux. On
y remarque une singulière alliance des idées communistes et
dévotes. On s’y nourrira bien: Coëssin ne professe aucune es-
time pour la mortification ni, en général, pour le régime
contemplatif et les austérités cénobitiques. «Le régime somp-
«tuaire des familles spirituelles, dit le réglement, détermine
«tout ce qui regarde le logement, le vêtement et la nourriture,
«dans une telle mesure que Pamplenécessaire , la commodité ,«la délicatesse et le respect pour les convenances en général,
«porté jusqu'à une certaine élégance, en soient les éléments
«absolument indispensables.»

Si l'on dîne bien, on prie en conséquence: «Le règlement
«religieux des familles spirituelles, dit, l’article l0, exige que«l’un fasse en commun la prière du matin et du soir; que«l'on aille tous ensemble à une des premières messes de la
«paroisse; que l'on communie le dimanche en mémoire de la
«sainte Trinité et pour en obtenir Passistance, et le mercredi
«et le lund en mémoire de saint Joseph et de la Sainte-
«Vierge, l’un et l'autre tvpes et patrons des familles spiritu-«elleh enfin, qu’on lise ‘avant la prière du soir: 1° un cha-
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«pitre de quelque livre de piété approuvé par Péglise et unio
a versellement estimé des personnes évotes; 2° la vie du saint
«du lendemain. . . . . . . . .»

Parmi les pieux usages des familles s irituelles, il en était
un qui consistait à réciter des prières, ont Coëssin donne la
formule, en faisant les différentes actions de la journée. Toutes
ces prières commencent ainsi: or dans ce cas. Ainsi, en allant
souper, vous disiez: aor dans ce cas où il s'agit de pour-
voir à l'alimentation de notre corps , faites seigneur, etc., etc.»
En vous revêtant de vos habits, vous disiez: «or dans ce cas
où il s'agit de nous garantir de Piutempérie des saisons,
daignez, ô mon Dieu, ete., etc.» Et de même pour tous les
actes de la vie.

Or dans ce cas, Àe me demande si ces gens qui mangent si
bien, qui vont tant la messe, qui communient si souvent, et
qui récitent tant d’oraisons jaculatoires, devront un peu ex-

ier le célèbre diner de pommes en travaillant quelque peu.E1. Coëssin me répond que oui. «Les familles spirituelles
«vivent de leur travail et de leurs héritages. Elles ne pro-«duisent que les objets qui font partie de leur régime somp-«tuaire.

(OBJETS AGTUILLEIIRT Il! Il! VERTE.

al° Premier bulletin des enfants de Dieu réunis enäamilles«zspirituelles, brochure in-8° de 160 pages, par F.- '. Coës-
u sin, fondateur desdites familles.

«2° lneessamment sous presse, nouvelle édition des Neuf«Livres, ouvrage imprimé en 1809, c’est-à-dire depuis vingt-«cinq ans, sans nom d’auteur, par F.-G. Coëssinn
s3° Hamacs ou lits américains, appliqués à Pusage des

u familles spirituelles.
u 4° Nouvelles lampes à fond tournant, inventées par F.-G.

«Coëssin, supérieures aux lampes dites de Carcel.....
a5” Arrosoir: pneumatiques, inventés par F.—G.Coëssin.....»
Le gai lecteur va dire, ‘e Pentends: mais il n’ a là quedes ouvrages de Coëssin; "ssin composait donc lui tout

seul les familles spirituelles? Non, détrompez-vous. Il y avéri-
tablemcut eu à Paris, et même à Lyon, dit-on, des familles
spirituelles parfaitement organisées, et desquelles Coëssin apar-faitement su se servir. Ce qui le prouve, entre autres, c'est un
manifeste de la famille rincipale, signé non seulement de Coës-
sin, mais aussi de que qucs-uns de ses enfants, tels que ceux
dont les noms suivent: Sep/lie de Chefdebien, MartialKien,
(fonstan! Symon de Latreiclae, Victor Tliiolliêre.
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Ainsi Coëssiu a eu un commencement de réalisation. ll est

vrai que c'était peu de chose en comparaison de ce qu’il es-'raît; car il espérait beaucoup. Il avait choisi quatre chefs-
iux euro 'ens pour les puatre grands degrés de perfectionauxquels evaient arriver es membres des familles. Le pre-mier de ', le de ré expiatoire, avait pour capitale Paris; le

second egré, le egré urgatif, avait ‘pour capitale Lorette;
le troisième degré, le egré illuminati , avait pour capitalellome; et le quatrième degré, le degré hnitif, avait, «provisoi-
rement, son centre à Monte-Lueo, et, comme les trois autres,
ses ramifications rtout.»

On ne ut us sifvement ré enter l'univers en nsée
du fond dresonpcabiiretl l g Pe l

Cousin au point de vue religieux.
Dans la doctrine, Coëssîn ne diffère aucunement du catho-

licisme. ll proteste à tout moment de sa déférence pour Pé-
glise romaine dont il accepte tous les do es sans exception
et dont il reconnaît l’autorité sans réserve. s fantilles spiri-
tuelles sont de petites chapelles u’il construit dans le grandtemple, il n'est ni héréti ue ni se ismatique; il est tout sim-
plement de ceux que le z le de la maison de Dieu dévore, et
qui recherchent la perfection sous la direction suprême et respec-tée des chefs établis.

ll semblerait bien, çà et là, qu’il n'a pas une foi très posi-
tive dans les articles du credo. Par exemple, il parle du sa-
cré m stère de la conception de la Vierge par l'opération du
Saint- sprit, comme d’un «symbole,» en ayant soin d’a'ou-
ter toutefois’: «symbole admirable à la réalité duquel il au:
croire cependant.» Moi, qui suis chatouilleux en matière d’or-
thodoxie, je dirai que ce n’est pas là le ferme langage de la
conviction absolue. J en dirais autant de ce qu’il écrit touchant
les hérésiarques, u’il reconnaît avec notre sainte mère PEglise,
pour de grands scelérats et d’afl"rcux monstres , mais qu’il sou
néanmoins «sur un grand trône, à côté de la majesté du Christ.»

Le bon Coëssin, assez coulant, comme on voit, sur la méta-physicgie chrétienne, n’est pas coulant du tout en ce qui con-
cerne a domination morale, la domination en: tout et pour tout,
de Jésus-Christ et de ses sacrés re résentants.

Il paraît au chef des familles s irituelles ne si la société ne
se l'onde pas sur Jésus-Christ, e le est enti rement perdue; la
morale, dans l'opinion de ce révélateur, n’a pas de raison d'être
en dehors ‘de la connaissance du rédempteur: «Ainsi, dit-il,«Jésus-christ, verbe incarné dans le sein d’une Vierge par-
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«faitement pure, souifrant pendant sa vie, et somment encore
«davantage pour mourir, est une vérité nécessaire nous ne
«noueux u. 11's L n: nous ausoiuusu A Aucuns vnru.»

Ainsi, dirai-‘e à mon tour, si la société venait, par hasard,
à ne plus croire au symbole de Nicée, la morale serait injus-
tifiable aux yeux de la raison; ainsi il n’y a pas de justicenaturelle, pas de vertu naturelle; ainsi, saint Cucufin et saint
Pancrace partis, tout est perdu.....lOui, monsieur, oui, madame, il y a des simples assez sim-
ples our croire ces choses dans leur cœur, et il y a des mi-
sérab es assez misérables pour outrager l'humanité en lui déniantjusquäâ son aspiration native vers le bienl

l est bien clair ue l'humanité étant méchante et radicale-
ment méchante, il a l'eut bonifier; de là la domination du
rédempteur, et, comme le rédempteur est monté au ciel, delà
la domination de ses sacrés re résentants. Quoique peu logi-
‘lue de son naturel, le bon (Jgëssin tire rigoureusement cette
conséquence. Son idéal, c'est l’omnipotence du pouvoir sa-

‘cerdotal. Sous le régime des familles spirituelles, le corps saint
des saints pontifes a la direction abso ue de la force pensanteale la société, de même que le monar ne a la direction de la
force agissante. Ces deux puissances, ’une théorique, l'autre
exécutive (e’est la même conception que nous retrouvons chez
M. Auguste Comte), ces deux puissances, dis-je, M. Goëssin
les conçoit ainsi: «Un pourrait se re résenter, dit-il, le corps«exécutif et le corps pontifical sous a forme de deux pyrami-«des, dont l’une aurait sa base sur la terre et Pautre sa base
«dans le ciel; et ces deux pyramides seraient telles qu’en se
«réunissant elles formeraient le cube qui est le corps le plus«solide et le plus inébranlable.

Voilà de la belle géométrie, ar ma foi! Je suppose volon-
tiers que ces deux pyramides cu ifiées seraient creuses, comme
celles d’Égypte, et que le fidèle trou eau serait fort agréable-
ment fourré dans leurs profondeurs: Qlîuelle joyeuse vie!

Il faudra ourtant bien s’en contenter, car Coëssin ne lai-
sante pas; on gré malgré, on entrera dans son cube. l est
partisan de toutes les lois de coaction qui auront pour objet
de «ramener, comme il dit, le Christ sur la terre.» ll cite à
ce sujet, avec ravissement, un discours de Bonaparte, premierconsul, aux curés de Milan, discours bien digne de ce despote
extravaguant où se trouvent les passages que voici:

«Messieurs du clergé de Milan,
aJ’ai désiré vous voir ici tous assemblés, uniquement pour
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«avoir le plaisir de vous faire connaître moi-même mes senti-
«ments sur la reli ion catholique, apostolique et romaine.

«Persuadé qmellle est la seule qui puisse former le bonheur
«d’une société uelconque bien ordonnée, et consolider les
«bases de tout on gouvernement, je vous assure que dans
«tous les temps et par tous les moyens, j'en serai toujours le
«protecteur, et le défenseur. Je vous regarde, ‘vous qui êtes
n es ministres de cette religion, qui est aussi la mienne, comme
«mes plus chers amis; je vous déclare que je saurai punir
aexemplairement avec les peines les plus rigoureuses, et, s’il
«en est besoin, même par la mort, comme perturbateurs du
are s public, tous ceux qui feront la moindre insulte à votre
are igion et à la mienne, et qui oseront, de quelque manière
u ne ce soit, mépriser vos sacrées personnes . . . . . .»

oilà comment on respecte la liberté de penser dans les mai.
sons des Césars!

Je résume la doctrine Coëssiuienne au point de vue religieux:
tout croire, rendre le sacerdoce très puissant, fourrer tout le
monde dans le cube, et, ceux qui n'y voudront pas entrer,
les tuer purement et simplement. _Coëssin ne vous dit pas tout cela de son autorité privée,
notez-le bien. Il a‘ eu ce qu’on appelle une révélation. Àlapage
337 du deuxième volume de son ouvrage, il racontequ’à Home,
en I818, il a entendu une voix qui a arlé très distincte-
ment à son oreille. C’est apparemment a susdite voix qui a

enseigné ce que je viens d'exposer; je ne lui en fais pas mon
oomp iment.

Il.

L'HOMME.

Malgré mes recherches, j’ai appris peu de choses sur la per-
sonne de Coëssin. Voici ce que ses contemporains, des per-
sonnes qui ont eu des relations avec lui, m’ont ra orté.
Il était né à Lisieux. Tout jeune encore, ilallaa ‘innamary,

et y fut en rapport avec les conventionnels proscrits, Collot-
d’lierbois, Billaud-Varenne, etc. Il montra, dit-on, dans sa
jeunesse, une certaine exaltation de principes révolutionnaires.

Revenu à Paris au commencementde l’em ire, ils’y occupa de
hautes sciences. Ilse logea dans les environsde ’écolepolytechnique
comme Saint-Simon; mais il arait que, biendifférent de celui-ci,
loin de donner, il acceptaitg dîner. ll fut lié avec Fourcy.
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Il conçut, dès ce temps-là, le pro'et d’une organisation re-
ligieuse. Sa première fondation des amilles îpirituelles, date
de cette époque. ‘il loua, dans la plaine de assy, une vaste
maison et y etablit ‘comme un l cée de haute PhIPSOPlIIC pra-
tique. Plusieurs disciples s’attaclierent à lui. L’institution ayant
fait un peu de bruit dans un certain public, la police en prituelque ombrage. Le réfet Rhéal se transporta lui-même à

assy pour visiter Péta lissement. Mais il n’était pas dans la
maison depuis une demi-heure, que P0688111, homme prodigieu-
sement fin_, délie. insinuant, lavait complétement séduit, et
en avait fait un protecteur de son oeuvre.

Plus tard, Coëssin se transporta aux Thernes, où il prit à
loyer une belle résidence, et où plusieurs enfants spiriluelsseËngerent sous sa direction, en pourvoyant de leur bourseàses

soins.
C’est ici le lieu d’insister sur le système de vie que s’était

choisi Coëssin. Il vivait amplement de l'autel. C’est, de tous
les mystiques, celui qui m’a le plus frappé par sa tendance au
parasitisme. Du reste, il avait toutes les qualités nécessaires
pour jouer un rôle de cette nuance é uivoque. Il prenait un
empire incroyable sur les disciples qu Papprochaient, et Pon
ne saurait. dire combien de personnes lui ont ouvert leur cof-
fre-fort.

Je ne veux pas dire qu’il n’ent de la religiosité que les expé-
dients. ll avait une grande disposition naturelle au mysticisme,
à un mysticisme dominateur a la‘ manière du moyen-age. uel-
qu un m a racpnté que lorsquefipurzlieim vint à Paris, Loes-
8,1l] r qui se presentaitchez [univers entier, ne manqua as de
lal er voir. b nrzheim, suivant son habitude, lui touc a les
protubérances u crane, et lui dit:_ «C’est dommage 11151.11’,
ait plus d’ordres religieux; vous auriez fait un excellent esuite.»

La Restauration s’installa sur la France conquise par l'étran-
ger. Coëssin en adopta, dans une assez grande mesure, les
tendances ultramontaines. ll était à Home en 1818. ll fut aumieux] avep tout le Sacré Collège. Heureux personnage! Les
amis ui p euvaient.

Après son voyage de Roiiie, il se livra à l'industrie. Commeindustérielâ il] a elô une assez belle réputation; l’opiiiion s’est
occu e e ui. n a vu lus haut uel ues unes de ses in-yientions. L; plus imporäantd’ était uneqmaghine à élever Peau,
ont on a eaucou ar é.
Vers 1820, il clhnlignt un projet gigantesque. Le gouverne-

ment hollandais voulait faire dessécher le lac de Harlem; il
otfrit la totalité du terrain de ce lac au desséclieur; il y avait
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60 à 70 millions à fiagner. Coëssin résolut d’entreprendre cet
immense ouvra e. se rendit en Hollande, fit des études,

résenta des p ans. Il fut reçu des ministres et même du roi.
ais, après son départ, et malgré bien des promesses, on laissa

ses devis dans ‘lies cartons.
d lA la suite e ce contre-temps, ' se jeta pus que jamais

dans le mysticisme. Il s'occupe pendant plusieurs années de
sciences occultes et passionne une foule de gens pour les mys-tères d’Hermès.’ Des personnes dignes de l'ai m’ont raconté
l’avoir entendu allirmer qu’i| était une incarnation nouvelle
du comte de Saint-Germain. Au nom des secrets de la cabale,
il se fit donner encore d’assez fortes sommes dhrgent, par ses
disciples toujours dévoués.

Enfin, vint la révolution de 1830. ll reorganisa les familles
spirituelles, et, par ses publications, donna à son idée la con-
sistance que nous lui avons trouvée dans l'article premier.

En résumé, (Ïukst-ee que cet homme? — Je ne sais trop ;je laisse à mon ecteur le soin de le définir.

CHAPITRE Il.
liabbé Chatel.

Pourquoi donc, dit le Syrien, citez-vous Aristote
en grec? — C’est, répliqua. le savant, qu'il faut
bien citer ce qu’on ne comprend point du tout dans
la langue qu'on entend le moins.

(VOLTAIRE, Micromäyar.)

I.

GRANDEUR s1‘ DÉCADENGE ns Lïxnmä GHATEL.

Un ancien catéchiste de Saint-Sulpice me racontait, il y a
une dixaine (Pannées, avec une pieuse indignation, avoir en-
tendu, vers 1836 ou 1837, la conversation suivante, qui avait
lieu entre deux braves femmes du euple et un yamin de Paris,
dans Pune des pauvres rues du faufiourg Saint-Marçeau:

— Où qwtenvoyes ton gamin pour ses d’voirs, m'aime
Beauveau?
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— Plenvoye à Saint—Etienne-du-Mont. Et toi, m’ame Chi-
card, où au’ Üenvoyes le tien?

— Moi. ÿlenvoye à Chatel.
—- Ah! flenvoyes à Chatel? Dam, après tout ça, qué que

ça y fait? C’est toujou l’devoir, comme dit e’t autre.
—— C’cst, ma foi, fichtrement ben mieux chez Chatel. Ça s'y

fait tranquillement, sans s’confesser; on chante français pen-
dant la messe et Vêpres; on prie l’bon Dieu en cantique pour
leuz parens, et i’ ieur donnent du vin pour communier. 'l'u
ferais ben mieux d’y envoyer Gugusse; il’ iraient tous deux
Gé ène.g- Après tout ça, si on fait la prière pour leuz parens, le
bon Dieu est partout, comme dit ct autre. J’y enverrai. Tiens
le v’là! Gugusse?

-— Mm’an.
— Veux-tu aller chez Chatel avec le GégèneàmhmeChicard i’
— Moi? Ça me va, mm’an; Gégène idit comme ça quiyboi-

vent du vin en communiant, et qui’ ieur donnent des bouquets.
Telle est la conviction dogmatique des masses, à Paris et

dans la plupart des villes, sans compter une bonne partie des
campagnes. Nos populations comprennent admirablement qu’on
se réuuisse une fois chaque semaine, en dehors des jours de
marché, pour parler de grandes choses, pour voir de beaux
spectacles, ui remuent les cœurs, ui excitent au bien, à la
vertu, à l’o éissance, à l'union. El es tiennent au bon Dieu,
qui est la justice même. Elles tiennent à la vie future, es oir
indestructible de Phumanité souffrante. Elles se prêtent volbn-
tiers à honorer les hommes qui se sont signalés par des actions
de vertu ou d’éclat. Elles aiment le souvenir des morts, là
touchante religion du cimetière. Mais voilà tout: le reste n’a
pour soi, en Pabsence de Passentiment intime des consciences
de notre siècle majeur, que Pautorité d’un usage consacré par
le budget. Essayez un peu de la liberté, de la liberté vraie
et complète, et vous verrez ce ui en est!

Je dis, remarquez-le bien, ô ommes d’un certain parti! je
dis: essayez de la liberté; je ne dis pas: essayez de la per-sécution. Suivant moi, la persécution ne serait pas seulement
injuste, elle serait maladroite. Dans la situation actuelle des
esprits, le règne de la raison s’établira bien plus vite par la
concurrence des cultes que par Faction souveraine de PÉtat.

Pour revenir à l'abbé Chatel, si la liberté lui eût été laissée,
je ne sais trop ce qui serait arrivé. ll a été bienprès de réussir. Sup-
posez-lui un talent, et surtout un tactàlahauteur des circonstan-
ces , et PÉglise française allait loin et haut, n’en doutez pas.

l4
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Au moment de la fermeture de son église, en 1840 ou 1841 ,Pabbé Chatel avait déjà un véritable succès. Les femmes com-

mençaient à venir. Les premières communions des enfants étaient
fort nombreuses. Le ministère ecclésiastique comptait plusieursjeunes hommes d'un certain mérite. L'abbé Chatel devenait
un évêque très réel. ll y avait de Pargent dans le tronc. L'or-
thodoxie fut très positivement effrayée. Je le répète, supposezl'oeuvre se poursuivant en liberté, et s’attacbant un homme
vraiment fort, trouvant son saint Paul, nul ne peut dire ce
qui serait advenu.

Une fois Péglise fermée, la dégringolade alla rand train.
La misère dispersa les ministres. Chatel fut obli e de se met-
tre à donner des leçons pour vivre. L'année l le trouva
dans un petit appartement de la rue de Fleurus, où il vivait
très pauvrement, en compagnie d’une fidèle domestique. Il
essaya, à la faveur de la révolution, de se relever. ll installa
son culte dans le passage Dauphine, au cinquième étage. Quel-
ques anciens disciples reparurent, mais Pargent continua de
taire défaut. Je ne serais pas surpris que le vieil hérésiarque
ne fut aux abois, lorsque les événements politiques, auxquels
il s’était intéressé dans le sens démocratique avancé, le con-
duisirent devant les tribunaux. Depuis lors, il n'a plus été
question de lui, et je ne saurais dire où il est.

II.

LA MESSE DE IÏABBÉ CHATEL.

Il faut que les diacres soient ves.
(Sun PAUL, épit. Timoth., ch, m, v. 8.)

L’abbé Chatel manquait de tact et de gravité: cela a dû con-
tribuer pour beaucoup à faire échouer son entreprise.

Pour donner au lecteur une idée du ersonnage, je vais ra-
conter ici mes ra orts personnels avecl’ég ise du passage Dauphine.

C’était dans llliiver de 1848-49. En ce temps-là, bien plusqu’au'ourd’hui , je cherchais un homme, un maître , une doctrine ,

une direction, une occupation d’esprit. A tout hasard, "allai
voir Chatel, dont les alliches placardées sur les murs de aris,
m'avaient fra à l’e ue de la révolution.

ll me produisit l’e et d’un homme bienveillantet bon. Sa
physionomie attristée, ennuyée, faisait penser à l'évêque déchu. Il
y avait, dans le salon du culte, un grand tableaureprésentant,



159
en camail violet et en rochet splendide, cet homme, qui était
actuellement sous vos yeux en simple redingote: là, sans doute,
était Pexplication des nuages qu'on remarquait sur le front du
vieillard. Quand ‘e dis viei lard, je me trompe: à l’époque où
je le vis, Chate ne portait guère que cinquante à cinquante-
cinq ans. Il était encore très actif, très empressé, et ils’agitait,
en prêtant l'oreille à tout venant, comme un curé de paroisse
dans sa sacristie.

Je le vis plusieurs fois, en articulier et au culte. Son in-
telligence, assez nette et assez ardie, avait cependant quelque
chose de commun.

Un jour il prèchait. Je remar uai que parmi d'excellentes
. , . .

‘l ,choses, ll debita plusieurs vulgarites. Par exemple, parlant
contre Pahstinence de la viande, conformément à la parole de
saint Paul, ce qui ventre par la bouc/te ne souillepaale cœur,
il raconta qu'étant orthodoxe, et prêchant le carême à Reims,
il n’avait pas du tout pratiqué ce qu'il préchait, ayant bien
soin de man ,er gras pendant qu’il enjoignait à tout le monde,
du haut de a chaire, de manger maigre. C'était pauvrel...

Un autre jour, j’assistai à la messe. Chatel et son vicaire
avaient au cou un ruban bleu. lls se placèrent chacun d’un
côté de l’autel, et chantèrent divers oremus français. ll yavait
deux vers qui revenaient à tout moment, comme le Dominus
vobiscum, et qui étaient dits sur le ton des versets de Vé res.

u: rastas: Conservons parmi nous la foi de Jésus-Cloprist.
Las motus: Que sur les fils, Seigneur, descende ton esprit.On pria ur le gouvernement etahli, pour la France. Je

fus fra pé (l): sentiment patriotique et démocratique des priè-
res et es exhortations. Certes, cette messe-là valait bien autre
chose. Malheureusement, le bon effet de la cérémonie fut dé-
truit par un incident ridicule.

Après les dernières oraisons, M. Chatel offrit à Passemhlée
de lui donner une séance de magnétisme. La proposition ayantété acceptée, il fit sortir des rangs une jolie jeune fille aux
grands yeux noirs, et l’endormit. Elle fut, comme toutes les
maguétisées que j’avais vues, d'une naïveté fort précieuse et
d'une perspicacité très médiocre. M. Chatel me pria de me met-
tre en communication avec elle. Pallai prendre, avec empresse-ment, sa blanche petite main. Comme je n'avais pas les doigtsdurs, elle devina que ma profession était d'écrire. Ensuite, je
lui dis que "étais récemment arrivé de la province, et je lui
demandai d'ail je venais, du Nord ou du Midi? elle me repon-dit en souriant:

—- Vous venez du Midi, monsieur.
l4’.
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— Parfaitement, mademoiselle.
En réalite, je venais däimiens!

III.

LES IDÉES m: 12.43315 GEATEL.

Au point de _vue philosophique, Çhatel ne tenait plus du tout,quand je le vis. aux vieilles doctrines de Péghse dont il s’é-
tîitl séparé cn 1830. Tous lies dggräes chrétiens, ou plutôt Gill-t oi ues, étaient nies ar ui. a octrine consistait essentie -lemeiit dans un panthéiïme humanitaire dont il avait empruntépluñieulgs détali: â Saint-Sirxîxon, à Lamennaip, à M. Cousirä,a . terre roux, etc. e vais citer ne ues assa es e
ses écrits sur les points les plus important? deîareliPgionŸ telle
qu’elle a été conçue jusqu’ici.

Sur Dieu_ fleure pastorale, 1848: ’

«Dieu, c'est l’être qui donne la vie et ne la reçoit pas.
«ll manifeste la vie éternellement et universellement.
«Il n'est pas la vie manifestée; mais la vie manifestée ou la

«création, est sa fille.
«Dieu est à la création, mais d’une manière infiniment plus

«excellente, ce que mon âme est à mon corps.«Dieu, un dans sa nature, est triple dans ses manifesta-
lions.

«Il est la puissance pui produit, Pimelligence qui coor-
«donne, Pamour i croît et vivifie....»

Ailleurs, livre tîdflices, 1847:
«Dieu est la vie éternelle, éternellement universelle et mani-

«festée dans tous les êtres, selon les lois qui régissent les espè-
«ces et les individus.»

Sur l'âme et la vie future, Manifeste de PÉglisefrançaise
et Lettre pastorale:

«L'homme, considéré dans sa double substance âme-corps,
«est une émanation manifestée du Grand-Etre dans un corps
n: or anisé. Tel est l’homme dans sa nature.

« ans ses manifestations, nous le définissons: instinct-senti-
«cment-connäissance. Ainsi Pétre humain, un dans son essence,
«est tri le ans ses manifestations.

«De Ïizette triple virtualité résultent les trois phénomènes:nliberté, é alité, fraternité.«Plus e paradis, plus d’enfer on de purgatoire qu’on ne
«puisse obtenir ou éviter qu’au moyen de prières, de jeûncs,
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«de privations matérielles, intellectuelles ou morales; mais bien
«Jeun: milieux après cette vie, l'un de gloire et de bonheur,
«on le ciel pour les justes; l’autre, d’expiation et de répara-
«tion momentanée et en rapport avec le délit, ou la Géhenne
«pour les pécheurs.»Sur la revélation , Lettre pastorale:

«Plus de révélation faite à uelques hommes, mais la grande«révélation se faisant éterne lement à tous les êtres de la
« création. . . . .

«En 325, lors du concile de Nicée, comment fut tranchée
«la estion de la consubstantialité? Par l’épée, et par l'épée
«seue de Constantin. Deux mille quarante-huit èvê ues assis-
«taient à ce concile. Dix-sept cent trente nièrent a oonsub-
«stantialité du Verbe. EfYrayés par les menaces de l’Empereur,
«ou corrompus par son or, trois cent seulementPadoptèrentm.»Livre «Poflices:

«Parmi les révélateurs de Pantiquité, nous distinguons par-«ticulièrement Jésus-Christ, qui a résumé toute la morale en
«Pamour d’un seul Dieu et de nos semblables.»

II.

iflssrsir DU CULTE DE L’ABBÉ CHATEL.

L'Église fran aise avait tout simplement habillé du vêtement
ecclésiastique, es formes’ catholiques, les théories des bons,
des dignes théophilantropes du Directoire. Pour s'en convain-
cre, il snfiit de jeter un coup d’oeil sur la table du Livre
(Pofiices. On_y lit:

«Fêle de PEterneI,
«Fête du Printemps,«Fête de la Patrie,
«Fête de la Jeunesse,«Fête de PÉté,
«Fête de PAutomne,
«Fête de la Vieillesse,«Hymne du Bonheur,«Hymne de la Tolérance,«Hymne de Bienfaisance,«Hymne de la Reconnaissance,«Hymne des Défenseurs de la patrie, etc.
ll y a dans ce Livre «Poflices, au milieu des invitstoires,
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des épîtres aux Romains, des versets et ré ns, et autres choses
connues, des choses fort belles, fort toucfiïntes.

Voici la prière des enfants:
Veille, ô mon Dieu! pendant cette nuit, sur mes bons pa-

«rens, sur mes bienfaiteurs, et donne à tous les hommes un
«repos doux et tranquille. Amen.»

Dans Pexplication des sacrements, je trouve, sur le mariage,
ce ui suit:

« l mana: est l'union solennelle des deux moitiés de Pespèce
«humaine qui constituent Phumanité , dans le but de se rendre
«mutuellement heureuses, de perpétuer Pespèce et de travailler
«en commun au bonheur de ses semblables.»

L’auteur ajoute ceci, qui est remar uable:
«Le symbole est ici Panneau, repr sentant la chaîne d’union ,«dont le soin est confié à la femme, plus particulièrement

«douée de grâce et de bonté. Le choix qui a été fait de la
«femme pour porter l'anneau, représente la négationde l'empire
«de la force our régir les êtres intelligents.»Par cette ernière citation, on voit que l'Église française
avait de la sympathie pour les idées qui tendent à rehausser
la situation de la femme. L’abbé Chatel ne né li eait aucune
occasion d'exprimer ses sentiments en faveur e ’agrandisse-
ment du rôle féminin. Dans ses sermons, il ne disait pas seule-
ment: Mes chersfrères, ilajoutait toujours: Mes chères soeurs.

ll sentait, comme tous les réformateurs le sentent aujour-d’hui, que cette puissante faiblesse qui est dans la femme sera
désormais le levier avec lequel on soulèvera le monde. ll avait
l’intuition ne, pour opérer la résurrection intellectuelle et
morale, il ut, dans la défaillance des hommes, compter sur
les mères et sur les épouses, cette éternelle réserve des sociétés
aux abois.
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soit sérieusement combattue par ces allégations. Il me semble,
à moi indigne pécheur, que c’est borner scandaleusement le
pouvoir de Dieu, que de lui dire: 'l‘u iras jusque là en fait
de révélation, mais tu n’iras pas plus loin!Celî est sitivement cqînlrqiiäa à Ples rilt comme à la lettre
de l’ ‘van 'e. ue nous it ’ ‘van ie l nous romet, en

propres tegrlmes? une révélation nougvelle résullantpde la per-pétuité de Pins iration par PEspril-Saint. Ouvrez ces divins
cahiers, vous y irez:

En saint Jean, chapitre xxv, verset 26:
«L’Esprit Saint Paraclet que vous enverra mon re en mon

nom, celui-là vous enseignera tout, et vous suggerera le sens
de tout ce que je vous aurai dit moiomême.»

Au même saint Jean, chapitre xv, verset 26:
«Mais lorsque viendra Paxäclet , que je Élus elnverrai de chez

mon re comme un esprit e vérité rocé nt u père, celui-
là renïlièra témoignage de moi.» P

Aux Actes des Apôtres, cha itre u, verset 17:
«Et alors vos fils et vos fihestfirophétiseronä: vos jeunes gens

auront des visions et vos viei ar songeront es songes.»Comment douter, après cela, de la permanence de Pinspira-
tion parmi les ouailles chrétiennes?

_ _Je sais ce qn’on va me répondre; on va me dure: Mais ce
n'est pas aux laïques que s’adresse maintenant PEsprit Saint
Paraclet, c’est aux évêques, aux conciles, au corps ecclésias-
ti e ensei ant, en un mot, à l’Ordinaire.

t qui orce le Seigneur, je vous prie, à se servir de l’Or-
dinaire? Pourquoi cà et là Nemploierait-ilpas PExtrà-Ordinaire?
Je n’en vois pas la raison.

Ayant triom halement démontré la proposition majeure de mon
syllogisme, relzltivement à Pimmanence et à la libre effusion de
Pinspiration céleste et paraclétique, je passe à la mineure.
C’est ici que ‘e vais entrer dans le cœur de mon su'et, et
prendre charita lement corps à corps les impies assez au acieux
et assez ennemis de Dieu, des hommes et d'eux mêmes, pourdouter de la mission de mon héros, Pierre-Michel-EugèneVintras.

Reposez vous un instant et priez. Tousse: aussi quelque peu,
et même mouchez-vous, si vous en avez besoin. Ana.

Probaiur miner.
Or, la doctrine de Pierre-MicIAeI-EugèneVintras est vrai-

mentpieuse, et saprédicationa été annoncéepardesprophéties,autorisée par des révélations, et soutenue par des sntracles.
La doctrine de Vintras est pieuse.
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Cet homme n’cst pas venu pour détruire la loi, mais pourla compléter: non venit solvere legem , aed udimplere.Vintras, loin de mériter la note d’hérésic ou de schisme
quant au dogme, quant à la discipline et quant à la morale,
est, au contraire, digne de louan es sous ce triple rapport.

La morale, il la veut pure, é evée. Il en exagère même lesprincipes, en exigeant du prêtre des vertus surliumaines; en
consei lant auclergé , ce qui, assurément , est inutile, de s’appliquerdavantage à la sainte vertu de chasteté, et surtout à la morti-
fication dans le boire et le manger.La société, en général, n’est pas plus ménagée que le prê-
tre. Le révélateur répète religieusement ce qu’il a pu entendre
débiter dans les chaires de vérité contre l'abominable industrialisme
moderne, qui fait tant de chemins de fer, et si peu de scapulaires.ll ne dit pas tout-à-fait, comme a dit, depuis, un éminent
personnage, que les locomotives ont été inventées pour nous
punir de nos péchés, mais il üapproche de cette opinion. Du
reste, il gourmande vivement la corruption du siècle: «Pouvons-
«nous dire, s’écrie—t-il, dans son style prophétique, e nous
« n’habitons pas la vieille Sodome et l'antique Gomorrhe N’est-il
« pasvtemps de gravir la monta ne i doit nous élever an-
« essus des feux qui descendront es aines du courroux céleste,
«venger le nom trois fois saint de ce ui qui est?.... . La este
«est partout. . . . . L’homme ne sait plus rien du cœur. . . . . L’ me,
«par sa voix de sagesse, semble le rendre à un souvenir vague,
«mais qu’il s'efforce vite de couvrir de la stupidité de ses goûts«sordides ou crapuleuxnu.» Ainsi de suite. La moitie des
prophéties de Vintras, dans sa ublicatîon périodi e La voix
de la septaine, n’est qn’une ongue série d’anat èmes contre
les vices du troupeau et des pasteurs, et une incitation à la
vie la plus angélique.

Les questions de discipline cléricale sont traitées ar lui avec
la même élévation et la même orthodoxie. Il rap el e le clergé
à son institution primitive. Il lui conseille un régime d’égalité
entre ses divers membres. Il lui interdit tout ce qui, de près
ou de loin, pourrait senti; la simonie, la vente des choses de
Dieu: «Nous pleurons, dit-il, parce qu’il y a des vendeurs et
«des acheteurs dans le temple, arce que l’or équivoque d’un
«commerce mondain roule sur es tables du sanctuaire.» ll
pleure à faux , évidemment.

ll en age nos très saints é iscopes, ou surveillants du clergé
et des idèles, à dépouiller e vains titres et de vains honneurs,
qui sont, un attirail de la féodalité. Il pense que ces saintes per-
sonnes devraient habiter des maisons, et non des palais, pour
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être trouvés plus dignes et plus irréprochables, lorsqu’ellescomparaitront devant celui qui n’avait pas où reposer sa tète.
ll est scandalisé particulièrement de cette appellation qui leur
est adresssée: Monseigneur, Noueigneurs! «On sait, dit-il,
«que les titres de Monseigneur, de Grandeur, appliqués aux
«eveques, n’ont pas 300 ans d’anti uité. C’est un évèque d’Or-
uléans qui, le premier, se fit quali er de Monseigneur.»

Pavoue que ces avis sentent la critique. Mais ce n'est as la
première fois que les pasteurs du euple ont eu besoin ’aver-
tissement et ont mérité des reproc es. Rappelez-vous comment
Notre-Seigneur traitait les princes des prêtes juifs, d’après nos
saintes Ecritures: Race de vipères, sépulcres blanchis, etc., etc.

Je passe au dogme, troisième face de la doctrine.
Vintras croit tout ce ne croit Péglise. C’est un ennemi juré

du rationalisme et du p ilosopbisme, de Pinläme Voltaire, de
Patïreux siècle dernier, «du prétendu siécle des lumières.» Sous
ce rap rt, il est encore un écho de ce qui se débite tous les
jours ans les chaires de vérité. ll porte aussi loin que pas un
membre de notre digne clergé, Pantipathie contre tout ce qui
est en dehors de la vérité révélée. Dès 1843, dans la voix de
la septaine, il établissait le programme du Ver rongeur de
mon célèbre ami Patouillet-Gaume, en disant: «on enseigne
c: aux jeunes gens les langues en usage dans les deux liturgies
«latine et grecque; mais ce n’est pas dans le style des Pères et
a des docteurs de Péglise; à peine ose-t-on prononcer leurs
a noms, car on exposerait la curiosité des élèves qui, s’ils les
«lisaient, compromettraieut le goût des belles lettres: il faut
aqu’ils sachent que, par le style, Cicéron, Virgile, Horace,
«etc., sont de meilleurs guides que saint Ambroise, saint Pru-
udence, saint Chrysostôme, saint Jérôme, saint Grégoire, etc»

Vintrss, 'e l’ai toujours pensé, a mal choisi son temps; si
Parcbange ichel avait voulu retarder ses révélations seulement
de huit on neuf années, seulement _'us u’au temps du ministère
Falloux, elles eussent eu un su s lbrmidahle. Je prends la
liberté de supposer que cet archange aura été réprimande’ lit-haut
pour avoir été trop ressé en affaires.

Il y a bien que ques petites variantes entre la doctrine de
Vintras et la doctrine reçue; mais ce sont de minces détails,
et encore faut-il ajouter que, généralement, Vintras n’innoveque
par excès de piété.Par exemple , l’une des grandes missions dont Parchange Michel,
dans ses révélations, charge le prophète Vintras, c’est de pous-
ser à la roue pour faire reconnaître comme do me incontestable
rlnmcumn concsrnon on u VIERGE. Bien n’egale la dévotion

‘_l
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loso he Jean Reynaud, devienne véritable? Rien du tout. (Yest
là u bois dont on fait les dogmes.

Le bon Vintras a cependant, il faut le reconnaître, un grand
défaut au point de vue dogmatique. ll nous apprend, d’aprèsParchange Michel, que l'enfer n’est as absolument éternel,
que les démons et les pécheurs de péc é mortel se convertiront
à‘ Dieu quelque jour, et u’ils iront se rafraîchir à la fontaine
qui est dans le sein d’A raham. C’est surtout en raison de
cette indulgence céleste pour les réprouvés, aussi bien qu’en
raison de la commisération divine pour la société en péril, que
la mission de Vintras a été dénommée Oluvnx un LA MISÈRICORDI.

Je n'ignore pas que cette pitié our l'ange des ténèbres et
pour les méchants qui ont offensé ieu et surtout notre sainte
mère Eglise, ne soit une aberration regrettable. J’ai a pris du
Maître des Semences à n’avoir nulle s mpathie pour es habi-
tants de l’Enfer, fussent-ils mes amis, basent-ils mes parents,titssent-ils mes enfants.

Le Maître des sentences s’exprime ainsi, à ma grande édi-
fication: «Les bienheureux, sans avoir besoin de sortir de la
«place qu'ils occupent, en sortiront cependant d’une certaine
«manière, en vertu de leur faculté d'intelligence et de vision
«distincte, afin de considérer les tortures- des impies; et en
a les voyant, non seulement ilsne resseutiront aucunedouleur ,

nuls 11.5 sssonr cousus un JOIE, et ils rendront race à Dieu
«de leur propre délivrance en assistant au spectacle de Piueflable
«calamité des impies.»

Voilà qui est ratégori ue, et l’on ne peut ne déplorer les
sentiments tout profanes e ceux qui, comme intras, ressen-
tent, après Origène, une commisération mal placée à Pégard
des damnés de la géhenne de feu. Ces sentiments sont un pro-
duit de notrc nature faible et corrompue, qui mesure la jus-
tice du ciel à notre misérable justice de la terre. Sursùvn
eorda! Êlevons nos cœurs, dé ouillous-nous du vieil Adam,
nous comprendrons alors que, ien loin «Pincliner à une pitié
mal placée pour la population infernale, nous devons, avec le
Maître des Sentenoes, le sublime Pierre Lombard, nous sen-
tir comblés de joie en songeant à cette inefiable calamité.
(Pest ainsi que pensera et sentira toujours un véritable ortho-
doxe, tel que vous, cher lecteur, ou tel que moi, votre servi-
teur très humble.

Toutefois, mes chers frères, je crois qu’il est bon de ne pas
traiter Vintras, à ce sujet, avec trop de rigueur; car il se trouve
dans le cas de la pécberesse: s’il a beaucoup péché, c’est qu’il
a beaucoup aime’.



169
Du reste, sans partager les faiblesses de cœur tout humaines

et nullement suprà-naturelles de ceux qui‘, par la chair et parle sang. ont pitié des damnés, il n'est pas absolument démon-
tré que l’une des futures assemblées consistoriales ne fera pas ,

pour l'éternité des peines, ce que vient de faire la plus récente
de ces saintes assemblées pour le dogme de Plmmaculée Con-
ception. De même quÏil y avait du pour et du contre au sujet
de l’immaculation, il y a du pour et du contre touchant Péter-
nité de l’enl'er. On compte, des autorités en faveur du senti—
ment de Vintras, entre autres Origène, Némésius, Rupert,
(Iassius, saint Jean Damascène, ctc., etc., qui tous ont refusé
de croire à la justice impitoyable de Jéhovah. -

_ _Si l’ou me demande ce que je pense personnellement touchant
la possibilité d'un jugement de cette nature. de la part de
notre sainte mère glise, je dirai sincèrement que je n’y compte
pas, et cela par une raison bien simple que voici: la promul-
gation du dogme de la conception immaculée sera une source
de profits spirituels pour les fidèles et de bénéfices temporels
pour les pasteurs; au contraire, un relâchement quelconque
sur le dogme de l'enfer, causerait certainement des dommages
notables tant sous l’un que sous l’autre rapport. En présence
de semblables perspectives, il n’y a pas deux voies à suivre:
immaculons beaucoup, mais ne damnons pas moins!

Telle est, en résumé, la doctrine de Pierre-Michel Vintras;
si elle est pieuse et extrà pieuse, on en peut juger maintenant.

J'ai ajouté, en second lieu, que la mission de cet homme de
Dieu a été annoncée par des prophéties. Je vais le prouver sur-_
abondamment.

Il y a à peu-près 700 ans {E16 la mission de Vintras a été
prédite en termes précis par le ienheureux Joachim de Flore,

ui était un personna e divin, puisqu’il avait reçu des papes
ucius lll, Gré oire Vlïll, Clément lll et lionoriusIl], Perdre

de commenter es écritures saintes. Voici comment s'exprime
ce bienheureux, autorisé par les pontifes infaillibles:

«Parce que, dit-il, le Christ est demeuré trois jours dans
«le sein de la mort, maintenant aussi Pesprit de vie doit rester
«caché sous la lettre, ardé par les soldats qui sont les doc-
«teurs et maîtres en théologie, pour garder, comme autrefois
«le sépulcre, la lettre qui tue, jusqu’à ce que soit passée la
«triple tribulation, la tribulation de la ré ubliqne (c’est évi-
«demment 93), la tribulation de la race in dèle (c’est évidem-
«ment PUniversité, M. Cousin, M. Jules Simon, et ceux qui
«sont auprès (Peux), la tribulation de la perfide syna oguc«(ce sont évidemment les Juifs, rois de Npoque, e M.

15
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Je me trompe. Ce n’était pas Michel tout seul qui apparais-

sait ainsi à Eugène Vinlras. Il vint à l’usine à carton de la
Seules plusieurs autres personnages plus importants qu’un simple
Trône ou une simple Domination. Marie et Jose h se montrè-
rent plusieurs fois. Il n’y eut as jusqu’à Jésus ui-même qui
ne crût devoir descendre à Tïlly. Je trouve le récit de son
excursion dans ce bou normand, au deuxième cahier de la
Voix de la Septaine. e transcris;

rAppnrltIon de NL-s. J.-o. du a mal 1540.
«Le dimanche 3 mai 1840, à la chapelle Sainte-Paix, à l0

«heures et demie du soir environ, je me disposais à prier afin
«que le Seigneur éclairât le clergé de notre diocèse sur la
«conduite à tenir envers les communications qui m’ont été
«faites par Parchange saint Michel: nous faisions en commun
u les prières; nous commençions celle ‘de la Croix de grâce
«quand notre divin Sauveur m'a apparu. Il m'a dit:

«Mon fils, de uis longtemps déjà, par des révélations par-«ticulières, par es visions réitérées, par des inspirations fré-
«quentes , j’ai l'ait connaître aux hommes que, malgré les bé-
«nédiclions innombrables que je répands sur ceux dont le cœur
«est épris d’amour et de respect pour les croix que mon église
«chrétienne expose à leur vénération, je me réservais un temps«où je leur en donnerais une qui serait le gage de mon amour
«et de ma miséricorde. — Cette croix devait être blanche,
«i signe de pureté et d’innocence. — Elle ne devait point. porter
«mon image: je voulais que celui qui la porterait fût seul
«la victime. — Je voulais qu’elIe fût pendante sur la poi-
«trine.... . à J’ni voulu aussi que le cordon où cette croix
«serait attachée fût rose, symbole de joie et d’amour.... -
«J’ai voulu également que cette croix fût appelée Crois de
«rgrâce, etc., elc., etc.»

Cela continue sur le même ton pendant quatre à cinq pages.Malgré votre respect et le mien pour une parole aussi sacrée,
je prends la liberté de trouver le discours un peu long, et je
vous en fais grâce. ‘

Maintenant, arrivons à la uestion importante: Qu’y avait-
il de vrai dans ces a parilionéî? '

Je réponds sans h iter: tout.
D’abord, les apparitions de Marie et autres à Pierre-Michel

Vintras. . . . .

Aht... je m'aperçois que je ne vous ai pas dit commentEu-
gêne Vintras est devenu Pierre-Michel-Eugène Vintras. C’est
un mystère. Les uns prétendent que Vintras avait rcçu à son
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baptême ces trois prénoms , et qu'il se décida à les prendre par
ieté, lors de ses révélations; d’autres disent que ces noms
ui furent donnés par Parebange.Puisque j’en suis à ce changement de nom, il faut que jeparle - ’un autre plus important encore. Dans une de ses vi-

sions, Vintras reçut Perdre de se faire appeler Stuurluusël.
A dater de 1840, il signe souvent ses lettres ainsi:

Sruiiuninëi. +
ou bien:

Sruiisrsiiisëi.
J. M. J.

Je reviens aux preuves de la vérité des visions de Pierre-
Michel-Eugène-StbrathanaëlVintras.

Je dis d’abord qu’elles sont aussi bien prouvées que d’autres
visions et apparitions auxquelles nous croyons fermement, tous

Èanlt que nous sommes, enfants soumis à notre sainte mère
ise.‘gElles sont aussi bien prouvées:

Que l’ap rition de la Vierge à saint François d’Assises dans
l’é lise de otre-Dame-des-Anges;âne l'apparition de la même vierge à saint Dominique sur
un vaisseau;

_Que Panimation de la vierge de pierre à Toulouse, la uelle
leva la main par trois fois pour signifier qu’il fallait devote-
ment massacrer les Albigeois;Que l’a parition de la susdite au roi dürragon, à Raymond
de Penna ort et à Pierre Nilasque;Que Papparition de Gabriel à Jean de Matha et à Innocent
lll, apparition dont il est fait mention détaillée au bréviaire
romain;Que l’animation de toutes les madones d’ltalie pendant six
mois, en 1796, dans le but de montrer le grand courroux du
ciel contre ce misérable peuple français, qui avait rédigé, dans
une révolution coupable, PÉvaiigile des droits de l'humanité,
fit qui, de plus, avait des soldats qui se battaient comme des

éros.
Les apparitions de Pierre-Michel-Eugène-SthrathanaëlVintras

sont aussi bien prouvées:
ue Papparition à des petits bergers des Alpes;
ue Papparition à soeur Cunéironde;
ue l'apparition à frère Candide;
ne Papparition au Père Sait-Tout;
ue Papparition à la Mère-de-lavùmponction;
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ue l'apparition au sacristain Tartufio ;

_ue l'apparition à Pcnfaut de chœur Cazzo-Culo;
ne l’apparition au bedeau Coglioni;m0., etc., etc., etc., etc., etc., etc., etc..... .Je vous le demande, encyclopédiste que vous êtes, quelintérêt avait Pierre-Michel-Eugène-Stbratbanaël Vintras, plus

que le Père Sait-Tout, plus que la Mère-de-la-Com onction,plus que le sacristain Tartufio, lus que Penfant e chœur
azzo-Culo, lus que le bedeau glioni, à se dire l’objet de

révélations cé estes? J’en crois des temoins qui se font égorger.Vintras, pour s’étre dit inspiré, a été en butte à toutes sortes
de malheurs; il a été emprisonné, oonspué, calomnie’: donc il

- disait vrai. Quand il était en prison, un émissaire vint Penga-
ger à se rendre, c’est—à-dire, à se rétracter, en lui promettant
toutes sortes d'avantages; on le fit travailler en ce sens par sa
femme: mais rien ne put le vaincre, et en 1849, sous le coupd'une menace d’ex atriation, il écrivait: «Quand je suis certain,
«autant que l’évi ence peut donner la certitude, que je suis
«dans la vérité, que mes yeux ont vu, que mes oreilles ont
«entendu, que mon cœur a compris, que mon intelligenceaété«éclairée, puis-je nier ces diverses opérations? La lettre d’un
«évêque ne peut me faire dire que je n’ai pas entendu, que
u je n’ai pas vu, que je n’ai pas compris. Je ne puis me croire
«caveugle, parce qu’il plait à mon évêque de me dire que je le
«suis; en adhérant à ce qu’il lui plaît d’appeler mensonge et
«folie, je mens à la vérité, à moi-même et à lui.»

Si ce n’est pas là le langage d’un homme sincère, je ne m’y
connais pas.La divinité des récits de Vintras ressort encore manifeste du
style dont ils sont composés. Peut-on croire qu’un homme
sans lettres, le contre-maître d’une usine à carton, qui n’a
jamais fait d'étude, puisse naturellement rédiger des ettres,
des ouvrages parfaitement français , à quelques exceptions près,
purges de toute faute d'orthographe, d’une allure toute rophé-
tique, d’une élo uence obscure, dans le genre de celle ’Haba-
cuc ou d’Ezéchie ? Est-il naturel que Vintras, qui n’a jamais
appris le latin, cite le beau latin de la Bible à tout moment,
et toujours très à propos? Est-il naturel que ce simple contre-
maître sache l’histoire et la théologie pour le moins aussi bien
que Fréron-Veuillotet ne Patouillet-Gaume? Cela est-il naturel?

Pour moi, je suis a cet égard de l’avis de Rousseau. «On
«n'invente pas ainsi. A la place du miracle dont vous ne vou-
«lez pas, vous en mettez un autrebienautrement inexplicablem
je veux dire le contregmaître d’une usine à carton, qui serait
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devenu, sans une inspiration spéciale de Paraclet, aussi savant
que Patouillet-Gaumeou que Fréron-Veuillot.

Les révélations de Vintras ne convinrent, je l’avoue, ni a
Pautorité spirituelle ni à l'autorité temporelle. Mais il n’y a
rien de bien extraordinaire en cela: la même mésaventure est
arrivée à bien d'autres révélateurs et messies des plus connus.
Fréron-Veuillot et Patouillet-lGaumele savent bien.

Ce qui rendait le clergé hostile à Vintras, c’est ue les ré-
vélations de Parchange n'étaient pas précisément comp imenteuses
à Pégard des princes des prêtres.Quant à Pautorité gouvernementale, un fait des plus graveslui rendait suspect le prophète de Tilly. Ce fait est connu.
Uarehange Michel, qui s’occupe beaucoup, àcequ’il paraît, des
dynasties royales, avait adressé à Vintras des communications
favorables à un certain prétendant à la couronne de France
qui, sous le nom de Duc de Normandie, se faisait passer pour
le lîls orphelin de Louis XVI, pour Louis XVll. Il en résulta
que l’Oeuvre de la Miséricorde prit une teinte fleurvde-lys très

rononcée: de là l’antipathiebienconcevable, quoique charnelle,
es serviteurs de la royauté de 1830.
Le clergé commença l’attaque. Uévéque de Bayeux, sous la

'uridiction duquel se trouve Caen, condamna l’oeuvre de la
iséricorde, et défendit aux prêtres de donner les sacrements

de PEglise à ses adhérents, ce qui était une véritable excommu-
nication. Ce n’eût as été là une grande peine pour un ency-clopédiste, car, à a rigueur, on se passe de ces précieux
trésors spirituels; mais, pour la colonie de Tilly, qui avait une
foi osilive et très ardente, ce fut une cause de désolation.lïliilgré cette persécution, et robablement à cause d’elle, les
progrès de Vintras avaient éte rapides; l’oeuvre de la misé-
ricorde avait pénétré dans plusieurs diocèses; elle avait même
forcé des cloîtres, et s’était installée dans un certain nombre
de couvents. Des prêtres s’étaieut joints au révélateur, notam-
ment un curé du diocèse de Tours nommé l’abbé Charvoz,
nature enthousiaste, homme d'une piété âpre, trempé pour faire
un hérétique à la mode du moyen-â e. Je dois même dire,
entre parenthèse, que les ennemis de intras attribuèrent long-
temps ses écrits ‘a cet abbé Charvoz; mais 'e crois être certain
que c’est une invention sans fondement. intras était, dès ce
temps-là, et il est bien plus encore aujourd'hui, un homme
fort capable, mal ré son peu d'éducation. Je ne veux d’autre
preuve de sa réelle capacité native, de la force de ses talents
naturels, que le rôle qu'il a joué, et l'ardeur qu’il sut inspirer
pour ses doctrines à tous ceux qui Papproehèrent.
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L'idée et la réputation de Vintras avaient fait tant de che-

min en deux ans e Pépicospat s’émut. Plusieurs évêques
suivirent Pexemple e l'évêque de Baveux, et interdirent aux
fidèles tout rapport avec lui ou avec ses agents. Le pa mé-
me fut instruit de Paffaire, et bientôt intervint un bre de sa
sainteté, notre saint père le pape Gré ire XVI, oùl'0euvrede
la Miséricorde et les prétentions du uc de Normandie étaient
faudra ées, avec toute Pautorité qui s’attacbe aux décisions du
siè e e Saint-Pierre.

e dis avec toute Pautorité, et non pas avec toute l'honnê-
teté, car les brefs, les bulles, et autres pièces pontificales, ne
brillent pas d’ordinaire par la douceur des appréciations ni parla politesse des qualifications. Ainsi 'e lis dans le bref de notre
saint père Grégoire XVI, au sujet e Vintras: «Les impiétés
u et les sottises de cette société concordent parfaitement avec
«les dispositions de cet homme perdu qui se vante d’étre duc
«de Normandie, et ui, après s’être sépare’ de l'églisecatholique,
a et avoir méprisé llautorité de ce siège apostolique, marche
«dans ses abominations, admet entièrement les erreurs et les
«opinions de cette exécrable société, et poursuit les mêmes voies
«horriblement ténébreuses, etc.

A la suite des actes de l'autorité ecclésiastique, l'autorité
judiciairecrut devoir agir. Un jour , (1842)que Vintras procédait,dans sa maison de Till , au miracle des hosties sa: mantes,
dont il sera parlé plus as, des agents de police vinrent ‘arrêter,
et il fut emprisonné sous la prévention du délit d’escroquerie.

Deux faits lui furent surtout reprochés dans son procès, et
entrèrent dans les considérants de sa condamnation.

Premier fait: les demoiselles Garnier, de Paris, avaientenvoyé
trois mille francs à Vintras pour faire imprimer les révélations,
dont la vérité leur paraissait, et leur a toujours paru de uis,
incontestable. Ces dames vinrent à Paudience, et déclar rent
que ce don (Pargent avait été volontaire. Mais on sait quelarlicle du Code invoqué contre Vintras n’exige pas qu’il y ait
plainte de la art des personnes intéressées.

Deuxième ait: une dame Cassini, de la famille du célèbre
astronome, avait mis en dépôt chez Vintras une somme de800
francs. Ces 800 francs ne furent pas trouvés dans la maison
de Tilly, lors de la réquisition de la police. La somme, dit-on,
fut remise à la dame qui l’avait déposée, quelque temps après
l'arrestation du prophète.Malgré les plaidoiries qui furent faites en sa faveur àla policecorrectionnelle de Caen , et à la cour royale de la même ville;malgré la défense que présenta pour lui en cassation M. lsam-
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bcrt, qui 'oua, en cette circonstance le rôle de Gamaliel dans
les Joies es apôtres, en disant. ne si l'oeuvre étaitdu démon
elle péi-irait, et que si elle était e Dieu elle vivrait en dépit
des eflbrts des hommes; malgré tout cela, dis—je, Pierre-Michel
Vintras fut condamné à cinq ans Œemprisonnement et à mille
francs d'amende.

ll subit sa peine à Rennes, dont la prison, au dire des dis-ciples, fut grandement édifiée de la conduite du prophète, et
o Dieu se manifesta ar plusieurs beaux miracles. On m’a dit
(mais je n’ai pu vérifier ce fait) qu’il restait encore à Vintras
quelques mois de prison à faire, lorsqu’en 1848 il fut mis en
liberté par ordre de M. Crémieux.

Mais, sans nous égarer plus longtemps dans la biographiede
notre personnage, poursuivons notre thèse sur la divinité de sa
mission.

On vient de voir que des révélations du ciel lui ont imposé
cette mission; prouvons maintenant que de nombreux miracles
l'ont confirmée.

Le grand miracle de Tilly, ce sont les hosties saignantes.Vintras avait construit, dans sa maison, un autel, et sur cet
autel un tabernacle où allluaient de toutes arts les hosties
exposées à la profanation. Ces hosties, nature lement, avaient
toutes les propriétés des corps vivants, n’étant autre chose quele corps de Jésus-Christ. De là vint que, par suite de la dou-
leur que les hommes méchants occasionnent à Jésus dans le sa-
crement de son amour, ces hosties saignaient. La vue de ce

sang précieux surexcitait la dévotion de Vintras, il faisait des
oraisons juculatoires, et Jésus était consolé.

Dans une lettre collective adressée à Pévéque de Bayeux, les
disci les de Vintrss s’expriment ainsi au sujet des hosties mi-
racu euses:

«A la prière de ces hommes, la sainte Eucharistie, s’arrs-
«chant aux mains impies des profanateurs, est venue cent fois
use reposer saignante sur l’autel de notre prière. Que monseigneur«de Baycux rende témoignage du caractère miraculeux e ces
«hosties; il _en possède CENT QUINZE portant toutes des
«caractères divins, formés du précieux sang de Jésus-Christ,
«que nos yeux ont ou couler nombre de fois.»Voilà un témoignage positif; ce me semble, le témoigna e
de gens pieux et simples qui n’ont pu se tromper puisqn il
s'agissait d’un miracle aussi facile à voir que celui d’une eifu-
sion de sang sur une surface blanche; ni pu tromper les autres,
puisque la maison de Vintras était grande ouverte à tous ceux
qui désiraient voir la merveille; ni voulu tromper, puisqu’ils
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ne recueillsient de leur oeuvre que des excommunications, la
prison et des persécutions de toute sorte.

Quant à moi, je trouve que les témoins de Vintras en valaient
bien d_’autr'es, et je dis que, si ce miracle-là n'est pas certain,il devient nécessaire‘ devdouter de bien des ‘choses qui passent
pour incontestables.

_ _

<

'

Voici‘ encore un miracle "intéressant dont toute la ville de
Caen a entendu parler. '

En ce, temps—là, Vintras, revenant à pied de Caen à Tilly,
fut rejoint par un certain propriétaire de biens charnels, qui se
rendait à ce bourg en voiture. Le pro riétaire était assez favora-
blement disposé pour le prophète: if lui offrit une place à
côté de lui.

— Je vous remercie, monsieur, lui répondit Vintras en
souriant, je serai à Tilly avant vous

—— Comment cela?
— Allez, monsieur, et que Dieu ait pour vous la même

bonté que vous vouliez avoir our moi.
Le propriétaire de biens c arnels, fort étonné de cette pa-role, et cachant en son cœur le désir de mettre la prophctie

de Vinlras en défaut, fouetta son cheval et, en très peu de
tem s, fut arrivé à Tilly. La première chose qu'il fit, ce fut
d'al er à la maison du révélateur, pour l’y attendre à venir.guelle ne fut pas sa surprise? ll l’y trouva en prières, au pied

e son autel domestique. A dater de ce moment il fut de ceux
qui le suivirent.

Je snis bien ce qu'on dit à Caeu de cette aventure; on dit
que Vintras, en fin matois, se cramponna derrière la voiture,
et ‘ainsi tout s’ex lique facilement. Mais, je le demande, à
que s misérables subterfuges‘ les impies bas-normands sont-ils
obligés d’avoir recours pourpouvoir nier, avec quelque ap arence
de raison, les dons que le ciel accorde à ses serviteurs’ Cette
interprétation doit certainement être de l’invention de quelquesincrédules encyclopédistes. Pour ce ui est des personnes dévotes
qui s'en serviraient, dans le but ‘expli uer naturellement le
miracle de la voiture, je leur déclare qn elles sont très incon-
séqueutes, ur ne rien dire de plus, attendu que ce qu’elles
trouvent risi le chez Vintras, elles l’adorent ailleurs, avec trem-
blement, depuis le premier de l'an jusqu’à la Saint-Silvestre.

Où donc cela? me direz-vous. — Cherchez, mon ami.
Mais il s‘est passé bien(Feutres-merveilles. Pour ne pas étendre

ce chapitre outre mesure, jeme contente d'en‘ indiquer quelques
unes.

Dans la visite domiciliaire qui fut faite chez Vintras, lors
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de son arrestation, «Dieu se chargea lui-même, dit un fervent
«disci le de POeuvre de la Miséricorde, de dérober tout ce
«qu’i ne voulait, pas laisser saisir. Les habitants de ce lieu de
«prière ont constaté en cette circonstance des miracles bien
«significatifs! Que diraient messieurs du parquet s’ils apprenaient
u ue leurs gens n'ontpas ou, que leurs mains rüontpas senti«des objets précieux qui étaient très à découvert et sur lesquels
«leurs yeux et leurs mains se sont promenés dia: fois.»

L'avocat auquel on s’adressa à Caen ur défendre Vintras.
fut un M. Bardout; il refusaide se _c arger de la cause par
crainte du ridicule. Nous lisons, à ce sujet, dans le livre du
même fervent disciple, Les prisons d'un prophète actuelpour-
suivi par tous les pouvoirs, par M. La araz (le même, dit-
on, que M. Charvoz): «Sans dire, pou hop, e_r o opter
«hoc, ilaest de notoriété publique et positive qusyñ. rdout
«devint fou peu après...»

On sait que monseigneur Paysant, évêque d’Angers, n’0c-
capa ce siégé que peu de mois, et qu’il mourut subitement.
«Le dont nous sommes bien informés par nombre de témoins,
«dit M. La Parez, c'est qu’eunemi des révélations de Pierre-
«Micbel, il mourut à la suite d’un dîner où, devant vingt-
«cinq ou trente convives, laïques et prêtres, il venait de uali-
«fier les communications et leur organe Pierre-Michel, e la
«manière la plus révoltante dans les termes. Ceci se passait
«au presbytère de Bocé, le 5 septembre 1841, et c’est au
«sortir de table qu’il monta dans sa chambre: Dieu seul con-
«naît le reste.»

La même peine, suivant M. La Paru, avait été infli ée d’en
haut à monseigneur Varin, évêque de Strasbourg: « ne per-
«sonne bien informée, dit-il, nous assure que c’est en écrivant
e un article contre les communications, qu’il mourut subitement.»

Deux prêtres jeunes encore, qui avaient persécuté Vintras
dans sa prison, qui lui avaient refusé, en, Pinsultant, devPen-
tendre en confesse, moururent dans le délire. Un médecin
écrivit sur leur mort une lettre, rendue publique,- dans laquelleje lis au sujet de l’un d'eux: ell semblait vouloir fuir quelque«eflïnyante vision.» —

-

Vintras, dans plusieurs endroits: de ses récits, semble se
reconnaître le droit de vie et de mort sur les. récalcitrants à
POeuvre de la Miséricorde. Dans une défense publiée en I849,réponse àvun livre fait contre lui par un certain abbé Caillau,
il dit à cet abbé: «Je ne vous remercie pas de vos voeux et
«de vos souhaits, parce que votre manière de les exprimer
«est aussi ironique qu’elle est captieuse. Vous paraître: un
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«jour devant Dieu, et ce jour mes! pas éloignànun...»
Si "en ju e ar l’histoire de M. Bardont, de M. Pa saut et

de M. arin, ‘a bé Caillau doit avoir cessé d'exister. Je emandc
positivement de ses nouvelles.

l’ai prouvé, d’une manière invincible, la divinité de la mis-
sion de Pierre-Michel-Eugène-SthrathanaëlVintras.

Je déclare sollennellement, la main sur la Vois: de la Sep-
taine, que, dans mon âme et conscience, je trouve POeuorede
la Miséricorde aussi triomphalement confirmée que toute antre
oeuvre de même nature, quelle qu'elle soit. Si, en plein xxx°
siècle, de pareilles choses ont pu entraîner mille personnes, aux
temps d'autrefois, dans l’Inde et ailleurs, des choses bien plus

ssièrement organisées ont dû entraîner les hommes par mil-fihbs. Celui qui soutiendra le contraire est ou un hypocrite ou
un sot: je lui signerai son brevet de Pane ou Pautre archicon-
frérie, quand il voudra,

Post-scrlptum.
Un illustre théologien de Bile écrit que milord

Bolingbroke a eu ls...; et de là il tire la consé-
quence que Moise est l'auteur du Pentateuque. In
conséquence ne me paraît pas légitime.(Vonumm)

C'est un bien vieil artifice de noircir ceux que l'on veut
dre. Après avoir été mis en usage par les aïens contre

es chrétiens, il a été employé, dans lasuite, par es orthodoxes
contre les hérétiques, et réciproquement, si bien n'a en croire
les’ annales reli ieuses de notre pauvre humanite, la société
n'aurait jamais efité qu’une sentine abominableoù, dans l’ombre
du sanctuaire, les sectaires de toute eorte.n’ont cessé nn seul
instant de se livrer à toutes sortes d'im udicités et d’horreurs.

Pierre-Michel Vintras n'a pas échap à cette loi historique.Il m’est difficile d’insister ici sur les inoul tions dont il a
été l'objet, particulièrement de la part d'un Ë Gozzoli, qui,
en 185! , a publié à cet ' ard une‘ brochure scandaleuse, avec
cette épigraphe: Ils on! éené un autelaudémondefimpureté,
et ils en ont fait leur dieu. Ces inculpations sont d'une telle
nature que le parti Gozzoli peut seul se ermettre de les ex-
primer publiquement. Comme je l’ai dit ailleurs, personne ne
vaut œs pures colombes pour croire au mal, pour se complaire
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à en imaginer saintement les plus menus détails, et pour Pexpo-
8er en st le éhonté.

Ilfaut ire au lecteur, pour Pédiiiercomplètement sur Vintras ,

que notre sectaire était, et est probablement encore, dans sa
retraite de Londres, d'une ardeur de sentiment extraordinaire.
Il s’exprimait sur les choses de iété avec un entraînement
digue des mystiques les lus en ammés d'amour; on dirait
parfois l'âme de sainte hérèse dans un corps viril. C'est
certainement l'homme de notre temps qui a manifesté le plus
de transport piétiste, d’exaltation affectueuse pour les mystèresglorieux et doux de la religion.

Dexubérance de sentiments sym athiqnes ue Vintras portait
dans les objets de la foi et de la évotion, il la portait égale-
ment dans ses relations avec ses disciples, hommes et femmes.
Il paraît, par tous ses écrits, qu’il éprouvait, et, dans tous
les cas, u il témoignait, pour tous ceux qui le suivaient, une
affection (des lus ardentes et des plus communicatives; et même,
pour qui étn ierait les choses de près, c’est là, probablement
que gît le secret de son immense influence: il était aimé parcequ’il aimait.

Viutras avait‘ coutume d'exprimer son affection r un pro-cédé fort tendre. Appliquant sa doctrine de Pangélite des âmes,
il donnait un beau nom d'ange à chacun de ses fidèles. Ainsi
madame la comtesse de ***, une des saintes femmes dévouées
à Poeuvre, s’appelait Dhocédhoël; Alexandra Geoffray, un
jeune disciple, Jéhoraël; un beau soldat d'infanterie de ma-
rine, auquel Vintras s’attacha dans sa prison, l'ange des tro-
pi ues, Aszolétlzaël, etc.

es lettres que le prophète écrivait à ses disciples, ou au su-
jet de ses disciples, étaient toujours débordante-s de tendresse.
Ainsi il écrivait à Dhocédhoël (la comtesse), touchant son jeune
compagnon de prison, le soldat d’infanterie, qui avait été touché
de ses enseignements, et qui lui montrait de Pamitié:

Du 9 novembre 1846. «Notre Azzoléthaël est brûlant d’aiï
«factions et de pensées, il est beau de toute la beauté d'une
«fière et timide candeur. Son regard est profond comme sa
«belle âme; son cœur est suspendu sur ses lèvres....-. ll t’aime:
«dans sa prière, il te nomme à Dieu sa mère embrasée; ou
«à Jésus, dans son mystère d’amour, son eucharistique sœur.

Du 14 décembre 1846. a ne pourrais-je te dire mainte-
«nant, sinon un fait qui va e nouveau incendier tes nobles
«affections pour Ptmge des tropiques. J’ai demandé à lire
«dans son cœur: le Verbe m'a répondu de le presser sur le
«mien et de souiller sur son âme, Je l’ai fait, Dhltgédhoël.
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«Il est tombé, criant grâce et merci: puis une vie nouvelle
«qui a sur ris physiquement nos chefs, est devenue sa vie;
«ses yeux ancent du feu; le ciel de ses paupières cache des
«éclairs.»

D’autres pièces, concernant Alexandra Geoffray, Jehoraël,
contiennent les passages suivants:

Du 25 août 1842. «A Pange adorateur, au doux Jchoraël,
«je préterai assistance; l'amour à ton sacrificePunira toujours.»

Du 6 septembre 1842. «Mon tout aimé Jého, lorsque mes
«affections cherchent les tiennes, tout est en feu et je suis
«près de toi. Je plonge alors dans une mer de flammes dont
«chaque vague est une lame bouillante. Les ‘ouissances cé-
«lestes, nous voyant dé agés de nos sens et de leurs rudesses ,«descendent sur nous g e les nous enivrant d'une sainte et divine
« volupté.»

ll est certain que ces discours ont un caractèrebizarre; mais ,

que pourraient écrire des sectaires, s’ils décrivaient des choses
bizarres?

Or, savez-vous ce ui est arrivé, lecteur? Le pieux Gozzoli
a trouvé là dessous es infamies, et il a dénoncé le ucsmcn
n'aient comme un scandale.

ll y a plus: M. Alexandre Geoifro , séparé de Vintras en
1850, pour des motifs d'intérêt (Gozzofi, le Prophète Vintras,
p. 53), l'est allé signaler auxautorités ecclésiastiques comme un

omme immoral; et en s’asseyant, converti, sur le giron de
Péglise, il a déclaré positivement que Jéhoraël avait été pepsonnellement victime, pendant toute sa jeunesse, de la dépro-
vation de Sthrathanaël.

Là dessus, je m’arréte, et je dis,
1° Au lecteur:
La plupart des expressions qu’on a lues ci—dessus peuvent

se rapporter à Patfection toute mysti ne, qui résulte de la commu-
nauté des idées et des sentiments c ez les sectaires. Il atelle
épître de saint Bernard, sur un jeune frère qui, séduit par
les appâts du siècle, avait quitté la communaute, où les Gozzoli
trouveraient des pensées analogues à celles des lettres de Vin-
tras.

2° Je dis à Alexandre Geolïroy:Quoi! monsieur, ce n’est qu'après dix ans d'exercice que
vous vous apercevez de l’indi nité de Vintras! et vous ne vous
en apercevez que parce que intras vous a fait travailler «gra-
tuitement» , au dire de votre ami Gozzoli-Fortengueulaël!3° Je dis à Gozzoli:
. Mon doux Fortengueulaël.
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entre la terre et le ciel, et qui, étant néà Mennetout-sur-Chcr,
ne doute point ue sa mission ne soit de mener tout le monde
dans les voies ’une 3° et dernière alliance chrétienne. Voilà,
mon cher lecteur, une idée générale de l’homme que je viens
offrir à vos observations.

Cheneau, comme prophète a un assez triste point de départ:il débute ar des exercices avec le diable. Ce monsieur souterrain
en veut e longue date, à ce qu’il paraîtrait, à la respectable
famille berrychonne des Cheneau. Suivant notre révélateur, la
mère Cheneau (sic) aurait été ositivement ensorcelée. Elle fut
si malade et si tourmentée peu ant sept ans, que tous ses amis
en étaient désolés. Cheneau raconte dans les termes suivants
comment sa mère fut guérie.«M. Depagnol, juge de paix, dit à ma mére:

«_ — Combien y a-t-il de temps que vous souffrez, madame
«Cheneau?

a — Ah! monsieur. il y a bientôtsept ans; j'aimerais mieux
«ne pas être que de vivre comme cela.

« — Voudrisz-vous être guérie, madame.
u — Je crois, monsieur, qu’il n’y a plus de remède pour

«ma maladie!
a — Si, madame, moi j’en connais un.»
«Le lendemain M. Depagnol fit venir le père Cheneau (sic)

et il lui dit:
«Vous irez chez ‘votre curé, M. Guin, vous lui direz que

«vous voulez pour votre femme une messe comme ça et comme
«ça. Je ne me rappelle pas bien la formule; je sais que le
«curé demande quinze jours pour se préparer.»Bref, la messe comme ça tut dite, a mère Cheneau fut gué:
rie, et, à quelque temps de là, la sorcière lui avait Jete
un sort mourut. ‘heneau ajoute :

«Ceci est un a rçu des choses remarquables qui se sont
«passées dans la "amille Cheneau; que de choses je n’ose
«direlnu.»

Messer Satan, qui avait possédé la mère, voulut posséder
également le fils. Le petit Cheneau ayant grandi, et étant entré
dans le commerce, en qualité de voyageur, fut grandement
tourmenté par les nissances infernales. C'était la nuit surtout

ue Pesprit du ma se mettait à ses trousses; il l'em êchait de
ormir. «Pendant six à sept mois, dit notre révelateur, je

«n’ai pas dormi plus de deux à trois heures par nuit.’ J_’a1
«resté aussi presque douze jours sans rien manger. En fevner
«I828, je me trouvai à Lyon, à l'hôtel du Nord, chambre 32,
«depuis six heures et demie à sept heures du soir jusqnfà si:
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un cœur bon et honnête, mais avec ‘une intelligenceprédisposée»
à Paliénation, avaient profondément agité tout son être. Il y»avait puisé une grande antipathie contre les sottises iniques;
mais les sottises loyales et sentimentales lui avaient singulièrement
convenu. ll en était résulté, ‘dans cet esprit troublé, je ne
sais quel salmigondis impossible des croyances les plus disparates
et des tendances les plus opposées. Lemémehomme qui répétait
les contes de Penfance sur les sorts jetés épai- des sorcières,
repoussait énergiquement l'autorité du clerg , et presque tout
le surnaturalisme chrétien. Le même homme qui refusait, comme
une chose coupable, d’étre le parrain d'un enfant nouveau-né,
attendu que, suivant lui, le baptême ne doit être administré
qu'à ceux qui le demandent librement, ce même homme
laisait des commentaires dignes de Marie Alacoquesur les versets
de PÊvaugile, acceptait la uvi inité» de Marie, etc., etc.

Ce qui m’a paru le plus cair dans ce mélange ténébreux,
c’est ue Cheneau avait lu plusieurs volumes de Swédenborg,
dont parle en plusieurs endroits, et our lequel il professe
un- grand respect; qu'il croyait, comme ui, à la matérialitéde
Dieu, à la Nouvelle Jérusalem, etc.; et que, comme lui égale-
ment, il admettait en bloc tout ce ’il peut y avoir de bien-
veillant et de doux dans Pensembîel de Phéritage religieux,
sans tenir beaucoup, d'ailleurs, au formalisme doctrinal. Dan:
sa manie, malheureusement très caractérisée, c'était certainement,
une âme juste qui, incapable de s’e'lever à la hauteur de la
raison, séparait spontanément, du fardeau imposé aux intelligences,
tout ce qui n’a pas été créé par'l’esprit d’amour. Oh! que de
prétendus sages valent moins que ces fous-là!

De l'anarchie d'idées qui tenait l’esprit de ce pauvre mar-
chand en un trouble perpéteul, résultaient des ouvrages dont
le lecteur est suifoqué et dont il ne revient pas. N’était un
certain lien, une certaine trame suivie, ui empêche de con-
fondre _l’oeuvre du prophète berrychonavec a folieabsolue, on se
croirait souvent, en le voyant agir, et surtout en le lisant,
avec un mystique de Charenton.

Ses publications les plus curieuses sont une Instructionpour
avoir des enfants‘ sains d'esprit et de corps et aussi par-faits qu’on peut Pétre, et 3° et dernière Alliance de Dieu
avec sa créature, révéléeà son serviteur Cheneauou chaînon,
négociant, de Mennetout-sur-Cher, pour être manifestéeau:
hommes, avec cette épigraphe: -
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Je n'ai pu me procurer, et conséquemment je n'ai pas lu,
la Manière d'avoir des enfants, etc. On m’a dit que la grandepygiène proposée par l'auteur c'est la prière. ll ä a aussi dans
e cours de l'ouvrage beaucoup d’exemples tirés e la vie de la

mère Cheneau: en effet, pour avoir une progéniture à tète
solide, voilà une excellente tradition.

Si je n'ai pas lu la Manière d'avoir des enfants, eto., j’ai
lu, du moins, par deux fois, la 3° et dernière Alliance. Ony
trouve des conceptions, des récits d'un comique suprême.Écoutez une série de préceptes adressés aux femmes mariées:

n74. Observez donc si votre époux est travailleur, courageux.«Préparez-lui quelques a réables distractions, et contrarier:
«le un ‘our sur vingt, a u que son cœur ne devienne point
«insensi le à vos attentions.

«Tâchez de varier une régularité de mœurs qui deviendrait
«monotone.

«Si votre époux est prodigue, redouble: d'ordre et d’éco—
cnomie.

«Ne lui re roche: pas son inconduite.»
Voilà des ois, sauf la contrariété féminine d’un jour sur

vingt, qumdopteront avec applaudissement tous les maris.
Les commentaires évangé iqnes et les réceptes de Chenesu

sont entrecoupés assez souvent par des récits esouvenirs personnels.
Le prophète, qui a un grain de vanité, aime à se déshabiller
devant les fidèles. J’extrais une ou deux de ses histoires.

Cbeneau étant devenu fils de Dieu en sa qualité de prophète,
n'avait plus rien de commun cbarnellement, vous lecomprenez,
avec le père Cheneau de Mennetout-sur-Cher. Écoutez un peu‘
ce qui arriva:

«Je fis un petit voyage, en 1838, à Mennetout-sur-Chcr,
«petite ville antique et fortifiée, dans laquelle j’ai reçu leFour:«cette ancienne place de guerre était a cinquième vile du



188
«Berry. Après avoir donne’ les témoi ages de mon amitié à
«celui qui m'a protégé comme son fis, le père Cheneau, la
«première journée se passe à parler de mon commerce, de mes
«voyages et Je mon activité; cela intéressait àun point extrême
«le ‘re Cheneau; mais la soirée, arrivée , je me couche aussitôt,
«et e lendemain matin, il vient dans ma chambreme demander
«si j’avais biendormi, etc. etc. Je répondis à toutes ses demandes.
«Tout allait bien jus ue la; puis i demanda le déjeuner à la
«cuisinière. A onze cures sonnées, la cuisinière vint dire au
« père Cheneau: « Monsieur , le déjeunerest servi.» «Nous arrivons
«et chacun se met à sa place: le père Cheneau ne se doutait
«pas le moins du monde des grandes choses dont mon esprit
«était pénétré’, ma résolution était irrévocable, et il fallait la
«lui faire connaître avant tout; avant le dessert, je lui dis:

« — Père Cheneau, sais-tu que tu n’es pas mon père? A
«ces mots sévères, son cœur s’irrite contre moi, il se lève de'
«table et il me dit avec une ra idité d’éclair:

« — Où veux-tu en venir? ‘xplique-toi.
«Je lui dis:
a — Ne te fâche pas, assieds-toi, mais il faut que ‘e rende

« témoignage à l'esprit de Jésus. Je commence par te ' que«je crois à la vertu de feue ma mère.
« — Mais alors explique-toi donc! me dit le père Cheneau,

«en se rasseyant, en se calmant.
«Je posai donc cette uestion:
« — Crois-tu que l’ omme soit dans le cas de créer son

«semblable?
«Je vis l'orgueil et la prétention de l’homme à ce sujet,

«tomber de son visage, le calme et le saisissement s'emparèrent
«de son esprit, il ne répondit pas. .

« — Eh bien , lui dis-je, réponds-moi à cette uestion?
«Après avoir réfléchi pendant quelque tem s, i me dit:
a — Non, l’homme n'est pas créateur, ' n'a pas ce pou-

«voir.
« — Donc, père Cheneau, que tu n’es qu’un instrument

«aveugle, duquel l'esprit de Jésus-Christ a bien voulu se servir
«pour que je naisse sur cette terre, comme il pourrait se ser-
avir de moi pour d’autres; l'homme a le pouvoir de se per-
«fectionner: honneur à celui qui est juste et qui a de bonnes
«intentions..... . . . ..«Maintenant, ajoute le‘ révélateur, quand le ère Cheneau
«m'écrit il ne ma pelle plus son fils, et quan je lui écris,
nie ne Pappelle p us mon père, et nous nous aimons sincè-g
«rement.»
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Voilà comment naissent les hommes-Dieux!
Ailleurs, Cheneau, raconte, avec sa naïveté ordinaire, qu‘ilacommencé la prédication de sa 3° alliance dans une maison peu

canonique.«88. Il me fut dit un jour: Marche, prêche et annonce
«mon nouvel avènement, commence dans un lieu de pros-«titution; mais moi je ne me pressai pas d'accomplir cette«parole, car je n’osais pas; quand il me fut dit de nouveau:
si ’hésite point, c’est la volonté de ton Dieu; par ce moyen,
«tu connaîtras ta position vis-à-vis des hommes, et l'effet que
«tu produiras envers ceux qui me haïssent et envers ceux qui
«me recherchent. Après ceci, je fus dans un lieu de prostitu-
«tion, c’était un beau jour. Je fus introduit, après mon entrée
«dans cette maison de prostitution, dans une pièce assez propre
«et assez bien meublée, et garnie de ,ravures peu en harmonie
«avec mon riucipe; on me deman e mon goût, parœ que«Pon ne se dbute pas de mes intentions. Cela était pour éviter
«de déranger toutes ces malheureuses filles.

«89. Je répondis ue je voulais les voir toutes, et causer
«un peu avec elles. (Li: femmes, qu’il faut plaindre, arri-
uvèrent, et our les entretenir quelque temps je fis servir une
«collation. e nfinformai de leur sition, des motifs qui les
«avaient fait quitter leur famille. inq d’entre elles me répon-
«dirent avec un ton qui annonçait les préludes des paroles«dépravées. Trois ne me répondirent rien de désagréable. Deux«äeqlementläurent touchées et sensibles à la part que je prenais
ni eur ma eur.

«90. Elles me dirent: nous ne voyons pas souvent des
«hommes qui nous donnent la pensée que tu nous inspires.«Et je leur dis: du vice à la vertu il y a une grande distance;
«mais par la fausse position où vous êtes, vous n’aurez
«tant de mal à reconnaître le r‘ ne de la raison qui s‘a_pproc e,
«que les bigots et les religieux ypocrites. Je tus injurié par«cinq; j'en interdis trois; c'étaient les plus instruites et les
«mieux élevées; et deux seulement ne furent pas insensibles,
«car elles regrettaient leur vie primitive; et je m’en allai.»

A ceux qui s’étonneraient qu’un homme soit assez osé pour
raconter qu'il a reçu d’en haut l’ordre d’avoir de semblables
communications, je prendrais la liberté de faire remarquerqu’il
y a des ordres célestes bien autrement singuliers dans les pro-phéties d’Éze'chiel, comme par exemple, celui de manger certaine
confiture en tartine. C'est là, ami lecteur, ce «qu'on appelle
les voies inconnues.»
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II.

La cusxssu SÉRIEUX.
Sérieux?... Est-il bien permis d’employer une telle expres-

sion après ce qui vient d'être lu, après des récits d’un ridi-
cule si profond, qu'il en est amer, et que moi tout le premier,
qui avais commencé avec l'intention de rire et de faire rire, je
me suis senti tout attristé de toucher à de pareilles choses.

Et pourtant, c’est vrai, dans cette vase, dans cette boue
ézéchiélo-swédenhorgienne, il y a quelques perles, jetées çà et
là et comme perdues, dans cette tête détraquée, on entend
passer, parfois, le soullle de Pesprit nouveau.

_Cheneau, qui tient beaucoup à être regardé comme un homme
religieux et remplid'aspirationscélestes, ou, suivantson langage,emprunté à saint Martin, comme un [comme de désir, est
aussi, et peut-être avant tout, un homme de liberté. Dans
son fatras, ou trouve quel ues mots heureux inspirés r le
vif sentiment qu'il a des roits de la conscience indivi uelle.
Dans les diligences, où il se plaisait à rovoquer les ecclée
siastiques voyageurs à des discussions théo ogiques, il insistait
toujours sur l'indépendance de l'esprit: al est fâcheux, di-
sait-il à un prêtre avec lequel il avait lié conversation, que
vous ayez vendu votre liberté individuelle pour le nom d'abbé
et pour une soutanen; de quoi, comme on le pense bien, l’eccle'-
siastique, qui peut-être ne méritait pas personnellement cette
sortie, ne fut nullement flatté. Il se faisait même des afläires
désagréables par cette franchise souvent inopportune. Une fois,
des prêtres qu'il avait ainsi prov nés, en voiture publique,voulaient lui imposer silence: «Oh vous m’entendrez, s’écria-
cit-il, sur la nouvelle confession et sur le nouveau baptême;
«car, remarquezole bien, en parlant, je ne retarde pas la di-
«ligcnce, et puis, d'ailleurs, vous qui préchez jusque
«votre habit, vous pouvez bien m'accorder le droit de prêc er
«de bouche.»

Cheneau acce tait la plupart des dogmes, des sacrements
de l'église; sen ement il les simplifiait, il les humanisait. ll
y avait, dans son fait, une forte teinte de protestantisme, ou

lutAt de déisme chrétien. Une de ses idées fixes, c’était de
oner l'établissement du christianisme jus u’au concile de Ni-
cée; _mais une fois en résence de ce ma heureux concile, il
entrait en rage. Nicée était pour lui Pabomination de la dé-
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solution‘ il en rle comme d’une horreur avérée‘, dont la
pensée ui semb e devoir faire dresser les cheveux sur la tête
de htoufa les honnêtes gens. Où diable avait-il pris cette anti-

at iep Je n’entrerai pas dans le détail du dogme et du culte de
Cheneau; il sullira, je pense, d'indiquer sa manière très nou-
velle, suivant lui, mais très vieille en réalité, de concevoir le
baptême, la confession et Peucharistie.

Le nouveau baptême:
«Il y a le baptême préparatoire que l’on donnera à l'en-

«fant naissant, mais le véritable baptême ne peut se donner
«que lors e l'enfant a la raison; et pour que le seigneur
«lui accor e sa grâce, il faut qu’il soit préparé par la morale,
«la rière, et que son consentement soit volontaire; sans cela
«le baptême n’est pas véritable.

«Dieu ne reçoit que ce qui vient à lui par Pamour; forcer
«le cœur est un crime spirituel, qui a une punition réservés
«pour son auteur.»

En conséquence de son opinion, M. Cheneau refusa, par une
lettre solennelle, de servir de arrain au baptême d’un petit-
neveu qui lui était né à lssoutlldn; je lis dans cette lettre bi-
zarre:

«C’est baptiser une pierre que de baptiser un enfant nais-
«sant, c’est même un crime moral, ma chère Julie, car on
«force et l’on viole la volonté et Pinnoceuce en même temps:
«au lieu d’apporter le bon esprit, la douceur et la vertu dans
«le cœur des enfants , on y met la violence, Pinconvenance et
a Pabsnrdité.

«Il n’y a (Pagréables à Dieu que ceux le cherchent de
«volonté.»

.
Le baptême préparatoire de Cheneau n’est qu’une romesse

faite par les parents d’élever les enfants dans la bonne octrine;
il dengage pas Penfant, comme le baptême définitif, ui se
donne seulement anx adultes; il est administré par le re de
famille ou son tenant lieu, sans eau, et par la simple impo-
sition de la main droite sur la tête, avec ces mots:

«Sois ange du Sei ueur; je te bénis au nom de l’amour, de
«la puissance et de ‘esprit du Seigneur Jésus-(Ibrist, seul vrai
«Dieu du ciel et de la terre.»
‘ Nouvelle Confession et nouvelle Eucharistie:

« Le jour de Pâques, nous fimes la cène avec le pain sans
«levain. ll en fut ainsi tous les jours de réunion. Pour dé-
«montrer toutes mes intentions, j’svais fait servir un agneau.
«En 1842, le l" janvier, je fis la cène avec un ancienprêtre
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«et tous mes employés. Ce jour-là eut lieu l’institution de
«la confession nouvelle. Il s’ issait d’une confession pour«réformer le caractère et les dé auts. Cette confession est tout
«sim lement l’examen des mauvaises habitudes. Je reprochai
«à chacun ses défauts de caractère, et dounai le moyen de les
«réformer. Comme il n’y a point de supérieur ni d’inférienr
«dans cette religion, qui est toute d'auteur, je les priai de
«me faire connaître mes défauts, afin que je pusse aussi les
«corriger. La conclusion de toutes nos observations, eefut cette
«maxime: l'ais aux autres ce que tu voudrais qu’on te fit.»

Je le répète, tout cela n’est pas neuf; mais ce chef de mai-
son, mangeant Pagueau de douceur avec ses ouvriers et ses
employés, ce n’est pas une chose qui prête à rire. Oh! encore
une fois, que de lprétendus sages ne valent pas les fous!

Il y a dans le ivre de la 3° Alliance un chapitre ui con-
firme bien ce que je dis là; c’est celui qui est intitule: Avis
aux Commerçants. J’y lis ces passages:

D utez, commerçants _ français, il vous est confié une
s mission importante par l’Eternel, notre Dieu. Il vous recom-
«mande de favoriser Pétablissement de PUnité et de la Fraternité
«des peuples, en étendant vos relations commerciales au-delà
«des mers"...

«Soyez toujours francs, loyaux, obligeants......
«Tout chel tfétablissement, de fabrique, tout commerçant«doit communiquer avec ses employés comme avec des frères.

«Il doit les intéresser à sa cause et eur assurer un avenir.....
«Que les femmes vertueuses qui ont des établissements

«encouragent de la même manière les jeunes personnes u’elles
«occupent. Pratiquons la vertu, lions tous nos intérêts es uns
«aux autres, le riche et le pauvre.....»Avec de telles tendances morales, Cheneau devait être, on
le con oit, du côte’ des partis avancés. Je trouve çà et là, par
exemp e , dans ses oeuvres, des mots sympathiquesaux phalans-
tèriens. Il avait sur Pimpôt une idée, venue du cœur, et digned’entrer dans le domaine de l'esprit; la voici:

A nos nsrum.
«Vous ferez une loi pour que toute personne i a des

«fonds placés sur PÉtat ou sur hypothèque aie es contri-
«hutions. A tout receveur de rente, il sera ait une retenue
«de tant par cent. Tout receveur de rente sur hypothèque
«sera tenu de verser une somme de tant par cent. Ce nou-
«vel impôt sera prélevé au profit des pauvres. Il servira aussi
«à fonder des écoles en faveur des malhcurcuxun Il ne faut
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«pas qu'il y ait de différence dans Péducation entre l'enfantdu
«riche et Penfant du pauvre, pour qu'ils uissent parvenir à
«tous les emplois les uns comme les autres. Bons aurez des dilli-
ucultés à vaincre; ilen est toujours ainsi lorsqn’on opère le bien.»

 

CHAPITRE VI.
Monsieur Hadrolle.

Dans mon enfance, (il y a de cela quatorze ou ninze ans),j’entendais beaucoup parler de Monsieur Madrolle. ‘était alors
un écrivain du arti clérical, et comme j’étais élevé en une
cléricalière, on ’indiquait souvent à ma venération comme un
des apologistes religieux de Pépoque. On donnait des éloges
à un livre de lui, qui portait ce titre assez crâne: le Prêtre
devant la siècle. Il était célèbre pour trouver partout et en
tout, même dans les choses les plus vulgaires et les plus bizarres,
des preuves du mystère de la 'l‘rès Sainte Trinité. v

Si "ai bonne mémoire, les louanges qu'on accordait à Mon-
sieur adrolle n'étaient: pas, dès ce temps-là, sans restriction.
On lui reprochait, entre autres, de gâter sa couronne de chré-
tien zéle’ et de théolo ien laïque, par la singularité de certai.
nes opinions personnelles frisant Phétérodoxie, et surtout par
son peu Æesprit de soumission, à Fautorité ecclésiastique. Je
crois ne, déjà, il s’e'tait déclaré l'ami de cet immortel abbé
Pagane , qui, ayant été interdit, fut, pendant six à sept ans,le cauchemar de Parchevéque Alfre, et qui, après avoir fait
des scènes de toute sorte, pendant la journée, dans les anti-
chambres de Phôtel épicospal de la rue Saint-Louis-en-Plle,
passait ses soirées et ses nuits à écrire des brochures où Par-
ehevêque était convaincu, «aux yeux de la France et de l'uni-
vers» , de laisser le auvre abbé Paganel, dépourvu de toute
place et de tout béné ce, dépenser ses pauvres petites économies
et, comme l’iunoceut prêtre disaiten son naïf lan,age: «acheter
des mÿibles , louer un appartement etdîner chez erestaurateur,
à ses rais et dé cm.»

Tout enfant qui; j’étais, ce Madrolle, type d’excentricité néo-
catholique, mïntéressait assez vivement. J’avais, au premieréveil de mon âme, une secrète sympathie pour tout ce qui était
hérétique, pour les Pélage, les Scot-Erigène, les Pierre de

l7
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Bruis, les Wicleil‘, les Jean Huss, les Jérôme de Prague, les
Zwingle, les Luther, les Lamennais, de même que, par la
suite, quand PEsprit de la liberté m’illumina, je pris pour
mes saints, les rationalistes purs, ces Titans de la pensée,
comme je les ai appelés ailleurs, ui se sont attaqués aux tonde-
ments mémes sur lesquels repose édifice de la superstition.

Lors donc que, dans ces derniers temps, le nom de Mon-
sieur Madrolle se présenta sous ma plume pour être inscrit dans
la liste des excentriques religieux, cette hysionomie, qui était

our moi une vieille connaissance, fut e celles qui attirèrent
e lus mon attention.

n trouvera à la fin de ce chapitre quelques renseignements
sur la personne de Monsieur Madrolle; commençonspar Pétudier
dans ses livres.

Le Style de Monsieur Mndrolle.

J’ai trouvé bien des variétés de style en étudiant les mys-tiques. J’ai trouvé le style Wrons/az‘, qui estunstyleàépithètes.
J’ai trouvé le si le Comte, qui est un style à incidentes. J'ai
trouvé le style enouvier, qui est la suprême incarnation du
laconisme. J’ai trouvé le style Vintras qui est un écho iail—
lard des charabias prophéti ues du mondejuif, etc., etc. nfin
j’ai trouvé le style Madrol e. - -

En quoi consiste le style Madrolle?
Le style Madrolle consiste essentiellement: 1° dans la pra-

tique exorbitante de Palinéa; 2° dans l’abus inimaginable des
notes au bas des pages; et 3° dans l’emploi fabuleux de la
parenthèse.Pour donner une idée du reste, j’insisterai sur la parenthèse.
A chaque page des ouvrages de Monsieur Madrolle, on trouve
au moins trois ou quatre constructions du genre de celles-ci:

«Le nouvel Évan Je (il nous faut du nouveau, et de plus en
«plus, surtout en îlvangilelencore mieux que le vieux... ..»

«_Et il est écrit (et le ciel passerait plutôt qu’un iota de
aPEcriture) que les preuves des plus grandes vérités.....»

«Dans les premiers temps du monde, les plus innocents
«et les meilleurs, lorsque, nul n’osant être roi, les plus osés
«n'étaient que Juges (quelque fois pour séduire et corrompre«la noble Suzanne), le peuple (PEsprit-Saint lui rend cette«xqustice de la façon la plus magnifique) savait obéir jusqu'à se
u aire tout entier comme un seul homme. no»«Est-ce jamais le peuple, même de nos ‘ours (c’était bon
«au prêtre Genoude), qui fit appel au refus e Pimpôt.
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Ce qui est effrayant surtout, ee sont des parenthèses de

parenthèses, en cette sorte:
«Nous nommerons Leibnitz..." nous nommerons Hobbes

«(Nous n’osons dire le Cours de philosophie et les fonde-
«nænts de la religion de Louis Lesclaehe (*) (le plus grand«homme peut-être qu'ait eu la France, et qui est aujourd’hui
«pour elle Pinconnu (")). Par une singulière destinée, après
«avoir mis Paris en émotion, il se vit lbrcé, comme Gerson,ad’y secouer la poussière de ses habits, de se réfugier et de
«mourir auvre (en 1691) à Lyon (comme Gerson)»Voici es parenthèses galantes:«Lflamour; depuis le plus grand amour spirituel (le plus
u nd égard, la plus grande considération, la pitié, et même
u a charité selon le monde, sont des dédains, et même des
«orgueils et des crimes), jus ’au baiser le plus brûlant, le
«plus saint (saint Pierre ainsi îäppelle) ; et (en temps et lieu)«Jnsqn’à la plus sainte identité. (Le Cantique des cantiques
une nous semble délicat entre tous les livres saints, ne par-«cequ’il est le plus divin. Son premier mot, celui de ’épousen(et pour cause), est dépassé en hardiesse ar mille autres,
«et le français s’eli'ace devant le latin comme aVulgatedevant
«Phébreu: «qu’il me donne un baiser de sa bouche, car ses
«(pour mes) mamelles sont (pour lui) plus enivrantes que le
uvinl.’ ! q?Je ne oute pas ue les «mamelles» de PÊpouse du Cantiquedes Cantiques ne ussent très enivrantes, ni que «les baisers
de sa bouche» ne fussent plus enivrantsencore; je crois d’autant
mieux aux extrêmes aménités de cette Epouse, qu’elle était un
symbole prophétique de notre sainte mère Église, dont les
agréables douceurs sont devenues proverbiales; mais pourquoidiable, mon cher monsieur Madrolle, n'allez vous fourrer tant
de ces hideuses, de ces stupéfiantes parenthèses, en un sujet
si gracieux, si mol et si doux?

Les sympathies et les Autlpnthleade Honneur Ilndrolle.
Je ne parle as des anti athies et des sympathies historiquesde Monsieur adrolle. El ès sont fort originales. Ainsi, on

vient de le voir, «le plus and homme peut-être qn’ait en la
France» à ses yeux, c’est 0ms Lsscucnl.

Cela vous étonne? — Eh bien! moi aussi.
Monsieur Madrolle, dont l'érudition est incontestablement

(*) N te bas d la
P’) lgotealiu bas de 13135:9.

l7‘
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très remarquable, a ainsi découvert plusieurs grands hommes
dont on n’avait pas l'idée. C’est lui, par exemple, qui a misà
Perdre du jour, dans le clergé, le célèbre et immortel abbé
PARA un Prunus, auteur d’une démonstration évangélique queTai lue, et qui, soit dit sans offenser M. Madrolle, ma paru
‘ouvrage d'un assez médiocre esprit. ‘

Mais parlons des antipathies et des sympathiescontemporaines
de notre auteur.

Avant tout, Monsieur Madrolle aime Vintras: il se rattache
à ses idées, il professe sa doctrine sur la trinité de l’homme
qui est corps, âme et esprit, et sur plusieurs autres points; il
lui dédie sa brochure le Mandement du ciel en ces termes:

A

LA PLUS GRANDE GLOIRE
de la plus puissante Voix divine et de la plus Angélique vie

qui aient encore paru sur la terre,depuis celle de
, _saint Jean-le-Précurseur et de saint Jean l’Evan éliste,

le véritable clairon de Dieu, et nommé par ‘lui:
Srsanmmsr. ,

peut-être. . . .. Émis lui-même;
v le seul homme de tout Punivers
susceptible d’étre admiré de tout l'univers;

le seul, en tout cas, que nous ayions admiré,
et de plus en plus admiré, jamais!

L’auteur de la Lé ‘dation générale de la Providence
et e la Feuille éternelle

M
Dans la brochure intitulée le Peuple-Roi, il parle des «magni-

fiques paroles du plus grand homme à la fois du peuple et de
Dieu dans Père nouvelle: Pierre-Michel Vintras, nommé par la
Révélation Sthrathanaël.»

ll me vient ici une mauvaise ensée, et je vais la confesser
humblement: J'ai idée que si Ma rolle dit tant de biende Vintras,
c’est ne Vintras ne dit pas de mal de Madrolle.

M. ‘abbé Chantôme, qui a joué un certain rôle comme prêtredémocrate en 1849, 1850 et 1851, est aussi un de nos plus
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grands hommes. Je suis persuade’ que cet abbé a trop d’esprit
pour trouver mauvais que je m'en etonne.

«Les "deux français les plus remarquables, dit Monsieur
«Madrolle, sont Lamennais et Chantôme.»

Je sais qu’il y a des hommes très éminents qui sont inconnus
du public. _Dieu me arde de croire que, pour être un esprit
superieurr, il faille necessaireinent avoir obtenu cette ignoble

— u licite de la reclame qui, semblable aux filles des mauvais
' ux, se donne au’: plus otfrant, soit en argent, soit en bas-

sesses.’ _Non,_ ce nest pas inqi, quoique enfant de la gazette,
qui denigreräi le merite solitaire, aqî profit de ces retentissantes
reputations e Journaux que 'usti ent si rarement un talent
réel et surtout un caraclère vriliment élevé et honorable. J’ai
vu de trop près ce monde d’hommes vaniteux, puérils , dépourvus
de toute vraie science, aussi étrangers à la philosophieraisonnée
des choses que les dermers ignorants qui les lisent, pour olYrir
exclusivement â leurs autels de clinquant l'encens d’une ad-
miration qui est dûe, avant tout, à la véritable intelligence,
celle qui pense avant d’ecrire et qui croit ce qu’elle écrit.

Lors donc que je parais mïîinerveiller des im rovisations de
grands hommes _qu’a risquées Monsieur Madrollepdans ses bro-
chures, Je supplie que l’on ne se méprenne pas sur le sens de ma

penses, et que l’on veuille bien se rappeler de moi une chose
que Je tiens particulièrement à en taire connaître: c’est queje ne suis pas de ceux qui nient la valeur des hommes parce-qu’ils ont été à Pécole avec eux arce u’ils ont man é dans
le même restaurant à Pépoque ilepleurqjeunesse, paräequfils
les ont connu dans la tristesse et Phumiliation, ou bien parce-quqéle Ûonstztunonel et le Journal des Debals n’en ont jamais
par . _

Je ne nÿémerreille pas de l'existence des grands hommes de
Madrolle, je la constate uniquement comme une nouveauté, et
je croirai à ces grands hommes, dont la possibilité ne me répu-
Îäî ‘LÎÊÂ’cÎnËKeT’pË.ÏÎ“ËÊa‘{-Ë'"ËuïËif’Îi’-Î°î'°" qÎÊÏWË°

_

i eur en usias e
pané yriste.

ICe a bien etahli et bien compris, poursuivons.
Un autre grand homme de Madrolle, c’est M. Alexis Dumesnil,‘

qpe je cpnulæîis tpoiär être u: des esprits les plus inquiets et les
p us ma vei an s e notre poque. '

«l1 est remarquable, dit-il, que les quatre laïques français«les plus avances en socialisme, sont uatre métaphysiciens:
a Pierre Leroux . éditeur de Pliistoire ecc ésiasfique de Fleury ,-Considérpant, . qui crçit à Pavénement du Saint Esprit; Émile
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« Barrault , qui croit à Dieu; et Proudhon, qui ne croit à rien.
«Leur maître à tous, Auxrs Duuuiun, est connu par sa foi
«austère.»

Il est question ailleurs d’un non moins grand homme,
demeure celui-là, sur la paroisse Saint-Méry, set qui est le
moins connu de son curé, qui le connaît le plus.» Cela est
tout-à-fait mystérieux.

En t'ait de grands hommes, Madrolle t'ait de singuliers mé-
langes. Par exem le, sa brochure la Constitutiondieins(1850),
porte en tète la édicace que voici:

animal

«AU PEUPLE FRANÇAIS,
«Et en particulier aux vi t qui re résentent ou re résente-

«ront un Jour le mieux le nlus grau nombre, les p us avan—
«cés , les plus intelligents, es plus passionnés si l’on veut, les
«plus remarquables de l'époque nouvelle; les plus hommes
«xd’avenir, les plus sûrs d'être appelés à réviser et à sauver un
« 'onr le suffrage universel...; et qui, par une merveille de so-«lidarité provinciale sans exemple dans l’histoire de France,
«sont, comme Fourier, le maître de la plupart, nés en Bour-
«go ne tous!

« . C1321‘, Canner, Canne/musa, Cmnôua, CONBIDRIAM‘,
«Juus Fuse, Vrcron Huoo, Jomnox, Lausnn, Mrcim. os
«Rousses, Pnoonuon , Feux Pvn , Eoen Qlmlll‘, Lotus Vlunnor,
(ICOIIININ, Durm, Lnconnuns, Ns-mnenr, MAIIGUIN, VAIIDIEY;
«MM. Émile de Girardin, Chambolle, Eugène Sue, leurs
«dernières conquêtes; MM. Véron et Lourdaueiæ (Thisrs et
«même Hontalembert s’ils l’osaient), leurs futures.»

Nous venons de voir Monsieur Madrollesous son aspect aimable
et complimenteur. D'après ce ui précède, on pourrait croire
qlue c’est un personnage naturel ement bienveillantet gracieux.

n'en est rien pourtant. Généralement, au contraire, il est
extrêmement ai re à l’é ard des personnes vivantes. Il n'est
pas du tout de ’avis de illloltaire, qui dit quelque part ce mot
connu, ue «si l’on ne doit que la vérité aux morts, on doit
des égar s aux vivants.»

Les brochures de Monsieur Madrolle sont ordinairement farcies
des notes les plus violentes et les plus malignescontre la plupartdes contemporains en réputation. Ce caractère est à ce pointsaillant chez lui, que, dans la nomenclature des épithètes qui
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«Mérode, qui se cotisent pour composer un Esprit de m'a et
«un Esprit de mort, morts-nés en eilèt.»

M. Louis-Philippe. «La plus grande cause de la révolution
«de I830, ce fut ce représentant avide et orgueilleux de la
«branche d’Orléans, pro hétisé dans ces paroles, ad hominem,
«du Dieu de Job qui e laissait régner: «qui regnare faci:
«hominum hypocritam propter peccala populi.»

M. Dupin. «ll fallait le Dupin-Scapin our dire dans sa
uhrochure Quoique Bourbon, en parlant e Louis-Phili pe:«Il a été librement choisi par le vœu national; c’est ‘ sa
«le ïimite.

a e ne m’étonne pas que M. Dupin, visiblement intéressé
«dans Patïaire de la monarchie, ait accusé un jour la France
«(détait le 9 novembre 1830) de n'avoir pas assez de vertu
«pour revendiquer la république. ll jugeait la France d’a—
après lui.»

M. Guisol «Comment Phomme qui a fait si longtem s, et
«si orgueilleusement, et si brutalement, jusqu'au 24 évrier
«I848, tant de complots contre le euple, a-t-il osé afii-onter
«le peuple de Paris en 1849...? "est la plus grande glori-
«fication de ce peuple qui se puisse imaginer.»

M. Pie 1X. «Le comte de Mastaï Ferretti, que ses inten-
«tions et même ses vertus personnelles, et sa mort, feront
« ut-étre un jour et justement canoniser, est rationnellement
a comme je ne sais quels enfants romains sont matériellement)
«Pauteur du meurtre de son premier ministre d’État, Rossi,
«et de Palma, son premier secrétaire religieux.»

lll. Pévêque de LiègtncxEn 1849 encore, et au moment où
«nous écrivons (le mois de Juin, de saint Pierre), l'évêque

—« de Liège ne craint pas de s’intituler: Princeévêque de Liège;
«de souffrir la restauration royale de son palais, plus r0 al
«que ceux de son roi, et d'y donner des fêtes et des ga as
s u’aucun roi ne pourrait donner auiourd’hni dans toute la
«c rétienté!!!...n

M. Pévéque tPArras, cardinal de La Tour cPAuoergns.
«(Yest ce même malheureux cardinal qui a dit, écrit et crié
«à toute la France, en proie à Pindignation contre le jour-
«nal, et contre le sabre de Cavaignac (et 124m1’ de la reli-
«gion des évêques, et Plfnivers, ont admiré et glorifié ces
«paroles déicides): «.... Fils d'un homme d'épée, i’ai moi-
«méme porté les armes, et je voterai pour un sabre. Je
«connais la France!

en Et vous ignorez PÉglise et Dieu, basse éminence que vous
« les!
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«Que dirait aujourd’hui Barthélemy des Martyrs, lui qui
«disait au concile de Trente: Illustriasimicardinalesindigeste
uillustrissimâ reformatione.»

M. l'abbé de Raoignan. «Le ère Deplace est aussi logi-
«cien et orateur, que le père de vignan n’est qu’avocat et
uenuu eux.»

Voila un rageur, ou je ne m’y connais pas.
Les Tics de Monsieur llndrolle.

Monsieur Madrolle croit aux _jours fastes et néfastes. Ainsi,
le l0 août est pour lui un jour néfaste, probablement à cause
de la chûte de Louis XVI. Il lui arrive par exemple de dire:
«Ceci se passa (comme il ne pouvait manquer d’arriver) lejour
«néfaste du l0 août.»

Pour lui, le choléra est le divin choléra. a Ilne fautpas s’é-
«tonner, dit-il, de la détermination et de la colère (elle est
«la plus grande cause du choléra divin) de ces hommes de
«réaction, rassasiés et blasés de noblesse, de fortune, etc.»
Monsieur Madrolle attribue en quelque sorte les épidémies à
Pange exterminateur.

Autre Tic:
Monsieur Madrolle veut absolument que nous soyons dans

«le dernier siècle des six mille ans prédits au monde ordi-
naire», en sorte que notre société n’en aurait plus que pour
cin uante ans environ. Nous verrons bien.

ncore un autre Tic:
Monsieur Madrolle veut un concile, un grand concile, où

les laïques seront entendus. Une de ses dernières brochures
est intitulée: Un éclat de tonnerre de Dieu contre le sommeil
de lÉglise, humble appel aufutur grand concile que nous
annonçons.J'appuie Monsieur Madrolle; je demande un grand concile,
le plus grand concile imaginable, et je désire positivement,
moi uî écris ceci, d’y être entendu ,_ après m’étre muni toutefois
d'un n sauf-conduit. Tant que ce concilen'aura pas prononcé,
je proteste contre toutes les modifications apportées au culte
depuis quelques cents ans, contre le Sacré Cœur, contre l'im-
maculation, contre les médailles. etc. — De plus, ju ‘à ce
que ce concile ait déclaré qu'il y avait lieu de changer a dis-
cipline de l'église, je roteste contre la désuétude où sont tom-
bées les prescriptions e PEglise:

Ainsi, ceux qui n’ont pas fait leurs Pâques ne doivent pas
être enterrés par Péglise: cette loi est-elle suivie? Non. Je
demande qu'on la suive.
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mSuilt-on davantage cette prescription formellement énoncée au
‘tue :
«Il faut défendre aux parents de donner leurs enfantsàallaiter

on à nourrir à des femmes infidèles ou hérétiques.»Pas davantage. Je veux qu’on revienne à ce bon vleil us.
Et ce réglement—ci, Pobserve-t-on?
«Le prêtre doit rappeler, tant au malade qu’à ses domestiques

«et à ses parents, que le concile de Latran ct plusieurs décrets
a souverains pontifes défendent aux médecins, sous les peines
«le plus raves, de visiter les malades au delà de trois fois,
«à moins e s'être assurés d'abord u’ils se sont confessés.»

Voici le texte latin de cette dernigre loi, tel u’on le trouve
au Rituel romain, De Visitation et cura in rmorum:

«Ac n’ opus fuerit, tam infirme, quam eïufamiliaribus
oel propi uis in memoriamreoocet, quàd ateranensiscon»
cilis, ac p urium summorum ontificum decretis cacetursub
gracibuspœnis, ne medici u trà tertiam vieem œgrotos oisi-
tent, nia: priùs certà constat confessionis saeramento nié
sæpiatos fuisse.»

Cela ne se fait plus: urquoi? Beaucoup d’autres choses ne
se font plus: pourquoi?) Tant que le grand concile que nous
demandons, Monsieur Madrolle et mol, n'aura rien décidé à
cet égard, je protesterai de toute mon énergie contre l'oubli où
sont tombées ces antiques lois de mon cher moyen-âge. Il ne
saurait me convenir d’accepter la discipline à Peau de rose que{e vois s’introduire dans les saints parvis. Je veux cueillir toutes
es fleurs du beau arterre théologique. On est orthodoxe ou

on ne l’est pas, parblen!
Revenons à Monsieur Madrolle.
Je ne parle pas du Tic trinitaire: Monsieur Madrolle le ortc

à un point qui n’a d’analogue que dans la Vision on ieu
du père Malebrancbe. Monsieur Madrolle voit la Trinitépartout,
il voit tout en la Trinité, et ce serait le cas de lui dire:

Lui qui voit tout... n'y voit pas...
Mais le grand, le suprême tic de Monsieur Madrolle, c’est

de se croire prophète. ll se regarde très positivement comme
un organe de Dieu sur la terre. Il sait tout par avance. Rien
ne le surprend, et quand un évènement arrive, il ouvre ses
livres, pour en lire à ses amis le récit prophétique publié cinq,dix, vingt ans auparavant. Voici, par exemp e, comment il
annonce ses ouvrages.«La Législation générale de la Providence ou Dieu de-
«oant le siècle, in-8°. Là tout est prédit à priori, et en
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alliance monstrueuse de la foi exaltée et du rationalisme. C’est
de Pillogisme dans des proportions tout-à-fait inaccoutumées.

Toutefois, qu’ou ne s’y méprenne pas, si M. Madrolle est
d’une excentricité qui dépasse les bornes, ce n’en est pas moins
un homme d’un certain mérite. ll y a, dans la moindre de
ses brochures, la preuve d’une lecture fabuleuse, des témoigna-
ges d'une érudition vraiment extraordinaire. Il a arliculière-
ment l'érudition anecdotique, celle qui consiste ans le sou-
venir des détails personnels et des faits intimes, des mots cé-
lèbres, des textes et des citations. Cet homme, que si peu de
littérateurs connaissent, connaît le monde contemporain comme
personne en France. Je ne puis m'empêcher de voir que cette
tète est un peu troublée; mais c’est une tète enc clopédiquequi, malgré tout, a droit que l’on se découvre en a voyant.De plus, comme il sera aisé au lecteur de s’en apercevoir
en lisant ce qui va suivre, il y a, chez Monsieur Madrolle, un
sentiment de justice générale qui rachète ses défauts, et grâceauquel, quant à nous, nous respectons ce ty e singulierjusque
dans les défaillances, disons le mot, jusque ans les extravagan-
ces de son esprit.

La Politique de Monsieur Madrolle.
Monsieur Madrolle est d’une démocratie extrêmementavancée.

ll y a dans_ ses brochures intitulées l_e Peuple-roi à jamais,
la Constitution dwme, et PÉoangsle du regne futur, des
doctrines que ne désavoueraient pas les écoles les plus radicales.

Il aime le peuple jusqu’à la tendresse et même, parfois,J"“*‘:;°° {°"="::,:::;.k:.“a::*“;::.ë::fääâfiîäî‘au: '25‘ “°
mon er a s asses
nobles ou anoblies. On voit des titres de cha itre ainsi concus:Y P .l La tranquillité, la bonté et Pezcellence natives dupeu-pla su'et.

fi l dlvl e génie scienti que uuiverss u peuple.
lll L'esprit indigné, les rigueurs salutaires, et la généro-

sité du peuple, etc.
l l nVoici deux lignes gracieuses sur e eup e: « a donné son

nom àd Parbre qui 3;] rapprqche le plîds du cliel, et occupe le
moins e place possi e sur a terre, e paup ier.»

Autant il aime le prolétariat, autant il déteste la noblesse.
Le chapitre qui la concerne, dans le Peuple-roi, est inti-

tulé:
V. L’es rit révolutionnaire des nobles et des ronds”...

et ami r!’ m u ' ‘t g
e s a vais auge s.auteur porte la haine des nobles 'u u’à leur refuser lel "l
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génie, et jusqrfà vouloir que toutes les fortes et grandes choses
umaines soient uniquement un produit populaire. ll emploie

à prouver cette thèse une dizaine de pages qui sont remarquables
pour la lecture qu’elles supposent. Je cite quelques passages:«Tous les grands hommes sortirent des plus bas lieux ou
«exercèreut les plus petits états. Manès, lut esclave; Arius,
«ouvrier; Mahomet, commis-marchand; Michel Cérularius (legschismat‘ ue grec), eirier; Thomas Cromwell îplus important
a’ nfllivielg, et Luther, tous deux forgerons; Ca vin, tonnelier;ulieorges Fox, fondateur des quaken, et même des États-Unis,
«cordonnier, (Le riche Guillaume Penn ne. fut que son disciple,
«et encore il vendit la Pens lvauie au roi düugleterre); Jacob
«Boehme, maître de l’anobli ‘wédenborg, cordonnier; Spinosa,«juifbrocanteur; Jansénius, serviteur chez un avocat; Voltaire,
«clerc de notaire; Rousseau, horloger; Priestley, mercier; Howard,
«tapissier; Mirabeau, ruiné et décrété; Robespierre, avocatsam
«cause; Bonaparte, soldat; Latlitte, ch ntier; Botsehild,
«juif quasi errant aux bords du Rhin; Tor onia, donsestica de’
«piœsza aux bords du Tihre......

«Fourier, fut commis dra ier; Genoude, limonadier; Lamen-
unais, pauvre; Cabot et sroudbon (les derniers réformateurs
«sont les plus importants touneliers, ainsi que (ialvin....

«On voit d’une part e sale et vénal comte de Mirahesu
u(contradiction), et, d’antre part, PinoorruptibleRobespierre.«Et le noble Barras (on disait proverbialement dans le Midi:
«noble comme Barras, aussi ancien que les roc/sers de
sProvence), tombant de chute en chûte, du trône directorial,
«et de Grosbois, sa L'après, à un bouge de Chaillot, est assez
«la contre-partie de son compatriote du Midi, Bernadotte, qui,«de fils d’un logeur de Pan, est mort roi et successeur de
uafiustave-Adolphe.»

Je m'arrête dans ces citations, regrettant de ne pouvoir don-
ner jusqu’au bout cette étude historique qui, malgré l'en.
gératxon et le peu de logique de Fumeur, est une véritable
curiosité.

Monsieur Madrolle partage généralement toutes les idées fon-
damentales qui sont entrées dans le programme de la démocratie
avancée. ll se prononce pour les droits légitimes des femmes,
pour Pamélioration du système pénal, etc., etc.

Lui aussi, il a fait son jet de constitution. Il porte les
caractères de toutes les pr actions de l'auteur: c'est un salmi-gondis où il y a des parcelles d'or. Je copie textuellement enabré t un peu.

sa n pourrait réduire en quelques ligues et même en dix
18’
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«mots se démontrant eux-mêmes, la constitution la plus par-«faite de la plus sociale de toutes les Républiques.

«I. GLORIHCAIION n nsuonsrsanou nu cnnxsr: qui nous a
«(affranchis tous de l'esclavage et du péché de la loi ; libertés
«absolues de la parole en tout lieu, de l’enseignement et de
«la presse publics les plus erronées, comme la lus grande
«raison, et même la seule, du zèle des bons et u génie des
«habiles, et de leurs victoires sur les autres (Dlndez, la
«Censure et le Jugement publics n’ont jamais servi qu’à faire
«aimer le livre et haïr le censeur et le juge)»

«Il. GLOIIPICATION nu rntrns: Retour au vœu de auvreté
«absolue du pape, du cardinal, de Parchevêque, de ’évéque,
«du religieux, du. curé, et même du savant ou du riche ca-
«tholique, à leur suite" . . .

«lll. unonmcasxon nrnoinut n: DIIIJ: Repos général le jour
«du seigneur. .

'

«IV. snosmcanon n: u nnus: Abolition ou surveillance
«de tous les pouvoirs inutiles, et surtout des indiguants de
«la société, les ennemis naturels de la famille, et même de
«la ma istrature et de Parmée: la haute et basse Police; et
«puis, la réhabilitation complète de la familleet de la puissance«paternelle dans l’abolition des aristocratie».- par le au rage«universel pour Pélection des chefs de Péglise et de ’état;
«l'assemblée unique; le ministère décimaLn.

«V. uLonIrIcmon n: fixons: Abolition de la peine de mort
«en matière civile comme en matière politique, du carcan et
«des risons cellulaires (échafauds h pocrites).

u Vl). amante/mon un LA nus: Abolition des dots (inconnues
«de toute Pantiquilé et chez tous les grands peuples) source
«visible des mauvais mariages...“

«V11. stourxcmon ut GENERALISATION n: n nornmn: Réduc-
«tion uasi infinie des impôts infinis... ..

«Vll . otonmcanon nus sciences r: nu u vanne...m
- On reconnaîtra facilementque parmi beaucoupde choses qu’onpeut blâmer, il y a certaines choses qu’on peut glorifier dans
es idées politiques de Monsieur Madrolle.

La Religion de Monsieur Mails-elle.

Nous sommes bien loin, aujourd’hui, du Prêtre devant le
siècle. Toutes les craintes qu’avait fait concevoir au cl ',
dès 1840, le peu d'esprit de‘ soumission de Monsieur Madro e,
se sont réalisées. Monsieur Madrolle est arrivé de pro itions
héterodoxes. en propositions hétérodoxes, au faîte de ’hér6sie
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et, entre le rationalisme et lui, il n'y a que Pépaisseur d’une
conclusion logique.

Ah! si l’on brûlait encore, mon cher théologien laïque, où
en seriez-vous? Comme vous sentez le fiigotl

Monsieur Madrolle, a rès avoir écrit en style néo-catholiquele Prêtre devant le siêc e, est devenu, et s intitule lui-même
contre-prêtre. Par une inconséqnence inexplicable, il se proclame
chrétien, et même chrétien exalté et illuminé, puisqu’il se
rattache à la secte de Vintras, et, en même temps, il nie, il
détruit, les uns après les autres, tous les fondements de la foi.
C’est là un signe de désordre intellectuel dont ily a peu d'exemples.

Pour donner une idée au lecteur des négations religieuses (le
Monsieur Madrolle, je vais citer quelques exemples.

Les Jssuirss. ll a contre eux une haine particulière et très
profonde. Il s’eu exprime souvent avec énergie. Je lis, entre
autres, ce passage:«Les régicides les plus coupables sont la majorité des religieux
«(le la com agnie de Jésus, qui n'ont pas craint d’en enseigner
«le droit, es cas, et d’en faire, pour ainsi dire, la théorie,
«à l'usage du premier venu...... Le cardinal Tolet, se fait
«Papologiste du régicide es: professe et eæ-catédra, et précisé-
«ment à Pusage du cler é, dans son Instruction sacerdotale,
«et en ces termes efiroya les: adoerte duplicem esse tyrannum,
«unum poteslate et dominio, us‘ non Isabst litulum verum,
«sed tyrannicè occupa! rompu licam, et tune lice:occidere...
«Bellarmin, lui, dans la Puissance du souverain pormfe,
u est encore plus horrible, car il dispense le ‘ésuite de Pexécu-
«tion, qu’il laisse à d’autres: executio ad a t'as pertinet.»

Lxs Pstnss. ll est extrêmement sévère contre tous les prêtres
en général. Il veut ramener le clergé àson institution primitive.
ll est partisan d’une sorte de démocratie cléricale excluant le
faste des rélatures et la mondanité de ce qu’on ap lle le haut-
clergé. x ous les prophètes, tous les hommes de ieu, dit-il,
«ont été des contre-prêtres, et, par conséquent, les éternels
«martyrs des prêtres.»Cstisn Cmsicu. Il le condamne ouvertement. «Tous les
«prophètes, lisons-nous, dans PÉoaugile du règne futur,«adressé à l’empereur Na léon Ill, tous les sauveurs de la
«première loi, et surtout es plus aimés de Dieu étaient époux
«et ères. .... La sagesse s'écrie: oœ soli? malheur à l’homme
«sen , malheur au eélibataireun... ll n’est pas une alliance
«qui ne soit grossie d’une famille de Dieux, et d’éternités de
«joies conséquemment. . Tous les apôtres furent époux......«A l'épouse seule, Dieu a donné le bonheur de connaître,

18‘
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«d'aimer, d'instruire et de sauver Pépoux par sa conversation,
«comme nous Papprend saint Pierre... . .»

A propos de mariage, disons que Monsieur Madrolle est un
avocat déterminé des beautés, des saintes suavités de l'amour.
Il va même, à cet égard, un peu loin. Partout où se conju e,
de façon ou d’autre, le verbe aimer, il applaudit. Ainsi, ns
sa dernière brochure, où il attaque la superstition qui croit
aux diables des guéridons et des cuvettes, dans PE ‘t saint
des tables tournantes, on a remarqué ce mot: cd’aimïlnPiron,u
Pour un théologien, c'est un u bien coulant.

CONFIBSIOI sscatn. Suivant onsieur Madrolle, elle engendre
sept énormités. — C’est énorme.

Lüssrmescu. «Au lieu de la circoncision de la chair, Jésus
«ne voit plus que celle du cœur, comme on le voit dans Pépître
«de saint Paul aux Romains... Saint Paul tolère (il ne com-
«mande pas véritablement une fois), il pratique le jeûnecomme

«moyen d’hy 'ène. Mais il interdit à la lettre, et de toutes
«les façons, es abstinences de viande. «Si ce e je mange
«scandalise mon frère, dit-il, je ne mangerais p utôt jamaisa
«Or, il n’y a rien qui scandalise les protestants et les gens du
«monde comme les mandements et les vertus des œufs et du
«beurre catholique.»

Drsoorsmos rr vmoussncl. Sa haine s’exhale en maint
endroit contre les violences faites à la pensée. «Si je pouvais
«un moment, dit-il, concevoir PEnfer en question, ce serait
(inclusivement, (Pabord, pour ces docteurs vraimenthy ocrites,
«qui ne croient ou voient les damnés que dans les ommes
«qui n'ont pas cm ou vu Dieu en eux; — puis, pour ces
«anciens inquisiteurs, brûleurs et Torquemada en robes rouges
«(Liguori lui-même, et par conséquent Pie VI qui l'a canonisé,
«autorisait la question et la torture des accusés‘ et, ce qui est
«mille fois lus criminel encore, ils exceptent e la torture les
«nobles et es grands!1'!) ; — puis, pour les nouveauxinqui-
«siteurs in patio, a ou u vosonu n nuque us, SI us uoum
«IANQUENT rosa 1.’e'rne.....»

Usines. Comme beaucou de m sti ues contemporains, et
notamment comme M. Jean eynau , onsienr Madrolle n’ad—
met pas Penfer éternel, il n’admet que des purgatoire: tem-

porels, mieux en rapport avec l'idée que nous nous faisons de
a justice de Dieu. La brochure le Mandement du ciel est

particulièrement consacrée à combattre le dogme de la damnsp
tion sans fin. Il y a de fort belles et fort grandes choses dans
çeIpetit ouvrage. Entre autres, je lis ces passages, dont 1C8
idées, sinon les formes, sont éloquentes:
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uDieu, dans ce système, semble au-dessous de l’homme....
«lïailleurs, ÿinvoque JésusÆhrist. Lorsqu'en lui Dieu est
«descendu et a vécu en homme sur la terre, son plus grand
«commandement a été de pardonner à ses semblables, fussent-
«ils nos bourreaux, jusqu’ septante fois sept fois.»

Ce qui paraît surtout monstrueux à l’auteur, c’est que le
dogme de l'enfer suppose, dans l'éternité future, un effroyable
chaos de malheurs , e souffrances, un chaos inexprimable, et
dont la pensée fait frémir. Je copie textuellement:

«Dieu, dit-il, condamnant à Penfer des milliards de créa-
«tures humaines et angéliques, serait des milliardsde fois homi-
«cide; en sorte que, sous son sceptre, le genre humain se
«retrouverait dans un état ire qu'il ne fut jamais au règne de
«Saturne, vrai Satan qui évorait ses propres enfants.

« Dieu , plutôt que de faire une telle œuvre (Dieu me pardonne,
«et il me pardonnera...) eut mieux fait de dormir.

_«Chaos pour chaos, _moi_, enfant de Dieu comme un autre,
qe préfère le chaos originaire pu chaos final.»

_ _Cette dernière pensee est vraiment admirable, et y’y souscris.
Jusqu’ici, Monsieur Madrolle n’attaque et ne nie que des

croyances secondaires sans lesquelles on peut être chrétien, non
as sans doute comme le Père Loriquet, ni comme Fréron-
euillot ou Patouillet-Gaume, mais enfin comme une foule de

bons protestants, et comme les apôtres et les fondateurs du
christianisme, lesquels, il laut s’en bien pénétrer, n’avaient ni
coufessionaux, ni scapnlaires, ni jésuites.Mais ce qui est etonnant et ‘inacceptable, c"est qu'il se pré-tende chrétien après des négations d une tout autre nature, et
dont voici Pexposé fidèle.

L: pneus ORIGINIL. «S’il est un cri dans la logique, et même
«dans la théologie universelle des nations, c'est la fausseté,
«c’est l'iniquité, c'est Phorreur, c’estl’impiété, c'est Pathéisme,
«et Pomnipotente cause d’athéisme, d’un péché originel d’un
«seul, devenu le éché immortel de tous.»

S’il n'y a pas e péché originel, il n’ a as de rédemption:
vous êtes donc tout-à-fait inconséquent. n chrétien qui ne croit
pas à la pomme se ment à lui-même, en se disant chrétien
dans le sens où l’on entend ordinairement ce mot.

Uscairuiis SAINTE. «Tous les hommes ensemble, les plus«grands comme les plus petits, me diraient que PEnferexiste,
a queje ne le croirais pas. — Toute PÉcriture-Sainte elle-même?—
« as davantage; car se sont, après tout, des hommes qui l’ont
«écrite.»

Après de semblables prémisses, - on ifattendrait à voir Mon-
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sieur Madrolle déserter le camp chrétien et biblique, pour en.‘
trer dans le cam purement humanitaire. Il n'en va pas ainsi.
Monsieur Madrole, à travers toutes ces idées hardies que jeviens d'exposer, conserve je ne sais quelle foi bizarre et injuvtifiable. Il croit aux prophètes. Ilcroit au Cantique des cantiques,après en avoir dit a ’il dépasse à Pinfini les Jmours d’0—
vide n. Il croit «au p us jeune et an plus aimé des disciples,
saint Jean r. ll croit au millenium sacre. Il croit à la résurrec-
tion finale. Il croit à Joachim de Flore. Il croit à Pantéchrist.
Il croit àSthrathanaëlVintras. Il croit à l'abbé Paganel. Il croit
au choléra divin. Il croit aux bars fastes et néffastes. Il croit
à tout, jusques et y compris e cheval pâle de Hlpocalypse.Pour moi, voici ce que je crois, à mon tour: je crois quequand on rend d’une main la crinière dudit cheval pâle de
ladite a ypse, il tant, de Feutre main, en prendre aussi la
queue. out autre système est illogique, et ne soutient pas une
heure d'examen.

La Personne de Honneur Mails-elle.
Monsieur Madrolle, dont le véritable nom arait être Mon-

sieur de Madrolle, est un personage dans Pinterieurmystérieuxduquel les prolanes ne pénètrent pas.
Cet écrivain amphibie, moitié laïque, moitié clerc, vit à

l’ombre des séminaires, au faubour Saint-Germain. Il habite
aussi parfois la Bourgogne, comme i paraît parla note suivante,
en forme de date épistolaire, que je trouve à la fin de l’une
de ses brochures.

«P. S. Du plus petit avillon, du plus petit jardin, de la
«plus petite maison , de a plus petite campagne , de Pextrème
«et plus petite source de la Seine, de la plus pauvre Côte-fût‘;
«mais aussi, et par-là même peut-être, du plus Haut-Plateau
«de la terre (selon le plus grand géologue et le mieux nommé
«de PAcadémie des Sciences, Élie de Beaumont), où le remier
«et le dernier des Romains à la fois, triompha de ’ancien
a inonde , en triomphantdes Gaules, qui devaientun jour préparer
«le Monde nouveau.

«Â. M. E.»
On raconte e Monsieur de Madrolle a étudié jadis en vue

d’étre pretre. Illua donc, comme beaucoup d’autres adversaires
du cler é, vu le cœur du cain ennemi, ce que la tragédieappelle es détours du sérail. Ce a donne beaucoupde forceàuu
homme de polémique. Ayez lu, et bien lu, tous leurs livres;sachez le fond de leur latin théologique; connaissez leurs perg



2ll

sonnes; demeurez, avec cela, rue du ChercheoMidi, rue du
Regard , rue Cassette ou rue Férou, et faites mentir , par la suprêmepureté de votre vie, le lieu-commun qui veut qu’on ne puisse
être honnête homme sans croire à Frérou-Veuillot, et alors, je
vous le dis, vous leur serez terrible!

Physiquement, Monsieur de Madrolle est un tit bonhomme
d’ar eut-vif, qui sautille en parlant, et ui ,

fine petite voix
d_e ausset, s’exprime précipitamment. l doit avoir cinquante-
cm ans environ.Il faut vous dire, cher lecteur, que "ai au Monsieur de Ma-
drolle, que je l’ai vu sans le savoir. oici comment:

Un de mes amis, qui rencontre de temps en temps Monsieur
de Madrolle, m'avait promis de me mettre en rapport avec lui.
Il y avait déjà quelque temps que cette promesse m’avait été
faite, et je n’avaîs pas encore eu Poccasion d’en réclamer Pac-
complissement, lorsqwariva ce ui suit:

Pétais un jour chez mon ami et éditeur (loulou-Pineau; unEetit vieillard en long manteau, entre et demande mon adresse.
raingnant que ce ne fût un importun, Coulon-Pinean répond
ue je suis la campagne. Le monsieur en manteau insiste.
ulon-Pineau persiste.Pétais fort embarrassé. Bref, Boulon-Pineau et le monsieur

fanimaient, lorsque, me levant, je dis: celui que vous cherchez,
monsieur, c’est moi. (Coup de scène. Tableau.)

Peus un court entretien avec le tit vieillard. Je lui donnai
mon adresse, mais sans lui deman er son nom. ll m’avait bien
dit des phrases mystérieuses et cahalistiques; mais, comme je
suis assez mauvais observateur des personnes, je n’en conclus
nene

Le lendemain, 'e recus à mon domiciledilférentspetits envois
de Monsieur de lladrolle. C'était lui que j’avais ou!

Pécrivis sur-le-cbamp la lettre suivante:

Montmartrc, le 18 décembre 1854.

Monsieur ,

l’ai été bien inspiré hier en vous allant saleur sans vous
connaître. Votre envoi, qui m’arrive ce matin, me renseignefort agréablement à cet égard.Je vais écrire a notre spirituel cabaliste 11"‘, et s’il veut
achever ce qu’il a commencé, en prenant votre heure pour me
procurer Pavanta e de votre entretien, j’en serai enchanté.

Nous sommes ien loin l'un de l'autre, monsieur: aux yeux
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de certaines gens, vous êtes dans Pliérésie; et moi, de mon
plein gré, je suis entré et je reste dans Pinfidélité absolue (l);
mais pourtant, il y a un point de contact entre nous: nous
sommes pour la Nouvelle-Jérusalem, contre la vieille Babylone.

Toute la question est de savoir en quels parages est située
cette Cité future: à l’occident, où règnent e formalisme du
dogme et le formalisme du culte; au septentrion, où la liberté
du secticisme promet la paix à Pâme humaine; ou bien à cet
orient lointain, vers lequel je regarde, et où je ne vois plus

ue les positives aliirmationsd'un humanismedégagé de Pinconnu?äui nous le dira? qui nous dira la synthèse définitive que for-
mulera Phumanité, à la suite de ce grand combat des intelli-

nces, auquel nous assistons? qui sait si Phumanité marche
l'unité dans la foi? qui sait si elle marche à l’unité dans le

rationalisme? qui sait si le régime angle-saxon des libres sectes
prévaudra?

Voilà l'a: sur lequel Wronsii ne s’est intex liqué, lui qui
résolvait, disait-il, toutes les inconnues e tous es degrés.

Quoi qu’il en soit, je suis d'avis que, chacun dans sa voie,
les hommes de volonté fassent leur tâche. Je ne leur demande

u’une chose: Vous sentez-vous bon de cœur? aimez-vous?ôuant aux tendances intellectuelles, je pense volontiers, comme
saint Paul, qu’il faut diférents esprits dans Pimmense travail
que nécessite la construction du monde à venir.

Recevez, Monsieur, Pexpression de mes sentiments les plusdistingués.
A. Eanm.

Je ne reçus pas de réponse à cette lettre, et, comme on le
suppose bien, je ne m’occupai plus de Monsieur de Madrolle.

(l) Quand je dis infldéîslé’, entendons-nous, cher lecteur. Je suis infidde‘ à
la bonhomanie; mais combien je suis et veux rester fidèle à la liberté des
aspirations ' ieuses, à tout ce qui peut consoler la race humaine, élever
les cœurs, ter les intelligences, combien je suis fidèle à tout cela, je ne
saurais l'exprimer.
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CHAPITRE YII.
Fez-abbé Constant.
 

Uabbé Constant, enfant de Paris, ex-diacre de Saint-Sul ice,
a plusieurs fois attiré Pattention du public. Deux fois fut
condamné à la prison pour la Publication d’ouvrages hardis,
dont l’un avait our titre: la Bible de la liberté. Un autre
‘livre de lui , la ère de Dieu, fut remarqué au point de vue
de la forme, et aussi pour l'alliancebizarre et inouie qu’ faisait
l'auteur, des sentiments iétistes les lus exaltés et des érésies
dogmatiques et morales es plus au aeieuses. Ce jeune lévite
émancipé, errant de diocèse en diocèse, allant de Sainte-Pélagie
au séminaire, du séminaire à Sainte-Pélagie, était un type
vraiment curieux de ces âmes ardentes et tourmentées que la
foi possède, et dont Pesprit et le sang se révoltent contre le
joug de la foi. '

Bien des incidents contribuèrent à jeter sur ce jeune homme
un vernis d’excentricité. ‘ll était peintre aussi bien que théo-
lo ‘en: on le trouvait dans les ateliers, dépouillé de la triste
r0 e noire du lévite, le béret rouge sur Pareille et la blouse
des artistes sur le dos. Pendant le temps d’une pénitence quilui fut imposée, et qu’il fit au séminaire d’Évreux, je crois,
il fut chargé d'exécuter des fresques dans la chapelle. Par un
tour rabelaisien, il tenait ses supérieurs en respect en ne peignant
que la moitié des figures de ses personnages.Le cœur et les sens ‘ouaient un and rôle dans cette na-
turc profondément sensible. A force ‘aimer la Mère deDieu,
il avait fini par être attendri pour les filles d’Ève. Il fut mêlé,
je ne sais comment, à la vie d’une femme qui a joui d’une
certaine célébérité, Flora Tristan. Par là dessus, les écclésîas-
tiques Pobligèrent à une nouvelle pénitence. On Penvoya dans
un monastère, chez les bénédictins de Solème, si j’ai bonne
mémoire. Puis quelque temps après, PUnivers annon a qu’il
était mort dans la communion de mon ami Fréron-Veui lot.

C'était encore un tour à la manière de Rabelais. Constant
n’était as mort du tout. ll vivait si bien, que, un peu avant
1848, se maria, par devant M. le maire, à une jeune et jo-lie catéchumène. Je me rappelle que, dans certains 'ournauxde
la ande année révolutionnaire, on lisait ceci: tel réunion,
tale me, Président: le citoyen abbé Constant; secrétaire: la
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citoyenne abbl Constant. J’ai entendu dire que cette jeunefemme, depuis lors, s'était envolée, en dépit des lois qui atta-
chent Pépouse à la demeure de Pépoux. Elle a fait là une
rande taule: Cathérine de Bora n'a point abandonné Luther!
t c'est quelque chose, surtout pour une femme d'intelligence,de savoir que son nom sera inscrit, dans l’histoire de la penséehumaine, parmi les noms ‘des femmes lihératrices, cha ées

par la Providence d'initier à l'amour les grands cœurs tro lés
qui gémissent à Pombre fi-oide de l’autel.

L'abbé Constant, qui, malgré sa mort d’il y a dix ans, est
encore plein de vie, et qui n'a guère e quarante-deux ou
trois ans, est une des intelligences les p us singulières ni se
soient jamais vues. Il allie ensemble les idées les plus discor-
danles. On trouve chez lui un mélange confus dec ristianisme
et de rationalisme, d’aspirations s iritualistes et de tendances
rabelaisiennes. Quoique passioné, i n'a jamais professe’ le ma-
térialisme des abbés sécularisés du xvm° siècle. ll a, en sa
courte et grosse taille, en son visage carré et légèrement en-
luminé, quelque chose du moine Dulaurens, l'auteurdu compère
Hatthieu; mais, ar l’intérieur, il ne ressemble nullement à
ce que "appellerai es défroqués par le sang et parlachair. En
dehors u sanctuaire, M. Constant a conservé une vive allection
pour l'idéal et le mystère. S'il se tourne quelque table, il y
est assis; s'il s’évoque quelque esprit frappeur, il récite la formule
d'évocation; s'il se fonde, en quelque coin, une religion nou-
velle, il en est. Il a été le familier de Ganneau, le mapah;
il a causé avec Cheneau; il a écrit pour Wronski. Son corps
seul est dans le monde matériel; son âme est perpétuellement
aux écoutes vers les régions du monde occulte.

En ce moment même, M. Constant publie un livre de ms-
ie. A l'en croire, il a trouvé dans les secrets des magiciens
es choses admirables. Son ouvrage, publié par livraisons, sous

ce titre: Dogme et rituel de la haute magie, par EliphasMoi, est un recueil curieux de tous les rimoires antiques.Hauteur, en plusieurs endroits, a l’air d'a rmer très sérieu-
sement u’il est initié à des m stères redoutables. Par exem-
ple, apr s une dissertation sur e Tarot, il écrit: «Les initiés
«doivent me comprendre, et àcanse des profanes il ne faut
«pas en dire trop.» Ailleurs: «Il est extrêmement dangereux
u e se jouer des mystères de la magie; il est surtout souvenu-
«nensenl téméraire d’en prati uer es rites par curiosité, par
«essai et comme pour tenter es puissances supérieures.
«curieux qui, sans être adeptes, se mêlent d’évocations ou de
xmagnétisme occulte, ressemblent à des enfants qui joueraient
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«avec du feu près d’un baril de poudre fulminante: ils seront
«tôt ou tard les victimes de quelque terrible explosion.»

Je vous dis, mon cher lecteur, ue cet homme est un être
étourdissant, un phénomène: ainsi e voilà en extase devant le
Tarot et le triangle de Salomon!

Si je vous disais maintenant que, tout en faisant de la magie,
il compose des chansons?

Oui, des chansons, et des chansons bien remarquables. Le
théolo ien, le peintre, le magicien, est aussi un chansonnier i
sera celèbre, je vous le pré is, dès qu’il aura un éditeur. Es
trois on quatre cahiers de ses poésies m’ont été communiqués: on
n’a pas idée de ce genre-là. Il a des complaintes, des noëls,
des odes, des couplets à boire, es audrioles; il y a des rires
dans le genre de ceux de Rabelais; ily a des leurs et des cris,
des satires sanglantes, un monde entier de poesie. Et tout cela
se chante sur des airs fabuleux, tout cela est vrai comme la na-
ture, naïf comme le peuple, chaud comme la chair, éloquent
comme le cœur.

Il est deux livres ui ne sont pas imprimés, et qui devraient
Pêtre: je parle des goûts bonheurs de la oie humaine de cet
ingénieux et brave Jules Viard, et des Chansons de Pabbé Con-
stant; Péditeur qui publiera ces deux ouvrages sera un homme
d'esprit et, de plus, gagnera de l’or. Ce sont deux échos d'un
monde qui avait disparu, mais qui revient, le monde voltairien
et auloisl

‘si ris une seule chanson dans le recueil de l'abbé Cons-
tant. à n’est pas la meilleure, c’est une de celles qui m’ont
plu, à moi. La voici; le dernier couplet est délicieux:

VOIZTAIBEo
Ans: Dans un grenier, etc.

I1 est un nom bien connu du vulgaire,
Qui fut chez nous profane tour a tour,
Comme tous ceux des élus de la terre,
Et par la haine et par le fol amour.
Grand écrivain! que la mode imbécile
Avant ta mort, couronna dans Paris,
Ils t'ont traité comme toi PÉvang-ile;
Pauvre Voltaire, ils ne t’ont pas compris (bis)!
De la raison vengeur toujours aimable,
Mais en amour sceptique intéressé,
De la croyance agresseur incroyable,
De la folie ami souvent sensé,
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' Grave imprudent, grivois plein‘ d'élégance,

L'esprit du peuple et le roi des esprits,
Verbe incarné du beau pays de France,
Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis)!
Comme la mousse emportée‘ et légère
Que fait jaillir le champagne joyeux,
Ton âme ardente, a la haine étrangère,
De la sottise dclabousaait les yeux;
Mais tu nävais ni cœur pour lasatire,
Ni plus de fiel quiun gamin de Paris:
Tu savais mieux mgueula- que médire...
Pauvre Voltaire, ils. ne font pas compris (bis)!
Dans son ennui, le vieux monde farouche
Se tourmentait, malade et chancelant,
La litanie et le fiel a la bouche, '

Paleinsulteur d'un avenir trop lent.
Ce libertin podsgre et mal ingambe
Allait tomber... pour Passeoir à tout prix,
Tu l’as servi d‘un puissant croc-en-jambe:
Pauvre Voltaire, ils ne t'ont pas compris (bis)!
Bleu, qui ne peut te regarder une rire.
De ne docteurs ee console avec toi:
Il t'a nomme dans l'éternel Empire
Grand revleenr des ertlelee (le m;
Et si pour. toi les célestes phalanges
De notre Église épousent le mépris,
Il dit tout bas: Laisse brailler les anges.
Pauvre Voltaire, ils ne font pas compris (bis)!

A. COKSÏAXT.

Voici, en résumé, mon ‘ugement sur M. Constant: Le ‘our
où il aura mis de Pordre ans ses croyances, dans ses i ées,
le jour où il aura introduit la logique sévère dans la forêt encore
vierge de ses chaudes aspirations, la philosophie comptera en
lui un nom distingué de plus.
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‘mamm-
DÉcole Buchézlenne. A

 

il?
rimsone on JEUNESSE."

Vers 1847, il y avait un jeune homme de dixmeut‘ à vingt
ans, qui demeurait en un lieu fort mélancolique, où il ne lui
était guère loisible de lire autre chose ue la Fleurdes Saints
du père Torquemada, la Philoso hic e L on, le Catéchisme
de llontpellzer de monseigneur" ‘barenc ,. e De flatrimonio
du père Sanchez, le Traité de la par action du re Rodri-
guez, Plîistoire de France du père Loriquet, le abat-Joie
des Jansénistes du père Anat , la Moëlle substantielle de Pilu-
milité du re Stupidiui, PÉclcelle miri/ique de la flortiji-
cation de on Gourmandina, le Livre d’or des âmes chastes
du docteur Coglionaskoll‘, et autres productions de même esprit
et de même style.

_Ce jeune homme s’ennuyait infiniment à ces lectures si im-
proprement dénommées spirituelles. Au lieu de’s’y ap liquer, il
rêvait. Durant les ‘longues heures de la solitude, ilregardaitles nuages passer â travers les vitres de sa cellule. Et Il étaitgrandement triste. Il avait le spleen de la pensée ensoutfrance.

on âme ardente luttait sourdement, sans oserse rendre comptede sa situation, contre des idées qui la révoltaient; il sedébattait
dans le cercle de fer d’une orthodoxie imbécile et impilo able.

Andréas, comme tous ceux qui souffrent ,‘ contait son c sgrinà la poésie. Quoi ’il ne sût point faire les vers auxquels
shstreignent diñci ement les esprits plutôt philosoplliques quelittéraires, il rimait ses impressions. Voici quelques unes de
ces rimes, qui sont très mauvaises, maifdom le motif a un
caractère lugubre assez frappant :' '

s uni 1847.
—

' ‘On disait qu'à vingt ans la vie était Il belle!‘
Ilsoi, mon pauvre cœur,

' Tu demande i ma voix Inc. chanson nouvelle
Qui chante u. douleur; ’

_

ï
19
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Que m'ont-ils donc conte de la folle jeunesse

Qui sïbat au grand jour,
Et boit avec ardeur la coupe de l'ivresse

Parmi les jenxdamour!
Moi, le premier rayon de la naissante aurore

Jamais ne me sourit,
Et le beau ciel de Dieu, quand pour tous il se dore,

Pour mes yeux s'assombrit.

Moi. je quitte en tremblant ma couche solitaire;
D’nvance., avec etïroi,

Je contemple le cours de la journée austère
Qui s’ouvre devant moi. .

-

_

Charmant soleil de mai, tu ris à ma fenêtre?
Les buissons vont fleurir et les nids vont jaser;
Les amants deux à deux, a l'ombre du vieux hêtre,

Vont causer.

Et moi, je suis tout seul; par une loi cruelle,
On m'a sevré (fumeur comme de liberté,
Et, pour l'éternité, ma maîtresse s'appelle:

Faraurfi!

uand on a vingt ans, on n’est pas très foncièrementdécon-
rage; on espère toujours, même contre Pespérance, contre‘;
apem in spem. ll venait parfois des moments où Andrées
reprenait un peu. de ton et de courage, et où il se raidissait
contre le courant de sa destinée. C'était ordinairement le désir
de connaître, la passion de savoir, qui ranimait sa défaillance.
ll se mettait alors à fureter assez librement dans le domaine
de la pensée. Il lui paraissait impossible, entre autres, qu’il
fût dans Perdre des volontés divines de ne laisser oür aux
fidèles, dans le and procès de la vérité contre l'erreur, ’une
seule plaidoirie. chair se revoltait à Pidée qu’à côté e lui,
à deux pas de son cloître, des convictions) se développaient,
dont il n'était pas tenu compte; des systèmes s’élaboraient, que
l'on anathématnsait sans les connaître; de nobles et généreux
novateurs parlaient, que l’on excommuniait sans les avoir
entendus. '

.C'était un tempérament prodigieusement passionné nr le
droit des consciences, que celui de ce ‘eunehomme. lavait,
sur la liberté de lire et depenser, es opinions d’une hété-q
rodoxie véritablement épouvantable.
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Un 'our, il lui ‘vint à Pesprit ne c'était chose fort déplai-

sante de s’en tenir auxécrits de San es, de Lori et, de Bailly,
de Stupidini, de Gourmandina en de (Ioglionas olf, et, d’une
volante ferme, il résolut de connaître ce qu’écrivaient les gensqui avaient le sens commun. .- '

Donc, une après midi, il se dirigea, du côté de l'eau, vers
une librairie qui n'était as celle des frères Périsse, et il acheta,
il s’en souvient comme si c'étaitd’hier, trois livres: PEs uisse
d'une Philosophie de Lamennais. les Fragments de M. ictor
Cousin, et une ublication nouvelle qui. säp lait la Revue
nationale, par lllM. Buchez, Jules Bastide, ‘euguerai, Ott,
etc, etc. '

Rentré dans sa cellule, Phérésiarqne adolescent se mit à
man er ces trois mmes de Parbre défendu, avec une sorte
de rénésie.

_

lnut' e de conter ici toutes les péripéties par où
son âme. Il snllit d'indiquer en gros l'ensemble de ses

impressions. La philosophie de Lamennais Pennuya ar le fond,
tout en le charmant par le style. M. Victor Cousin e fit rêver
beaucoup et longtemps. L’image du peuple, la grande figure
de Pfinmanité moderne, qu'en sa claustration, il n’avait point
encore contemplée, se dressa radieuse devant son imagination,
par la Revue de Buchez: ce fut comme une illumination pour
son esprit. Cette parole démocratique fit résonner toutes les
fibres de son être. Ses instincts secrets se fommlèrent en
croyances. Ayant appris le nom de sa mère, la Révolution, il
commença tout de suite à la vénérer et à la chérir.

On a vu, par les vers cités plus haut, combien son âme était
aflhissée. Tout-à-œup , les belles et généreuses tendances hu-
manitaires de la Revue buchézienne ‘eterent des lueurs dans sa
nuit, et dès-lors, il se sentit trans ormé. Un but fut tracé à
Pactivité de sa pensée. Sou cœur, ‘nsque-là replié sur lui-même,
se dilate. A rès avoir lan i trop longtemps le long des lourds
marais de ’ontologie scoastique, il sentit la joie qu'éprouve
toute âme élevée à se désaltérer dans les eaux vives et couran-
tes de la philosophie du progrès. ll fut un autre homme enfin.‘

Andréas, je le sais, a voué et conserve à l'école de Bnchez
une franche, sincère, et toute naïve reconnaissance, pour le
service qu’il en a reçu.S_i donc, moi qui ai raconté ces choses comme si je les avais
moi-même éprouvées, je suis obligé, dans les pages qui vont
suivre, pour être fidèle à la vérité, de traiter un peu dure-
ment cette école, je prie le lecteur de ne pas oublier ne ‘e
ne veux pas méconnaître ses bonnes intentions, ni la réa ité de
certains services qu’elle a rendus. vlci, plus encoreläuäilleurs
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je veux que l'on "sache bien e,’ la sévérité de mes
Jugements syur desf choses «le dlélnil, ‘malgré Pâpreté souvent
involontdîre ;de nes- expressions‘, ‘e n'en professeàpas‘ moins,
dans le‘ fond ‘de ‘mon cœur, a sympathie pour toutes les
honorables et_ loyales personnalités«que je combats. -

‘

z ‘Raisonner, "m: UllCflIaE.
En ...'..,..ya...la carrière de p. études, joue
"Qasàsppreudre que le savoude mespmfer

_

' leurs nétsit pas irréprochable.
' ’ (Bucntz, béa! de Philosophie, confidences

personnelles de Pintrodnetiou.)
De même que’ le saint-simenisme s'attacha principalementdes mathématiciens et le Fouriérisme ‘des ingénieurs, ‘le Bu-

chézisme réussit» surtout auprès des médecins et des chirurgiens.
L'école buchézienne est, à proprement parler, Pexpressiou d’un
m sticisme que j'oserais presque sp ler le nmelsn ancien.

uchez, comme on ‘le sait, est ui-méme docteur en méde.
cine. Une foule de ' unes hommes de sa rofession se
rent autour de lui. els furent :— Cerise, elloullærd, Ott,
bert, Stenheil, etc. -

Réa issant- contre le’ matérialisme dont avaient été impré-
ées es sciences médicales par Cabnnis , Broussais et «Pannes,

es buchézieris essa èrent d'introduire dausPsmphitheâtreet à
la clinique les sentrments de la reli ion, mieux que les senti-
mente généraux de la religion, les octrines du catholicismelepluvs orthodoxe.

tu
»

'

_

-

d l l’a'outerai,_ r ren èse, Fue, suceur‘. ti ,zesfieoctelrrs buchèziïns Étaient de Pénale de Sangrado. rlî-sgièenaient
nucou .- ' ‘

Mais llaissons de ‘coté la campagne médicale et scientifique
de l'école de Buehez: aussi bien, cette campagne, de l'aveu
universel, a- été très médiocre; et ‘suivons les buchéziens dans
leurs travaux néo-catholiques proprement dits.

Buchez débuta sous la Restauration, c'est là un épisode de
l'histoire démocratique au xrxv siècle, — par organiser la char-
bonnerie, puissante et féconde association secrète qui, partout,
minuit les vieux replâtrnges de la société antique, su moment
où notre génération, à nous, suçait le lait des femmesde 1830.Buchez est‘ resté fidèle à la tbi démocratique. Son credo
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populaire ne parait pas avoir ‘amais été modifié. Acceptant
toutes les conséquences de la démocratie, il a toujours déclaré
que Pamélioration du sort des masses laborieuses est le but
suprême des institutions gouvernementales. Son Introduction
d la science de Fltistosre, publiée dès 1832, contient à cet
égard des choses admirables d'énergie et de sensibilité, que le
socialisme de toutes les nuances na uère fait que reproduire
et commenter depuis, par ses Pierre feront, ses Proudhon et
ses autres chefs.

La doctrine du progrès po ulaire doit donc compter Buchez
au nombre de ses Pères et e ses Docteurs. Je dis cela avec
insistance, parce qu'on l'a tro oublié. A la veille de Février,
cette Revue nationale, dont Je parlais tout-à-Pheure, était cer-
tainement une des plus grandes manifestations du sentiment
démocratique. Plus d’un jeune esprit y a puisé l’amonr de
la cage sacrée que défendent les hommes dïntelligence de-

ms .P Malgré bien des mérites, deux choses ont déconsidéré po-litiquement l'école buchézienne. l)’abord, elle manquait de pré-
cision dans ses idées; elle s'en tenait àdes récriminationsvagues
et à des à-peu-près de systèmes. Par exem le, on n’a jamaisparfaitement su ce ue Buehez voulait, onomiquement et
socialement parlant. oi qui ai lu et relu tous ses ouvrages,j'avoue que je ne connais pas encore son idéal de société. ll
me semble, et j’ai peur de me tromper en le disant, qu'il a
une légère tendance vers une sorte de communisme et d'organi-
sation ouvernementale du travail. Voici quelques textes à
Pap ni e mon opinion.

ntroduction à la science de Phistoire:
«Il nous fallait haïr cette fatalité de la concurrence, qui

«ronge les chefs dïndustrie; maintenant il nous faudra haïr
«ceux-ci, et maudire le réglement ui gouverne le travail.»

Dans un autre endroit du même ivre;
«Le mot de liberté a, au moral, les mêmes conséquences

(t ue celui de concurrence en industrie.»
lus bas, voici qui est significatif:

«Dès qu'il y a un but commun, il a r suite possibilité
«et nécessité logique de coordonner En saillie des actes pour«atteindre la fin proposée dans nn certain temps, il y a né-
ncessité d'un gouvernement ui prévoie par quels points il
«faut passer pour arriver au résultat, et qui arrange et classe
«les différents mouvements, dans l'ordre exigé par la même
«fin qu’il s'agit Æatteindre; il y a nécessité d'un gouvernement
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«qui détermine le travail de chaque instant, distribue les zou-
«vriers, et règle les jours de marche."

Cela sent son Cabet d’une lieue, ou je flaire mal.
Outre le défiant de précision et de netteté dans les idées, une

antre chose contribua à déconsidérer l'école buchézienne: cefut
la faiblesse, la pauvreté, l'indigence de ses membres, au jourde Faction. Je n’insiste pas sur ce point. Que dire des hom-
mes de lbitelier,‘ petit iournal qui, sous la direction de MM.
Corbon, Peupin, etc., était une succursale de l’é lise bourgeoise
de la Revue nationale? ue dire du ministère ‘bastide?

Politiquement, cette éco e est morte et enterrée!
,Voilà deux fois déjà, si je ne me trom e, que-Pécole de

Bucbez meurt sous ma main dans Pespace e deux pages: elle
meurt au oint de vue médical; elle meurt au point de vue
politique. âtons-lui le pouls maintenant au point de vue philo-sophi ue et religieux.

Bue ez avait commencé, à ce ‘il raconte dans une sorte
de confession mise en tête du Traué de hilosophie, par être
incrédule et même matérialiste. Mais, d s avant 1830, il re-
vint à la loi de sa mère, et, touché des démonstrations évan-
géliques, il se fit non-seulementchrétien, mais catholi ue, non-
seulement catholique, mais catholique ultramontain e Portho-
doxie la plus absolue, orthodoxie qui comprenait même la
cro ance â l'inspiration des conciles, même la croyance à l'in-
tail ‘bilité de notre saint-père le Pape, même la croyance au

éché originel. Mêlé aux premiers travaux des saint-simonienä,Enchez combattit fortement ces novateurs à cause de leurs
tendances panthéistiques et rationalistes, puis il se sépara d'eux
publiquement, et il s'est toujours montré on ne peut plus scan-
dalisé de ce qu'ils voulaient fonder «une religion», pendant
que Buchez était si content de celle qu’il avait sous la main.

En ce temps-là, il vint se placer à côté de Buchez un cer-
tain homme qui s’a pelait Roux. C’était celui ui, plus tard, fut
Roux-Lavergne. Ce lloux se montra, comme uchez, très hos-
tile aux prétendus religionnaires saint-simoniens. J’ai sous les
yeux une brochure à couverture rouge, datée de 1831, où ce
nouveau ve u, se qualifiant disciple de la science nouvelle,
donne de l tërule aux bazardistes et aux eniäntinistes, d'une
main assez esante. On sent là un précurseur de mon ami Fréron-
Veuillot. Ce ui ui écrit cela, écrira évidemment un jour dans le
papier ap elé ñnivers, ce réservoir universel des immondices
intellectue les de notre âge.De l'union de Buchez, de Roux, et de quelques autres, naquitPHzatmre parlementaire de la Bevolution française, livre



223
immense et plein de renseignements , que nos nouveaux histo-
riens illent tous, les uns après les autres, sans le citer.Buchez et Roux-Lavergne, dans PHisloire parlementaire,
comme dans leurs autres productions, se basaientsur cette idée:

La démocratie populaire la plus radicale est une ermi-
nation du catholicisme, et ilfaut être chrétien et ont ligue
pour être véritablement démocrate.

Ce fut là leur thème principal, ce fut là la philosophieau nom
de laquelle ils organisèrent, au sein de la démocratie française,le parti buchézien, dont le premier organe périodique fut PEuo
ra en.{leur classes d’hommes se rangèrent ù ce parti: des bour-

eois et des ouvriers. Les bourgeois, tels que Bastide, Ott,
euguerai, etc., fondèrent, comme je Pai dit, a la veille de

Février, la Revue nationale. Les ouvriers ou ex-ouvriers, tels
que MM. Corbon, Peupin, etc., se donnèrent rendez-vous au
journal PAtelier. D'autre part, la maison et même la table
de Buchez étaient ouvertes à un assez grand nombre de jeunes

ns, étudiants néo-catholiques, auditeurs du Père Laoordaire
Notre-Dame, lecteurs de l Univers, ui alors était libéral.
Dans ces réunions, on esse ait une izarre alliance du tolé-

rantisme pratique et de Pexc usivisme dogmatique, de la ré-
volution et de la conservation, de l'es rit ancien et de l’ rit
moderne, de la liberté politique et e Pautorité s iritue le,
des läges aspirations du cœur et des conceptions truites de
l’orth oxie.

J’ai déjà nommé les principaux habitués du cercle Buchez:
On y voyait d'autres jeunes gens encore: les jeunes Réquédat
et Piel, qui ont eu une certaine notoriété. J’ai connu person-nellement quelques hommes qui ont pris part à ces assemblées
néo-catholi ues. Je nommerax, par exemple, mes com triotes
poitevins, de Vieilbanc, qui s’est fait prétreàPâged environ
quarante ou cinquante ans, et M. Bourgnon de Layre, filsd’uu
baron de PEmpire, qui a pris de nis la robe de saint Dominique.

Ce serait peut-être ici le lieu, e caraetérisercequbnaappeléle néo-catholicisme. ll y aurait une étude curieuse a faire de
ce mouvement. produit par une jeunesse eonciliante, plus loyale
que sensée, plutôt enthousiaste que véritablement forte d'intel-
ligence. Mais cette matière nous entraînerait beaucou trop loin,
et nous nous réservons de Papprolbndir ailleurs. ntentons-
nous, pour le moment, de constater à quoiafinalementabouti,
au int de vue de la religion, la phalange huchézienne.

le est arrivée où devait nécessairement la conduire la pentefatale sur laquelle elle fêtait engagée. Ne pouvant marier le
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cadavre du passé avec le temps présent, elle adû donner sa dé-
mission, se retirer du monde, tourner le dos au siècle qui ne
voulait pas, i ne devait pas l’entendre. De Pflistoire Par.lementazre, e le s’est dirigée en ligne directe vers l’ Univers
de Veuillot, avec Roux-Lavergue. Elle s’est faite prêtre avec
ce même Roux-Lavergne et avec Vieilhanc. Elle s’est faite
moine avec Bourgnon de Lnyre, avec lléquédat qui est mort à
vingt-trois ans, avec Piel qui est mort à trente ans. Elle s’est
mise de PArchicoufrérie et de la Médaille miraculeuse avec
Bastide. Un de ces matins, lorsqu’on en va venir ànous brûler
comme hérétiques, vous la verrez réduite, bien malgré elle
sans doute, à venir, les bras en croix et l’oeil langoureux,
réciter béatement le rosaire autour de nos autodafés!

.

Voilà où en est le buchézisme. ll est au-dessous de Chatel,
au-dessous de Madrolle, au-dessous de Cheneau, au-dessous de
Vintras, au-dessous de tout. Chez les sectaires que je viens
de nommer, on sent palpiter quelque chose d’humain; la li-
berté joue quelque rôle dans -leurs excentricités; les âmes yont
quelque perspective d’avenir. Du côté de Buchez, au contraire,
je ne vois rien, rien que des capuces, jetés par unmaîtresans
pitié, sur de blondes têtes de jeunes gens qui lan issent etse
meurent, et ce maître lui-même, aujourd'hui retire de la scène
et enveloppé dans sa mélancolie, dont la vieillesseest découronnée
et qui doit pleurer en secret d’avoir conduit sa famille en un
désert, où il n'y a d'eau vive ni pour le troupeau ni pour les
pasteurs.

‘#-
LES LIVRES DE BUCHEZ.

Justifions les a préciations générales qui précèdent en étudiant
les livres de Buc ez, et commençons par PHistoire parlante»-
taire de la Révolution française.

ll va sans dire que je n’examine ces ouvrages qu'au point
de vue religieux. J'ajoute que même à ce point de vue, je ne

uis m'attacher qu'à quelques idées essentielles. ll est bon que
e lecteur soit averti que je ne prétends pas faire une étude

mm lète; si je faisais une étude complète, j’aurais beaucou
de c oses à louer chez mon auteur: sa rare érudition, ses exce -

lentes intentions, la profondeur de ses a ercus, la largeur de
ses sentiments démocratiques, etc., etc. alheurensement, du
côté où je le considère ici, du côté mystique. jen’ai guère qu'à
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critiquer et à blâmer les résultats intellectuels oùilest arvenu:
qn’il soit donc bien entendu’ que mes re roches ta sur
ces résultats particuliers", non sur Peasénb e de Posuvre, dont
jetais, personnellement, un cas très grand. -

A ï ‘#1910153; ‘PARI-Ëwïùretnnä- *

_Une' fait le christianisme maître du monde, le
v

triomphe d'une secte plutôt que de l'antre n'était
; pas utile en bien ds- ‘lnmamti. Toutes les sectes

e chrétiennes avaient les même» grands principes de
morale. .

_ ,

'- (Dzlonn. Histoirsdelâvncilerflhll.)
- En tête de Pfiîstoire parlementaire‘, dont tout le monde
connaît les tendances profondément populaires, tant sous le
rapport écouomäâne que sous le rapport polit‘ ne, M. Hachez
a mis une intr action qui, sous le titre d’ Moire abrégée
des Français, contient la princi ‘le théoriehistorique de l'auteur.

Cette princi ale tbéorie se resume aux deux points suivants:
1° Le prog s humain, depuis dix-huit siècles est dû à Por-

thodoxie religieuse; le mal est venu du schisme, de Phérésie,
de la libre pensée. '

2° La France en particulier doit tout à sa lutte contre-l’:-
rianisme, à son attachement pour» la papauté, à sa fermeté
contre le protestantisme et contre l'esprit philosophique.

C’est de Maistre, on le voit, élevé‘ à la se tième uissance.
On comprend que je ne puis entrepren e de «lismter ici

à fond les deux idées‘ que je viens de mentionner. Pour un
semblable travail,» ce ne serait pas unïarticle de chapitre qu'il
me faudrait, -ee serait un livre entier. (Je livre, si Dieu me
prête vie et force, _je le ferai. _.l’av_one , en effet, que je suis
horriblement fati 2 de ces théories enfantines, que ÿentends
répéter par tous es badauds, et qui ont r résultat dedéclarer
Pbumamté vassale d’une secte particuliäl Je montrerai, JePespère, que ce n'est pas un seul évangile qui a sauvé a
société, que ce n’est pas un seul homme, en un mot, que la
rédemption on plçttot, le progres n’est pas venu d’nn petit
point de la terre, ce qui est une conception puérile, mais des
quatre coins du Ciel. Il est temps enfin que notre" pauvrehumanité sorte de pa es ;'- on lui a dit assez qu’elle dort tout
ce qu'elle possède de ien‘ à Piuflnenee bénigne de la clin lle
teint Pancrace: je veux lui apprendre, et Je lui appren ais
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qu'elle ne doit de reconnaissance qu'à la grande église de tous
ms fières humains, depuis Confucius, qui fut un préparateur
du. Christ au tond de PAsie, jusqu'à Platon, qui fut son pré-
curseur en Europe; de is Apollonius deTyane, le remier qui
ait stigmatisé les com ats de ladiateurs, jusqu'à incent de
Paul, qui a été Papôtre et le Ère des orphelins!

Pour cc qui est de M. Bu ez, je me contente de prendre
un ou deux points de détail dans _son système histori ne, et
de montrer, par ‘ces exemples spéciaux, combien il ut se
défier de ses théories plus sentimentales que solides, plus
enthousiastes que judicieuses. .

Tenons-nous en, si vous le voulez, à l’endroit où l’auteur
de PHistoire parlementaire s'extasie touchant le triom he du
christianisme orthodoxe sur Parianisme, et où il essaie e faire
voir que ce qu’il a de plus admirable au début de l'histoire
française, c'est la haine de nos pères lesFrancscontre les ariena.

Je lis d’abord:
«Les France"... ces hommes courageux qui luttèrent par-

«tout contre cette Barbarie nomade qui allait au pillage comme
«à une chasse, contre ces doctrines ariennes, impies, qui
amenaçaient le progrès de mort...»

Quel excès dhmour-pro renational! Cela devient, décidément,
une manie. Celui-là ra ole des Gaulois; œt autre ralYole des
Francs d'il y a treize siècles; et tous oublient la vraie question
de Page actuel. «

Quoi! d’après M. Buchez, voilà nos bons ancêtres, les Francs,
transformés en don Quichottes de la civilisation contre les en-
vahissements des Barbares l -

Quels barbares? Serait-ce les Sarrasins qui étaient cent mille
fois lus civilisés que nos aïeux? Ces superbes Sarrasins de
Sévile et de Cordoue? Ces Sarrasins qui nous ont donné le
peu de science, le peu de lumières que nous avons, possédées
au moyen-âge? .

_ ,Des civilisateursl Eux, les Francs de Chlodowigh et deKarl-
le-Martel! des ens qui étaient couverts de peaux de bêtes, et
ni chantaient fe bardit de Pharamondl Permettez-moi de vous
ire, monsieur, que c’est là une mauvaise plaisanterie.

_Les Francs, ajoutez-vous, ont lutté contre «ces doctrines
ariennes, impies, qui menaçaient le progrès de mort.» — Ceci
passe toutes les bornes de l’inexaclitnde. Il est avéré que si,parmi les envahisseurs barbares de laGaule, une dynastie a

ien mérité de la civilisation, et a empêché quelque temps
l'extinction totale des lumières sur notre terre auloise, c’est
la dynastie nuira:des rois visigothsdmquitaine, cestladynaltîe
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î com te, parmi ses rois, cet nus Earîo (m1188), esËrbare, e génie, dont Sidoine Apollinaire parle en ces termes:

10 Rame, tu viens ici toi-même prier pour ta vie; et quand
«le Nord te menace de uelques troubles, tu im lores le bras
cuPEuric contre les ho es de la Scytbie, tu amandes à la
«puissante Garonne de protéglear le Tibre affaibli.»

Vous écrivez un peu plus s, en parlant de «la foi éclai-
rée des Francs», e «ce furent les ariens qui pactisèrent les
premiers avec les arbares; «et vous ajoutez: «La meilleure
a reuve que nous puissions en offrir, c'est que, parmi ces
u emiers, lors des invasions, il y avait au moins autantd’ariens
«que de païens, et qu’au milieu d’eux on rencontre toujours«quelques noms (Pévéques ariens.»

Pose penser, monsieur, que vous n'avez pas étudié du tout
l'histoire de l’établissement du christianisme. Chacun des mots
que je viens de transcrire suinte l'erreur, — plus uePerreur,
Pignorance- excusez-moi «Pemployer ce dernier mot ans l'intérêt

. i . .de la vénte historique.La majorité des Barbares qui inondèrent l’Empire romain à
l'orient étaient chrétiens, et ils étaient chrétiens suivant le
christianisme le plus généralement répandu au 11°, aunvetau
n‘ siècles, dest-à-dire suivant le christianismearien. Les ariens
mappelèrent jamais les Barbares; ils envo èrent seulementleurs
missionaires- au-delà du Danuhe, pour es convertir. Le zèle
chrétien, en effet, n’était pas plus étranger à cette immense
secte arienne qu’à la secte c réliesme oflicielle, qui était
relativement restreinte, n’étant encore quïnsuflisamment orga-nisée en occident. Ce que vous ez comme Porthodoxie,
Panti-arianisme, était si faible, à Nicée, dont vous arles
tout-à-fait légèrement, sur plus E DIEUX IIILLE
évêques convoqués, il n’y en eut que 818 qui votèrent la
divinité de Jésus, sous la ression de Constantin, qui avait
subi lon emps Pintluence e fanatiques outrés et frénétiques,tels que ctance.

Les ariens, dans votre système, auraient appelé les Barbares!
mais, monsieur,- à cet égard, les faits les plus patents crient
contre vous. Je vous lais du grand Eurie, de la grandemonarchie visigothe d’ itsine. Savez-vous qui, contreces
Barbares civilisés, appel: des Barbares encore barbares, ces
Francs du Rhin, que vous trouvez si charmants, et qui firent
la nuit, une épaisse nuit, sur la Gaule? Ce furent les évêquesorthodoxes: demandez à Augustln Thierry, à M. Guîzot, à
tous ceux qui connaissent ces siècles?‘ '

Ne parlez pas «Parianisms, monsieur; vous nsssaves pas
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ce que dut; je lis, en eiïet, à la page 9 de Pflistoinparlc»
«entamer -

_ .

_
_

V

.«Parmi les questions qui fureutdécidées au concilede Nioée,
«il en est une que l'histoire doit mettre en évidence, parce«.qu’elle eut plus tard les suites politiques les plus graves,‘ e;
a ’elle fut comme Poceasion

,
ici-donna lieu à Pzmtitutioss

u la nationalitéfrançaise. ‘lle était relative à la divinité
«de. N. S. J. C. Arias vint soutenir, ‘devantle concile, gais‘!ufy nous‘: qsflune ‘seule stature en ‘Jésus-Christ, ou, en«gaufres termes, qu’il était seulement homme, et non pas
C leu.”

. .
_

'
-

'

_Il n'y a rien de pareil dans. laprédicatiou d’Àrius; c’est là
un grossier travestissement ‘de doctriue,.à peine di e d’nn
écolier. J’appe1le en témoi tige tousceux qui-ont la p mince
notion de a philosophie a cxandrine. _' .La grande dispute de Parianisme consistait en'ceci:n

Arias, prêtre dllexandrie, élevé à Pécole des néo-plato-
niciens, disait: la seconde personne de la Trinité, qui s'est faire
chair en Jésus, a été engendrée; c’est 'l’Ban fils engendré parPEon père; ayant été engendrée, cette seconde personneadone
commencé; d'exister à une époque précise, avant laquelle il y
avait un père et point de ls; donc le fils est, eu quelquefaçon, moins Dieu que le père. _

\

Cette doctrine était si naturelle, si, peu nouvelle, que le père
Pétau et «Pautres écrivains 60cl siastiquesnecraignentpasd’avan-
car «qu'avant Nieée, tonte Pagine etait arienne.» '

v
Et en parlant ainsi, le père étau dit une chose rfaitement

exacte. Il est manifeste, pour qui_—a étudié ces-ma ' «sérieuse-
ment, que Pantiquité‘ ecclésiastique des ; trois premiers vsiènles
croyait qu’il existaitnuercettainedillärenfleentre le Père et le
Fils,‘ dans lafamillg trinitaire. Voulez-vous ‘quelques preuves,prises au hasard?

_.
—

"
,

‘

Clément dflïlexandrie, qui oro aità. Péterniæ de la matière
et à Pexistence de plusieurs mon es avant le nôtre, qui croyait
à lïtransmigratiou des Amas; Clément dmlexandrie, qui croyait
qu’ ve était née, non pas de la côte düädam. mais ’un autre
endroit plus. cartilagineux que je nepuis nommer; Clémentdüv
lesandrîe, qui dissertait sur les amours des anges avec les fem-
mes

,

du teurpa de Mathusalem, ui ‘ne voyait guère en Jésus
«qu'une force de Dieu provenant uVerbedivin»; Clémentd'A-
lexandrie, dis-je, établissait. une gradation entre PEon père et
PEon ‘fils,Jplæpelant le fils une simple image du ère. Pour lui,
comme ur es écrivains (le-sontemps, le erbe ivinpréexistait
au m créé, mais il métait pas co-éternel avec le père.
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Hebrœus, maître d’0rigène, disait que le fils et le Saint-
Esprit étaient les deux séraphins d’lsa1'e qui chantent: saint,
saint, saint! '

Voici maintenant le sentiment, ou plutôt, l’un des sentiments
d’Origène, car ce personnage changeait souvent d'avis. Celse,
le grand Celse, lui avait adressé cette ob'ection: «Vous avez
«fait un Dieu de Jésus comme les Gètes de molxis, les Siciliens
«de Mopse, les Arcadiens dühnphilochus, les Thébains d’Am-
«phiaraüs, les Albaniens de Triphonius, et comme eux vous
«adorez le Dieu que vous avez fait.»

Origène répond: «je le nie, car nous wélevons m‘ statues
«ni Iem les à Jésus qui nous a détendu d’adorer rien de
«matérie et d'humain, et qui a voulu que nous n’adorionsque
«Dieu seulement, et seulement par la pureté de nos mœurs et
«par nos prières que Jésus lui olfre pour nous, Jésus qui tient
«le millieu entre ce qui est créé et ce in’ ne l'est pas, et
«qui nous transmet les bienfaits du Pèrecé este, après lui avoir,
«comme rêtre, fait connaître nos besoins et nos vœux.»

Saint asileole-(irand, avoue que Denis d’Alexandrie admet-
tait l'inégalité des personnes divines, et ne considérait le Saint:
Esprit que comme une créature.

Saint Justin est visiblement arien.
Chose curieusel Le mot consubstamiel, ce même mot qui

a été consacré comme expression de foi, de fide, à Nicée, ce
mot au nom duquel ont coulé des flotsde sang, avait été o osé
un siècle auparavant au concile d’Antioche, contre au de
Samosatc, et il avait été nsroussn.

Voilà comme se fabriquent lentement les prétendues choses
éternelles.

Hé bien! maintenant, que voyons-nous à Nicée, dans ce
concile présidé par Constantin, ai fêtait pas baptisé, dont
les sessions se tinrent dans le ais de Constantin, uiæüélait
pas baptisé, dont les décrets urent rendus sous l’évi ente pres-
sion de Constantin, m’ wétait pas baptise’? Que voyons-nous?

Nous voyons 318 ommes, dont la plupart étaient tellement
ignorants, que Constantin dut faire admettre des légistes païens
à leurs séances, pour les aider de leurs lumières; tellement
superstitieux que, pour reconnaître les vrais évangiles des faux,
ils eurent recours a la voix du sort, et qu’ils crurent que deux
évêques, morts pendant le concile, étaient réssuscités pour
apposer leur signature aux canons qui venaient d’étre rendus;
nous voyons, dis-‘e, ces 318 hommes déclarant qu’ils connais-
sent le mystère e Péternité, que la nature intime de Dieu leur

20
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a éte dévoilée, et que PEon fils est tout à la fois engendré
par PEon père et co-étemel avec lui.

.

Et un historien d’après la révolution de 1830, un M. Bu-
chez veut me faire croire que cela est splendide! Et il a l’im.
prudence de trouver nécessaires, et même louables, les rsécu-
tions horribles qui, pendant des siècles, furent exercées, par
un noyau relativement peu considérable de consubstansialités,
contre Pimmsnse chrétsenté des ariem! Et il ose-aliirmerque
notre nationalité française repose sur cette métaphysique incon-
cevable et plus que bizarrel Et il prêche que, sans cela, le
progrès ne se serait point accompli, et que les droits de Phomme
n’eussent pas été conquis en 89!

Absurde! cent fois absurde! Et quiconque soutiendra cette
thèse risible autant qu’insultante pour la sainte humanité du
Christ et de ses frères, les innombrablesfilsde Dieu,‘ je l'appelle
hautement et solennellement sur le champ-clos de deux pages
de lémique ou de deux heures de discussion, et je jure, par
le Ëfyx et par toutes les choses sacrées, que la raison aura
raison devant la conscience du siècle!

ll a certainement de très utiles et très savantes recherches
dans les travaux historiques de Buchez, des aperçus remarqua-bles; mais, en somme, la philosophieen est extrêmementmédioo
cre. Ce qu’il dit du xvmv siècle est révoltant. On croirait, à
l’entendre, que le protestantisme et la philosophie ne sont quede petits accidents dus à de petits hasards, qu'ils n’étaient pas
dans le courant des choses; et cet homme, ui reproche aux
historiens d’attribuer la révolution française à es causes secon-
daires, et d'expliquer ce qyand événement ar des détails infimes
et par des cancans d’antic ambre, essaie e vous faire admettre
que la réforme est dûe à une dispute de moines, et le rationa-
lisme, à une mutinerie de uelques beaux esprits de salon!

Ce n’est pas là de la p ilosophie historique: c’est tout ce
qu'on voudra, excepté cela.

Les contradictionsabondent dans cette introduction de PHistoire
parlementaire. M. Buchez qui, probablement, n’est as partisan
de Pin uisition, trouve les rsecutions admirables ès qu'elles
ont été exercées il y a p us de trois siècles: comme si les
dragonnades de Constantin et de Théodose pouvaient se iuqlerpar un autre critérium que les dragonnades de Louis l t

ristes esprits, mon cher lecteur, pour lesquels l’histoire se
consacre en vieillissant, et aux yeux de qui les hommes grandis-
sent quand il y a longtemps qu'ils sont morts!

Buchez n’est pas seulement inexact en matière de faits, etdépourvu de logique sévère en matière däppréciations; il est
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de plus, naïf de style, naïf de usées. On croirait, parfois,
entendre une narration d'élève e seconde, ou un jugement.du
père Loriquet. Lisez cette phrase sur Dubois: «Duhois, quoiquearchevêque, quoique cardinal, persista dans ses mœurs et son
incrédulité , etpour donnerjusqüaubout un détestable exemple,il mourut en refusant de recevoirles sacrements de PEghseæQuel style, bon Dieu, pour un chef d’école, a eu la pré-
tention d’ôter la parole à Pauteur de PEssai sur les mœurs
et Pesprit des nations!

i}
INTRODUCTION A LA SCIENCE DE IÏElSTOIIlE.

L'idée dominante dece livre, c'est qu’il y a dans Phistoire
antre chose que de Phumanisme et du naturalisme; c’est qu’il
y a du surnaturalisme et du révélationisme, c’est—à—dire du
providentialisme dans le sens religieux et sacerdotal du mot.

Voici quelques textes:
.«Ithomme ne s’est pas créé son but, son but luiaété révélé.»

«ll y a du surnaturel dans l'histoire.»
«Dhomme a reçu de Dieu même la révélation de ses devoirs

ou de sa fonction.»
«La morale est révélée.»
Il est facile de supposer que, rtant d’un tel principe, Pau-

teur n’admet pas ue le but de a société soit le bonheur com-
mun, ni la série des tendances, des actes, des faits, qu’on a
coutume de généraliser sous la dénomination d’utilitarisme.

«On a dit à la société, écrit M. Buchez, que l'hommen'était
e matière, c’est—à-dire besoins et plaisirs; et la société s’est
te besoins et plaisirs. On lui a dit que l'organisation poli-

s tique n’éfas'tqu'une formepour assurer le bonheur de chacun,
«et la société......u

Plus bas:
_«Le bien socialement, c’est le dévouement, le sacrifice.»

Ainsi, résumons: le but social a été révélé, et cette révéla-
tion nous enseigne que le but que doivent poursuivre les hommes,
c’est de se dévouer, de se sacrifier.

Parmi les développements multipliés et divers de cette double
théorie, vous trouvez plusieurs études de détail uine manquent
pas d’intéret, même lorsqu'elles man ent e logique. Par
exemple, vous trouvez un aperçu de cassification universelle,
une indication des phases par où a passé Pidée de pgxgrès, et

2 Î
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enfin des notions curieuses sur la géologie, Panstomiecomparés
et Pembryogéuie. A défaut de doctrines sévères et synthétiques,3l. Buchez met toujours dans ses ouvrages enormement déru-
ition. ‘

On va me demander: que pensez-vous de la philosophiehis-
torique que vous venez de résumer?

Je réponds: -

'

v

M. Buchez se moque de l'opinion qui veut que Porganisationlitique et sociale ne soit qu'une forme pour assurerlebon-
eur commun. — A son aise: moi j’adopte cette formule, et

tout le monde civilisé Padoptcsvec moi.
M. Bnchez veut qu’il y ait du’ surnaturalisme dans l'histoire

antique. — Moi, je crois qu’il n’ en avait pas plus dans l'his-
toire des vieux temps, que dans ’histoire d’ ier et dans l'his-
toire d’su'ourd’hui.

M. lluc e: est d’avis, après le vénérable düguesseeu, aprèsSwédenborg. après Vintrss, après Stupidini, liourmsndina et
Coglionaskoif,1m que l'incrédulité n’est pas la marque d’un esprit
«fort, mais celle d'un es rit faible.» — Moi, àcet égard, voici
ma profession de foi en eux articles. Article premier: L’in-
crédulité grossièreet brutale, qui conclut à l'égoïsme et au
matérialisme, n'est pas seulement une marque de faiblesse,
c'est une marque de uinerie et de scélératesse; mais, article
deux: les frères crédcïles qui basent leur philosophie sur un
ser ent qui parle et sur une mme‘ d'api mangée par une fem-
me ette, sont ce qu'on appe le de bonnes âmes, à Pendront
desquelles j’ai certainement plus envie de rire que de me lâcher.
Je les héms de mes deux mains.

M. Buchez s’est fourré en la cervelle qu'on peut accorder la
doctrine du péché originel et la théorie du progrès. — Moi,
je ne partage pas ce sentiment pieux. Psllirme que, dans le
système où la perversité native et irrémédiable de Phomme,
et Faction incessante, eu millieu de notre société, de quelques
millions de diables tentateurs et malteisants, sont des d es
fondamentaux; j’ailirme, dis-je, que, dans une telle sociéte, le
progrès n'est qu'une chimère. L'idée de la vallée de larmes
est là, d’ailleurs-, qui me donne raison. Patteste de plus à M.
Buchez, que -l’hypothèse du progrès indéfini est une hérésie, et

presque une impiété, dans tous les livres approuvés par l'Or-
maire. -

Voilà la foi que je professe à Pencontre des croyances hu-
ohéziennes, et, à travers mille et mille preuves sur les uelles je

urrais mmppuyer, je suis frappé, en ce moment, de ce le-ci : -
egardez les sociétés humaines; d'un entraînement irrésistible,
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elles marchent complètement au rebours de vos idées. Tout
l'ensemble des nouvelles évolutions sociales proteste contre une
mythologie usée jusqu'à la corde. Vos vieilleshistoires ne pèsent
plus un atome dans la vie prati e, dans la vie réelle. Les
mères du xix° siècle ne croient p us qu’au sortir de leurs en-
trailles, leurs petits anges puissent être pour Dieu des objets
de colère, qui seraient rôtis et torturés en Enfer, sans la tasse
d’eau et sans le grain de sel: depuis que les mères aiment leurs
enfants, le grand Dieu du Ciel s est véritablement fait homme;
il est devenu bon, aternel, raisonnable, et, par consé uent,
vous êtes perdus. .60: symboles sont dé'à dans la col ection

udreuse des anciens souvenirs. Vos temples sont des musées.
ons n'existe: plus.
Savezwous bien, Monsieur, que c'est terrible pour une thé-

ologie que de se voir et sentir dégéler, tondre et tourner en
vapeur, à mesure que monte le soleil de la civilisation!

s‘!!-
TRAITÉ DE PHILOSOPHIE.

Il est certain que rien n'est moins charmant que d'étudier la
philoso hie, scienlia entium coranique relationum, dans un
petit s minaire. J’en sais personnellement quelque chose.

Lors donc ne M. Bue ez voulait réformer l'enseignementplhillosoëlêique ans les écoles clericales, Je crois qu’iln était pas
a avi .C’était là le but qu’il se proposait en uhliant PEssai d'un

Traité complet de philosop ie aupoint evue du catholicisme
et du (irogrès.Ce ivre, d’nne éruditon épaisse et indigeste, n’a rien réformé
du tout, cela -va de soi. ll n'est besoin de réformes que pourdes institutions qui ont quelque chose à craindre des portes de
l’Enfer. Or, la Philosophie de Lyon n’a rien à craindre des
portes de l’Enfer. Donc elle ne doit pas se réformer.

Entre autres matériaux qu’apportait Buchez à Pédifice de la
philosophie catholique, je dois noter deux idées qui n’ont paru
un peu plus originales que les autres.

La première, c’est que le s Ilogisme ne doit pas être em loyédans la susdite philoso hie catholique. M. Buchez préten queles anciens pères de l'Église n’ont pas usé de ceproihne instru-
ment de ratiocination, triste produit du génie purementhumain
de Plnde et de la Grèce. Les premiers pères exposaient pure-
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ment et simplement leur loi. Ils ne s’embsrassaient pas dans
le dédale des argumentations. Il faut revenir à leur méthode.

S’appuyant sur cette donnée. M. Buchez attaque la dialectiquedont on a usé, depuis saint Thomas, dans la théolo ‘e et la
philosophie chrétiennes. Il n’est pas thomistedu tout. ne chose
surtout l'a grandement choqué dans la Somme contre lesgentils.Saint Thomas, i ne doute de rien, savait «que dans Pétat
d’innocence, il evait avoir quelque inégalité entre les homo
mes, ne fût-ce que cel e du sexe, ou de quelque autre de Pesprit
ou du corps.» M. Buchez trouve cette doctrine entachéed’aristo—
télisme et contraire à PEvangile, qui dit: a e les hommes
(ê: les femmes seront tous comme des anges e Dieu dans le

ie .n
Si l’on doit trouver beaucoup de choses comme celle-làparle

mo en de la Nouvelle Méthode proposée par les buchéziens,
je emande à m’en servir.

Ah, véritablement, c’est bien le cas de citer ce passage de
Luther:

Pars crucis meœ oel maxima est, quod oidere cogorfra-
trum ingenia, studiis optima‘: nota, in cœnis oitam agerefatidis, et operam miseré psrdere.

(Lunn, Epm. 1516.)
Moi aussi, quand je songe que des esprits élevés et démocra-

tes, passent leur temps à examiner la question de savoir si les
élus porteront des cotillons ou des culottes, cela m'est une croix
de douleur!

La seconde thèse saillante du Traité dephilosophieest celle-
ei: — Le critérium de certitude avec lequel nous devons ‘uger
de la vérité et de la fausseté d’une doctrine, c’est la ten ce
morale de cette doctrine. l’ensemble des conséquences qu’elle
comporte. «ll faut prononcer sur les inconnues par les règles
« u’elles nous imposent.» .

uchez applique ce critérium à la question de Pexistence de
Dieu: «(supposez Dieu n’existant pas, dit-il, la morale n'exis-
atera plus dès Pinstsnt où elle ne sera plus acceptée comme
«un commandement irréfragable.»

Je n’exsmine pas ici ce. qu’il peut y avoir de juste dans cette
idée du Critérium des conséquences morales. Peut-être y
aurait-il un coté par où ce s stème ourrait se soutenir, comme
peut se soutenir, à certains dgards, e Critérium dusens cons-
msm de Lamennais.

Qu’il me soit seulement permis de dire àhLBuchez, qu'avec
une pareille théorie, il fournit des armes bien dangereuses à
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à côté (Pelles, les bonnes d’enfant se laissaient conter des dou-
ceurs par les militaires des casernes environnantes. Tout cela
m’amusait beaucoup: j'ai toujours tant aimé à voir la nature,
fépanouissaut, naive et spontanée, dans la vie des petits et
des simples!

Et puis, parfois, je rencontrais, dans la plaine Monceaux,
et ‘e contem lais, avec plaisir et respect, un vieillard i, par
le u soleil’, venait souvent s'asseoir sur un banc delllal lace
de PEurope, au milieu des raccommodeuses et des tricoteuses,
et etait son petit mot dans leurs conversations sur la pluie et
le eau temps. Ce vieillard, qui paraissait âgé de soixante-
douze à soixante-quatorze ans, avait la tête forte, le front très
bombé, la bouche mélancolique et douce. Ses rares cheveux
blancs tombaient en boucles languissautes sur le col de .sa
redingote couleur marron. Il y avait en lui du bourgeois et
de Pidéal tout ensemble. La vieillesse ui avait ébranlé ses
dents, avait épargné ses deux "beauxyeux. leuàtres, restés clairs
et frais comme ceux d’un jeune homme. Quand il causait des
riens du jour avec les matrones du nier Tivoli, il vous

roduisait l'effet d’un bon rentier de a rue dflmsterdam ou
e la rue de Londres; mais, si, par hasard, son noble front

se redressait, il vous semblait y voir une auréole.
—

Ce n’était pas un frère morave.ggi était-ce donc?
vinez son nom, et si vous nele devinez pas, allez là-bas,

sur la place de l’Europe, et demandez-le à la bonne vieille
Lisette, si elle vient tricoter encore quelquefois.

Un jour que j’avais arpenté .en tous sens la plaine Monceaux,
je me trouvai assis, par la grâce de la toute divine et toute
adorable flânerie, vers cette portion des terrains vagues la plus
voisine de la place de Laborde. Comme 'e rêvais à mille et
une choses, il me vint‘ en souvenir_que lon m'avait indiqué
par là une maison où il devait y avoir quelques frères moi-avez.
’ignorais le numéro et même la rue de cette maison. Je me

décidai à la chercher. Après avoir sonné inutilement à pluq
sieurs portes, j’avisai un portail rond, fraîchement recrépi et
blanchi. C’était là. 'Je ‘traversai une cour propre et coquette,
et j’arrivai à un co s de bâtiment isolé. La porte était grande
ouverte: j’eutrai. ne‘ jeune fille descendait l'escalier. Je lui
parlai, el e me répondit en anglais. J'étais en terre étrangère.
«' Il faut remarquer, en eflbt, - ‘ue les moraves, non lus. que
les quakers, n'ont ‘amais eu d’ tablissement considéra le dans
notre pays. L'esprit français ne vaccomode pas facilementde
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sectes où la remière qualité de Pesprit est le sérieux, et la
première condition de la vie, la simplicité.

La maison de la plaine Monceaux n'est pas, à proprementparler, une église de moraves; c'est une famille où un médecin
d‘origine allemande nommé Y...., sert de centre aux frères
évangéliques ui uvent se trouver dispersés dans Paris. 8ans
doute aussi, e difcteur Y.... donne ses soins et ouvre son
habitation, qui est assez vaste, aux personnes malades de la
secte. Il importe peu, d’ailleurs, de pénétrer dans ces détails
secondaires; ce qui importe, c’est u'il y ait là, dans cette
maison privée, un petit sanctuaire e la moravie: à ce titre,
la demeure du respectable médecin allemand doit être rangéedans la galerie que nous composons des temples de la mysticité.

Je n’avais ‘amais vu le docteur Y.... Il ne me connaissait
pas personnellement. Je pris cependant la liberté de demander
qu'il voulût bien me recevoir.

On me fit attendre quelques instants dans un salon meublé
à la manière anglaise, confortablement, mais simplement. Tout
autour de la chambre, dans de tits cadres unis et noirs,
étaient des gravures représentant es principaux pasteurs de la
secte morave: Phéroîque Jean liuss, le 'eune et intéressant
Jérôme de Prague, le tribun Luther, le celèbre Zinzendorf, le
héros des Herrnhouters, et une foule d’autres docteurs fameux
parmi les frères.

Je n'avais pas fini d'examiner cette galerie religieuse, que le
docteur Y.... parut.Il me salua avec douceur et gravité: je crois que les mora-
ves se font un devoir de suivre dans la vie ordinaire, aupoint
de vue de la simplicité, les habitudes des quakers, saufl’excen-
tricité du tutoîement et de la tête couverte. Ce sont des qua-kers sans aflèctation.
Y- Vous désirez me parler, monsieur? me dit le docteur

—- Monsieur, je cherche à m’instruire des manifestations
religieuses qui se produisent actuellement en France, en dehors
des cultes établis. Il m'a été dit que vous pouviez me rensei-
gner sur les moraves: voilà pourquoi je viens à vous.

— Mon Dieu, monsieur, je ne sais trop par où commen-
cer: la matière "est très vaste; si vous vouliez avoir Pobligeance
de me faire des questions précises?

— Avant tout, monsieur, je vous dois un aveu. l1 est pos-sible que je publie les renseignements que je recevrai de voua;cela m obli e à vous dire quel ue chose de mes opinions PGPSOIIBCI-rles: il est ion que vous sachiez sur quel terrain vous marchez.
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— Comment cela, monsieur?
— Je ne m’engage point à parler en bien de votre secte; je

ne la connais pas; "e Pétudierai; et quand elle me sera con-
nue, "en dirai franc ement ce que j'en penserai.

— ais, IIIOIISICIIP" .

-— J’ai autre chose à ajouter. C’est, je vous le répète, un
devoir pour moi d’etre franc avec vous , et de ne pas surprenvdre votre religion. Le livre où je placerai vos renseignements
n’aura pas votre approbation: ce sera un livre hardi de pen-sées, un livre rationaliste. J'ai été attaché à un certain culte
par les personnes qui ont élevé mon enfance et dirigé mon
éducation; mais aujourd'hui, monsieur, je n'appartiens plus à
ce culte, ni à aucun de ceux qui sont ratiqués en Europe.
Ainsi, non seulement vous n’avez pas aËaire à un apprenti
morave, mais encore celui qui vous parle, tout en respectant,
sous quelque forme qu'elle se manifeste, la conviction de ses
semblables, tout en sentant profondément en lui même l'as i-
‘ration de l'infini, et ce qu'il appellerait volontiers Paiguil on
des choses éternelles, repousse cependant, avec une énergieraisonnée, tout ce qui se rattache aux révélations positives.

-— Mais, monsieur......
— Maintenant que je me suis ouvert à vous en toute fran-

chise, voulez-vous, monsieur, me renseigner sur les moraves,
soit de vive voix, soit en me prêtant ou en m'indiquant les
ouvrages que je pourrais lire avec fruit en vue de mon dessein?

— Sans hésitation, monsieur; ' n'ai point à vous juger.
Je suis avant tout, en ma qualité e frère morave, un homme
de liherte’. Le premier article de ma foi, c’est que la foi doit
s'exprimer et se pratiquer librement. Si je ne pensais ainsi

éducation et par tempérament, je serais encore du arti
de la liberté, par calcul, en vue des intérêts positifs e la
société. Il n'y a de vraie religion, de reli ion sérieuse, elli-
cace, utile aux moeurs obliques, que dans ‘les ays où le droit
de la pensée individue le est respecté jusque ans les écarts
les plus exagérée du seolicisme. I/esprit de secte est le selréparateur sans le uel les reli ions d’état se corrompraient. Ne
me parlez pas de a religion e l’ltalie et de PEspagne; il n‘y
a point de religion dans ces états-là. La conscience religieuse
ne s’épanouit réellement n'en Angleterre, en Améri ue, aux
lieux où elle n'a point e limites d'activité, point entraves

pour l'empêcher de se mouvoir. Je suis de cette race d'hommes
ibres, monsieur, qui, étant chrétiens jusqu'à la moelle de leurs

os, peuvent prier pour vous, avec des larmes, si vous ne Pâtes
pas, mais qui croiraient commettre un crime contre Phumanité
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et contre Dieu, non seulement s’il;s vous punissaient, mais si
seulement ils- vous condsmnaient en leur cœur de ne pas Pétre.

A quelgues mots près, telle fut la loyale’ et di ne réponse
que me t le docteur morave. Je fus touche, je ’a_voue, de
ce ton calme, sincère, honnête, élevé, La conversation s'en-

ea entre nous, tranche et amicale, comme si nous eussionsé‘ de vieilles connaissances. Quoique profondément séparés
de croyance, nous nous retrouvions unis sur-un terrain commun:
Pan et l'autre nous professions un respect suprême pour le droit
de la conscience humaine; tous deux nous sentions que rien
au monde ne saurait prévaloir contre cette vérité primordiale,
antérieure et supérieure à tous les dogmatismes: la foi, ui doit
s’exprimer librement, n’est pas libre en elle-même, l'adhésion
de notre esprit est indépendante de notre volonté, et l’homme
ne peut être appelé à répondre devant ses semblables que de
ses intentions.

De mes conversations avec le docteur Y...., et de mes lec-
tures, sont résultés les renseignements qu’on va lire.

Je ne sais si mes lecteurs se rendent bien compte du mou-
vement hérésiarque dans Phistoire de PÉglise. ll importe sou-

vverainement de rattacher Phistoire, .des moraves a Phistoire
générale des hérésies.
- Au commencement, les hérésies chrétiennes eurent surtout un
caractère do atique. Pendant Pincubation, du dogme par les
Pères, par es conciles, on se disputait sur la métaphysique
du culte. La grande ‘hérésie d’Arius est le type suprême de
ces disputes primitives. On sait que, dans cette querelle arieune,
il s'agissait de savoir si, dans la chaîne, dans la série des ému
ou étres d’essence divine et angélique, l’Eon Fils était exacte-
ment semblable à PEon Père. Le concile de Nicée, qui avait
apparemment des renseignements très précis sur cet article,
déclara que ces éons étaient identiquemeut semblables, tandis
que le prêtre Alexandrin Arias, non moins exactementinformé,
soutint mordicus qu’il n'en était rien, et qu’il y avait entre
eux une différence plus ou moins légère. Chaque parti, pour
soutenir sa thèse, versa le sang de l'autre, au point que Parène
théologique devint une boucherie. Que Dieu bénisse les ému! -

Amen.
An mo en-âge et au xvl° siècle, les hérésies considérables

ont eu p utot un caractère moral et prati e. Je ne rétends
E? dire que tous les hérésiarqnes ont été es modèles evertu.

dant, il faut reconnaître qu'en ces temps-là, Phérésie a
ét généralement une protestation contre le relâchement et la
corruption de Péglise officielle. A cet égard, je dois le dire,
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il s'est répandu en France des opinions bien erronées. Aenten-
dre le commun des écrivains et des arleurs, ilsemblerait, parexemple, que la réforme du xv1° si cle n’: été que la révolte
des sens contre Pesprit. On croit avoir confondu le protestantisme

uand on a dit, après Érasme, ce motdplaisant, que, comme
ans la comédie, tout se termina par es mariages de prêtres

avec des nonnes.
C’est là une appréciation d’une fausseté insigne. Pour nous

borner à la France, ÿafiirme et je fais serment, envers et con-
tre qui que ce puisse être, que la réforme a été chez nous,
dans Pensemble, une protestation de la udeur familialecontre
le concubinat; une sorte de résurrection e Pévangélismeprimor-dial, au millieu d’une société qui n'avait plus du christianisme
que le nom. Paurais, contre les négateurs de cette vérité, des
arguments de fait terribles, un surtout: celui e me fournit
le supplice d'Anne Dubourg sous Henri Il. our uoi Aune
Dubour fût-il brûlé? Parce u'il faisait trembler e vice des
cours. e r arde comme un ap orismehistorique, que la France
se fût faite uguenote, si elle n'avait eu peur du sévère évangile
de Calvin.

Tel fut, dans Pensemble bien entendu, et sauf des excep-
tions faciles à expliquer, comme celle d’Henri Vlll, un misé-
rable qui n'appartient pas à l'histoire du rotestantisme , mais
exclusivement à l'histoire des monstres, te fut, dis-je, le sens
fondamental du mouvement bérésiarque au moyen-âge et au
début dc Pépoque moderne: l'esprit du christianisme rimitif
sfinsurgeait contre le christianisme corrompu quhvait abriqué
la cohorte des passions égoïstes et ambitieuses.

Les Albigeois, les Vaudois, non-seulement sîmplifiaient le
culte et le ramenaient à la gravité de son origine, mais encore
demandaient la réforme des moeurs.

Les Hussites, en Allemagne, les Wiolellistes, en Angleterre,présentent le même caractère.
Les différentes sectes protestantes ne firent, à cet égard, que

renouer la tradition.
Et, certes, ces rotestations morales des hérésies étaient de

‘la plus grande ut' ité. Qu’on y songe, les Albigeois venaient
au cœur du moyen-âge, en ce temps de moeurs elfroyables,
où l’on trouve des réglemente qui interdisent l'entrée des mo-
nastères aux femelles des animaux.

Jean Huss venait à l’époque du concile de Constance quand
cette ville, à cause d’un si grand rassemblement de tliéologues,
était transformée en un immonde lupanar, uand le papeJean XXlll s’avouait, et était déclaré coupabtle de tous les

2l
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' hés mortels, c’est-àadire de tous les crimes et de toutes les
erreurs.
Luther et Calvin venaient au moment où ce bâtard de Paul

Ill parcourait, comme cardinal visiteur, les évéchés d’ltalie,
et commettait, sur un’ jeune évêque de seize ans, un attentat
dont la camarilla fit des gorges chaudes, et dont le prélat adoles-
cent mourut, consume’ de honte.

Voilà dans quel état les sectes trouvaient le christianisme
olliciel. Pentends dire parfois que les hérésiarques s’éloignaient
de leur mère: honnête mère, en vérité!

Arrivons aux moraves.
Les moraves datent du bûcher de Jean Huss, de ce bûcher

sublime où fut dit ce grand mot, ce mot qui est presque Pé-
gal du Pardonnez-leur, ils ne savent ce qwilsfont, ce mot
qui devrait être gravé dans le cœur de tous ceux qui sontdispo-
sés à souffrir pour la cause qu’ils aiment, ce mot qui est sang-lant comme l’ironie, mais doux comme la résignation et beau
comme le dévouement.

Vous le connaissez, ce mot? si vous l’avez oublié, je vais
vous le dire.

Jean Huss avait été dégradé de la dignité sacerdotale. On
lui avait mis sur la tète une mître de papier sur laquelle étaient
peints deux diables, avec cette inscription: ntnasunqus.

Le noble prêtre bohémien marcha au sup lice, qui devait
avoir lieu sur une place en dehors de la vile de Constance.
Le long de la route, il disait ce verset du psaume: «Je remets
«mon esprit entre tes mains; tu m'as sauvé, Sei neur, Dieu
«fidèle.» Un comte allemand qui était chargé e surveiller
sa mort, ordonna aux bourreaux de Pempêcher de prier, ce
qu’ils firent en le frappant. Quand il fut arrivé sur la place,
on le lia à une planche, on lui mit une chaîne rouilléeau cou,
et on l’éleva en Pair. Tout étant ainsi disposé, les exécuteurs
commencèrent à arran er le bucher sous ses pieds. Chacunapporta
des fagots de menu ñois. Mais on avait oublié la paille. Un
paysan, qui avait sa chaumière tout près, en apporta un fagot,
et le posa près du martyr, avec un air de componction. Le
voyant faire, Huss dit en souriant: ô sancta simplicitas! ô
simplicité des petits et des misérables,vqui ne comprennent s

que les cœurs dévoués veuillent les relever de Pabjection. ô
simplicité des esclaves qui insultent leurs libérateurs! ô sim-
Rlicité du pauvre lpeuple qui assassine les anges de la Bonne-

ouvelle et de la aix! ô uncn srnrucrrasl
Cette épouvantable exécution exas 'ra la Bohème et particu-lièrement, au nord de la Bohème, lpea province de Morevie. Ce
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rétendre à toutes les satisfactions de la vie; mais sa nature
e portait: exclusivement ‘aux choses religieuses. Dès l'enfance,
ilX avait trouvé une grande volupté.

yant appris la fuite et le malheur des Moraves, le jeune
homme s’intéressa aussitôt à leur sort. ll leur donna le coin
d’une forêt, dans un de ses domaines, et, sous la direction de
Christian David, les fugitifs se mirent à abattre les arbres et
à construire quelqpes maisons. Les annales de la secte rappor-
tent qu’en delric ant et en bâtissant, ils chantaient souvent
le psaume 84°, où il est dit: «C'est ici ne le assereau a
«trouvé sa maison et l'hirondelle son nid.» Pelle ut l'origine
dïlermhoul, lieu saint entre les lieux saints des Moraves,
sanctuaire de leur idée, Sion de leurs rêves, de laquelle ils
ont reçu le nom de Ilerrnlzoulers.

Herrnhout, en elques années, devint une colonie florissante.
Le comte Zinzen orf finit lui-même par y venir habiter, et,
après avoir reçu d'un évêque luthérien l'ordre ecclésiastique,

ar exercer les fonctions de ministre. La réputation des
errn outers s’étendit alors, non-seulement dans tonte l’Alle—

magne, mais aussi en Hollande, en Angleterre et jusqu’enAmérique. Une corres ondance s'établit entre eux et la plupart
des sectes piétistes qui pullulaient à cette époque dans le monde
protestant. De ce tit coin de la Lusace, il partit des légions
de missionaires qui portèrent les idées, ou plutôt les sentiments
des Moraves, dans toutes les arties du monde, aux lndes
orientales, aux Antilles, à New- ork, àAmsterdam, àLondres,
à Genève, à Stockholm, en Laponie, en Livonie. Zinzendorf
fit plusieurs fois le voyage de Hollande et celui de Londres;
deux fois il traversa l’0céan pour aller visiter les missions des
nègres aux îles américaines. De son vivant, ilse fonda quarante-
huit établissements de son église.Ce succès parait d’autant plus extraordinaire, que l'établis-
sement de la secte fut traversé de mille façons. Zinzendorf
fut renié de toutes les cours avec le nelles sa grande nais-
sance le mettait en rapport. Le roi de ologne, son suzerain,
lui ordonna de vendre ses biens. Le lendemain de sa promo-
tion au ministère religieux, le roi de Danemark lui fit rede-
mander une décoration n’il lui avait donnée. Il fut ensuite
exilé d’llerrnhout. En ollande, où il s'était réfugié, on in-
disposa les autorités contre lui, et il fut chassé. Pendant une
année, il ne sut, à la lettre, où aller re oser sa tête.

Zinzendorf, grâce à la tolérance de Êrèdéric ll de Prusse,le grand roi philosophe, uiavait conquis la Lusace, revint mou-
TII‘. en 1752, au milieu e ses chers Herruhouters. Après lui,
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le succès alla grandissant toujours. Les missions se multiplié-
‘rent, et, à l'heure (qu’il est, les frères moraves com tent, dans
toutes les arties u monde, excepté les états u midi de
l'l_lurope, p usieurs centaines d’église_s, et près de quatre-vingtnulle adhérents. La maison de la plaine Monçeauxest une pente
fleur de ce puissant arbre mystique.

Il s'agit pour nous, maintenant, de caractériserl'églisemorave
dans son dogme, dans sa morale, dans le rinci e d'action et
de vie qui produisit le zèle de Zinzendor et e ses colla-
borateurs.

Le fondement de Herrnhout, c'est la foi, c’est une foi are
dente exaltée.Voilà encore une chose que l'on ne sait pas beaucoup en
France où, dans certaines contrées, les protestants sont regardés
comme des athéeî sans foi ni loi, ennemis de Dieu et des bogi-:’t tetati Il dt l‘ 'tl'iïïâouïfâe 325m 33.12%’ m2383 ÏTËË .aîcnï.°"‘iï’êäîm'î2.1.2
nos abbés français faisaient des vers galants dans les boudoirs
des courtisaànest, penïlant que làlägie dorimätkdaps tsfafangîsacree pen an que es moines pagne aien e aisaienhurler, la chair vivante de Phomme au nom de PÊvangile, qui
est-ce qui conservait la tradition des anciens jours, quand sur
le bras de la croix gémissait une colombe, et qu’au pied de
la croix languissait un agneau.Qui conservait cette tradition pleine de survité et de man-
suétude? ui?

C'était e protestant Wesle d'An,letterre; c’était Swéden-
borg de Suède; c'était Zinzen orf le lerrnbouter.

Je ne saurais dire combien Zinzendorf aima Jésus et com-
bien il le fit aimer autour de lui. Un cœur où il insuilla par-
ticulièrement sa tendre passion, ce fut celui de sa petite fille,
de sa chère Caritas. Cette enfant ne fit que passer; elle mourut
à Page de quatre ans: mais cette courte vie fut tout un gra-cieux poème chrétien. A peine uvait-elle lier les mots en-semble, que sou père lui faisait c anter ce cantique morave:

Garde, garde bien ma vue.
Cher Sauveur, dans ton amour;
Qu'elle soit toujours tendue
Vers ton grand et dernier jour.
Cher agneau, prince de paix,Lorsque tes divins attraits, etc...

Un jour qu’elle jouait à la fenêtre, un homme de Péglise lui
cria de la rue: «Mäime-tu, Caritasîls — «Paime tout le
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«'monde en Jésus», répondit-elle. Elle venait d’atteindre sa
uatrième année. Elle tomba malade. Elle voyait tout le monde

ort agité, fort inquiet. Elle seule était calme. Souffrant beau-
coup, «elle avait la atience d'un petit agneau», disent les
annales de llerrnbout. lle souriait à ceux qui la venaientvoir;
c'était un attendrissement universel. Mais ou Pémotion fut à
son comble, ce fut lorsqu’elle se mit à chanter le cantique queles‘ Herrnhouters ont coutume de réciter sur la fosse des petits
en ants.

Prends-moi dans ton divin repos,
Viens me bercer, Jésus, toi-même, etc.

Quelques jours après, Caritas était endormie. Seulement,
pauvre ange, je ne sais pas trop si Jésus te berça! Il y a
quelques raisons de croire le contraire, car tu n'avais pas été
baptisée par un frère laïque du couvent de Torquemada, et tes
cantiques n’avaient pas été composés ar le catholique abbé de
Voisenon, ni ar le catholique abbé urtin, ni par le cathoo
lique abbé de Ëhaulien! Aux enfers, Caritas, ma pauvreCaritas,
aux enfers! Libido te refuse Pabsolution, et c’est elle, vois-tu,
‘qui a les clefs du ciel. Tout au plus tu peux aller dans les
limbes de Phonnéte Pierre Christologue; mais tu ne seras pas
bercée dans les limbes: il n’y a là que de petits enfants comme
toi. Et qui vous bercerait?

Pauvres, pauvres petiots des limbes, je demande, foi de bon
chrétien, à être mis avec vous, à être votre messie, à vous
procurer des nourrices, et j’en trouverai, je vous le jure: il
y a sur la terre ou vous avez ieté votre premier cri, il y a
des femmes, des femmes qui ont des cœurs de femme, ni
haïssent le grotesque, surtout quand il est cruel et exécrab e,
et qui auront pitié de vous, et qui vous donneront leur sein,
et qui vous délivreront, — ce qui ne sera pas diflicile. On
supprimera les limbes purement et simplement, et vous irez
tous dans le ciel du bon Dieu!

Par la fille de Zinzendorf, on peut juger de la piété extra-
ordinaire qui régnait à Herrnhout.

A cette piété, à cette ardeur de sentiments, se joignait une
grande sévérité de principes et de vie. Un seul fait suflira pourpeindre les tendances de la secte à cet égard. Quelques années
après la fondation d’Herrnbout, les jeunes filles se réunirent,
et «convinrent solennellement de ne prêter l'oreille à aucune
proposition de mariage qui leur serait faite suivant le train de
cc monde et les désirs de la chair, au lieu de se faire suivant
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les règles et les usages à observer dans une vraie église de
Jésus-Christ.» A la suite de cette déclaration, elles promirent
de s'en rapporter, pour leurs mariages, àla volonté des anciens.
De là vint u’il fut assez commun, par la suite, chez les Mora-
ves, de s’a resser au conseil des prêtres pour avoir une épousede son choix.

Voilà lu base de l'oeuvre morave: foi ardente en Jésus, sévé-
rité de mœurs. Quant aux détails du do me, ils n’ont eu chez
eux, non plus que dans les autres ég ‘ses, qu’une influence

ratique assez médiocre. Dans le camp théologique, comme
ans le camp philosophique, la métaph sique n'a qu'une action

très restreinte sur les actes. Si les oraves avaient été con-
séquents , leurs dogmes les auraient rendus détestahles. Comme
la plupart des sectes protestantes, ils croyaient et ils croient
encore, su salut gratuit par Jésus, c’est—à—dire, en bonne
logique, à Pinutilité des œuvres pour opérer le salut, à la
justification par la foi, etc. Je reviendrai sans doute ailleurs
sur ce point; je n’y insiste pas ici pour ne pas surcharger cet
article qui est déjà fort long. Quil me sullise de dire, en
deux mots, que cette doctrine du salut gratuit est une doctrine
de fatalité, qui déshonore presque toutes les théologien, sous
différents noms, et qui serait la perte de la société, si leshom-
mes, entr’autres qualités qui les distinguent, n’avaientpas celle
d’oublier à Patelier ce qui leur a été dit au temple, et de
poursuivre, dans la pratique, exactement le contraire de ce
qu’ils adorent dans la spéculation, comme, par exemple, d’ad—
mettre, dans la théorie, la thèse de la vir ‘nité, et, en sortant
du réche ou du prône, de couriràPamour. sanclasimplicitas!

nsqn’icî j’ai raconté des Moraves ce qu’on n'en sait qu'im-parfaitement dans le public; je dois dire maintenant elques
mots de ce qu’on en connaît presque universellement, es cho-
ses par lesquelles ils sont devenus célèbres, par lesquelles ils
ont acquis la popularité: je parle de leur administrationsociale,
de leur vie communautaire.

Il est incontestable qu’à Herrnhout, et dans plusieurs autres
colonies, les Moraves se sont organisés suivant la donnée généraledu système communiste. Réglementation des vêtements ur
maintenir la simplicité, vie en commun, centralisation e la
presse entre les mains des ministres du culte: tout y sent le
régime du des otisme familial. Il faut lire les règlements écrits
ar Zinzendor : c'est de la communauté toute pure. On y rie

a la même heure, on y travaille ensemble, on y dîne la
même table; tout y est réglé, jusqu'aux parolesqnedoitchanter
le guet, la nuit, en parcourant les rues:
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Huit heures ont sonné. Herrnhoutl pense toujours
Aux huit qui, seuls, dans l'arche ont trouvé leurs recours.
eeeese.nees-neonoeoneoaooeoesosneoosesnseeeseeeeoe

Il est minuit. Minuit, chrétiens! Y pensez-vous?
C'est l cette heure-ci quäppersître Pépoux.
A trois heures. Le jour parait l l'horizon.
Que le jour de Jésus brille en chaque maison.

Six heures ont sonné. Voici venir le jour.
Mon travail est fini: veillez à. votre tour.

Cependant les moraves ne sont pas essentiellement, comme
on l'a dit, des communistes. Ils ne nient pas le propriété in-
dividuelle en principe. Même à Herrnbout, le Tien et le Mien
ont toujours été admis. La coutume des repas en commun ne
se géneralisa guère ue pour les personnes non mariées. Les
familles prenaient or inairement leur repas dans leur intérieur.
Quant aux é lises moraves qui se sont constituées en Améri ne
et ailleurs, a quelques exceptions près, elles n’ont point ait
une obligation a leurs membres d’une si entière solidarité. Au:États-Unis, les fêtes de PÉglise sont ordinairement marquées
çur une légère collation où les frères prennent du thé ensemble.

oilà, en effet, tout ce qui peut survivre du ime commu-
nautaire, lors u’une secte se généralise, et que es nécessités
de l'existence a mêlent au mouvement commercial et industriel
de la grande société.

Sans donc insister davantage sur le caractère socialiste ’on
s voulu donner à la secte des berrnhouters, disons quel e est
la constitution de l'ensemble de l’é lise, soit dans les lieux où
ses membres forment toute la pu ation, comme à Herrnhout,
soit dans les pa s où ils sont issémînés aumillieud’une grandeville, comme ew-York. Il va sans dire que les usages dont
nous allons parler ne sont pas appliqués par le petit noyau
morsve qui est à Paris. Ce noyau n’est ni dans les conditions
de nombre, ni surtout dans les conditions de liberté nécessaires
pour organiser son régime et son culte. Comme tous les sectai-
res non nutorisés, nos moraves parisiens n’ont la permissionde ÿeñtretenir ‘avec leur dieu que dans le silence et dans la
nuit( .

 

’ (l) _Il parait cependant que les mauves parisiens ont plusieurs fois obtenu
l'automation de l'enterrer l leur guise.
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En quelque lien qu’elle soit établie, la secte morave s'in-

titule l Umyé des frères. Les ecclésioles qui se forment dans
la grande Eglise (ecclesiolæ in Ecclesiâ) sont indépendantes
les unes des autres, et ne sont unies que parla volonté et
Palfection. De temps en temps, des synodes ou conciles res-
serrent les liens de cette libre fraternité. Du reste, nul dog-
matisme absolu ne force les intelli ences à passer par le même
laminoir. Sauf le respect et la ten resse ur le chef vénérable,
Jésus, les herrnhouters n’ont pas de symbo edéterminé. «Uunion
des frères, est-il dit dans les différentes constitutions, ne repose

as sur la conformité des dogmes et des idées, mais plutôt surläharmonie des sentiments du cœur, dont l’union d’esprit est
la suite. Le but de leur union est de former une vraie églisedu Seigneur, ni vive d’une manière agréable à Dieu ,
les sentiments e l'affection mutuelle que se doivent des frères
et des soeurs.»

La po ulation morave est ordinairement divisée en chœurs,
suivant e sexe, Page et la condition des personnes. Un dis-
tingue le chœur des enfants, le chœur des ‘eunes garçons, le
chœur des soeurs _non mariées, le chœur es frères non ma-
riés, le chœur des époux, le. chœur des veuves, etc. Ces diffé-
rentes sections ont leurs places marquées à la maison de prières.

Le ministère évangélique ‘oue un grand rôle chez les moraves.
Les pasteurs, les diacres, ‘les accolytes, sont des personnages
de conséquence auxquels on fournit un bon entretien pour mora-
liser la société, qui se moraliserait probablement sans eux.

Contrairement aux calvinistes, et d’accord avec les luthériens,
les moraves ont maintenu Pépisco at, en le restreignant, bien
entendu, à son essence primordiale, qui consiste en une sur-
veillance fraternelle sur le reste du clergé et sur Pensemble
du troupeau. Les herrnhouters se vantent d’avoir des évêques
dont l'ordination remonte aux évêques vaudois. En effet, les
premiers évêques de la guerre hussite furent consacrés par un
vieil évêque vaudois, de ceux ui, lors de la première persé-
cution de France, allèrent cherc er un refuge en Autriche.

Je crois inutile d'entrer dans des détails plus étendus sur la
constitution et la manière de vivre bien connues des moraves.
Un mot seulement, en terminant, sur leur manière de mourir.

C'est aussi là un point sur lequel les sectes protestantes
euvent faire la leçon à la secte la plus uissante en France.
es moraves, les méthodistes et autres eglises piétistes de la

réforme, meurent baucoup plus proprement que nous ne savons
le faire, sous le régime que nous suivons. Au lien de ces cho-

ses lugubres, résultat de je ne sais quel mélange de peur et
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de révolte, qui entourent nos lits mortuaires, ces sectes ont
institué des usages, qui jettent un voilede oésie sur les funèbres
heures où la vie est terrassée dans sa utle avec la force de
destruction. Chez les moraves, comme Achez les métbodistes,
il est généralement d’usage de chanter, au lit des mourants,
les cantiques qu’ils aiment ou que leur piété indique. Souvent
on invite les enfants du moribond à faire entendre ainsi leurs
voix aimées à leur père, à leur mère, comme une dernière
consolation pour leurs entrailles et pour leur foi.

A ce propos, qu’il me soit permis de raconter ici un fait
dont j’ai éte témoin. L'un des derniers hivers, i’ai vu mourir
un homme d’une belle nature, ui appartenait, sinon entière-
ment par l’esprit, du moins rqles habitudes, à la petite secte
des évanvéliques, dont la c apelle Taitbout, à Paris, est le
centre. fia nuit de son a onie, vers minuit, il demanda au
médecin combien d’heures i avait encore à vivre.

— Vous me connaissez , docteur, dit-il, parlez franchement.
— Bien, prenez vos dis sitions.
— Si on voulait, là, ien fort, on ne pourrait donc pass'empêcher. . . . .

— Si vous aviez quel es dispositionsà prendre, ilfaudrait"...
Le malade sourit. il“donna quelques ordres relatifs à ses

affaires, fit brûler des papiers, puis réfléchit en lui-même penv
dant près d’une heure.

Au bout de ce temps il a pela.
—- Mes enfants dorment-ifs?
— Non, ils sont là, au ied du lit, derrière le rideau.
— Ah, c’est bien. Appe ez-les, que je les voie.
Les enfants ayant été amenés. il prit leurs quatre têtes dans

ses bras et s’appuya sur eux. Puis, après un moment:
— Chantez-moi le cantique que vous avez chanté à la mort

de votre mère.
Les enfants se œtirèrent un peu, et, les bras pendants, des

larmes dans la voix, mais le visage plein de sérénité, ils
chantèrent:

Cher Sauveur, ta parole
l/Péclsire, me console, etc»...

La physionomie du mourant sembla se ranimer. Il écouta le
cantique, d’un bout à Pautre, avec la lus grande attention.
Quand les enfants eurent fini, il les em rassa de nouveau et
leur donna ses derniers avis; puis, a rès avoir dit un mot
affable à tous les assistants, qu'il ne distinguait plus, et qu’il
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prenait les uns pour les autres, il entra dans un délire calme
qui se termina par la mort, à cinq heures trois quarts du matin.

Voila comme on meurt dans les sectes libres, dans ces sectes
dont on a brûlé les membres pendant trois, et quatre, etcinq,
et six cents ans; dans ces sectes qui n’ont pas encore droit
de cité en France; ni ne peuvent ouvrir une école «parce
«que, leur dit-on, n’etant s reconnues, elles sont et doivent
«être considérées comme at ées.» Ma main tremble en constatant
cette triste erreur des gouvernements abuses!

Chez les Moraves, la liturgie des enterrements diffère beau-
coup de nos habitudes. Voici ce que porte une constitution
que {eai sous les yeux:

« s enterrements se fout ordinairement dans Paprès-midi ou
«vers lc soir. Ulâglise se rassemble d’abord dans la maison
«de prière, où le ministre prononce un discours peu étendu,
«et lit une relation de la vie du défunt. Le chœur des musi-
«ciens précède le convoi et joue des airs de cantique. La bière
«est de couleur claire et ornée de rubans; elle est portée par
«des frères et suivie des parents et de Péglise, qui est divisée
«selon les sexes. Les habits de deuil ne sont pas en usage.«Arrivés au cimetière, les assistants se forment en cercle et
«chantent quelques versets de cantique, au son des instruments,«pendant que lon descend le cercueil dans la lbssegLe ministre
« 'ait ensuite la prière et termine ar la bénédictiondu Seigneur.

«Le dimanche de Pâques, au lever du soleil, Péglise, pré-
«cédée du chœur des musiciens, se rend pareillement au cime-
«tière pour y réciter la litanie de Pâques; on rappelle à cette
«occasion les noms de tous ceux de ses membresqui sont morts
«depuis la Pâque précédente.»

Je termine par cette simple réflexion, qui est déjà dans le
cœur de tous ceux qui m’ont lu:

Est-il possible que la secte que je viens de peindre à mes
lecteurs, ainsi que les autres sectes protestantes, ait été et soit
encore signalée tous les jours à un peuple spirituel, à des
Français, à vous, mon lecteur, comme une coupable hérésie,
di ne de la haine de Dieu et damnable. en l'autre vie?

st-ce possible?
Cela est pourtant. Cela se dit en une foule de lieux. Il y a

telle province, où le nom de protestant est encore s nonymed’inlâme. Tout récemment, j’ai vu un villa e, dans e Berry,
où les paysans aimeraient mieux être appelés rigands et assassins
que «huguenotsn.

- Ah! c’est bien le cas de transcrire ici cette éloquente. boutade
du grand tribun Luther:
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«Il y a eu ici, à Wittemberg, un docteur français (c'était
«un aïeul de Fréron-Veuillot),qui a dit publiquementen notre
«présence, que son roi était pleinement et parfaitement assuré
«que nous n'avions ni temple, ni magistrats, ni mariage; mais
«que nous vivions ensemble comme des animaux, et que chacun
«faisait ce qu’il voulait. Eh bien! comment oseront-ils nous
are arder en face ou dernier jour, devant le tribunal de
a 0 rist, ceux au’ persuadent de pareilles choses aux rois
«et à ceux qui es écoutent!»

 

CHAPITRE II.

Les Protestants libres de France.
 

I735 «spirites Doinim’, ibi libertas.
Sun PAUL.

Je me suis trouvé en relation avec deux sortes de protestantslibres, de dissenters français, de huguenots non reconnus ar
la loi: ce sont les ba tistes et les chrétiens évangéliques. ‘ai
été si profondément é ‘fié de ce que i’ai vu chez ces sectaires,
que le court chapitre que je vais eur consacrer m'est en quel-
que sorte imposé par le sentiment du devoir, par ce sentiment
intime qui nous fait une obligation de rendre témoignage en
faveur de la justice et de la vérité.

I.
LES BAPTISTBS.

Les ba tistes sont des chrétiens ui ne se reconnaissent pasle droit ’ettacher irrévocablement a Péglise les enfants nou-
veau-nés, naturellement incapables de vouloir, et souveraine-
ment irresponsables des serments qu'on fait en leur nom. Dans
cette secte, le baptême, ou la cérémonie qui assujettit un
homme aux dogmes et aux lois de Christ, ne s’administre qu'àPadulte qui le demande librement, qui librementveut se ranger
au joug bienfaisant de PÉvangile. Uenfance est doucement
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pré arée, doucement initiée à la foi; mais le serment qu’exige
a oi n’est prononcé que dans Page où l’esprit discerne et peut

choisir.
La moralité su réme de cette discipline, toute empreinted’apostolicité, mécllappera à aucun de mes lecteurs; quant à

moi, je pense et je dis hautement que la discipline contraire
est un attentat à la liberté, attentat contre lequel je proteste,
pour mon com te, en tant qu’il a été commis sur moi, avec
toute Pénergie ont je suis capable.

Nous avons en France plusieurs milliers de baptistes. J'ai vu
une de leurs églises, rue St. Honoré, tout à côté de Péglise
St. lloch. lls ont assez souvent été attaqués en justice, comme
pratiquant un culte non reconnu et non salarie; mais, en se
courbant, comme il convient, sous la main des hommes, ils
ont continué d’obéir à Dieu.

Les ba tistes que j’ai l'avantage de connaître sont doux,
humbles e cœur, charitables, étrangers aux disputes politiques,
résignés à la persécution, unis entre eux; ce sont de véritables
successeurs des apôtres. J’ose invoquer pour eux, au nom de
la sainte liberté des consciences. au nom de Jésus-Christ, dont
ils sont des disciples vraiment fidèles, la bienveillancedes per-
sonnes constituées en pouvoir.

II.
L'ÉGLISE ÉVANGÉLIQUE.

Voici ce qui se passait en septembre 1848:
Les ministres et les principaux fidèles de Péglise réformée

de France étaient réunis en synode à Paris. C’était une grande
et respectable assemblée où, parmi d’autres personnages dis-
tin ués, on rema ait le pasteur Coquerel.près diverses iscussions, on en vint à examiner la ques-
tion (le la divinité de Jésus-Christ. On sait que le pasteur Co-
querel se prononce, à cet égard, pour un sentiment assez hardi,
celui qui ne veut voir en Llirist qu’un prophète de Dieu. Ce
pasteur exerçaapparemment une rande influence sur le synode;
car le 22 septembre, il fut decidé que le point de savoir si
JésuæChrist est Dieu était ajourné.

Cette décision de la majorité ne passa pas sans conteste.
Deux hommes, spécialement, Pattsquèrent avec une ande
énergie de conviction: l'un était un asteur vénérable, Fré-
déric Monod; Feutre, connu dans e monde politi 2e, était
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M. Agénor de Gasparin. Au nom d'une majorité nombreuse,
ils protestèrent contre ce qu'ils regardaient comme une sorte
d’apostasie de la part du concile. M. Monod crut même devoir
sortir, par une d mission motivée, du consistoire de Paris, dont
il était le membre le plus ancien et le plus res ecté.

Quelle était donc cette minorité dont MM. gêner de Gas-
parin et Frédéric Monod s’étaient fait les organes

Cette minorité se composait, surtout, des représentants de
l’é lise évangélique.Ïiéglise évangélique est cette fraction des protestants fran-
çais, qui n’ est pas reconnue par l’Etat, et dont les ministres
ne sont pas entretenus par le bud et. Les évangélistes sont à
proprement parler les rotestanls li res de France. lls repous-
sent toute immixtion u gouvernement dans les choses de reli-
gion. lls s'appellent entre eux «frère», et ils forment une
association chrétienne aux yeux de laquelle la coaction en ma-
tière de foi est un crime. lls admettent donc la liberté ab-
solue des consciences. D’après l'incident du 22 septembre 1848,
on voit si Pesprit de liberté qui les aniuie est destructif de
Pesprit de foi. Il se trouve évidemment ue ce sont les con-
fesseurs du Christ les plus convaincus et es plus zélés: ubi
spiritus Domina’, ibi hbertas.

Il est donc bien surprenant que certains administrateurs,
apparemment trompés sur leurs tendances, se soient montrés
très hostiles à leur égard. Que penser, par exemple, de Pacte
par le uel le recteur de la Haute-Vienne, en 1852, a fermé
es éco e tenues par des maîtres d'école évangéliques, par la

raison, est-il dit dans l'arrêté, si ne l'autorité navait pas la
certitude du caractère religieux de eur enseignement.»Assurément, la religion du recteur avait été surprise encette
circonstance: il n'y a nulle part plus de foi chrétienne que
dans nos diuenlers français, et si Christ, partout oublié ou
méconnu, Iconserve encore quelques vrais disciples, c’est dans
la société évangélique.

_ ' _ll y a déJà assez longtemps que Péglise évangélique s’est fon-
dée en France, à côté du protestantisme olliciel. La chapelleTaitbout, son centre principal, qu’un incendie arécemmentdéc
truite, existait depuis plus de vingt ans. Depuis longtemps, les
protestants libres avaient un organe dans les Archives du
christianisme. Différentes missions et stations étaient établies
dans plusieurs contrées. Une école normale particulière pré-parait des jeunes gensà seconder, comme instituteurs , les efforts

es ministres. Mais on peut dire ne la manifestation du 22
septembre 1848 a donné à cette église un caractère tout—à—fait
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saillant, et que c’est là véritablement sa date d'inauguration
dans l'histoire religieuse du siècle.

Après ce fameux synode, les évangélistes reprirent une nou-
velle vie. L'entrée de M. Frédéric Monod dans la congrégation
de leurs pasteurs, fut pour eux un heureux événement. D'un
autre côte, des jeunes gens pleins de talent et d’activité, d'en-
thousiasme piétiste et de sentiments élevés, profitèrent de la
liberté du régime républicain pour prêcher leur cro anee. On
remarqua, parmi eux, un jeune homme, M. Léon ilatte, qui
se fit ’apôtre des ouvriers du faubour Saint-Marçeau.

M. Léon Pilatte, qui avait reçu de . de Falloux, ministre
de Piustruction publique, un avis favorable sur ses droits comme

rédicateur libre, lut cependant mis en jugement. Voici comme
il fut procédé à son interrogatoire:«Votre nom? — Pilatte. —_ Vos prénoms? — Léon. —

«Votre état? — Ministre de l’Evangile. — De quel Évangile?
«— Il n’y en a u’un. J’ai été consacré par les ministres de
«mon église. —, ’est-à-dire que vous êtes ministre d’une reli-
ngion que vous avez faite vous-même.»

M. Pilatte fut condamné.
Je demanderai toujours que l’on rapproche les faits de cette

nature de la protestation si religieuse du 22 se tembre 1848.
ll faut être logique: si vous voulez que Jésus- rist soit ho-
noré, pourquoi frap r ceux ui l'honorent, en salariant ceux
qui le renient. Je e déclare autement, si je voulais faire de
la France un pays pieux, 'e la livrersis tout de suite à M. Pi-
latte, à M. Frédéric Mono et à leurs amis: je n’ai trouvé de
religion sérieuse, complète, se mêlant réellement à la vie ordi-
naire, transformant le caractère et les moeurs, que chez ces
sectaires-là. Je ne parts e aucunement l'opinion de ceux qui
croient que la lampe de ’époux va se ranimer; mais, d’aprèsdes exp riences personnelles multipliées, je déclare qu’à mes
yeux, cette lampe, qui est près de s’éteindre de toute art,
ne luit plus que dans Pévangélisme. Partout ailleurs, 'st
ne rè ne plus qu'en a parence; je vois, non des chrétiens,
mais es gens qui ont e vieilles habitudes de culte, non des
tenir les, mais des musées , où la vie n'est plus.

revangélisme a derrière lui une noble et grande figure: celle
de Vinet.

Vinet, ministre énevois, est le docteur du protestantismelibre. Il justifie aämirablement la parole de Papôtre, que là
où est Pesprit de Dieu, là est le sentiment de la liberté.
Vinet est une nature admirable, qui a su allier la iété la plussincère et la plus ardente, au respect le plus abso u pour les

22".
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droits de la conscience individuelle. É ent autantque religieux ,il est le Chrysostôme et le Bossuet u protestantisme au aux‘
siècle. Ses livres, particulièrement PEssai sur la manifesta-
tion des convictions relivieuces et la Liberté des cultes, sont
les livres que j’aimerais {le mieux avoir täits, si j'étais chré-
tien. Je mets cet homme au-dessus de tous les chrétiens de
tous les âges: il réalise pour moi l'idéal d'un disciple du
Christ bienveillant, rédempteur, destructeur des vieilles cho-
ses usées, promoteur des oeuvres nouvelles, fils de la lumière
et père du progrès. Si, parmi les vingt ou trente évangiles
sacrés de Phumanité inspirées, "en voulais jamais choisir un
spécial, ce serait certainement ce ui de Vinet que je choisirais,
et que je mettrais avec reäpect en un lieu d'honneur.

Ecoutez un passage de inet. Je le prends au hasard, dans
l’une de ses pages un peu diffuses partois, mais profondémentéloquentes toujours.

«Tels sont les différents développements du rincipe de la
«liberté religieuse, pris dans toute son étendue. n a vu qu’il
«entraîne la séparation absolue de l'état civil et de l'état reli-
«gieux, Yindépendance absolue de la société politique et de
« a société spirituelle. Nous sommes donc bien loin de cette
«idée de tolérance si respectable (Pailleurs. La tolérance est
«un palliatif insullisant, un remède caché au fond des cœurs
«généreux dans des temps d’op ression et de fanatisme. Mais
«sa présence aunoncevPabsence e la liberté; et son nom, tout
«beau qu’il semble, est une injure aux droits de Phumanité.
«Malheureux le u le, où l’on est réduita prêcher, àinvoquer
«la tolérance! gém lahle au vaincu qui crie merci, sa seule
«ressource est- dans de vagues sentiments qu’il n’cst pas tou-
«jours sûr de trouver au fond des cœurs, parce que les préjugés
«de Pesprit les y étouffent trop souvent. Naguères, ce mot,«prononcé par des philosophes, écouté avec complaisance par
a es rois, pouvait porter dans les âmes une impression douce
«et consolantc. Aujourd'hui, ce mot ne snliit plus; et les
«consciences, devenues plus exigeantes, ne veulent entendre
u ue celui de liberté.»

on content d’enlever la conscience au joug de l'autorité
temporelle, il la délivre ailleurs du joug des symboles absolus:

«Les confessions, de quelque manière, qu'on les rédige, ne

«peuvent être, à ‘aucune époque de la société, autre chose
«qu’un moyen de se reconnaître. (Pest comme un prospectus,
«où chacun peut prendre connaissance de Pétablissement reli-
«gîeux; ce n’est jamais un joug imposé aux âmes.»
- Si, après ces citations, empreintes d’un si noble et si fier
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de Pllomme ne vint sur les nuées, juger les vivants et les
morts, en un coin grand comme le clos baint-Lazare ou comme
le tiers de la plaine de Grenelle, qu’on appelle la vallée de
Josaphat.

Est-il besoin de le rappeler? La susdite génération s’écoula
comme toutes les autres; les ante-christ, ou les ami-christ, se
montrèrent par troupes, au dire des orthodoxes; mais du Christ
lui-même, assis sur les nuées avec ses anges, des trompettesdu dernier jugement, point de nouvelles. Le spectacle fut
ajourné: les régisseurs de la chose se montrèrent, en cela, bien
moins fidèles à leur promesse que ne le sont nos régisseurs des
théâtres charnels, qui, du moins, se décident généralement à
donner leur pièce, lorsqu’après des retards multipliés, ils écri-
vent enfin sur Palliche: «irrévocablement, n sans Aucun
avec: n: sans: ?UELCONQUE, première représentation des
Pillulos du Diab e ou de üa-Diacola.»

Uailiche des millénaristes primitifs. mal ré le produise-
ment, le sans nsllss, le SANS AUCUNE il MISE, ,le SANS
AUCUNE ESPECE DE REMISE. PIRREFIDOA.
nznnmwz‘. et rmnfizvocsnnumrznr, sans
AUCUNE sonn: ne nnmsn QUELCONQUE;
malgré tout cela, dis-je, Palliche millénariste resta sans effet,
et, Christ ne venant point, et le monde commençant à s’en
scandaliser, les épiscopes ou surveillants, qui commençaient à
être uelque chose dans l'empire romain, jugèrent prudent de
faire éclarer à l'Esprit-Saint que la venue annoncée de Christ
était une «venue spirituelle» , que «la lettre des Écritures devait
être interprétée spirituellement», et, bref‘, e c’était une fort
grande et fort damnable «hérésie», de regar er vers les nuées,
pour voir si les anges commençaient à s’asseoir dessus.

Dans ce temps-là, on n’était pas encore assez puissant pour
brûler les hérétiques; les millénaristesne furent donc pas brûlés;
on se contenta seulement de les calomnier; comme tous les
hétérodoxes, ils furent convaincus d’étre des gens sans pudeur,
qui, dans leurs syna ogues, éteîgnaient les chandelles, aprèsquoi, naturellement, is se mélaient les uns auxautres, comme

es brutes, Ces gracieuses suppositions naissent assez spontané-
ment, comme on sait, dans les chastes imaginations des im-
maculés disciples de l'agneau, témoin ce que nous avons dit
plus haut des accusations immondes portées contre Phérésiar ue

intras. Pour croire de cœur et raconter éloquemment es
détails de polissonnerie, il n’ya tel qu'un archxconfrère, ni
pourtant est censé, comme le petit Gonzague, sfimputerà péc é
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de regarder la peau de son genou ou le gras de son mollet.
Palsembleu! je me demande où ces pures colombes apprennent
toutes ces choses! Serait-ce, pas hasard, PEsprit-Saint qui les
en instruit?

Donc, la représentation du drame de Jasaphat ayant été
indéfiniment fournée, et même interdite par Pautorité spiri-tuelle, les feuilletonnistes n'en parlèrent plus, et il n'en fut plusquestion jusque vers le millieu du moyen-âge.Mais, au moyen-âge, les circonstances avaient changé l'im-
bécile ignorance de l'époque, Pabrutissement universel des in-
telligences, rendaient beaucoupplus commodes et lus fructueuses
que par le passé ces sortes d'entreprises théâtral)

. Ce que le
temperament ,rec et romain n’avait pu sup orter, le tempéra-
ment des bar ares se Passimila avec la p us parfaite aisance.
Le terme du millénium sacré fut irrévocablement fixé pour l'an
1000. En l’an 1000, le cornet à piston devait sonner au:
quatre coins du ciel, qui n’a pas de coins, dans la bouche des
anges, qui n’ont pas de bouche, et un triage sévère ne pouvait
manquer d'être l'ait, par le Seigneur, entre ceux qui «le soir
du monde approchant» auraient donné leurs biens en testament
aux bons moines, c'est-à-dire à leurs pères selon Pesprit, et
ceux qui, au contraire, pleins d'une passion malheureuse pourles pro riélés terrestres, qui allaient sévanouir, auraient eu la
pou ab e faiblesse de laisser leur héritage à leurs enfants selon
a c air.

On sait comment se termina cette immense et épouvantable
escroquerie, dont il n'y a pas d’autre exemple dans l’histoire.
L’an 1000 vint, passa , et, souriant comme toujours àl’horizon,
le grand soleil de la nature apprit une fois de plus à la pauvrehumanité, tremblante et agenouillée dans la terreur, que Dieu
n'est pour rien dans les complots des druides, et que les bonzes
n’en savent pas plus long, sur les secrets de l'infini, que le
dernier laboureur dont ils exploitent la crédulité.

Depuis l'an I000, nous avons eu encore diverses prophétiesrelatives au jour fixe de la lin du monde; je les passe sous
silence, pour arriver tout de suite à l'objet de ce cha itre, aux

millénaristes du dix-neuvième siècle (du XlX° siècel), aux
lrvingiens.Sue sont les irvingiens? Qu’est-ce que Pirvingisme?

n sait quelle vérité pratique c’est en Angleterre, à Londres
spécialement, que la liberté religieuse. On établit une église,
comme on établit ‘une maison d'industrie quelconque. Un jeunehomme qui a pris ses degrés en cléricature, a le loisir de fonder
un établissement religieux, au même titre qu’un autre a le



260
droit de londer une usine à gaz. Assez’ souvent un temple est
construit par actions, et le prédicateur de ce temple est une
sorte de gérant qui, s'il est habile, s’il plaît aux fidèles, surv
tout aux fidèles du sexe dévot, fait pour lui-même, et fait
faire à la compagnie qui le commandite, de très beaux bénéfi-
ces. Il convient d’ajouter qu’en général cette tendance au mer-
cantilisme est corri ee, et en partie elfacée, par les sentiments
plus élevé du proselitisme religieux, qui, dans les pays proteso
tants, ‘joue un rôle dont nos pays romains n'ont aucune idée.

Ce ut sous le bénéfice de cette liberté absolue qu'en 1820,
un pasteur de l’é lise nationaled’Écosse, nommé lrving (Edward),
vint s’établir à ndres, dans le but d’y organiser un ensei-
gnement reli ieux. Après avoir fait un certain bruit comme
prédicateur, i loua. pour son culte rticulier, dans Nesoman-
Street, une chapelle qui, au bout c quelques années, devint
un point de mire étrange pour le monde rotestant, en Amérique
et en Allemagne, aussi bien que dans a GrandeBretagne.Que se ssait-il donc dans cette cha elle?

lrving tait un prédicateur très ch eureux, d'un caractère
bouillant, d’une imagination vive, qui poussait volontiers son
auditoire à Pexaltation du piétisme, et qui, comme la plupartdes orateurs évangéliques ni savent produire l'émotion et la
passion, se faisait de ses au iteurs autant de prôneurs, etïose-
rais presque dire de séides, si de séides leur était besoin.

Ce qui ajoutait encore au succès d'lrving, outre ses talents
personnels, c’était la nouveauté ‘de quelques-unes de ses doc-
trines, et la forme inaccoutumée de ses interprétations bibli-

es. Le monde protestant attache une telle importance à sa
iblc, qu’il s’émeut infailliblement dès qu’un monsieur quel-

conque émet une opinion quelcon ue sur un des points de
sa croyance, ce monsieur n’opinât-i que sur le poil de la queuedes cochons qui avaient le diable au corps, et qui allèrent se
no cr dans le Jourdain ou dans le lac de Cinnéreth.

rving produisit donc un grand efict par quelques idées
biblico-dogmatiques qui lui étaient personnelles, et qu’il sou-
tenait avec feu et ténacité. Entre autres, il préchait, contrai-
rement à la vraie doctrine orthodoxe, que «Jésus était venu
«dansune chair déchue et pécheresse, avec les mêmes appétits
«et les mêmes désirs qui se trouvent en nous, et que, de même
«que le Saint-Esprit avait soumis en lui et parfaitement dompté
«tous les mouvements de la chair, il peut également les sou-
«mettre et les dompter entièrement en nous, jusqu’àœqu’enfin,
« urifiés de tous nos péchés, nous soyons rendus saints comme
a esus-Ghrist était saint.»
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' Notre faible raison ne voit as de prime-abord le danger d’uu
sentiment semblable; mais i paraît néanmoins ue les protes-
tants orthodoxes, dont la certitude, en ces mati res, n’est pasinférieure à celle de Fréron-Veuillot et de Patouillet-Gaumesur
des vérités de même accabit, il araît, dis-je, que les protestantsorthodoxes trouvent fort scan aleuses ces idéesacisur la eccac
bililé native du Rédempteur et sur Pimpeccabilité possib e des
rachetés.» Soit! dès qu'il y a un canon lai-dessus, 'e m’incline,
et j'espère de la piété de mon lecteur, et aussi e son esprit
de soumission, qu’il en fera autant que moi. v

Une seconde opinion particulière àlrving, c'était que PEspi-it-Saint n’a pu, restreindre son rôle aux temps apostoliques; querien, dans PEvangile, et surtout dans les Actes et les Épîtres
des saints a ôtres, ne ose cette restriction; bien au contraire,
«que les ons miraeuenx (don des langues, miracles‘pro re-
«ment dits, etc.) doivent toujours demeurer en plénitu e dpans
«PEglise, et que si nous ne les possédons pas, c'est unique-
«ment à notre manque de foi qu'il laut nous en prendre.»Moi, dussé-je nfexposer au bûcher, je déclare que ‘e partage
cette opinion. Je crois fermement que la--troisième poslase
trinitaire doit, suivant «nos saintes Lettres», comme dit ssuet,
demeurer d'une manière permanente dans PEglise, et que si
nous ne voyons plus les miracles de Page apostolique, c’est
qu’iI _y a pour cela de bonnes raisons.

O _ _Mais la doctrine la plus extraordinaire (Plrving, celle quiproduisait le plus d'effet sur les cœurs, et surtout sur les cer-
veaux de ses auditeurs, c’était celle qui avait trait «à Pavé-
nement et an règne personnels du Sei neurn dans un tempsrapproché. Souvent il expliquait les pitres apostoliques et
lUlpocalg/pse, en ce qui concerne le millénium sacré, Panti-
Christ, la chûte sur la terre du soleil, qui est treize cent mille
lois plus gros que la terre elle-même, l'enlèvement des élus
au ciel, qui n’est ni en liant ni en bas; le son de la trompettedu jugement dernier, les assises de Josaphat; puis finalement,
la rénovation générale, Jérusalem restaurée, le Christ roi, por-
tant sceptre en main et couronne en tète, dictant, comme
Cliarlemagne, des capitulaires, et, comme lui, investissant de
ses pouvoirs de puissants et riches missi dominici, au rangdesquels les pieux irvingiens ne pouvaient naturellement man-
quer de trouver des honneurs et surtout des honoraires.

Je laisse à deviner l'effet que devaient produire des sermons
de cette nature, sur des assemblées oi'i se- réunissaient des per-
sonnes déjà naturellement portées au mysticismeetàPexaltation
religieuse. Jugez donc: des femmes que l’on persuade de la
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venue rochaine de Christ sur les nuées, et auxquelleson aflirme
e l’ prit-Saint est en elles, prêt a opérer des merveilles,

s1 elles veulent seulement s’ prêter! Il y a vraiment de quoi
les rendre folles. Et quan je parle des femmes, je ne veux
pas exclure de leur compa ie certains hommes, qui, sous ce
rapport, une fois lancés s les voies de l'absurde, perdent
l’un des puissants attributs de la virilité, la dominationdu bon
sens sur les facultés sensitives. On s’apercevra tout-à-Phenre

ue, chez lrving, comme chez La Fontaine, bien des hommes
e droit furent femmes de fait. Et même, chose curieuse!

quand la virilité se féminise, c’est incroyable, on va le voir,
jusqu’où elle se laisse aller.

Parmi les assidus auditeurs de lVescmais-Street, on remar-quait surtout les personnes dont les noms suivent: MM. Donald,
aplin et Baxter, mistress et miss Cardale, mis Hall, miss

Campbell, depuis mistress Caird. Ces misters, ces mistress et
ces miss étaient fort lpresà la dévotion. Non contents d'entendre
lrving à l'église, ils se réunissaient souvent chez lui pou:
s'exciter mutuellement à la foi en la vraie doctrine de la chair
de Christ, à l’immanence de PEsprit des miracles, et surtout
au prochain règne personnel du Seigneur. Or, à la longue, il
arriva que quelqu'une des personnes présentes à la réunion
pieuse, ressentit, ou crut ressentir, une actiondirecte et sitive
du Saint-Esprit, agitant intérieurement son âme, et la brçant,
en quelque sorte malgré elle, à commenter tel ou tel texte de
l'écriture, à débiter quelque prière, avertissement ou discours.
llistress et miss ùrdale surtout étaient poussées, dans le com-
mencement, à ces sortes d’exercices qui prirent, dès Porigine,
le nom däcttérances, du mot anglais alter, qui signifie pronon-
cer, proférer, et qui est applique dans les traductions anglaises
des livres saints aux Actes des apôtres, ch. n, v, 4: «selon
que PEsprit leur donnait uttérance.»

Ainsi, PUttérance (il faut se faire une idée exacte de ce fait
caractéristique de Pirvingisme) est toute parole d'instruction,
d'avertissement ou de prophétie, ue les irvingiens doués (gifted)
prononcent au milieu de leurs fr res, pendant qu’ils sont sous
’action du pouvoir (in tha ower), dest-à-dire sous l'influence

de PEsprit qui parle dans eurs assemblées. Aux yeux de la
secte, ces personnes-là sont des organes divins, des pro bêtes,
des prophétesses, des continuateurs et continuatrices de amis-
lion miraculeuse qui produisait tant d’étonnants prodiges aux
tem s apocalyptiques.

oilà donc nos misters, mistress et miss, altérant, à
mieux mieux, dans le cénacle. D’abord, les unétances se
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faisaient en anglais; mais bientôt on vit s’y adjoindre le mi-
racle du don des langues. En août 1831, M. Taplin , se levant
au milieu de ses frères sous Pinfluence du pouvoir, prononça
des paroles en langue inconnue. Personne n’y comprit rien,
mais cela n'empêcha pas que le discours ne parût admirable.
Ce fut un évènement immense dans la secte irvingienne, et, à
dater de ce moment, les uttérances ac uirent une notoriéte et
une importance telles, qu’il ne fut p us possible de les res-
treindre aux réunions fermées, et qu’lrving dut en autoriser
Pusage dans les assemblées ubliques de prières, dans la cha-

clle de Newman-Street. n ‘our, ne pouvant plus résister
a l'impulsion de PEsprit, M. aäin s’agita violemment à sa
place, et on Pentendit s'écrier: « Seigneur est proche; pré-
«parez-vous à sa rencontre; les jugements viennent: ils len-
u vironnentl»

Toute Passistance frémit, et tout Londres dévot s’émut.
Cependant, on n’avait pas encore altéré le dimanche, dans

les réunions solennelles du culte. Mais le dimanche l6 octobre
1831, miss Hall, entraînée par PEsprit, au milieu du service,
et ne voulant pas Pinterrompre, court de la chapelle au vestiaire,
et de là s’écrie, de manière à être entendue de toute la con-

'gation: «Comment osez-vous supprimer la voix du Seigneur?»ms Cardale, suivant un si bel exemple, se lève, se récipite,
elle aussi, vers le vestiaire, et parlant toutes deux la fois,
avec force contorsions, elles avertissent PÉglise qu’elle ait à ne
pas contrister plus longtemps PEsprit-Saint, par la défense de

arler au milieu de Passemblée. Convaincue par cette doublehomélie féminine, PEgIise, dès le soir, prêta attention à M.
Taplin, qui interrompit un cantique pour uttérer en langue
inconnue, puis ui s’exclama bientôt en anglais: «Fu ez-vons
loin de la voix e Dieu quand il est parmi vous? 0 fuirez-
vous donc au jour du jugement?

A dater de ce ‘our, la congrégation d’Irving fut livrée au
pouvoir des roph tes, des prophetesses et de tous ceux quiparlaient des angues inconnues. ll ne se passa plus une séance
de prières ou de culte sans que les uttéreurs ne tissent entendre

ue ques clameurs a ocalyptiques, accompagnées ordinairement
es gestes les plus izarres. Un des membres les plus gravesde PÉglise, M. Tudor, ayant une fois exprimé le voeu que les
rophètes modérassent un peu leurs mouvements et l'éclat de

enr voix, s’entendit immediatement reprendre en unérance
par miss Hall, qui s’écria d’nne voix éclatante: «Savez-vous
«ce que c’est que d’avoir la parole de Dieu comme un feu
«dans ses os ?»
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.' Pendant ‘quatre années, de 1830 à 1834, les uttérasscee
allèrent ainsi leur train, servant de truchement entre Pesprit
de Dieu et la société irvingienne. Tout se faisait par uttérance,
les interprétations dogmatiques comme les réglements de dis-
cipline. Ce fut de la sorte, par l’inspiration, que se régladefinitivement, dans Pirvingisme, la doctrine de «Phumanité
pécheresse de Christ et de la perfeclibilitéindéfiniedes chrétiens
ses membres.» Taplin, qui était toujours ret àparler sur toutes
sortes de matières , altérant un jour sur le e a itre vin d’Ezéchiel,
déclara que «les femmes dont parle ce prop ète, qui adoraient
«Thamma; ou l'idole de jalousie dans le sanctuaire de Jérusalem,
«idétait l’ lise adorant le Sauveur dans une chair immaculée.»

Ce fut egalement aux uttérances que la secte de Newman»
Strset demanda sa constitution disci linaire. Les uuéreurs
ne cessaient de déclarer que la société evait s'organiser aposto-liquement, à la manière des chrétiens primitifs. ar leurs avis,
on élut des apôtres au nombre de douze. L'église reçut aussi
de la même manière soixante évangélistes, «selon le nombre
des colonnes du tabernacle dans le désert.» A la voix des pro-phètes, la congrégation se donna encore des anges, des anciens,
etc", etc., qui eurent leur lace soigneusement et minutieuse-
ment marquee dans le temp e. Tout étant ainsi r’ lé, une des
jeunes miss «onéreuses de Passemblée, miss Car ale, déclare
que le temps était venu, que «le tabernacle étant dressé, la
n loire du Seigneur allait le remplir, qu’nne effusion de PEsprit«de Dieu allait incessamment se répandre sur les saints, et que
u la chapelle de lVewman-Streetallait avoirsa Pentecôte, comme
«le cénacle de Jérusalem.»

Les lan ues de leu ne pnrnrent point; mais la manie pro-phétique, oin_ de se ralentir, prit une nouvelle extension.
Le prophète le plus éminent de la congrégation n’étsit pasM. Taplin, comme on pourrait le croire d’après ce qui précède;

il était de beaucoup dépassé par un avocat que nous avons déjànommé, M. Robert Baxter.
M. Baxter était perpétuellement en utlérance prophétique. ll

prophétisait contre le pape qu’il appellait «l'homme mystique
du 'ché». ll prophétisait touchant le jeune fils de Napoléon,
le uc de Reichstadt, qu’il appellait «l'homme personnel du
péché». Relativement à ce prince, il annonçait les choses les
plus terribles. 1l en faisait une sorte dhnti-christou «faute-christ
ui devait s'emparer du gouvernement universel de PEurope,détruire entièrement la religion, et se faire adorer lui-même

_comme étant Christ.
On sait comment s'accomplit la prédiction irvingienne. L'an-g
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térance de M. Baxter n’était pas encore promulguée, que le
duc de Beichstadt rendait le dernier soupir à Scbœnbrunn.

Une autre fois, Baster et sa femme devaient recevoir le
baptême de feu, la véritable elfusion pentécostule dont miss
Cardale avait parlé jadis. Le ljlour de ce baptême céleste avait
été indi ué en uttérance par . 'l‘aplin, ni avait dit: «Vous
a ferez des signes et des prodiges; attendez et priez afin que«la gloire du Seigneur éclate nu milieu de la congrégation.»

- «Pénétrés de joie l’un et l'autre, dit M. Baxtcr dans un
«récit n’il a fait de ses rapports avec les Irvin ‘ens, sous le
«titre e Narrative, pénétres de joie l’un et lautre à l'ouïe
«de telles déclarations, nous en attendions, ma femme etmoi,«Paccomplissement dans la plénitude de la confiance.»

Le jour fixé pour la descente des langues de feu sur Baxter
et sa femme, arrive enfin. Les deux pauvres fous fagenouil-lent; ils restent là, morlbndus, toute la journée: rien ne vint.
Vers le soir seulement, une petite uttéranee apprit à la société
que si PEsprit ne s'était pas manifesté «c’est que Péglise«îpiriluelle de Nswman-Street avait manqué (Psmour envers
a église visible que Dieu avait rejetée, et ui, quoique
«apostate, avait droit à la charité des saints.» axter ajouta
que le miracle n’était qu'a'ourné, et il fixa une nouvelle date.

u Le nouveau jour fixé etant venu, dit Baxter dans la Nar-
«rative, il nous est dit en uuérance: Mettez-vous à genoux
«et recevez le baptême de feu. Nous nous mimes à genoux
«et nous priâmcs quelque temps sans interruption; mais rien
«ne parut. Nous nous mîmes encore à genoux, redoublant
«de prières, mais toujours sans rien obtenir.....»

En fin de compte, une uttérance définitive déclara tonnel-
lemeut que le baptême de feu en question «n’était autre que«la destruction de la chair.» C’est la manière connue d’ex—
pliquer ar des symboles ce ni n’a paraît pas dans la réalité.

Mais ‘esprit prophétique e M. axter devait se trouver en
défaut d’une manière bien autrement grave encore. Cet ulté-
rsur forcené avait adopté surtout pour thème de ses prédictions,
la doctrine d’lrving sur la fin prochaine du monde et sur le
règne personnel de Christ. lrviug, dans un de ses ouvrages,
avait émis l’opinion qu’avant la venue du Christ et les jours
de la vengeance, solennellement annoncés dans les écritures,
les saints seraient enlevés au ciel, ainsi que Pavaientété Enoch
et Elie, et qu’ils échapperaient ainsi à la destruction du monde,
comme jadis Noé avait été sauvé dans l'arche, comme Lotlr
avait échappé à la ruine de Sodome. Cette opinion devait paraître
très‘ vraisemblable à M. Baxler, comme elle nous Paul-ait paru-23
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à nous-même, si, n’étant pas encore dans l'enfance, nous eus-
sions pu lire Matlhieu , ch. xxxv, v. 40 et 4l: Alors, de deux:
hommes m‘ seront dans un champ, l'un sera ris et l'autre
laissé; d.» Jeu: femmes qui moudront un mou in, l'une sera
prise et l'autre laissée; veillez donc, car vous ne savez
pas d quelle heure votre Seigneur doit venir; et Luc, ch. nu,
v. 36: Veillez et priez en tout temps, a n que vous soyezjugé; dignes däéoiteî‘ toufiestpeä cqoses. M. xter , qui n]?Èriai:s sa xse ans eso e e 01 uenous ro se ‘

-sigle, admîltltait donc ce quJe dit forme lement cep salifit livrevînà
337011‘, que les änstä_

seront Ëéservé; de Pévènînlxent affreux
es vengeances u ngneur. n con quence, i ui semblait

très naturel ne les ‘ustes, les saints de Nesoman-Street
fussent enlevé? au ciel,’ comme Enoch et Elie , au jour, qu’il
croyait prochain, de la grande débâcle. Voilà donc pourquoi,
entrant un dimanche en uuérauce extraordinaire, il interpréta
‘e ne sais uel lo he de Daniel sur la se tantième etdernière sediaine, îttîry ans le feu de lïnspiratidn, annonçaqlzau bout de 1260 jours, ou trois ans et demi, à dater du
1 ‘anvier 1832, c’est-à—dire le l4 ‘uillet 1835 les saints engénéral, et articulièrement les frèdes de lVewriuanaStreet se-

raienlt cul: ä ara-devant du Sqigneur dans les airs, pendant
que e res es ommes serait ivré à ses jugements.

Je laisse à deviner l'effet immense de cette rédiction si-
tive, dont la réalisation devait avoir lieu à jouir)‘ fixe et d'égar-
miné. Pendant trois ans, ce lut là la grande préoccupation,
la grande affaire de Newman-Street. Toutes les oreilles étaient
aux écoutes pour entendre la trompette des anges annonçant
le dernier jour. Chacun veillait et riait, attendant PÉ oux.

Cependant, quelques incidents âcheux arrivèrent ans la
congrégation. Les uuéreurs, jaloux apparemment, les uns des
autres. décriaient respectivement leurs inspirations. Mistress et
miss Cardale niaient que le pouvoir s'empara réellement de
M. Taplin toutes les fois qu’il parlait, ou bienelles Paccusaient
encore de parler «sous l'influence d’un mauvaisesprit». D’autre
part, miss Hall, qui était généralement regardée comme une
très puissante rophétesse, fut accusée par miss Cardale et
mistress Caird d'avoir feint des uuérances; l’inculpée, oussée
à bout, avoua qu’en effet, en deux ou trois occasions, e le avait
préparé les alter-onces avant de les renoncer. C'était attenant."

L'avocat Baxter, qui avait joué e rôle le plus actif dans
toutes les comédies ropllétiques, qui avait formulé la prophétiela_ lus considérab e, celle du Jugement dernier pour 1835,Il ara bientôt qu’il était désillusionné, et il quitta la secte.
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Pour comble de malheur, en 1834, lrving, auquel plusieurs

uuérances avaient ordonné d’aller en sse, sa patrie, «pour
y rassembler le peuple de Dieu n, mourut à Glasgow, dans la
maison d’un de ses parents. Les temps d’Enoch et d’Êlien’étaient
donc plus, ces temps où les saints allaient au ciel en charoà-
bancs de feu? IVewncan-Street, comme le reste, aboutissait323p ,1eluihaussi, Êprèstaglt dämérances, à la fosse de six pieds,

c armer umam
Malgré tant d'échecs tant de déboires Newman-Street ne

se découragés pas. En’ dépit de _M. Balxtler, qui, transfuge,comptant au nombre des adversaires déclarés de la secte Il‘-
vingienne, la congrégation continuait à re arder comme vérita-
blement inspirée la fameuse uttérance de . llaxter luioméme,
relativement au 1260’ jour, ce solennel l4 Juillet 1835, où
Christ devait araître sur les nuées, faisant signe à ses saints
de monter à ui, et terrifiant de son regard les ennemis dePÉvangile nouveau.

Depuis cette époque, les irvingîens ont bien dit que, dans
leur ensée, la prophétie de Baxter ne devait pas saccomplir
littéra ement, et qu’elle n’avait qu’un sens moral et spirituel;
mais c’est là une évasion à laquelle ne manquent jamais d’a-
voir recours les histrions de la bonne aventure sur une hante
échelle. Le fait est que NewmanpStreet attachait une telle im-

rtance ‘a Puttérance de la venue de Christ, que le ban et
’arrière-ban de la con régation furent convoqués dans la chapelle

pour le 14 juillet l 5. Il y eut ce jour-là une assemblée
solennelle, où les saints éprouvèrent tout particulièrement, aflir-
mèrent-ils, la présence de Dieu, mais où ne descendit pas la
plus petite languette de feu et où l’on n’entendit pas le plus
petit cor du plus petit angeliot du corps des trompettes. Chaque
xrvingien dut s’en aller souper chez lui obligé de rester encore
en la compagnie de la misérable raceldes hommes méchants,
qui n’entrent pas sous le pouvoir et qui ne prédisent rien
en uflértmce, et ceux-ci, de leur côté, furent préservés, encore
une fois, de l'universel branle-bas qui sourit tant aux imagina-
tions apocalyptiques.

Il.
A PARIS.

—- Il y a donc des irvingiens à Paris?
— Oui, monsieur.
Les irvingiens de Paris paraissent avoir été orËpisés par

Â‘
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deux prêtres, l’abbé Léone et Pabbé Massiot. Ce dernier a
adresse au clergé de Paris une lettre circulaire, dans laquelle
il déclare, en termes assez amphygouriques, à ses confrères du
sacerdoce, les motifs qui l’ontengagé àorganiser l’églisenouvelle.

Je savais, depuis plusieurs années, qu’il y avait une cha-
pelle irvingienne dans les environs du Luxembourg. Je résolus
de la visiter. Un dimanche matin, je m’y rendis.

C’est un humble petit oratoire. [lautel, en bois de chêne,
est surmonté d'un tabernacle gothique, suivant. le modèle le
plus ancien. Point de chandeliers, point de fleurs. Une sim-
ple nap e en fil, avec une dentelle large de deux doigts. Deux
eandéla res unis, d’une forme singulière, sont placés aux deux
coins de l'autel: ils sont surmontes chacun «Punelampem stéri-
euse , au lien de cierges. Tout respire une simplicité aposto ique :
mais ce n'est pas la nudité absolue des temples protestants.On sait que Pirvingisme a une tendance à tenir le milieu, sous
le rapport du culte, comme sous le rapport du dogme, entre
le rotestantisme et Péglise romaine.

ur le tambour de la porte, je remarquai plusieurs troncs
sur lesquels étaient écrites diverses inscriptions, entre autres
celle ci: nîus. Les irvingiens, en efiët, sont partisans de cet
impôt lévitique. Leur manifeste anglais, parmi lusieurs riefs
u’il expose contre Page moderne, lui reproc e «Paboition
u payement de la dîme à l'autel de Dieu.» On voit, par ce

seul trait, la bizarrerie de cette secte. Tout en conservant
une partie des usages et des caractèresprotestants, elle exagère,
s’il est possible, les prétentions ultramontaines. Du reste, c’est
ici le lien de constater que nos irvingiens français prétendent
n'être pas protestants, mais uniquement les restaurateurs de la
religion vraiment apostolique.Poursuivons le récit de ma visite à la chapelle des environs
du Luxembourg.

A peine étais-je entré, u’il sortit d’une sorte de petite sa-
cristie, placée au coin de lautel, quatre prêtres portant barbe.
L’un, vêtu d’un rochet ou surplis romain, avec des sortes de
manches pagodes, et d’un petit mantelet on camail, le tout
sur une soutane noire moirée, alla s'assoit dans une stalle. Les
trois autres étaient Poliiciant, le diacre et le sous—diacre. lls
portaient des ornements tout-à-Fait semblables à ceux des siècles
du moyemâge. La chasuble de Polliciant, en soie blanche avait
cette coupe ample, pointue vers le bas, qu’on voit sur les
saints des vitraux d'église. Les éloles du prêtre, du diacre et
du sous-diacre étaient aussi dans le vieux système; c’e'taient
des bandes toutes simples. Les aubes étaient en fil et unies.
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Je crus voir s’avancer des sacerdoles du cinquième et du
sixième siècle.

_La messe appelée par eux PEucharistie, fut dite en français.
Elle eut, d’uu bout à Pautre, le caractère d’une assemblée de
la primitive église. Dépitre et Pévangile furent lus, en languevulgaire, sur le ton d’nne lecture qui a pour but d’être entendue,
absolument comme ils devaient être lus du temps d’Ori ,ène et
de Tertullien. La présentation du pain_ et du vin à ’autel,
Polfertoire, la consécration: tout cela se pratiqua avec_ une
simplicité qui me fit songer à ces antiques réunions eucharisti-
ques, où les assistants n’avaient u’un cœur et qu’une âme, et
où le prêtre répétait, commeunc er souvenir, lacènede Christ.

Tout le monde communia du pain et du calice. Le diacre
essayait la coupe à mesure que chaque fidèle y avait porté les
lèvres. Le pain eucharistique‘ était posé, non dans la bouche
du fidèle, mais sur sa main. De même, le communiant prenait
le calice pour boire. En présentant le pain, le prêtre disait:
voici le corps de Jésus-Christ donné pour toi; en présentant
la coupe: voici le sang de Jésus-Christ répandu pour toi.

Ces dévots sectaires sont fort polis pour les visiteurs.
,

Dès
que ÿarrivai, on m’oll'rit le livre des prières. Je suivis attenti-
vement tout ce qui se lisait. ll était souvent question de «Pa-
vènement du seigneur». A Polfertoire, le prêtre se tournant
vers le peuple, rappela la loi de la dîme, mais personne n’ap-
porta rien. ll fut question de «la bienheureuse vierge», nou-
velle manifestation catholique et anti-protestante. Je remarquai
aussi qu'on pria «pour le gouvernementn, et s pour monseigneurParchevéque de Paris.»

.
_ , __Uassistance se mettait souvent à genoux, comme il se prati-

e dans les églises romaines, et contrairement à ce qui a lieugains les églises huguenotes. Dans les moments où les irvingiensfagenouillaient, je me levais, non pour prendre part au culte,
mais par devoir de politesse. Je n’ai pas besoin de dire que
Je ne commumai pas.

'Et ici, u’on ne se méprenue pas sur ma pensee. Cette tou-
chante cé monie de la cène est loin de mètre antipathique;seulement, je ne croirai jamais devoir, un jour de solennité,
manger à la même table, ni boire à la même coupe, que des
personnes qui perdent leur vie à disserter sur cla peccabilitéde la chair du racheteurio, et de «Penlèvement au ciel de
quel ues rachetésI, à Pexclusion de la masse de notre pauvre
race nmaine, destinée, dans l’opinion de ces malheureux hal-
lucinée, à être moulue «sous la meule de la colère de Dieu.»
Non! je ne suis pas de cette messe-là. Pattends, moi, la messe
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humaine, le souper rédempteur de la raison mariée àla grande
morale. Ohl à cette messe-là, mes amis, avec quel transportje briserai le pain eucharistique! à ce souper-l , avec quel
enivrement je boirai, dans la coupe fraternelle, le vin des forts!

Toutefois, et en somme, je fus très édifié de PEucharistie
des irvingieus. Les quelques mots qui furent dits par Polliciant,
après l’ vangile, n’avaient pas le sens commun; mais cet homme,
parlant à Passemblée, lui adressait de temps en temps ces mots:
«Mes amis, mes chers amis.» C’était donc une réunion de
frères, le contre-pied des assemblées formalistes où il a des
Melchisédechs sacrés. Et puis, tout cela se pratiquait, se ébitait,
se récitait, dans ma ch re langue française: il y avait don_cla quelque chose d'humain. Bref, ‘e me murmurais à moi-
même intérieurement: «Ces sortes e manifestations sont dans
l'ordre, dans les voies de la civilisationp aussi, en me retirant,
je ne crus pas manquer à mes obligations de rationaliste, en
jetant mon obole, non pas dans le tronc de la dîme, qui est
un tronc révoltant, mais dans le tronc dont le produit sert
généralement à Pentretisn de la Congrégation. Et àcet égard,
que celui qui est sans péché, ue celui qui n’a jamais contribue
à soutenir un culte qu’il n’a met pas, me jette la première

ierrelP J'ai achevé ce que j'avais à dire des irvingiens, tant de Paris
ue de Londres, ces tristes sectaires qui attendent «Pavènementdu Seigneurs et «Penlèvement des saints vers les nuées.» Et

maintenant que Fréron-Veuillot m’enlève, s'il le veut; mais,
tout compte fait, j'aime encore mieux la petite chapelle des
environs du Luxembonrg, et Péglise de Newman-Street, queles bureaux de PUnivers.’
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allaient se mettre à l'ouvrage, il déclara que des enchanteurs
ennemis se mettaient de la partie, et qu'il ne voyait lus rien.
C'est toujours ainsi qu’il en va, dans ces aventures e trésors
à découvrir par la seconde vue: on s'arrête toujours aumoment
de mettre la main sur le magot. Du moins, jusqu'à la conclu-
sion exclusivement, ou a le plaisir de raconter des miracles de
lucidité. A propos, où en est Palfaire du trésor des environs
de Nancy, dont a tant parlé le Jopudiès du docteur X...?
Hommes de peu de loi! vous dites que vous croyez à vos sujets
ma nétiques et à vos esprits, et vous n’avez pas le courage defonder une société au capital de 500 francs et aux actions de
60 centimes, pour aller vérifier leurs visions et leurs prédicti-
onsl Chose étrange! la foi, qui transporte, dit-on, les montag-
nes, ne eut as tirer un sou des bourses!

Cepen ant oé, qui était apparemment beau garçon, n'avait
pas perdu son temps à Harmony-Township. ll s'etait fait aimer
d’Emma, la fille d’lsaac llale, son hôte; et comme le père
d’Emma la lui avait refusée en mariage, il l’enleva, et alla
l'épouser dans l'état de New-York. Quinze ou dix-huit mois
après, il revint à llarmony avec sa femme, et après avoir fléchi
la colère de son beau-père, il se fixa dans le voisinage de sa
demeure.

Le Isaac Hale, son courroux une fois passé, s'intéressa
nature lement au sort de ses enfants, non pas u’il eût l'inten-
tion de venir à leur aide (Ce vieillard joue, ans toute cette
histoire, un personnage assez ignoble de Fesse-Menuisiers, de
dénonciateur de ses enfants, etc.), mais enfin il voulut se mêler
un peu de leurs affaires. ll demande à Joé ce qu’il comptait
faire pour gagner sa vie; celui-ei répondit qu'il avait définiti-
vement abandonné le métier desregardeur d'or», et qu'il se

roposait de vaquer aux travaux m se présenteraient, mêmel; plus rudes, pour en vivre avec mma.
Tout ‘en écoutant, dans ses visites, le vieil Isaae inspectait.

Il crut voir quelque chose de singulier dans les allures de son
gendre. ll interrogea encore; bref, il apprit que Smith, en
quittant Pétat d’aventurier, avait pris celui d’iuspiré, et, un
jour, on lui montra, en grand mystère, une certaine boîte,
où, à ce qu’on lui dit, i y avait des planches écrites parl'inspiration «Peu haut, et dont Jqé Smith avait la mission
toute divine défaire la révélationau‘monde.

Laissons s’étonner le père lsaac, et‘ disons ce que c'était quele contenu de cette mystérieuse hotte.
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I.[.

LE LIVRE DE IIOBION.

Il y a, sur les fameuses tables mormoniques, deux versions
totalement dilférentes. Nous allons les rapporter toutes deux.

Version des croyants.
Un disciple de Joé Smith, nommé Snow, a publié une sorte

de vie du maître sous ce titre: La Voix de Joseph. Dans
cet ouvrage, Joé est résenté comme un être rédestiné qui,
dès Penfance, attira e regard bienveillantde Bien, et reçut
ses communications. Il n’avait ue seize ou dix-sept ans, qu’il
avait déjà reçu la visite de pnsieurs anges; mais le 2l sep-
tembre 1823 (il avait dix-huit ans? devait être le grand jour
de son élection céleste. Ce jour-là, i parut à ses yeux unangevêtu de blanc, qui lui déclara que ses péchés lui étaient P811118,
que ses prières allaient être exaueées, ue Punité religieuse,
après la uelle son âme aspirait, devait proc ainements'accomplir,
et que ieu l'avait choisi, lui Smith, pour mettre à exécution
ses glorieux desseins. L’ange lui communique, dans cette fameuse
séance, tout le plan de sa mission. l1 lui révéla que les Indiens
du nord de PAmérique étaient les restes de ces tribus d’Israël
dont la Bible ne parle plus, comme elle fait des deux tribus
de Juda, après la captivité; que l'histoire sacrée de ces tribus
avait été cachée en terre, il y avait quatorze siècles (vers 400
ou 500 après Jésus-Christ), sur une colline appelée Cumoralt
dans Pétat de New-York, et que lui, Smith, devait, sur-le-
champ, aller s'emparer de ce livre inspiré, qui devait servir
de base à l’é lise nouvelle.

Toujours ’a rès Snow, Joé Smith serait allé découvrir les
tables sacrées d s le 22 septembre 1823, mais il ne les aurait
pas prises alors. ll ne les aurait enlevées de terre que quatre
ans après, le 22 septembre 1827. Si l’on rapproche les dates,
ç’aurait donc été dans Pintervalle ' s’écoula entre la dé—
couverte des registres divins en 18 , et leur exhumation en
1827, que Joé Smith, accompagné de son père, se fit cher-
cheur d’or et enleva miss Emma Hale.

Suivant Snow, les registres de la collinede Cumorah, recueil-
lis par Joé uelque temps a rès son mariage, au moment où
il s'était retire dans Pétat de ew-York, loin de son beau-père,
étaient gravés sur des plaques d'or de sept ou huit pouces de
long chacune, et formant entre elles un volume épais de dix
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pouces. Avec les registres, Smith trouva dans le sol les urim
et les thummim, sorte de lunettes de cristal, à l'aide des uel-
les il put lire, sur deux petites plaques de la grandeur (d'un
volume in-octavo, la matière immense dfim ouvrage qui, souslÊbnom de Livre de Mormon, est presque aussi gros que la

' le.
Ce lut après cette exhumation e Smith. «inquiété par la

jalousie des gens à qui il avait aire dans l'état de New-Yorlt,
menacé de perdre son trésor, continuellement exposé à perdre
la vie», vint se réfugier en Pensylvanie, chez son beanvpère,
emportant les plaques saintes, non encore traduites, dans un
tonneau de fèves. Du tonneau de fèves, elles passèrent dans
une boîte, et c’est cette boîte qui fit l’étonnement du père
lsaac. Bien plus grand encore va être, tout-à-Pheure, Pébao
hissement du bonhomme, quand, poursuivant Poeuvre commen-
cée, Joé Smith va mettre sur son nez les urim et les thummim,
et, traduisant la langue inconnue des registres d’or, sous la
dicté des anges, va signifier à Punivers étonné qu'il y a un
livré sacré de plus, appelé le Livre de Maman, à inscrire
dans le long catalo ne de la librairie révélée.

Mais rapportons ’aventure suivant la version ennemie.
Version des incrédules.

Le Livre de Karman est essentiellement une histoire de
Pancienne Amérique, depuis ce que les livres à l'usage des mar-
mots appellent la confusion des langues après Babel 'usqu’aucinquième siècle après notre ère. De Babel jus u’au, début du
moyen-âge, suivant les annales mormonistes, i y aurait eu,
pu sAmérique, dîne races «Phomïes däiborttlÿtläas Jzgéditesb qe engneur con uisit «à cause e eur pro x n epuis a
jusqu’aux rives de la grande mer, où ils reçui-ent l'ordre de
construire des arches ou des vaisseaux, ui les conduisirentdansPAmériqiîedu Nord. Devenus ppäzênts, lprissants, les JarédIiJteI,co m t ' t ' t '193m: pasmqliiytînollfdäïsinoileextrtfrlhfindedénfqufilnäïit t2):
chéri autrefois.

Mais «voici», pour parler la langue inspirée; sous le roi juilSédécias, des bandes de Juifs surtout des tribus d’Ephra'im
et de Manassé, traversèrent PÂsie, et passant la mer sur des
vaisseaux comme les Jarédites vinrent s’établir sur le continentaméricain’, apportant avec eux’ les livres de Moïse. Dans le
princi e, les nouveaux-venus étaient «vertueux», ils avaient
«de a probité» , et «le Seigneur était satisfait.» Mais bientôt
la population se divisaendeuxcampsLPun, sous la direction «du
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« vertueux prophète Népbin, comprenait les « Néplsilesvertueux a;l'autre, sous a direction «d’un très méchant homme nommé
Laman», comprenait les «méchants Lamanilesa Je laisse àdevliner les! grands comäats qui eurent lieu entre les deuî partiä,et es ren orts extraor inaires, tant en an es uen uies e

ierres et autres munitions, que le Seigneurgdonllla à sgs «bonsRéphätes.» En réâumltvê, les Néphites furent victorieux, et occupè-
rent ’Améri ne u ord, et les Lamanites, vaincus «à cause
de leur méchlanceté», habitèrent PAmérique du Sud.

Mais, patatraH... voilà les bons Néphites qui deviennent
«méchants devant le Seigneur»; le Sei neur, qui n’y va pas
de main morte, fend leurs rochers, déchire leur sol, consume
leurs villes par le feu du ciel; et puis, cela fait, son cœur
paternel se tourne du côté des Lamanites: le Seigneur mormon
a toujours besoin d’aimerlquelqul’un ou quelque chose, sauf à
exterminer ensuite ce ui ui a u un moment.

.

C’e'tait à Pépoque e la rédämption du monde par Jésus.
Quand la rédemption fut accompliedans Vempire romain, Jésus,
suivant le Livre de Maman, s’en alla,en Amenque, et là,
choisissant douze a ôtres, recommen a PEvangile, convertit les
Lamanites, «vers es nels le cœur dix Seigneur s’était toumé.»
Pendant trois siècles, es Lamanites furent vertueux; mais vers
la fin du quatrième siècle de Père chrétienne, ils redevinrent
méchants. Alors le cœur du Seigneur essaya de revenir aux
Néphites; mais les ‘ours de la miséricorde étaientpassés; refoulés
vers le 11:3!) , les éphites furent écrasés, et ‘leur nation tolqteentière to a sous l’é ée des vain ueurs, sau un titnom re
d’individus, parmi lelslquels se trlluvait Mormompît son fils
Moroni, s rsonnes vertueuses.»

Ce futdclaleMormonfquÊ cqlmmença à écrire les annales dAe son
u le, ont il con 1a ‘ac èvement à son fils Moroni. autIlicîhæfvé le livre, Moroni le cacha dans la colline, d’où Joé Srlxith

devait le tirer après quatorze cents ans.
Telle est la donnée du Livre de Mormon. Ce bizarre ouvrageäeuñe iîalqdeœafixêlogieæpour ladfilyrm? av? une} eertatirlie Entre

, u: om ren es ara z om nese es ou.
ll commence par i3 Premier Livre de Néÿhi, censé écrit parl’un des chefs ui conduisirent les Juifs en Améri ue du tem s
de Sédécias. oici le début de ce livre: q l P

u l. Moi, Néphi, né de bonne famille, assez instruit dans la
«science de mon père, j'ai eu de grandes afilictions dans le
«cours de ma vie.....

«2. Il arriva, au commencement de la remière année du
srègne de Sédécias, roi de Juda (mon père lléhi étant demeure’



276

«à Jérusalem jusqwalors), qu’il vint un grand nombre de.
«prophètes annonçant au peuple qu’il eût à se re entir, ou
«que la grande ville de Jérusalem serait détruite. ‘est pour-«quoi mon père Léhi, étant sorti, pria le Seigneur, de tout
«son cœur, pour son peuple.

a3. Et tandis qu’il priait, une colombe de l'eu......»
Après le Premier Livre de Néphi viennent le Deuxième

Livre de Né lui, le Livre de Jacob. frèredeIVép/ii, le Livre
JEnos, le ivre de Jarom, le Livre d’0mm', le Livre de
Mania/t, le Livre d'Alain, le Livre zPHéIaman, le Troisième
Livre de Nép/zi, le Quatrième Livre de IVép/u‘, le Livre de
Mormon, le Livre «PEt/zer et enfin le Livre de Moroni.

Le livre de Mormon commence ainsi:
«Maintenant, moi, Mormon, j'écris un récit des choses que«j'ai vues et entendues, et je l’appelle le Livre de fior-

amonnu...»
Début du livre de Moroni:
«Voici, moi, Moroni, je termine les annales de mon père

«Mormon. Je n'écris que peu de choses, qui sont celles ue
«mon père m'a commandees. ll arriva qu'après la terri le
«bataille de Cumorah, les Néphites qui s’étaient échappés vers
«le pays du Sud, furent pourchassés par les Lamanitesjusquäâ
«leur complète extermination, et mon père fut aussi tué par
«eux. Je reste seul pour écrire le récit douloureux de l'ané-
«antissement de son peuple.»

Le lecteur, qui se rend maintenant bien compte, je Pespère,
du nom des Mormons, et de la légende historique sur laquelle
ils s’appuient, me demande, je Pentends: mais donnez-nous,
de cette étrange imagination sur les peuples aborigènes de PA-
mérique, une autre explication que les plaques d’or de la colline
de Cumorah et les lunettes‘ de pierre de Joé Smith?

Je suis à vos ordres, mon lecteur; a ez seulement la bonté
de prendre sur vous la responsabilité e Pimpiété que je vais
commettre, en vous instruisant de la version qui a eté faitesnr
le Livre de Âllormon, par les «rntionalistes» américains.

u’ont donc dit les «rationalistes» américains?
1s ont dit que Smith, dans Paifaire de la ublication du

Livre de Mormon, n’avait été qu’un plagiaire é onté. Voici,
suivant eux, toute l'histoire.

Vers 1812, il y avait, dans l'état de l’0hio, un pasteuraméricain, nomme’ Spalding, exerçait son ministère àNew-
Salem. M. Spalding était un archéologue distingué, qui joi-gnait au goût de Pérudition une ima ination très vive et pres-
que romanesque. Uatfaiblissement e sa santé Payant forcé
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de renoncer à ses fonctions pastorales, il résolutx de se livrer
à des travaux de littérature. Un venait de découvrir en Améo
rique des vestiges d'une antique civilisation, des restes d’édi-
fices, des rem arts, des instruments d’industrie et même de
science. Cette écouverte Pintéressa, et il conçut l’idée de faire
revivre ces peuples aborigènes dans une histoire ima inaire, à
laquelle il se proposait de donner our titre: le anuscrit
trouvé, et dont il voulait, imitant ac-Pherson dans la publi-
cation d’0ssian, attribuer la rédaction à quelque auteur de cette
race antique et mystérieuse, qui Paurait caché sous terre. Plu-
sieurs personnes, dans l’Ohio, eurent connaissancede cette étude
archéologique. Plus tard, vers 1815, S alding vint en Pensyl-
vanie, précisément dans l'état où Smit devait. exercer, quel-
ques années après, la profession de chercheur d'or. ll paraît:incontestable que le manuscrit de Parchéologue fut remis, et
resta longtemps, aux mains d’un M. Paterson, éditeur d’un
journal et im rimeur à Pittshurgh. M. Paterson aurait offert
plusieurs fais a M. Spalding d’imprimer son ouvra e à ses frais,
mais M. Spalding sy serait constamment refus . Tous ces
détails sont attestés par de nombreux témoins, qui attestent
également la conformité parfaite qui existe, saufcertains détails,
certaines additions, entre l’ancien travail de Spalding et le
Livre de Maman, tel que l’a édité Smith.

Mais comment Smith avait-il pu se procurer le Manuscrit
trouvé de Spalding? A cela lesarationalistes»américainsrépon-
dent qu’il y avait dans l'imprimeriede M. Paterson, aPittsburgh,
un certain employé supérieur nommé Sidney Bigdon, ministre
baptiste hétérodoxe, le el devint, par la suite, collaborateur
de Smith. Sidney Rig on , dit-on, put connaître Ie Manuscrit
trouvé de Spalding dans l'imprimerie Paterson, où cet ouvrage
resta près de deux années, et ce fut ainsi que, plus tard, il
en put communiquer copie à son collègue Joé Smith.

Pour compléter cette version, nous devons dire que les pad
rents et les amis de Spalding, depuis Papparition du Livre de
Maman, ont déclaré que le manuscrit resté dans leurs mains
a été ositivement copié ou imité par la secte de Smith. Ma-
dame avidson, veuve de Spalding, M. John Spalding, frère
de l'auteur du Manuscrit trouvé, ont déclaré, en maintes cir-
constances, que Smith n’était qu'un abominable faussaire.
«Dans une reunion des mormons, à l’ori ine de la secte, dit
«madame Davidson, dans un écrit publiéî cesnjet, àlaquelle«assistait M. John Spalding, mon beau-frère, homme pieux,
«on lut de larges portions d’un livre que celui-ci reconnut à
«Pinstant pour être, dans ses parties historiques, Potäragc de



278
«M. Salomon Spaldingu" Douloureusement surpris, comme on«pleut le croire, à l’ouïe de telles choses, et fondant en larmes,
u . John Spalding ex rima tout haut son indignation de voir
«le manuscrit de son rère employé dans un but si méprisable
u et si révoltant..." Je suis sûre que rien n’allligeraitM.Spaldin ,«s'il vivait encore, comme d’apprendre Pusage qu’on a fait e
«son manuscrit, et que, d’un roman historique, en y, mêlant
«des expressions religieuses, et des extraits de la Sainte-Ecriture,
«on a osé composer une nouvelle Bible, frauduleusementimpo-usée comme divine à de pauvres fanatiques abusés.»

Entre la version de la Voir de Joseph, toute fioritnrée
d’anges blancs, de révélations célestes, et autres merveilles, et
la version de la famille Spalding, qui explique si naturellement
le Livre de Mormon, le lecteur peut choisir. Pour moi, Pex-
tréme piété dont je l'ais profession m'empêchera toujours d’adopter,
contre la divine ori ine du mormonisme, les opinions impies
des rationalistes americains. Je suis étonné et scandalisé, jel’avoue, de voir les Américains, ces bihlistes forcenés si dilliciles
sur les histoires dïnspirations et de révélations, et, en ma
candeur, je mc permets de trouver inconséquents des gens ui
croient aux prophètes du temps passé, et qui se moquent es

rophètes de ce temps-ci, des eus qui admettent la dictée du
‘aint-Esprit pour le Cantique des Gants’ ues et les Paralipo-

mènes. et qui sont révoltés à la pensée edevoir àl’inspiration
d’en haut le Livre (Pâlma et de Moroni. Quant à moi, j’ai
lu attentivement le Livre de Mormon; j’y ai trouvé, i’en titis
Paven, des choses fort sottes , parmi des choses assez judicieuses,
dont quelques-unes ne sont môme pas dépourvues de grâce et
Œélégance, et je pense que tous les raisonnements dont on se
sert pour expliquer divinement les livres qu’adorent les Améri-
cains, s’appliquent tous, avec une égîale force, au Livre de
Mormon, tous sans exception, depuis e credo m'a absurdum,
jusqu'aux arguments plus persuasifs tirés de la heauté du style,
de la candeur et de l'honnêteté visible des écrivains, de la
pureté et de Pélévation des idées morales, de Pauthenticitédes
miracles par lesquels les écrits sont confirmés, etc., etc. En
un mot, je crois qu’il serait facile d’établir que si le Livre de
Mormon est un livre supposé, il s’ensuit nécessairement qu’il
faut remettre en question les livres sacrés de tous les peuples.Qui ne rcculerait devant une pareille conséquence. our
moi, qui crois en bloc à toutes les révélations, je me déclare
prêt à être un témoin du mormonisme, et à signer de mon
sang la vérité du drame céleste de Cumorah. Quand je suis
assez naïf pour croire aux cumoracheries d’il y a deux ou trois
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mille ans, quand il n’y avait presque rien de ce qui constitue
un temps hzstorique, quand i était aussi facile, en Pubsence
de tout contrôle et de toute publicité réelle, d'inventer et de
faire accepter un faux miracle ou un faux manuscrit, qu’il est
facile aujourd'hui d’imaginer et de faire croire universellement
un ingénieux canard de 'onrnal, je me trouverais imbécile, et
en quelque sorte rebelle a la grâce, de ne pas adopter de cœur
les oumoracheries ui ont l’im udence de se produire en plein
xlx° siècle , au grau soleil de a civilisation, à quelques lieues
de New-Yorlr, l'une des villes les plus éclairées du monde, au
milieu d’une multitude dïmprimeries qui mettent à jour, en
vingt-quatre heures, tous les cénacles fermés.

Il n'y a ‘pas de milieu, je le répète: la supposition d’un
mensonge, e la part de Joé Smith, sape par la base tous les
édifices religieux.

On m’ob'ectera la famille Spalding: Pallégation de cette fa-
mille Spalding, peut parfaitement n'être u'une manoeuvre
infâme, ourdie par le pharisaïsme orthodoxe umonde biblique,
que je comparerai, si l’on veut me le permettre, à cette pu-blication juive qui, sous le nom de Toldos Jeschu, prétendait,
au début du christianisme, expliquer naturellement et sous un
jour extrêmement défavorable, les récits évangéliques. Je ne
crois à rien ou je crois à tout, et, dans ce tout, ÿallirmequ’il
y a une supériorité évidente du coté de l'affirmation la plus
nouvelle, qui, contrairement à toutes les autres eumoracheries,
s’est produite en un temps pleinement historique, comme a
fait l’oeuvre des Mormons.

Croyez, ou taisez-vous en vous voilant la face: c'est mon
avis, et il est bon. Je vous allirme que c’est aussi l'avis se-
cret de mon ami Fréron-Veuillot. C’est même là ce qui vous
explique comment cet archi-confrère admet à priori toutes les
révélations, a ritious , Smithitions,Ventrations,gnéridonitions,Jopuditions, ËliÎ-vilitions, Cidevilitions, Gasparinitions, Ménar-
ditions, Nicolarditions, Goupylitions quelconques, sauf à les
expliquer par de diaboliques interventions; il sait parfaitement
que toutes les cumoracheries se tiennent, et qu’on ne peut

as frapper l'une sans endommager l’autre. Aussi quels soins
ils mettent, lui et sa compagnie, à ne nier rien, se réservant
seulement de jeter par ci par là quelques gouttes d’eaulnstrale
pour chasser le diablel Ainsi faisgc, moi aussi: la seule chose
qui me distingue de mon noble ami de Pl/nivers, c’est qu’aulieu d’un goupillon, je tiens à la main un martinet impartial.

24‘
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lll.
L! TRADUCTEUR INSPIRE.

Revenons à Joé Smith. Nous l’avons laissé au moment où
il vient d'apporter chez son beau père, à Harmony-Township,
les tablettes d'or, qui contiennent en langue inconnue, et en
caractères atomiques, la révélation mormone.

Ces tablettes d'or, le père lsaac eut bien voulu les voir;
mais Joé, apparemment, ne tenait pas à ce qu’il les vit. Un
‘our, que le pertinaee beau-père voulait faire ouvrir la boite’,

oé déclara qu'il était allé cacher les planches sacrées dans un
bois voisin. Je tiens à mentionner ces petits détails qui sont
caractéristi ues, et qui ont été attestés par le vieux Isaac Hale
dans une éclaration solennelle qu'il fit plus tard aux juges de
son comté.

Cependant, Smith, les planches rapportées du bois, s’occupa
de les traduire. Les adversaires américains, notammentM. Baird,
qui a écrit un livre d’un esprit étroit sous le titre de la Reli-
gion aux États-Unis, raconte d’une manière fort comique
comment ce serait faite et écrite cette traduction. «Notre 1m-
a steur, dit M. Baird, se mit à transcrire la prétendue révé-
(t ation. Affublant des lunettes de pierre (les Urim et les Tlmm-
omim), trouvés aussi dans le colfre de Cumorah, ils'en servait
«pour lire le texte, et il le dicte à un nommé Harris, puis à
a un certain Cowdery, qui lui servaient de secrétaires. Le pro-uphète eut grand soin, cela va sans dire, que ni l’un ni l’autre
«de ces hommes, ni personne au monde, ne vit les tables d’or.
«Il se plaçait derrière une converture de lit étendue au milieu
«de la chambre, et c’est de là que, invisible à ses secrétaires,
«il leur dictait ses oraeles.....n

Je suis fâché de contredire Pallirmation de M. Baird; mais
il y a des témoignages pour les tablettes de Smith comme pour
une loule de miracles très consacrés, et je sais des choses dont
tel apologiste, comme Abbsdie par exemple, essaie de donner la
démonstration, qui n’ont certainement pas été aussi bien vues
que les planches d'or trouvées à Cumorsh. Voici, en eflet, les
attestations qui se lisent en tète de toutes les éditions du Livre
de Mormon, et notamment en tête de l'édition imprimée en
1852 par mon pauvre ami PimprimeurMarc Ducloux, qui était,
comme moi, très frappé, dans les derniers mois de sa vie, d'une
si parfaite authenticité ou d’un tel excès d’impudence, et auquel,assurément, cela donnait beaucoup à réfléchir.
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Témoignage des trois témoins.

«Qu’il soit connu de toutes nations, familles, langues et
«peuples, partout où cette oeuvre arrivera, que nous avons ou,
u ar la grâce de Dieu, le Père, et de Notre Seigneur Jésuso«Ëhrist, les plaques contenant ces annales, qui sont l’histoire
«du peuple de Nephi, et des Lanxanites, leurs-frères, et du
«peuple de Jared, venu de la Tour dont il a été parlé. Nous
«savons aussi ne ces annales ont été traduites ar le don et
«le pouvoir de (bien, oar sa voix nous l’a déclare; c’est pour-
u oi, nous savons, avec certitude, que ces choses sont vraies.
« t nous témoignons, aussi, Jaoeir ou les caractèresgravés
u us’ sont sur les plaques; et que nous les avons vus par
a e pouvoir de Dieu, et non par celui de Phomme. Et nous
«déclarons, en toute sincérité, qu'un ange de Dieu vint du
«ciel, et qu’il apporta et plaça les plaques devant nos yeux,«de sorte que nous les pûmes regarder et voir, ainsi que«les caractères qui y étaient gravés. Et nous savons que
ac’est par la grâce de Dieu, le Père, et de Notre Seigneur«Jésus-Christ, que nous cimes , et que nous rendons témoignage
«que ces choses sont vraies, et quoi u’elles soient un miracle
«à nos yeux, cependant la voix du ‘eigneur nous a ordonné
«d'en rendre témoignage: voilà pourquoi, voulant obéir au com-
«mandement de Dieu, nous rendons témoignage de ces choses.
«Car, nous savons que si nous sommes fidèles au Christ, nous
alaverons nos vêtements du sang de tous les hommes, et nous
«serons trouvés sans tâches devant le siège du jugement du
«Christ; et nous demeurerons éternellement avec lui dans les
«cieux. Et Joire en soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit,
«qui est un Dieu. Amen.

Otlvnn Covvnnnr, Dnm Wnxrnnr,
MARTIN Hnsls.»

s

Témoignage des huit témoins.

«Qu'il soit connu à toutes nations, familles, langues et peu-
s les, partout où cette œuvre viendra, que Joseph Smithjunior,
s ünterïwête de ces annales, nous a fait voir les plaques«dont i a ete parle, lesquelles ont Papparence de l'or; et ue
«nous avons tenu et touché de nos mains chacune des feui les
«que ledit Smith a traduites, et que nous avoue ou, aussi,
s es caractères graves, ayant Papparence d’un travail très
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u ancien , et d’une exécution exquise. Et nous rendons témoignage,
«en toute sincérité, que ledit Smithnousamontré ces plaques;
«car, nous les avons eues et pesées; et nous savons avec
«certitude, qu’il les a en sa possession. Et nous donnons nos
«noms au monde, pour témoigner à toute la terre, de ce us
«nous avons ou; et nous ne montons pas, Dieu en r le
«témoignage.

Cnmnn Wmrnn, Jacos Wsmn,
Pnn Wnmn, Junior, JOHN Wmnnn,
llnu Paon, Joslrn Sun, senior, HI.
au Snnn, SAIIIEL, H. Sun.»

Qu’est—ce donc que cela, si ce n’est un témoignage? Et
quand, tout-à-Pheure, nous allons voir ces témoins se laisser
massacrer par MM. les dévots biblistes américains, plutôt quede renoncer à leur foi, ne serons-nous as en droit, en droit,
entendez-vous? de nous écrier avec M. laise Pascal: J'en crois
des témoins qui se font égorger!

Je sais bien e l’on n mis en question Phonorabilité des
témoins de Smit et de Smith lui-même; je sais bien que la
femme de Martin liarris, par exemple, AbigailHarris, a dé.
noncé son mari comme un im steur; je sais bien encore queMartin Harris, fêtant séparé p us tard de son maître, l’a qualifiéd’hypocrite, de fourbe et de misérable accompli, a complets
soreteh: mais qu’est-ce que tout cela prouve? Cela rouverait
quïbigail a été séduite par les captations des hi liomanes
orthodoxes! Cela prouverait e Martin Harris est un autre
Baxter, un autre Llexandre eofiroy, et qu’il ne faut pas se
fier à lui aujourd'hui qu’il prétend avoir menti, pas plus qu'il
n’aurnit fallu s’y fier au temps, où en mentant, comme il
l'avoue, il attestait Dieu'qu’il disait la vérité! Il y a là une
femme faible et un homme lâche: voilà tout.

Et puis, sur ces objections tirées de la morale, j’surai tou-
jours à vous opposer vous-mêmes à vous-mêmes. Rappelez-vous
donc ce qu’on disait de vous, à vos débuts, il y a dix-neuf
cents ans bientôt! Rappelez-vous donc. pour citer un trait,
comme le ToIdos-Jescltu raconte la conversion de Saul, sur-
nommé Paul! Encore une fois, croyez ou taiserrvouc.
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lvî
LES SAINTS DES DERNIERS JOURS.

C'était en 1830. Le Livre de llormon était traduit et pu-blié. Joé Smith, revenu de Harmony dans l’état de New-Yorl,
était définitivement osé en chef de secte. ll faut entendre la
Vain: deJosep/i, de bnow, racontercomment a lusieurs crurent,
et furent baptisés» du nouveau et seul vrai aptéme révélé à
Smith. «Le 6 avril 1830, dit Snow, PEglise des Saints des
«derniers jours fut organisée dans Pétat de New-York. Douze
«apôtres et d'autres prédicateurs, suscités par PEsprit de révé-
«lation et de prophétie, commencèrent à rendre témoignage,«selon que I’Esprit les faisait parler. Dieu bénit leur ministère;
«les pécheurs se repentaient, ils confessaient leurs fautes, et,«plongés dans l’ean (baptême par immersion), ils recevaient
«ensuite le Saint-Es rit par Pimposition des mains; ils avaient
«des visions et prop étisaieut; les démons étaient chassés, les
«malades guéris par les prières, Pimposition des mains et l'onction
«de l'huile; et la parole était confirmée parles prodiges qui
a Paccompagnaient.»

C’est tougours la même chose dans toutes les sectes; abré-
geons une istoire cent fois ressassée.

En 1831, les saints des derniers jours vont s'établir dans
POhio. Mariant, comme ils ont toujours fait depuis, la ten-
dance industrielle et organisatrice aux dispositions lpiétistes du
secticisme, ils organisent une colonie qui, suivant a Vois; de
Joseph, et de l'aveu même des adversaires de Péglisemormone,
devient florissante. lls étaient là fort heureux, et, au dire de
Snow, faisaient des uantités de miracles, «guérissaient les
«malades, rendaient a vue aux aveugles et la parole aux
«muetsn, lorsque Pintolérance pharisaïque des biblimanes de
l’0hio commença à leur déclarer une guerre qui, sourde d’abord,

'ne tarde pas à devenir ouverte. Persecutions, violences, batail-
les de rue, rien ne manqua. Les Mormons se défendirent,
mais ils furent accahlés par le nombre, et ils durent s’enluir
de l’Ohio, laissant à leurs ennemis leurs champs, leurs pro-priétés, leurs habitations, tout le fruit de leur travail, et un
superbe temple qu’ils avaient construit. Voilà les procédés des
gîam qui se lai ent, dans leurs histoires, de Néron, de

ioclétien et e ulien l’Apostatl Coquins et imbéciles!
Smith, qui avait à peine vingt-six ou vingt-sept ans, était

un maître homme, invincible, in omptable. Ileut naturellement
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une révélation dans cette circonstance dillicile, et cette révé-
lation lui désigna le territoire du Missouri, comme le lieu le

lus ropre_à recevoir les saints._ Onyalla. Comme dans POhiO,
a co onie reussit pleinement. lfiais bientôt, nouvelle persécution,nouvelle croisade (lu pharisaisine. Les lllormons, cette tous,résolurent de äehdefendrüiàsquàla mort.‘ Il se äorrïaflläräeux un cor s ommes r 1s qlll, sous e nom e a
Dan, de cuites, mirent le glaive au poing et attendirent
l'ennemi de iedjerme. Il y. eut des combats réguliers, dans{esqutelsl des [pintes et des rgentstls], commeÈesfimoriponsa _pe-
aien eurs a versaires iren a ne. n n es minces

de l'état furent conv ’uees sous les ordres du général Doui-
phan, et les mormons urent céder.

soutenus par l’enthousiasme indestructible de Joé, ils se
rétbgièœnt dans l’lllinois, d'où ils adressèrent au congrès amé-
äicain bune requête émouvante, ui restera comme un stigmate

la annière arsemée (l'étui es ' cette requête n’eut aucun
succès‘ auprès u gouvernement américain, mais elle éveille
l’opinion, et, à dater de ce jour, les persécutés commencèrent
à trouver des sympathies chaleureuses d’un bout à Pautre de
PUnion, et ils eurent un eu lus de repos que par le passé."Établie dans l’lllinois, es ormons y longent Fauvoo (la
vi e future de Cabet). Cette ville sfiigrandit s embe lit comme
par enchantement.‘ L'argent abände chez la,secte. Ils‘ pognon;construire un tem e qui coûte es sommes énormes. oé ‘mit
est comme le Sa omon de cette Sion nouvelle; il en est élu
maire et général, titres qui rehausseut singulièrement celui de
prophète. Les saints sont à Papogée de la prospérité.“Le bonheur ne devait pas durer longtemps. En 1844, le peuple
i inois facile contre les mormons comme avaient fait avant
lui le peuïile de l’0hio et le peuplé du Missouri. Le gouver-
neur du Missouri, qui, suivant une prédictionde Smith, «devaitËiourir clins un an est assassiné. Uassassin se réfugie à

auvoo. a ‘voix pu i ue accuse le chef des Mormons d’avoir
provoqué cet assassinat. ‘nquéte. Emprisonnement de Joé Smith
et de son frère Hyrum à Carthage, ville voisine de Nauvoo.‘Proubleà Conliïion. Les deux Smith sont tués dans leur géôle.Quomo d ceci i! potens qui sdwmfaciebatpopulumlsraël!Au] licu île pleurez, touäafois, NBŸIVOO se Iiîonstitue. dPourremp acer oé, on c oisit righam oung. fermeté e cet
homme éminent contribua beaucoup oui-établissement de la paix;
mais cette aix ne de a't ét . La haine desauli-morrnonli); sommeillavà‘ peu: 3:3 ÏÂŒËÏ. D’autres luttes
eurent heu, des combats, des batailles sanglantes. Enfin, le
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ourernement de l’lllinois décréta que les Mormons quitteraient
e pays. lls se soumirent, et dans une adresse touchante au

sénat de Pétat, ils annoncèrent qu’ils seraient prêts à partir au
printemps de 1846, «aussitôt que l'eau courrait, et que l'herbe
«commencerait à poindre dans les prairies.»A l’e' o ue n’ils avaient fixée, ils artirent. A travers les

.
P ‘l ‘l P

. .plaines immenses de POuest, ils se dirigfrent vers la Californie.
où il n’y avait peut-être pas alors cent abitants de race an lo-
saxone, vers la Californie, que leur exil et le succès de eur
industrie signalèrent au monde, et qui est devenue, depuis,
un point de mire pour Punivers entier.

Après bien des souffrances, marchant courageusement, héroï-
quement, parmi des solitudes presque inconnues, ilsattei nirent
enfin, au cœur des Montagnes Rocheuses, dans le an bassin
de la Californie supérieure, la magnifique vallée u lac Salé.
C’est là qu’ils iüétablirent, et que les voyageurs admirent encore
aujourd’bui la prospérité de leur colonie, l’une des merveilles
de ce temps, au triple point de vue de la richesse énérale,
du régime administratif, qui est un modèle d’universe le frater-
nité, et du bonheur résultant de Penthousiasme religieux et
d’une large prati e de la vertu.

Pai emprunté on nombre des détails qui précèdent, sur les
Mormons, à une brochure anonyme, écrite et éditée à Genève,
sous ce titre: I/Ireingisme et le Mormonismsjugés par la
parole de Dieu, par l’auteur de PHisloirs abrégée de Jésus-
(Ihrist, du Camp et du Tabernacledans le désert, etc. Pa-
chèverai cette notice, et je rendrai hommage à l'écrivain qui
m’a été utile, en citant textuellement ce qu'il dit de PétatËctuell le: la secte mormone au lac Salé et dans les divers pays

u o :«gÛétait le 2l juillet 1847. Les mormons résolurent d’y
«dresser leurs tentes (au lac Salé), et maintenant ils parais-
«sent s'y être définitivement établis. C’est ici, disent-ils, que
«nous resterons jusqu’à ce que Pindignation de Dieu se soit
«répandue sur les nations. Ici séjourneront le repos et le bon-
«heur, tandis qu'elles se feront mutuellement la guerre, et l’on
«dira parmi les peuples: «Venez, allons à la montagne du
«Seigneur, à la maison du Dieu de Jacob; il nous instruire
«dans ses voies , et nous marcherons dans ses sentiers.» (Es. Il.)«La vallée du grand lac Salé et du lac Utah (Utah Laks,
«lac d’eau douce), par le 4l° de ré de latitude nord, et le
«I129 de longitude ouest (Greenwicli), est désormais la patrie
«des saints. Dès 1847, ils ont tracé entre les deux lacs le
‘aplan d’une grande ville; ils ont commencé la construction.
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«d’un nouveau temple et réorganisé la ville de Nauvoo. Le
«pa s est bon, le climat exce lent, le sol ropre aux plus
«ric es cultures. Les mormons y respirent apr s tant de tribu-
«lations, et s’y livrent aux es ranœs les plus grandioses. lls
«organisent le territoire de Uta , et semblent de toute manière
«prendre à tâche de faire mentir le pronostic du docteur Baird,
«qui écrivait, il y a près de dix ans: «Joé Smith, comme
«on l’appel|e vulgairement, verra que PAmérique n’est pas
«une autre Arabie, ni lui un nouveau Mahomet; il faudra bien
«qu’il renonce à fonder dans Phémisphère occidental le vaste
«empire qu'il a rêvé.»

«Etrange destinée, en vérité, que celle de cette petite répu-
«blique vivace, active, industrieuse. si longtemps errante, agitée,
«maintenant cachée dans les vallées inaccessibles des Rocky-
«MOHDÎÂÎDS, où elle défie et brave ses ennemis! Spoliée, chas-
«sée de toutes parts, partout truquée, écrasée naguère et comme
«agonisante, à peine est-elle établie au cœur des montagnes
«Rocheuses, et de la Sierra Nevada, dans une des plus belles
«contrées du globe, qu’elle se trouve enrichie comme par
«enchantement de tous les trésors de la Californie, maîtresse
«en espérance du colossal chemin de fer ui, jeté par dessus
«le grand désert de Pouest, doit relier e Missouri à la Mer
«Pacifi ue, et ayant à sa disposition les grands fleuves qui,
«des A pes majestueuses dominant cette région comme d'un
«nouveau plateau du Saint—Gothard, portent dans toutes les
«directions le tribut de leur cause et vont servir d’artères au
«commerce le plus étendu de l'univers. Betranchée dans les
«forteresses de ses montagnes, le monde étonné tourne vers
«elle ses regards; tous les prolétaires malheureux lui demandent
«le pain que leur patrie leur refuse; tous les chercheurs d’or
«et tous les voyageurs réclament sa rotection, et chose bien
«autrement surprenante, les États-Illnis, après l’avoir pour-
«suivie avec acharnement, sedisposeraientàaccepterson alliance
«et à Pagréger comme état particulier à leur puissante Confédé-
«ration. Delà reconnue, à ce qu’on assure, comme territoire,
«la communauté mormone ne tarderait pas à Pétre aussi
«comme état, le. passa e de l’unàl’autreétant rapide, puisqu’il
«suilit de compter 60, 00 âmes, chiffre qu’elle aura vîte atteint.
«Il est seulement à craindre que son esprit indépendant et son
«attitude habituellement fière et hostile envers le gouvernement
«de Washington. ne vienne y apporter un sérieux obstacle.
«En attendant, elle s’intitule déjà État du Désert, et son
«président actuel, Brigham Young, vient, à ce qu’on assure«également, d’être ofliciellementreconnu gouverneur du nouveau
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«territoire; une allocation de 150,000 dollars lui a été faite
«pour l’érection d’un Hôtel-d’Êlat, pour l'achat d’une biblio-
«thèque publique, et autres dépenses analogues.

«Telle est la nouvelle position des saints des derniers jours.
cC’est vers la haute Californie que s’acheminent, d’aunée en
«année, leurs frères auparavant dispersés par la persécution;
«c'est vers cette prétendue montagne du Seigneur qu’ils ap el-
«lent tous les cœurs vertueux à tourner leurs regards. « L’Eg ise
«du Dieu vivant, désormais placée hors de l'atteinte des mé-
«chants et de la discorde, va, disent-ils, croître dans ces lieux
«SVOÏI de Joseph, page 7l) comme un arbre planté auprès
« es eaux courantes, jusqu’au jour où elle apparaîtra belle
«comme la lune, brillante comme le soleil, et terrible comme
«une armée marchant sous ses étendards.... Elle étend ses bras
«vers les quatre parties du monde, qfrant le salut à toute
«âme oertueusel... Le royaume qu’elle établit est le royaume
«du grand Dieu.... Venez, aecourez de toutes les nations,
«assistez-nous. . . . (assistez les mormons) , et vous recevrez votre
«récom ense parmi les sanctifiés, lorsque Jésus viendra pour
«recuei lir ses joyauxl!...

«La vallée du Lac Salé est un nouvel Éden; le désert y a
«fleuri comme la rose; c’est «le songe des poètes réalisé.»
«A tous les avantages matériels qu’on peut désirer, elle réunit
«la paix, la liberte, la vraie fraternité sociale; elle jouit (p. 74),
«de «Pintelli ence pure de la vérité, séparée du Jargon de la
«mystique Ballxylone,» et ceux i rêvent encore le paradis sur
«la terre n’ont rien de mieux a faire que de prendre au plus
«tôt le chemin de ce fortuné pays. On leur rendra d’ailleurs
«la chose facile. Les saints de la Californie ont créé un fonds
«capital d’émigratiou permanente, destiné à secourir leurs frères
«pauvres. Aussi l’émigration s’accélère. Elle s’accomplit sur
«une large échelle, et se fait avec beaucoupd'ordre et d’ensemble.
«Actuellement répandus dans le monde entier, les émissaires
«des saints font partout appel aux prolétaires souffrants, et,
«par leurs soins, disent naïvement les relations mormones,
u ‘Évangile restauré a été porté déjà dans la Grande-Bretagne,
«où l’on compte plus de 50,000 saints. Il se propage égale-
«ment en France, en Danemarlr, dans les Indes orientales, et
«jusque dans les îles du Grand Océan (p. 79). Dans tous les
« a s où les mormons sont allés, la parole du Seigneur a été
«eta lie en gmissance par PEsprit, et toutes sortes de prodiges
«ont été op rés (page 80).

«D’après les nouvelles les plus récentes, Paifaire des mor-
«mons prend des proportions colossales. lls s’occupent à créer
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On voit que Pauteur génîvois s'est pas favorablehiläep fqutbien, au mormonisme; je ui re irai onc ce que jan l p us

haut aux autres bibliomanes: en frappant sur Joé Smith,prenezarde à votre dos. Si les miracles de courage de l’_Ohio, duissouri et de Plllinois, ne prouvent rien; si les miracles 1n-
dustriels du Lac Salé ne prouvent rien; si les temoignages mor-
mous relatifs aux muets parlants, aux sourds entendants, et
aux aveugles voyants, ne prouvent rien, je vous déclare qu'au-
cune religion n’est prouvée. Si Joé Smith, qui avait tout contrelui, et rien pour lui, a fondé une merveille, et que cette mer-veille soit purement humaine, ÿaflirme que rien n'a existe et
n'existe au-dessus de l'ordre humain. Les détails, les variati-
ons de Popéra humain diflërent; mais la trame fondamentale,le motif principal, sont les mêmes partout. C'est le genre del’homme, aidé des circonstances, qui est l’unique auteur deschoses, l’unique cause des évènements, Punique fondateur des
é lises; disons donc tous, croyants, incrédules, sectaires, espritslilxres: Gloire, dans les hauteurs, à Pintelltgence qui estdans l'humanité , guerre au mensonge, qui est de la partzeinférieure de Phomme ,° pain: et honneur à tous ceux denosfrères qui produisent quelque chose de beau, de grand etde bienI

V.
LES MORIONS EN FRANCE.

ll y a une grande ambition dans la secte mormone: les chefs,les apôtres, prétendent qu'ils arriveront à s'emparer du monde.S’i s n’avaient, pour atteindre à ce résultat, que le Livre deMormon, je dirais sans hésiter que leurs rétentions sont absur-des. Mais ils forment une société nonce le, ils sont une écoleéconomique, ils allirment le progrès, ils poussent l'humanitéà l'association, ils veulent organiser le bonheur commun, ils
sont assez larges en morale: enfin ils ont beaucoup d'argent.Avec toutes ces conditions réunies, ils ne me semblent pastotalement déraisonnables quand ils songent à prendre la direc-tion de la société, et particulièrement de la société américainequi, avant peu, aura besoin d'une sorte de palingénésie.Leur prosélitisme est très ardent; il revêt même les alluresde Pilluminisme, pour ne pas dire du fanatisme. Les agentsdu mormonisme, envoyés en Angleterre, en France et en Alle-
magne, ont une activité singulière. En Angleterre, leurs parti-sans se comptent déjà par milliers. En France, ils ont des sym-25
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pathies, surtout parmi les protestants du midi. A Paris, il:
ont fait im rimer une traduction française de leur bible mor-
mouique. ur résence a même assez inquiété le protestan-
tisme pour que, ma connaissance, il ait été adressé des repro-ches à l'imprimeur qui s'était chargé d'éditer leur livre.

Ce fut à l'époque de cette im ression du Livre de Mormon,
traduit en francais, que j'eus [l'occasion de voir quelques-uns
de ces adeptes. Je me rappelle, en particulier, une conversation
curieuse à laquelle ÿassislai, et qui s'était engagée entre l’un
des chefs de la mission française et mon digne ami Pimpri-
meur huguenot, Marc Ducloux. Je vais rapporter cette conver-
sation.

Marc Duclouz. Vraiment, vous avez l'espoir de vous em-
parer ainsi de la société?

Le missionnaire moi-mon. Je vous sllirme que Pourvu do-
minera le monde. Il y a plus d’une voie pour s’emparer du
monde; nous n’en né ligerons aucune. La vérité sociale est
chez nous; il faut qu'e le triomphe.

Marc Duclouz‘. Que pensez-vous de Paœusation que l'on
formule contre vous, d'admettre la luralité des lemmes? Je
dois vous dire que c’est là une des c oses qui indispose le plus
notre protestantisme français contre vous.

Le missionnaire mormon. Quand cela serait! Est-ce qu’il
n’y a pas eu, est-ce qu’il n’y a pas encore d'autres religions,
qui, à la suite du mosaïsme, ont admis et admettent la plura-
lité des femmes?

Moi. Monsieur, permettez-moi une observation. Je crois qu’il
est d’une bonne politique, quand on veut établir une secte,
d'être sévère au point de vue des moeurs. Les hommes, en
leur qualité d'animaux hypocrites, ont très véritablement une
tendance à se mettre du côté de ceux qui leur présentent de
sévères théories, sauf à n'en rien appliquer dans la vie pratique.
Vous me paraissez, dans le mormonisme, manquer à cette
condition.

Le missionnaire Mormon. Ce que vous dites aété vrai dans
la période passée de Phnmanité, mais cela sera faux dans l’u-
venir. Nous entrons dans une période où la société ne er-
mettra plus aux sectaires de se jouer de sa oie terrestre. [le
est en possession folle-mêmeuuyourtÿlzui. 1l lui fautdu bon-
heur: elle ne suivra que ceux qui lui en donneront.

Marc Ducloux et moi, nous nous regardâmes avec étonne-
ment, et nos yeux semblèrent se dire: ceci parait bienétrange,pieu! en dehors des idées convenues, mais c’est véritablement

s 0l!
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LIVREIV.

LESMYSTiaUESPOLONAIS
ENFRANCE.

CHAPITREI« .

LaVeuved'unDieu.

Vers le milieudel'é té dernier, jemerendisdansl'î le St-
LouispourprendredesinformationssurWronsli,auprè sd'un
jeune polonaisqu'onm'avaitdé signé commetrè s instruitdans
ladoctrinedecemathé maticien-philosophe.
Onsait quel'î le Saint-Louis comptebonnombrederé fu

gié s slavesparmiseshabitants. Lecelè brehô telLambert,où
ré sideleprinceCzartoryski, attiredanssesenvironscette por
tion de l'é migrationpolonaise, quicroitd'unebonnetactique
deremettrelacausenationaleauxmainsd'unedynastie.
Arrivé chez le jeunepolonais queje venaisvisiter, jelui

.exposai le desseinoù j'é taisdefaireuneé tudesurWronski,
etluiadressaidesquestions.
— Voulez-vousmesuivre,Monsieur,medit-il,jevaisvous

pré senter à quelqu'unqui estplusà mê mequemoidevous
renseignersurleschosesquevousdé sirezsavoir.

Volontiers.
Noustraversâ mesundecesgrandsvestibules, commeilyen

a dans les vieilles maisonsnobiliairesdel'î leSaint-Louis. Le
1

LIVRE N.

LES MYSTIQUES POLONAIS
EN FRANCE.

CHAPITRE I".

La Veuve d'un Dieu.

Vers le milieu de Pété dernier, je me rendis dans Pile St-
Louis pour prendre des informations sur Wronski, auprès d’un
'eune polonais qu’on m'avait dési né comme très instruit dansla doctrine de ce mathématicien-p ilosophe.

_On sait que l’ile Saint-Louis comPte bon nombre de réfu-
giés slaves Parmi ses habitants. Le celèbre hôtel Lambert, où
réside le rince Czartor ski, attire dans ses environs cette por-
tion de äâmigration polonaise, qui croit d'une bonne tactique
de remettre la cause nationale aux mains d’une dynastie.

Arrivé chez le jeune polonais que je venais visiter, je lui
çxposai le dessein où j’etais de faire une étude sur Wronski.
et lui adressaî des questions.

— Voulez-vous me suivre, Monsieur, me dit-il, je vais vous
présenter à quelqu’un qui est plus à même que moi de vous
rensei ner sur les choses que vous désirez savoir.
_

ä/olontiern.
Nous traversâmes un de ces ands vestibules, comme ilyen

a dans les vieilles maisons noïiliaires de Pile Saint-Louis. Le
l
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polonaisouvrituneporte, etjemetrouvaienfaced'unedame
entiè rementvê tuedenoir, à laquelle ilmenomma;aprè squoi,
s'adressantà moi,il medit:
— Jevouspré sente,Monsieur,à laveuvedeVVronski.Pen

dantla viedesonmari, ellea é té sameilleureamie, etde
puis sa mort(Wronskiestmorten1853), elleconserveplus
religieusementquepersonneledé pô tdesaphilosophieetdesa
religion.
Pendantqu'ilparlait, j'avaiseuletempsd'examiner, non-

seulementmadameWronski,maisaussisonappartement.
Cettedamenemeparutpasavoirdefortune: lesphilosophes

n'enlaissentpassouventà leurshé ritiers, à moinsquecene
soientdesphilosophesofficiels, souplesd'espritetdecaractè re,
quisontamisdelavé rité jusqu'à l'é margementtrimestriel,et
tenaces dans leurs convictions jusqu'autriomphedeleursad
versairesexclusivement. LesPierreLeroux, invincibles à tout,
excepté a la foi de l'esprit ouducœ ur, sont ré duits à la
mendicité dansl'exil, pendantqueles Cousin, toujoursbien
rentes, font la palinodie surlatombedeVoltaire, parmiles
surplisduPanthé on!
Madame Wronskimerecevait dans la seule piè ce qu'elle

possé dâ t, unechambreà coucheravecunlit à rideauxdeco
tonnadebleuerayé e.Cettechambreà coucherservaitenmê me
tempsdecuisine,commejelevisauxfourneauxrangé sdansla
cheminé e, etdesalle à manger,commemeleté moignaitune
tableronde, où venaitd'ê trepriseunetassedecafé aulait.
L'ameublementdecette chambre é tait d'une simplicité qui

é taitloindesentirlarichesse.Lesrideauxdelafenê treé taient
encotonnadebleuecommele lit. Prè s decettefenê tre, se
trouvaitunetabledetravail, surlaquelle é taitouvertungrand
et grosvolumein-quarto:c'é taitlaRé formedusavoirhumain,
deWronski.Lapauvreveuveatrouvé danslesoeuvresdeson
é pouxtoutela viedesonâ me.
Cequimefrappasurtout, cefurentlesobjetsdepié té appen-

dusauxmurailles. J'avaiscru,jusque-là , queWronskié tait
unmystiqueplusoumoinsrationaliste; jedevinaitoutdesuite,
à ces signes, quec'é taitunmystiquechré tien. Unecroixen
marbreblanc,sanscrucifié , é taitplacé eau-dessusdela table.
Unchapelet à grains blancs s'enroulait autour d'unegrosse
branche de buisbé nit. Commejeviensdeledire, jesentis
toutdesuitequej'é taisenpleinesacristie. J'eneusfroid.
— Madame, dis-jeenm'inclinant
Mais, avantderapporternotreconversation, jecroisdevoir

vous dire quemoninterlocutrice, quiasoixante-dixans, me

2

polonais ouvrit une porte, et l]entièrement vêtue de noir, à
s’adressant à moi, il me dit:

— Je. vous présente, Monsieur, à la veuve de Wronski. Pen-
dant layie: de son mari, elle a été sa meilleure amie, et de-
puis sa mon‘: (Wronslri est mort en 1853), elle conserve lus
religieusement que personne le dépôt de sa philosophie et esa
religion.

Pendant qu'il parlait, j’avais eu le temps (Pexaminer, non-
seulement madame Wronski, mais aussi son appartement.

Cette dame ne me parut pas avoir de fortune: les philosophes
n'en laissent pas souvent à leurs héritiers, à moins que ce ne
soient des philosophes olliciels, souples d’esprit et de caractère,
qui sont amis de la vérité jusqu'à Pémargement trimestriel, et
tenaces dans leurs convictions jusqu'au triomphe de leurs ad-
versaires exclusivement. Les Pierre Leroux, invincibles à tout,
excepté à la foi de l’esprit ou du cœur, sont réduits à la
mendicité dans l’exil, pendant que les Cousin, toujours bien
rentes, font la palinodie sur la tombe de Voltaire, parmi les
surplis du Panthéon!

Madame Wronslri me recevait dans la seule pièce qu’ellepcssétlât, une chambre à coucher avec un lit à rideaux de co-
tounade bleue rayée. Cette chambre à coucher servait en même
temps de cuisine, comme je le vis aux fourneaux rangés dans la
cheminée, et de salle à manger, comme me le témoignait une
table ronde, où venait d'être prise une tasse de café au lait.

Uameublement de cette chambre était d’une simplicité qui
était loin de sentir la richesse. Les rideaux de la fenêtre étaient
en eotonnade bleue comme le lit. Près de cette fenêtre, se
trouvait une table de travail, sur la elle était ouvert un grand
et gros volume in-quarto: c'était la Igäforme du savoir humain,
(le Wronski. La pauvre veuve a trouvé dans les oeuvres de son
époux toute la vie de son âme.

Ce qui me frappa surtout, ce furent les objets de iété appen-dus aux murailles. J'avais cru, jusque-là, que ronslri était
un mystique plus ou moins rationaliste; je devinai tout de suite,
à ces signes, que c’était un mysti ue chrétien. Une croix en
marbre blanc, sans crucifié, était p acée au-dessus de la table.
Un chapelet à grains blancs s’enroulait autour d'une grossebranche de buis bénit. Comme je viens de le dire, je sentis
tout de suite que ÿétais en pleine sacristie. J’en eus froid.

—- Madame, dis-je en m’imlinant.....
Mais, avant de rapporter notre conversation, je crois de\'oir

vous dire que mon interlocutrice, qui a soixante-dix ans, me

e me trouvai en laced’une dame
aquelle ilme nomma; après quoi,



paratenavoirà peinecinquante. Safigure, encadré edansle
bonnet decrê pedesveuves, conservaitunefraî cheurdeteint
etuneanimationvraimentextraordinairesà cet â ge. Savoix,
vibrante encore, et unpeuaigre, unecertaine pré cipitation
dans la parole, le ton quasimagistral desondiscours: tout
é taitsingulierchezelle, et jedevinaibienvitequ'unavantage
trop rareavaité té donné à Wronski, celuidevivreavecune
femmeà lahauteurdesapensé e.
— Madame,dis-je enm'inclinant, puisque votre amiM.

X..., à quije venais demanderdes renseignements surM.
Wronski, m'a, tout de suite et sanshé sitation, amené vers
vous,c'est é videmmentquevousê tesdecesfemmesfortesqui
n'ontpaspeurdepenserà leursmortsetd'enparler.
— Jepensecontinuellementà Wronski,Monsieur;jevisde

lui depuis qu'il est mortcommependantsavie. Voyez: ses
livres sont toujoursouvertssurmatable; nousnenoussom
mespasquitté suninstant.
Aprè s ces pré liminaires, nouseû mesuneconversationqui

dura prè s dedeuxheures. Jen'enrapporteraiquelespoints
les plussaillants.
Quandj'eusfaitpartà madameWronskidudesseinoù j'é

tais de placersonmaridansunegalerieintitulé e: laFrance
mystique,elleseré cria:
— Mais c'estuneprofanation, Monsieur! C'est doncainsi

quevoustraitezdepareilleschoses?d'ailleurs,monmarin'é
tait pasmystique. Il atrouvé la vé rité absolue, absolue, en
tendez-vous, etcelamé rited'ê tremé dité , vé né ré ,tandisque,
à cequejevois, vonsallezenfairecommeunarticledejournal.
— Qu'importe,madame?j'appelleraisurvotremarietsur

ses oeuvres l'attentiondupublic, quijusqu'à pré sentneleur
apeut-ê trepasé té suffisammentaccordé e:voilà cequejeveux
faire, et ce n'est pas uneprofanation. Quantà cequevous
m'objectez sur l'absence detout mysticismechezvotremari,
cen'estpointlà unobstacle.Mousnesommespasd'accordsur
lemotdemystique. Mystique, pourvous,veutdiresubstitu
tiondessentimentsetdesmollesquié tudesducœ ur,auxluttes
dela foidansl'esprit,et,encesens,il estvraiqueWronski
n'est pas mystique, puisqu'ilest, à cequ'onm'adit, essen
tiellementmetaphysicienetpenseur;maismoi,paruneexten
sionraisonné edumot,jenommemysticismeunecertainedis
position à prendretrè sausé rieuxlesspé culationsrelativesaux
destiné es de l'homme,et à en tirerunepratiquedeviequi
vous distingue dugrandtroupeaudesgensà â meplate, qui
nesententpas,commejedisquelquefois,l'aiguillondeschoses
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pämt en avoir à peine cinquante. Sa figure, encadrée dans le
nnet de crêpe des veuves, conservait une fraîcheur de teint

et une animation vraiment extraordinaires à cet âge. Sa voix ,vibrante encore, et un peu aigre, une certaine précipitation
dans la parole, le ton quasi magistral de son discours: tout
était singulier chez elle, et je devinai bien vite qu’un avantage
trop rare avait été donné à Wronski, celui de vivre avec une
femme à la hauteur de sa pensée.

— Madame, dis-je en m’inclinant, puisque votre ami M.
X..., à qui je venais demander des renseignements sur M.
Wronski, m’a, tout de suite et sans hésitation, amené vers
vous, c'est évidemment que vous êtes de ces femmes fortes qui
u’ont as peur de penser à leurs morts et d’en parler.

— e pense continuellement a Wronski, Monsieur- je vis de
lui depuis qu’il est mort comme pendant sa vie. Vbyez: ses
livres sont toujours ouverts sur ma table; nous ne nous som-
mes pas quittés un instant.

Après ces préliminaires, nous eûmes une conversation quidura près de deux heures. Je n’en rapporterai que les pointsles plus saillants.
Quand "eus fait part à madame Wronslri du dessein où j’e-

tais de pllacer son mari dans une galerie intitulée: la France
mysti ue, elle se récria:

—- ais c'est une profanation, Monsieur! C’est donc ainsi
que vous traitez de oreilles choses? d’ailleurs, mon mari n’e-
tait pas mystique. l a trouvé la vérité absolue, absolue, en-
tendez-vous, et cela mérite d’étre médite, vénéré, tandis que,à ce que je vois, vous allez en faire comme un article de journal.

— Qu’importe, madame? "appellerai sur votre mari et sur
ses oeuvres l’attention du puglic, qui jusqu'à présent ne leur
a peut-être pas été sufiisamment accordée: voilà ce que je veux
faire, et ce n'est pas une profanation. Quant à ce que vous
m’objectez sur l'absence de tout mysticisme chez votre mari,
ce n’est point là un obstacle. Nous ne sommes pas d'accord sur
le mot de mystique. Mystique, pour vous, veut dire substitu-
tion des sentiments et des molles quiétudes du cœur, aux luttes
de la loi dans Pesprit, et, en ce sens, il est vrai que Wronski
n’est pas mysti ue, puisqu’il est, à ce qu’on m’a dit, essen-
tiellement meta ysicien et penseur; mais moi, par une exten-
sion raisonnée u mot, je nomme mysticisme une certaine (lis-äosition à prendre très au sérieux les spéculations relatives aux
estinées de l'homme, et à en tirer une pratique de vie qui

vous distingue du grand troupeau des gens à âme plate, qui
ne sentent pas, comme je dis quelquefois, Paiguillonlrleschoses
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é temelles, et, encesenslà , Wronskientredansmoncadre,
n'est-il pasvrai?
— Maisenfin, Monsieur, ondoitdarespect... .
— -Ohl ici, Madame,permettez-moiuneprofessiondefoi.

Je nerespecte rien à priori; j'é tudieetjemeprononceen
toute sincerité et loyauté : voilà tout. Jeregretted'ê trepro
voqué à vousle dire, à vous dontjemeplais à honorerle
culte pour Wronski, maisjenetrembleà l'approched'aucun
sanctuaire, et je ne tremblerai certainementpas à l'approche
du sanctuairedecequevousappelez, avecdebonnesraisons
sans doute, la Vé rité Absolue. J'aienmoiunflambeauqui
est plus saint que tous les saints dessaintsdelaterre, un
flambeau quiaé té é videmmentallumé parDieu, celui-là : je
veuxparlerdemaraison, quandelleest,commejem'elforce
delamaintenir,calme,sincè re,dé sinté ressé e.Avecceflambeau-
là , voyez-vous,Madame,j'affrontetouslesdieuxcaché s, quel
queterriblequesoit lemystè reoù ils s'enveloppent,etjesuis
sû rd'unechose, c'estque,parmicesdieux,s'ilenestunde
vé ritable, celui-là mebé nira de l'avoir cherché sansbandeau
sur les yeux, sans faiblesse dans l'espritet sanstimidité au
cœ ur.Madame,enfait dephilosophesré puté ssublimes,comme
en lait demanitousré putessacres, il n'yaquelesindigents
quicraignentlejugementdelaraisonetlesscé lé ratsquifuient
lalumiè re.
— Vousquimeparlezainsi, Monsieur, vousn'avezdonc

paslafoi?
— Qu'est-cequecela,Madame,la foi?
— Mais, Monsieur, ce qu'onentendparlà d'ordinaire, la

croyanceà la vé rité ré vé lé e.
— Wronskiavaitdonccettefoi-là ,Madame?
— Biencertainement.
— Etil yestmort?
— Biencertainement.
— Ah!bah!....
— - Comment, ah! bah! ... maisvousnecroyezdoncà rien,

vous? Celame fait vraimentdelapeine, devousvoirdans
unepareilledispositiond'esprit.
— Je vousenoflieautant, madame, avectoutlerespect

quejevousdois.
— Commentcela?
— Oui,Madame,celamefaittoujoursdelà peine,unepeine

ré elle, de voir des intelligences é levé es sortir dubonsens,
pourentrerdanslacré dulité , et pourbaserleurphilosophiesur
undî nerdepommeetsurunserpentquiparle.
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éternelles, et, en ce sens là, Wronski entre dans mon cadre,
n'est-il pas vrai?

— Mais enfin, Monsieur, on doit du respect... .

-— 0h! ici, Madame, permettez-moi une profession de foi.
Je ne respecte rien à priori; j’étudie et je me prononce en
toute sincerité et loyauté: voilà tout. Je re rctte d’être pro-voqué à vous le dire, à vous dont je me lais à honorer le
culte pour Wronski, mais 'e ne tremble à ’approche d’aucun
sanctuaire, et 'e ne tremb erai certainement pas à Papproche
du sanctuaire e ce que vous appelez, avec de bonnes raisons
sans doute, la Vérite Absolue. J’ai en moi un flambeau qui
est lus saint que tous les saints des saints de la terre, un
flam eau qui a été évidemment allumé par Dieu, celui-là: je
veux parler de ma raison, quand elle est, comme je m’ell'orce
de la maintenir, calme, sincère, désintéressée. Avecceflambeau-
là, voyez-vous, Madame, j’afi'ronte tous les dieux cachés, quel-
que terrible que soit le mystère où ils s’envelop nt, et je suis
sûr d’une cbose, e’est ne, parmi ces dieux, s’i en est un de
véritable, celui-là me énira de l’avoir cherché sans bandeau
sur les yeux, sans faiblesse dans l'esprit et sans timidité au
cœur. Madame, en l'ait de philosophes réputés sublimes, comme
en lait de manitous réputes sacres, il n'y a que les indigentsqui craignent le jugement de la raison et les scélérats qui fuient
la lumière.

—— Vous qui me parlez ainsi, Monsieur, vous n’avez donc
pas la foi?

— u’est-ce que cela, Madame, la foi?
—— ais, Monsieur, ce qu’on entend par là d'ordinaire, la

croyance à la vérité révélée.
-— Wronslci avait donc cette foi-là, Madame?
— Bien certainement.
— Et il y est mort?
—- Bien certainement.
— Ah! babl....
— Comment, ah! bahl... mais vous ne croyez donc àrien,

vous? Cela me fait vraiment de la peine, de vous voir dans
une pareille disposition-Œcsprit.

— Je vous en otïre autant, madame, avec tout le respect
que je vous dois.

— Comment cela?
-- Oui, Madame, cela me fait toujours de la peine, une peine

réelle, de voir des intelligences élevées sortir du_ bon sens,
pour entrer dans la crédulité, et pour baser leur philosophiesur
un dîner de pomme et sur un serpent qui parle.



— Mais, Monsieur, ce n'estpasdelacré dulité , c'estune
certituderé sultantdepreuvesque
— Quejeconnais,Madame;car,jevoussuppliedelecroire,

jenesuispasunespritfortquiblasphè mecequ'ilignore;je
laisselabrutalité delané gationsansmotifsauxgensqui,une
fois convertis, ont la brutalité de la certitude sanspreuves;
j'ai manié tousvosarguments;jeles saisparcœ ur;j'aisenti
le cô té par où ils peuventtroubler l'â meetluiinspirerdes
inquié tudesetdesdoutes; j'ai expé rimenté l'atmosphè reintel
lectuelle où vous vivez; etje vous dé clare quecequevous
adorez, va s'efiâ cerdelaconsciencehumaine,parcequecela
est unconte del'enfance, pré senté , avecdiffé rents é pisodes,
à tontes les nations mineures; parce que celafait pitié à la
virilité du siè cle; parcequecelan'estplusenharmonieavec
la propreté intellectuellequenousacré elacivilisation.
— Mais,encoreunefois, à quoicroyez-vousdonc?
— Aquoijecrois?
— Oui,à quoi?
— Je crois enbiendeschoses, Madame. Ilestdespoints

surlesquelsj'aidesaspirations, desdé sirs,maispointdecer
titudeabsolue: cesontles pointsdedoctrinequiserattachent
à l'infini. Acet é gard, je pré tends que les ignorants, les
orgueilleux, etlesexploiteursd'â mestoutseuls, peuventdire
qu'ils ontdes informations certaines. Oui, madame, je ne
vois quedes imbé ciles oudes charlatants dans les gensqui
veulentm'enseignerexactementcommentlepremierEonengen
dre lesecondEon,etcommentletroisiè meEonprocè dedes
deux autres. J'admire ences docteurs-là lechef-d'oeuvrede
l'ineptie impudente,et,jenevouslecachepas,ilnemesuffit
pasdelesmé priser:commeleurseffronté esimaginationsn'ont
cessé detroublerlemonde,jesensparfoiscontreeuxunsenti
mentplusvifetplusamerquelemé pris!Maisjevousentends;
vousmedites: Quemettez-vousà la place? quecroyez-vous?
D'abord, il yadeschosesqu'onlaissemourirtoutsimplement
etqu'onneremplacepas. Non,Madame,onneremplacepas
la queuedechevalconsacré eaveclaquelleleschamanes, chez
les Samoiè des, chassent les mauvaisesprits pourdel'argent!
Non, Madame, la culotte de saint Pancrace nese remplace
point!Onlaissepourrirceschoses-là :c'estleurdestiné e.Cela
grossit le fumier des superstitions é teintes. Resteztranquille:
ce n'a jamais é té la fiente dugrandLamaquiamoralisé le
monde. Lemonde,Madame,semoraliseparl'é ducation,par
l'amé liorationdel'hygiè nepublique, parlalumiè redelacivili
sation. Lemondesemoraliseparunboncode,,quiconsacre
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— Mais, Monsieur, ce n’est pas de la crédulité, c’est une
certitude résultant de preuves que"...

— Que je connais, Madame; car, je vous supplie de le croire,
je ne suis pas un esprit fort qui blasphème ce qu’il ignore; je
laisse la brutalité de la négation sans motifs aux gens qui, une
lois convertis, ont la brutalité de la certitude sans preuves;"ai manié tous vos arguments; je les sais par cœur; j’ai sentile côté ar où ils peuvent troubler Pâme et lui inspirer des
inquiétu es et des doutes; j’ai expérimenté l'atmosphère intel-
lectuelle où vous vivez; et je vous déclare que ce que vous
adorez, va ÿetfacer de la conscience humaine, parce que cela
est un conte de Penfance, présenté, avec différents épisodes,
à toutes les nations mineures; parce que cela fait pitié à la
virilité du siècle; parce que cela n'est lus en harmonie avec
la pro reté intellectuelle que nous a crée la civilisation.

— Mais, encore une fois, à quoi croyez-vous donc?
— A uoi je crois?
— Oui, à quoi?
— Je crois en bien des choses, Madame. Il est des points

sur lesquels j’ai des aspirations, des désirs, mais point de cer-
titude absolue: ce sont les points de doctrine qui serattachent
à Pinfini. A cet égard, je prétends que les ignorants, les
orgueilleux, et les exploiteurs d’âmcs tout seuls, euvent dire
qu’ils ont des informations certaines. Oui, ma ame, je ne
vois que des imbéciles ou des charlatants dans les gens qui
veulent m’ensei ner exactement comment le premier Eon engen-dre le second on, et comment le troisième L'on procède des
deux autres. J’admire en ces docteurs-là le chei-d’oeuvre de
l'ine tie impudcnte, et, je ne vous le cache pas, il ne me suflit
pas e les mé riser: comme leurs etfrontées imaginations n’out
cessé de troub er le monde, je sens parfois contre eux un senti-
ment plus vif et plus amer que Ie mépris! Mais je vous entends-
vous me dites: gue mettez-vous à la place? que croyez-voua;
D’abord, il y a es choses u’on laisse mourir tout sim lement
et qu’on ne remplace pas. fion, Madame, on ne remp ace as
la queue de cheval consacrée avec laquelle les chamanes, c ez
les Samoièdes, chassent les mauvais esprits pour de l'argent!Non, Madame, la culotte de saint Pancrace ne se remplacepoint! On laisse pourrir ces choses-là: c’est leur destinée. Cela
grossit le fumier des superstitions éteintes. Restez tran uille:
ce n’a jamais été la fiente du grand Lama qui a moi-a isé le
monde. Le monde, Madame, se moralise par Péducation, parl'amélioration de Phygiène publique, par la lumière de la civili-
sation. Le xnonde se moralise par un bon code,. qui consacre
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l'é galité de tous les citoyens devantlaloi, devantlamorale
é ternelle, devantleschargesetlesré compensespubliques.Le
mondese moraliseparunenseignementdeplusenplusuni
versalisé , où tout concourtà releverlesdroitsdelaproprié té
ré sultant dutravail, les saintes joies de la familleorganisé e
suivantunlé gitimeespritdeliberté ,les gloiresdudé vouement
à lasocié té et à lapatrie. Lemondesemoralisepardegou
vernementsquine se croient institué s quepourservir à l'a
vantagedetous.Lemondeenfinsemoraliseparl'introduction
duraisonnementdanslaviesociale. Regardezdoncautourde
 

aperioritedenostemps
moyen-â ge,mê meaupointdevuedesmoeursproprementdites,
est tellement é blouissante, qu'il faut ne pas savoir unmot
d'histoire pourlanier, oumê mepourendouter. Jevousle
dis, Madame,etjevousledisavecuneardeurdeconviction
quejevoudraisvousfairepartager, jenecroisplusauxqueues
dechevalsacré es, depuisquejesensenmoncœ url'aspiration
dugrand infini; jenecroisplus à lafientedugrandLama,
depuis queje respecteetquej'aimetoutel'humanité ; jene
crois plus à ceuxquisesontfaitseunuquespourl'amourde
Vichnou, depuisquejecrois à lafamille, la saintefamille! je
necroisplusaudiable-serpentquirendlemalfatalparmiles
hommes, depuisqueje crois a la vertuquisefait violence,
etquiremportedesvictoires;jenecroisplusà l'Enfer, depuis
quejecroisauCiel!
Jeseraisentraî né beaucouptroploin, sijevoulaisreproduire

touteslesdiversesargumentationsquem'opposaMadameWronski
en faveur de sa religion. Ellemeparla avecbeaucoup de
charmedes consolations qu'elle trouvait danslafoi. Devant
cetargumenttoutpersonnel, jen'insistaipas, etjepriscongé ,
emportant demavé né rableinterlocutrice unbonetagré able
souvenir. C'estvraimentunefemmedemé rite. Elleapublié
ré cemmentunepetite brochuresur la doctrinedesonmari.
Onremarquedanscettebrochure,intitulé e: PetitTraité de
mé taphysique é lé mentaire, unehabitudedes hautesspé cula
tions, bienrarechezunefemme. MadameWronski,dansce
petittravail, neré ussitpas, commeelleselepropose, à é clair-
cir la trè s obscuredoctrinedel'Absolu, mais, ceà quoielle
n'apeut-ê trepointsongé , elleré ussità sefaireconnaî trecomme
l'une des trois ouquatre femmesd'Europequisontcapables
d'entendrelaphilosophietranscendante.Aumomentoù j'allaisla quitter,MadameWronski,surma
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l'égalité de tous les citoyens devant la loi, devant la morale
éternelle, devant les charges et les récompenses publi ues. Le
monde se moralise par un ensei nement de plus en p us uni-
versalisé, où tout concourt à re ever les droits de la propriétérésultant du travail, les saintes joies de la famille organisée
suivant un légitime esprit de liberté, les gloires du dévouement
à la société et à la patrie. Le monde se moralise_par de gou-
vernements qui ne se croient institués ue pour servir à l’a-
vautage de tous. Le monde enfin se mors ise par Pintroduction
du raisonnement dans la vie sociale. Regardez donc autour de
vous, Madame: comparerdoncPhumanité d’à présent ui discute
avec Phumanité d'autrefois ui cro ait. Quelle pré ication de
fait en faveur de mes idées! a superiorité de nos temps sur le
moyen-âge, même au point de vue des mœurs proprement dites,
est tellement éblouissante, qu'il faut ne pas savoir un mot
d’histoire pour la nier, ou même pour en douter. Je vous le
dis, Madame, et je vous le dis avec une ardeur de conviction
que ‘e voudrais vous faire partager, je ne crois plus aux ueues

e eval sacrées, depuis que je sens en mon cœur Paspiration
du grand infini; je ne crois plus à la fiente du grand Lama,
depuis que je respecte et que "aime toute l'humanité; je ne
crois plus à ceux qui se sont aits eunuques pour l’amour de
Vichnou, depuis ue je crois à la famille, la sainte famille! je
ne crois plus au iable-serpent qui rend le mal fatal parmi les
hommes, depuis que je crois a la vertu qui se fait violence,
et qui remporte des victoires; je ne crois plus à PEufer, depuis
que je crois au Ciel!

Je serais entraîné beaucoup trop loin, si je voulais re roduire
toutes les diverses ar umentationsque m'opposa Madame ronski
en faveur de sa reigion. Elle me parla avec beaucoup de
charme des consolations qu'elle trouvait dans la foi. Devant
cet argument tout personnel, je n’insistai pas, et je pris con é,
emportant de ma vénérable interlocutrice un bon et agrée le
souvenir. C'est vraiment une femme de mérite. Elle a publié
récemment une petite brochure sur la doctrine de son mari.
On remarque dans cette brochure, intitulée: Petit Traité de
métaph signe élémentaire, une habitude des hautes s 'cula-
tions, ien rare chez une femme. Madame Wronski, ans ce
petit travail, ne réussit pas, comme elle se le propose, àéclair-
cir la très obscure doctrine de lfiibsolu, mais, ce à quoi elle
n'a peut-être point songé, elle réussità se faire connaîtrecomme
l’une des trois ou quatre femmes d’Europe qui sont capables
d’entendre la philoso hie transcendante.

Au moment où j’a lais la quitter, Madame Wronslci, sur ma



demande,m'avait prê té quelquesvolumesdesonmari, entre
autres les CentpagesetlaRé formedusavoirhumain.Je
n'eus rien deplus pressé quede leslire: maisquelnefut
pas mondé sappointement! Wronski, queje n'avais jamais
é tudié jusque-là , se trouvait ê tre unenature hautaine, or
gueilleuse, pleine d'elle-mê me, et, aveccela, unespritsec,
hostile à touteslesaspirationsdemareligionhumanitaire. Par
suite demavisite à sadigneveuve,j'avaiscommencé à lire
ses ouvrages avec le dé sir de les trouver admirables; jeles
trouvais mé diocres, ridicules, monstrueux à certains é gards.
Cetteidole, quejepensaissublimesoussonvoilemysté rieux,
é tait un colosse auxpiedsd'argile, qui mé riteentiè rement
l'obscurité où il estpourlaplupartdesescontemporains.
J'é tais, jel'avoue, fortdé solé decettedé couverte, etlors

que, le5ou6septembre1854,jememisà é crirelanotice
philosophiquequ'onliraplusbas, cefutenmefaisantviolence
quejeportaidesjugementsaussisé vè res; maisenfin, lavé
rité avanttout:parcequej'avais é té bienaccueillichezlaveuve
de Wronski,ce n'é tait pas uneraison pourmoidetrouver
Wronskiadmirable.
J'avaisachevé ,depuisprè sd'unmois,montravailsurl'au

teur de la Ré formedusavoirhumain,lorsqu'onm'apporta
la brochuredeMadameWronski,dontj'ai parlé plushaut,
PetitTraité demé taphysiqueé lé mentaire.MadameWronski
avaité critdesamainsurlacouverture: « à MonsieurErdan,
souvenirdelapartdefauteur.
Onconç oit quecette politesse renouvelameschagrins, à

proposdemasé vè re é tudesurlaphilosophiedel'Absolu.Tout
pé cheur quejepuisse ê tre, jeconfessequec'estunedouleur
cuisante pour moi, d'ê tre la caused'unesouffrance morale
3uelconque pourundemesfrè reshumain. C'estuneforme
e l'é goisme si l'on veut; maisjesuishorriblementmalheu
reux, de penserqu'on est malheureuxparmoi. L'idé eque
monlivre, arrivantauxmainsdel'honorableveuvequej'a
vais visité e, affligerait sa religion conjugale, metourmentait
dé jà beaucoup; quandlesouvenirduPetitTraité demé ta
physiquemefutremis,cetteidé emedonnalecauchemar.
I)ansmanaï veté ,jecrusdevoirpré venirlecoupquej'allais

porter. J'é crivis, currentecalamo, etdanscepremiermou
vement ducoeuroù l'on nedevraitjamais é crire, lalettre
snfrante:
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demande, m'avait prêté quelques volumes de son mari, entre
autres les Cent page: et la Réforme du savoir humain. Je
n’eus rien de plus pressé que de les lire: mais quel ne fut
pas mon désa ointementl Wronski, que je n’avais jamaisétudié jusque» a, se trouvait être une nature hautaine, or-gueilleuse, pleine d'elle-même, et, avec cela, un esprit sec,

ostile à toutes les aspirations de ma religion humanitaire. Par
suite de ma visite à sa digne veuve, j'avais commencé à lire
ses ouvrages avec le désir de les trouver admirables; je les
trouvais médiocres, ridicules, monstrueux à certains égards.
Cette idole, que je pensais sublime sous son voile mystérieux,
était un colosse aux pieds d’argile, qui mérite entièrement
Pobscurité où il est pour la plu art de ses contemporains.Pétais, je l'avoue, fort désofé de cette découverte, et lors-
que, le 5 ou 6 septembre I854, je me mis à écrire la notice
philosophique qu'on lira plus bas, ce fut en me faisant violence
que je portai des jugements aussi sévères; mais enfin, la vé-
rité avant tout: parceque j’avais été bien accueilli chez la veuve
de Wronslri, ce n'était pas une raison pour moi de trouver
Wronski admirable.

.l’avais achevé, depuis près d’un mois, mon travail sur l’au-
teur de la Réforme du savoir humain, lorsqu'on m'apporta
la brochure de Madame Wronsbi, dont j'ai arlé plus haut,
Petit Traité de métaphysique élémentaire. adame Wronski
avait écrit de sa main sur la couverture: «à HomieurErdan,
souvenir de la par! de fauteur.

Un conçoit ue cetle politesse renouvela mes cha rins, à
pro os de ma vère étude sur la philosophiede lÏAhso u. Tout
péc eur que je puisse être, je confesse que c’est une douleur
cuisante pour moi, d’étre la cause d’une souffrance morale

uelconque pour un de mes frères humain. C'est une forme
e l'égoïsme si l'on veut; mais je suis horriblement malheu-

reux, de penser qu’ou est malheureux par moi. L’idée que
mon livre, arrivant aux mains de l’honorable veuve que j'a-
vais visitée, allligerait sa religion conjugale, me tourmentait
déjà beaucoup; quand le souvenir du Petit Traité de méla-p/qqsique me fut remis, cette idée me donna le cauchemar.

ans ma naïveté, je crus devoir prévenir le coup que j’allais
porter. Pécrivis, currente calamo, et dans ce premier mou-
vement du cœur où l'on ne devrait jamais écrire, la lettre
suivante:
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Yvry-sur-Seine,le9octobre1851

« Trè sHonoré eDà me,

« Je reç ois la brochure quevousavezbienvoulum'adres-
ser. Jemepropose de l'é tudier pourenfairementiondans
maFrancemystique,car, quoiquevousayezsemblé vousy
opposer, par modestie, dans l'entrevuequej'ai eul'honneur
d'avoir avec vous, je nepourraimedispenserdemettrevo
tre personnalité à cô té de celle de Wronski,dontvousê tes
la legatriceintellectuelle.
« Je regretteseulementunechose,Madame,etjevousfais

part de ce sentimentavec lamê mefranchisequiapré sidé à
mon entretien avecvous, — je regrette d'avoir beaucoup,
beaucoupdemalà diredesidé esdevotremari. Il peutavoir
raison contremoi,jelesais; maiscequejesaisaussi, c'est
quej'airarementtrouvé d'intelligenceenaussiprofonddé saccord
aveclamienne,etdontlesopinionsetlestendancesmefussent
aussiantipathiques. Vousallez ê trebiené tonné edecequeje
vous dis là , Madame,vous qui avez pourl'œ uvre devotre
mariunsi profondattachementd'espritetdecœ ur:maisque
voulez-vous quej'yfasse? Monjugement, telquejevousle
formule, est le ré sultat d'une é tude sincè re etloyale, etle
fariquœ sentio, estpourmoiunené cessité .
« Aureste,Madame,si vousn'ytrouvezpasd'inconvé nient,

j'aurai l'honneur de vous revoir encore avant demettre la
derniè re main à montravailsurvotremari. Peut-ê trelavé
rité gagnera-t-elle quelque chose aux avis toujours respecté s
d'unepersonnevé nerable, dontjesuisheureuxdemedirele
serviteurrespectueux.

« A.Erdan.»

Trois ouquatrejoursaprè s, lapostem'apportaladiatribe
quevoici, diatribefortspirituelle, jelereconnais, maisprodi
gieusementinsolente.

Paris,le12octobre1854.

« Monsieur,

« Amonretourdelacampagnejereç oisvotrelettre,etj'y
ré pondsaussitô t,avectoutl'empressementqu'ellemé rite.

(iJe ne puis que vous remercier infiniment del'aimable
franchisedontvoususezenversmoienmepré venantquevous

8
Yvry-sur-Seine, le 9 octobre 1854-

«'l‘nts Honore: Dur,
«Je reçois la brochure que vous avez bien voulu m’adres—

ser. Je me propose de Pétudier pour en l'aire mention dans
ma France mystique, car, quoique vous ayez semblé vous y
opposer, par modestie, dans l'entrevue que j’ai eu l’honneur
d’avoir avec vous, je ne pourrai me dispenser de mettre vo-
tre rsonnalité à côté de celle de Wronski, dont vous êtes
la legatrice intellectuelle.

«Je regrette seulement une chose, Madame, et je vous fais
part de ce sentiment avec la même franchise qui a présidé à
mon entretien avec vous, — je regrette d’avoir beaucoup,beaucoup de mal à dire des idées de votre mari. ll peut avoir
raison contre moi, je le sais; mais ce que je sais aussi, c’est
que j’ai rarement trouvé dïntelligenceen aussi profond désaccord
avec la mienne, et dont les opinions et les tendances me fussent
aussi antipathiqpes. Vous allez être bien étonnée de ce que je
vous dis là, adame, vous qui avez pour Pœuvre de votre
mari un si profond attachement d'esprit et de cœur: mais quevoulez-vous que j’ fasse? Mon ju ement, tel que je vous le
formule, est le resultat d'une élu e sincère et loyale, et le
fart‘ quœ sentie, est pour moi une nécessité.

«Au reste, Madame, si vous n’y trouvez pas (l'inconvénient,
j’aurai l'honneur de vous revoir encore avant de mettre la
dernière main à mon travail sur votre mari. Peut-être la vé-
rité gagnera-t-elle uelque chose aux avis toujours res ectés
d'une personne vénerable, dont je suis heureux de me ire le
serviteur respectueux.

«A. Ennui.»

Trois ou quatre ‘ours après, la poste m'apporte la diatribe
que voici, diatribe ort spirituelle, je le reconnais, mais prodi-gieusement insolente.

Paris, le 12 octobre 1854-.

n MONSIEUR ,

«A mon retour de la campagne je reçois votre lettre, et j'yréponds aussitôt, avec tout Pempressement qu’elle mérite.«Je ne puis que vous remercier infiniment de l'aimable
franchise dont vous usez envers moi en me prévenant que vous
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aller dire beaucoup,maisbeaucoupdemaldemonmari!onnepeutpasmettre, danssesprocé dé s, plusdedé licatesse

quevousenmettez,aumoinsj'auraile tempsdemepré parer
à supportervaillammentceterriblecoup.
« Quand à l'é tonnement quetous pré tendez queje dois

é prouver à l'aveu de votreextrê meantipathiepourleshautes
vé rité s queWronskiadonné auxhommes,jevousré pondrai
qu'aucontraire, celanemesurprendpasdutout, caril ya
toujours eu des antipathiesfortremarquablesdanslemonde;
et la vô trepourrafaireuntrè sjolipendantà cellequevoici:
Debureau,lesaltimbanque, quié taitcommevous, Monsieur,
unhommedebeaucoupdemé rite, danssongenre, Debureau
■ lisait, lorsqu'ilentendaitchanterlerossignol: Veux-tutetaire,
vilainebê teI
« PauvreWronski!Pauvrerossignol!
« Toisurtout,Wronski,dontMonsieurErdanvadirebeau
coup,beaucoupdemal!!
« Adieudonclesacrificequetufis, dè statendrejeunesse,

d'un rang é le\é etd'ungrademilitairesupé rieur, pouraller,
dans lesUniversité sdel'Allemagne, telivrerauxplussé rieu
ses é tudes!
« Adieu tonabné gation des plaisirsdumondepourtecon

sacrer, dansuneretraiteabsolue, toisijeuneetsibrillant, à
larecherchedela vé rité !
« Adieutesgrandesdé couvertesmathé matiquesetphilosophi

ques qui ontapporté des lois à touteslessciencesphysiques
etmorales!
« Adieuta gloired'avoirdonné sacouronneà laphilosophie

parladé couvertedel'essencemê medePabsolu!
« Adieutessoixanteanné esdetravaux, doublé espartescon

tinuellesetsaintesveilles!
« Adieule sacrifice dedeux fortunespourlaproductionde

cesimmensestravaux, sisoigné setsimagifiquementé dité spartoi!
« Adieutespuresetdivinespensé es, quidevaientdonnerla

certitude à la raisonhumaine.
« Adieu ton style, si ferme, si didactique, qu'il enest

sculptural!
« Adieu ta puissance dedoctrine qui poursuitl'erreurjus

qu'auxentrailles,etsaitlaremplacerparlavé rité !
« Adieucetteadmirationprofondequiré sideencorepourtoi,

si vivante, dans le cœ urdeceuxquit'ontconnuouquiont
put'entendre!
« Adieu tonmé prismanifestedeschosesbassesetdesâ mes

vulgaires!

9

allez dire beaucoup, mais beaucoup de mal de mon mari!
on ne peut pas mettre, dans ses procédés, plus de délicatesse
que vous en mettez, au moins {aurai le temps de me préparer
‘ su porter vaillamment ce terri le coup.«Buand à Pétonnement que vous prétendez que je dois
éprouver à 1’aveu de votre extrême antipathie pour les hautes
vérités que Wronslii a donné aux hommes, je vous répondrai
qu'au contraire, cela ne me surprend pas du tout, car il ä a
toujours eu des antipathies fort remarquables dans le mon e;
et la vôtre pourra faire un très joli pendant à celle ue voici:
Debureau, le saltimbanque, qui était comme vous, onsieur,
un homme de beaucoup de mérite, dans son enre, Debureau
«lisait, lorsqu’il entendait chanter le rossignol: eux-tu le taire,
vilaine bête!

«Pauvre Wronslcil Pauvre rossi o]!
«Toi surtout, Wronski. dont onsicur Erdan va dire beau-

coup, beaucoup de mal!I
«Adieu donc le sacrifice que tu fis, dès ta tendre jeunesse,

d’un ran éle\é et d’un rade militaire supérieur, pour aller,
dans les "Üniversités de l’ llemagne, te livrer aux plus sérieu-
ses études!

«Adieu ton abnégation des plaisirs du monde pour te con-
sacrer, dans une retraite absolue, toi si jeune ct si brillant, à
la recherche de la vérité!

«Adieu tes grandes découvertes mathématiques et philosophi-
ques qui ont apporté des lois à toutes les sciences physiques
et morales!

«Adieu ta gloire d’avoir donné sa couronne à la philosophie
par la découverte de l’essence même de Passotu!

«Adieu tes soixante années de travaux, doublées par tes con-
tinuelles ct saintes veilles!

«Adieu le sacrifice de deux fortunes pour la production de
ces immenses travaux, si soignés et si magifiquementédités par toi!

«Adieu tes pures et divines pensées, qui devaient donner la
certitude à la raison humaine.

«Adieu ton style, si ferme, si didactique, qu’il en est
sculptural!

«Adieu ta puissance de doctrine qui poursuit l’erreur jus-
qu’aux entrailles, et sait la remplacer par la vérité!

«Adieu cette admiration rotonde qui réside encore pour toi,
si vivante, dans le cœur e ceux qui t’ont connu ou qui ont
pu Pentendre!

«Adieu ton mépris manifeste des choses basses ct des âmes
vulgaires!
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« Adieu ton indignation toujourscroissantecontrelemalet
l'erreur!
« Adieula nobleespé ranceque, bientô t, lesbommes, par

uneé tudesincè reetloyale,pourraientcomprendreleursgran
des destiné es, si bien é tablies danslessolutionsirré fragables
quetuleurenadonné es.
« Et,pourmoi! Adieule souvenirsi profondet si sacré de

tonintelligencesouveraine,detavie,presquetoujourshé roï que,
dontj'ai é té leté moincontinuellementravi,pendantquarante-
troisanné es!
« Enfin, adieutagloire! Adieutonnom! Adieutasplendide

etsolennelleindividualité , quisemblaits'ê tre à jamaisimposé e
au inonde, par la grandeurqu'elledonnait, enelle, à l'hu
manité toutentiè re! Adieu! MonsieurErdanvadirede
toi beaucoup, beaucoupdemal! Et à \ousaussi, Adieu,
Monsieur,j'ai l'honneurdé voussaluer.

« V° Whonski.»

Il faut dire que je n'avaispasconservé copiedemalettre
du9octobre;jefus é bahidelaré ponsedeMadameWronski:
jemesentaissiparfaitementinnocent,quejenepus,d'abord,
ui'expliquertantd'insultes,où l'onallaitjusqu'à mecomparer
à unsattimbanque. Jenesongeaispasqueles dé votsdetou
tes lessectesseressemblent,etquele fiel estaussiamerchez
les absolutistes delaphilosophie, quechezlesabsolutistesde
laré vé lation.
Je ré pliquai à madameWronski, cette foisaprè sré flexion

et plusieurs autres lettres furent é changé esentreelleetmoi.
L'ensemble de cettecorrespondanceaé té publié eparMadame
Wronski;je renvoie le lecteur à cette publication, avec la
confianced'unhommequiafaitsondevoiren« etenantdans
lesbornesdurespect.
Etmaintenant,parlonsdeWronskilui-mê me. J'attestesur

l'honneur qu'iln'yapaseuunseulmotdechangé à ceque
j'avais é crit à sonsujetdè sle moisdeseptembre,plusdetrois
semainesavantmestristesdé mê lé savecsaveuve;sij'aitraité
sé vè rement cette personnalité vé né ré e d'uncertainnombrede
disciples, c'est lesentimentdelavé rité quim'yacontraint;
jejurequenulautresentimentn'aguidé maplume.

..
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«Adieu ton indignation toujours croissante contre le mal et
Perreur!

«Adieu la noble es érance que, bientôt, les hommes, par
une élude sincère et gale, pourraient comprendre leurs gran-des destinées, si bien établies dans les solutions irréfragables
que tu leur en a données.

«Et, pour moi! Adieu le souvenir si profond et si sacré de
ton intelligence souveraine, de ta vie, presque toujours héroïque,
dont j'ai été le témoin continuellement ravi, pendant quarante-
trois années!

«Enfin, adieu ta gloire! Adieu ton nom! Adieu ta splendide
et solennelle individualité, qui semblait s’étre à jamais imposée
au monde, par la grandeur qu’elle (lonnait, en elle, à l'hu-
manité tout entière! Adieu!....... Monsieur Erdaix va dire de
toi beaucoup, beaucoup de mal! Et à \ous aussi, Adieu,
Monsieur, j’ai Phonneur dé vous saluer.

u V° Wnoxsxm

Il faut dire que je n’avais pas conservé copie de ma lettre
du 9 octobre; je fus ébahi de la réponse de Madame Wronski:
je me sentais si parfaitement innocent, que je ne pus, d’abord,
m’expli( uer tant d’iusultes,_où l'on allait jusqu’à me comparer
à un sa timbanque. Je ne songeais pas que les dévots de tou-
tes les sectes se ressemblent, et que le fiel est aussi amer chez
les absolutistes de la philosophie, que chez les absolutistes de
la révélation.

Je répliquai à madame Wronski, cette lois après réflexion
ct plusieurs autres lettres furent échangées entre elle et moi.
Uensemble de cette correspondance a été publiée par Madame
Wronski; je renvoie le lecteur à cette publication, avec la
confiance d’un homme qui a fait son devoir en se tenant dans
les bornes du respect.Et maintenant, parlons de Wronslti lui-même. .l’atteste sur
Phonnenr qu’il n'y a pas eu un seul mot de changé à ce quej’avais écrit à son sujet dès le mois de septembre, plus de trois
semaines avant mes tristes démêlés avec sa veuve; si j’ai traité
sévèrement cette personnalité vénérée d’un certain nombre de
disciples, c’est le sentiment de la vérité qui m’y a contraint;
je jure que nul autre sentiment n’a guidé ma plume.
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CHAPITREII.

Iloè 'né -Wronski.

LaPologne s'é tait é veillé e à la suitede1793,commeelle
devait s'é veiller, plus tard, à la suite de 1830. Quandla
France s'agite, tous lespeuplesopprimé ss'é meuventet regar
dent: cette nation est, pour le restedumonde,commeune
messagè re chargé e dedonner lesignaldesrenouvellementset
dela liberté .
La lutte de 1794ne fut pas plus heureusequenedevait

l'ê tre, par la suite, celle de 1831. Ladé cisive bataillede
Maciejowicé dé truisitles derniè resespé rancesdesPolonais, et,
aprè s l'ané antissement dé finitif de leur nationalité en 1795,
les soldats dé sarmé s deKosciuszkoaffluè rentdansnotrepays.
Rosciuszko lui-mê me vint demander asile augouvernement
franç ais. Il s'installaruedeLille, dansl'hô telquiportaitle
n° 145. (Jelis quelquepart445:cedoit ê treuneerreur.)
La guerre d'Italie é tait alors la grandeaffairedelaRé pu

blique. Tousles yeux,tousles effortsseportaientdececô té .
Les vaincus de Maciejowicé furent universellementapplaudis,
lorsqu'ils offrirent deformerunelé gion polonaise destiné e à
seconder notrearmé e audelà des Alpes. LeDirectoire dé
cré ta que tous les enrô lé s deviendraientcitoyensfranç aispar
le fait seul deleur inscriptionsurlesregistresmilitaires. Le
commandementdelalé gionfutdonné augé né ralDombrowski.
iprè s avoirprispartauxcampagnesde1797etde1798, les
volontairesvinrent,en1799,prendregarnison à Marseille.
Cefutdanscettevillequelesrejoignit,aumilieude1800,
unde leursancienscamaradesdeMaciejowicé etdeVarsovie,
unjeuneofficierpolonaisdevingt-deuxans,dunomdeHoë né .
Voiciquels é taientlesanté cé dentsdecejeunehomme.
11 é tait né en 1778. Lancé parsa familledansle mé tier

desarmes, il é tait à seizeansolDcierd'artillerie. Aprè savoir
combattu bravementdans les rangs desdé fenseursdel'indé
pendance polonaise, il avait é té faitprisonnierà Maciejowicé ,
et n'avait é té sauvé de la Sibé riequeparlarecommandation
d'un gé né ralrusse. Bientô taprè s, il recevaitunbrevetsigné
delagrandeCatherine,quiluiconfé raitlegradedemajor,puis,
aprè squelquesmois,unautrebrevetquil'instituaitlieutenant-
colonel.
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CHAPITRE II.

lIoëné-Wronskl.
 

La Pologne s’était éveillée à la suite de 1793, comme elle
devait s’éveiller, plus tard, à la suite de 1830. Quand la
France s’agite, tous les peuples opprimés s’émeuvent ct regar-dent: cette nation est. pour le reste du monde, comme une
messagère chargée de donner le signal des renouvellements et
de la liberté.

La lutte de 1794 ne fut pas plus heureuse que ne devait
Pêtre. par la suite, celle de 1831. La décisive bataille de
lllaciejowicé détruisit les dernières es érances des Polonais, et,
après Panéantissement définitif de eur nationalité en 1795,
les soldats désarmés de Kosciuszlro aflluèrent dans notre pays.Kosciuszko lui-même vint demander asile au gouvernementfrançais. Il s’installa rue de Lille, dans Phôtel qui portait le
n° 145. (Je lis quelque part 445: ce doit être une erreur.)

La guerre d’Italie était alors la grande affaire de la Répu-blique. Tous les yeux, tous les eflbrts se portaient de ce côté.
Les vaincus de Maciejowicé furent universellement a plauclis,lorsqu’ils olïrirent de former une légion polonaise estinée à
seconder notre armée un delà des Alpes. Le Directoire dé-
créta que tous les enrolés deviendraient citoyens français parle fait seul de leur inscription sur les registres militaires. Le
commandement de la légion lut donné au général Dombrowslri.
Après avoir pris part aux campagnes de 1797 et de 1798, les
volontaires vinrent, en 1799, rendre garnison à Marseille.

Ce fut dans cette ville que es rejoignit, au milieu de 1800,
un de leurs anciens camarades de Maciejowicé et de Varsovie,
unvienne olïicier polonais de vingt-deux ans, du nom de Hoëné.

oici quels étaient les antécédents de ce jeune homme.
ll était né en 1778. Lancé par sa famille dans le métier

des armes, il était à seize ans ollicier d’artillerie. Après avoir
combattu bravement dans les rangs des défenseurs de Pindé-
pendance polonaise, il avait été fait prisonnier à Maciojowicé,
et n’avait été sauvé de la Sibérie que par la recommandation
d’l1n général russe. Bientôt après, il recevait un brevet signé
de la grande Catherine, qui lui conférait le grade de major, puis,
après quelques mois, un autre brevet qui ‘instituait lieutenant-
colonel.
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Hoë né ne fut doncpas, dè s le principe, de la phalange
des irré conciliables. Dansuneentrevue qui lui futmé nagé e
avecl'empereur Paul, successeur de Catherine, il dutbaiser
lesmainsquitenaientsapatrieenchaî né e.
Cependant, il serait injuste detrop insister sur ce point.

Il paraî t certain qu'Hoë né donnasa dé mission dugrade de
lieutenant-colonel de l'armé e russe dans le butdeseré unir
auxlé gionnairespolonaisqui, ensecondantlaFranceaudelà
des Alpes, se proposaient ulté rieurement la dé livrance dela
Pologne:c'é taitlà , s'il yavaitlieutoutefois,unactederé pa
ration.
Dé missionaire dè s 1797, le jeune Hoë né quitta laRussie

avec le projet secretdevenirenFrance. Cequi, peut-ê tre,
pourrait permettre quelques doutes sur la pré cision deson
dessein, c'est qu'il passa deuxans enAllemagne. Cesdeux
anné es furent employé es parlui à l'é tudedudroitetsurtout
dela philosophieallemande,danslaquelleils'esttoujoursmon
tré remarquablementinstruit. Enfin, en1800, il serendit à
Paris, où il saluaï osciusko,puis, delà , à lalé giondeMar
seille.
Hoë né n'é taitplusguè resoldat. Seshautesé tudesenAlle
magneavaient profondé mentmodifié ses goû ts. Lapremiè re
chose qu'il fit, enarrivant à lagarnisondeMarseille, cefut
de se mettre à composerdes brochures. Il enpubliadeux,
dont la premiè re avait pour titre: leBombardierpolonais,
etl'autre:la CritiquedelaRaisonpure.Cesdeuxouvrages,
envoyé s à Kosciuszko, valurent à leur auteurlapetitelettre
suivante:
hCitoyenHoë né ,
« Je vous suis bien obligé pour l'envoi de vos opuscules.

« Cette marque de votre souvenir augmentemareconnais-
« sance et monestime pour vostalents. Jemerecommande
« à votreamitié .

« Salutetfraternité .

« Signé : T.Kosciuszko.»

Paris,22fructidoranVIII,
Jluede Lille, 145.

Kosciuszko s'inté ressa sé rieusement anjeune é crivain. Il
s'employa auprè s duPremier-Consulpourlefaireentrerdans
la diplomatie, qui s'accordait mieuxquel'é tat militaireavec
ses goû ts studieux; mais ses dé marchesn'aboutirent pas, et
Hoë né dut rester à Marseille, où il partageasontempsentre

X
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Hoëné ne fut donc pas, dès le principe, de la phalangedes irréconciliables. Dans une entrevue qui lui fut ménagee
avec Pempereur Paul, successeur de Catherine, il dut baiser
les mains qui tenaient sa patrie enchaînée.

Cependant, il serait injuste de trop insister sur ce oint.
ll paraît certain qwfioëné donna sa démission du gra e de
lieutenant-colonel de Parmée russe dans le but de se réunir
aux légionnaires polonais qui, en secondaut la France au delà
des Alpes, se proposaient ultérieurement la délivrance de la
Pologne: c’était là, s’il y avait lieu toutefois, un acte de répa-
ration.

Démissionaire des 1797, le jeune Hoëné quitta la Russie
avec le projet secret de venir en France. Ce qui, peut-être,
pourrait permettre quelques doutes sur la précision de son
dessein, c’est qu’il passa deux ans en Allemagne. Ces deux
années furent employées par-lui à Pétude du droit et surtout
de la philoso hie allemande, dans laquelle il s’est toujours mon-
tré remarqua lement instruit. Enfin, en I800, il se rendit à
Paris, où il salua Kosciusko, puis, de là, à la légion de Mar-
seille.

Hoëné n’était plus guère soldat. Ses hautes études en Alle-
magne avaient profondément modifié ses oûts. La première
chose qu’il fit, en arrivant à la garnison e Marseille, ce lut
de se mettre à composer des brochures. ll en publia deux,
dont la première avait pour titre: le Bombardier polonais,
et l’autre: la Crili ue de la Raison pure. Ces deux ouvrages,envoyés à Kosciusz o, valurent à leur auteur la petite lettre
suivante:

«Citoyen Hoëné,
«Je vous suis bien obligé pour l’envoi de vos opuscnles.

«Cette marque de votre souvenir augmente ma reconnais-
«sance et mon estime pour vos talents. Je me recommande
«à votre amitié.

«Salut et fraternité.
«Signé: T. Kosctuszxo.»

Paris, 22 fructidor an VIII,
Rue de Lllle, 14:5.

Kosciuszko s’intéressa sérieusement au ‘eune écrivain. ll
s’employa auprès du Premier-Consul pour e faire entrer dans
la diplomatie, qui s’accordait mieux que l’état militaire avec
ses goûts studieux; mais ses démarches n’aboutirent pas, et
lloëné dut rester à Marseille, où il partagea son temps entre
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les devoirs desachargecommeofficier, etdestravauxintel
lectuelsdetoutgenre.
Commeofficierd'artillerie, Hoë né avait é tudié lesmathé ma

tiques: il avait, d'ailleurs, pourcessciences, uneinclination
naturelletrè sprononcé e; cefutà leursé vè re é tudequ'ils'ap
pliqueparticuliè rementdanslapremiè repé riodedesaviepubli
queenFrance. Ilsemitenrapportavectouslessavantsde
l'é poque, astronomes, gé omè tres, physiciens. Lalande, auquel
il avait communiqué des observations sur ses ouvrages, lui
é crivitaveccettesuscription: « A.M.Hoë né ,astronome,à l'ob
servatoiredeMarseille.»
Commesavant,commemathé maticien,Hoë né a é té etesten

core jugé trè s diversement. Si onl'interrogeluimê meà cet
é gard, il seregardecommeunautreNewton; car, il fautle
diretoutdesuite,cen'ajamaisé té parexcè sdemodestiequ'il
a pé ché : nous trouverons ensapersonneundesorgueilsles
plus naï vement fé roces qu'aitproduitcesiè cle-ci, siè cle trè s
fé cond,commeonsait,enadorateursd'euxmê mes.
Hoë né , à l'encroire, alait, dè ssesdé butssousl'Empire,

uneré volution immensedans les mathé matiquesdetoutor
dre et de toute application. « J'annonce nommé ment, dit-il'
« quelquepart, pourlesmathé matiquespures,1*laré solution
« gé né rale et rigoureuse des é quationsalgé briquesdetousles
« degré s, par desprocé dé s immé diatsetplussimplesquene
« lesontceuxqu'onaobtenuspourlequatriè medegré , auquel
« la science est arrê té e et immobile; 2° l'inté grationgé né rale
« etrigoureusedesé quationsauxdiffé rences,etdesdiffé rentiel-
« les, totales oupartielles, à coë fficiensconstansouvariables,
« pardes procé dé s immé diats et aussi simples queceluique
« l'on a aujourd'hui pourl'inté gration gé né rale des é quations
« dupremierordre, auquel, denouveau, lascienceestarrê té e
« immobile; 3° la ré solution gé né rale etdirectedes é quations
« decongruencedetousles degré s, pardesprocé dé stelé ologi--
« ques, destiné s à cré er enfin la science de la Thé oriedes
« Nombres, quin'existe pasencore; 4° la solutionthé orique
« et universelledetouslesproblè mesalgorithmiques, solution
« thé oriquedontles savansn'ontencoreaucuneidé edansl'é lat« actueldelascience, etc., etc J'annoncedeplus,pour« les branches appliqué es des mathé mathiques: 1° lasolution

« gé né rale delaconstructionmé caniquedelamatiè redansses
« trois é tats, desolidité ,deliquidite,etdefluidité aé riforme,
« où il seradé montré rigoureusementquela thé oriemathé mati-
« quedesfluides, cellequelasciencepossè deaujourd'hui, et
« qui est encore la seule qu'elle possè de, est erroné e; 2° la
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les devoirs de sa charge comme otlicier, et des travaux intel-
lectuels de tout ure. ‘

Comme officier d'artillerie, Hoëné avait étudié les mathéma-
tiques: il avait, d'ailleurs, pour ces sciences, une inclination
naturelle très prononcée; ce fut à leur sévère étude qu’il s’a
plique particulièrement dans la première période de sa vie pub i-
que en France. ll se mit en rapport avec tous les savants de
l'époque, astronomes, éomètres, physiciens. Lalande, auquel
il avait communiqué es observations sur ses ouvrages, lui
écrivit avec cette suscription: «A. M. lloëné, astronome, àl’ob-
servatoire de Marseille.»

Comme savant, comme mathématicien, Hoëné a été et est en-
cure très diversement. Si on Pinterroge lui mème à cet
égard, il se regarde comme un autre Ncwton; car, il faut le
dire tout de suite, ce n'a jamais été par excès de modestie qu’il
a péché: nous trouverons en sa personne un des or ueils les
plus naïvement lëroces qu'ait produit ce siècle-ci, si cle très
fécond, comme on sait, en adorateurs d'eux mêmes.

Hoëné, à l’cn croire, a lait, dès ses débuts sous PEmpîre,
une révolution immense dans les mathématiques de tout or-
dre et de toute application. «J'annonce nommément, dit-il '

«quelque part, pour les mathématiques pures, 1' la résolutionugînérale et ri ureuse des équations algébriques de tous les
u grès, par es procédés immédiats et plus simples que ne
«le sont ceux qu’on a obtenus pour le uatrièmedegré, auquel
«la science est arrêtée et immobile; ° Pintégration générale
«et rigoureuse des équations aux ditiërences, et des differentiel-
«les, totales ou épartielles, à coëtliciens constans ou variables,
«par des prooéd s immédiats et aussi simples que celui que
o: ’on a aujourd’hui pour Pintégration générale des équations
u du premier ordre, au uel, de nouveau, la science est arrêtée
«immobile; 3° la réso ution générale et directe des é nations
«de congruence de tous les degrés, par des rocédés teléoloj»
cr es, destinés à créer enfin la science e la Théorie es
s ombres, ni n’existe pas encore; 4° ln solution théorique
«et universel e de tous les problèmes algorithmiques, solution
«théorique dont les savans n’ont cncore aucune idée dans l'état
«actuel de la science, etc., etc”... J'annonce cle plus, pour
«les branches appliquées des mathémathiques: 1° la solution
«générale de la construction mécani ue de la matière dans ses
«trois états, de solidité, de liquidité, et de fluidité aérilorme,
«où il sera démontré rigoureusement que la théorie mathémati-
«que des fluides, celle que la science possède aujourd’hui, et
«qui est cncore la seule qu'elle possède, est erronée; 2° la

2
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« solutiongé né raledelaconstructionmé caniquedescorpscé lestes,
« etplusspé cialementde notreglobe,solutionoù il seradë -
« montré rigoureusement quela thé oriedelaterre, celleque
« lasciencepossè deaujourd'hui,depuislethé orè medeNewton
« jusqu'à celui deClairaut, est erroné e; enfin3° lasolution
« gé né rale de la constructionmé caniquedel'univers, formant
« cequel'onnommepopulairementetsi inexactementmé cani-
« quecé leste, solutionoù l'on dé couvrira enfinles vé ritables
« lois systé matiques de cette construction de l'univers, qui
« montrerontquetoutcequel'onatenté à cet é gard, n'offre
« encorequedesessaisrhapsodiques.»
Unhommesi savantnepouvaitmanquerd'ê tremalnoté à

l'Acadé mie.Commeil estfaciledeledeviner, Hoë né futmisà
l'indexdupalaisMazarin;les longsrapportsdumathé maticien
polonais avec l'Institut sont mê meundes é pisodes les plus
curieux del'é ternelleluttedececorpscontrela scienceindi
viduelle.
Je neveux pasdire, qu'onleremarquebien, queHoë né

eutraison contre l'Acadé mie des Sciences. Jeré pè teceque
j'ai dit, sa valeur scientifique est trè sdiversementappré cié e.
Toutenluiaccordantunesinguliè reconnaissancedesformules
mathé matiques, decequ'onpourraitappelerlevê tementdela
science, plusieurspré tendentqu'iln'yapasgrand'chosesous
ses splendides annonces. Il enest quiajoutentquesespré
tenduesdé couvertessontdesrienspompeux, quisontsouvent
en contradictionavecl'é videnceelle-mê me. Onm'affirmeque
cette derniè re opinion é tait celle d'Arago. Lefaitestquele
National,quiservitsouventd'organeauxantipathiespolitiques
et scientifiques de l'illustre astronome, parlait fort malde
Wronski.
Hoë né avaiteumailleà partir, depuisbienlongtemps,avec

le gé nie lucide d'Arago. Dè s1811, le futurHerschelldela
France, avait ré digé unrapportpeusympathiqueaugé omè tre
polonais.Hoë né luiengardatoujoursrancune,etj'aimebeau
coup le voir en1847, aumomentoù Aragoé taitdanstoute
sa gloire, ré é ditant, ouplutô tpubliantpourlapremiè refois,
unelettremanuscriteadressé eoucensé eadressé eaupapeLé on
XII,en1827,et é crivant,danscettelettre,cepassage:
« Lerapportparlequell'Institutsedé fendaitlui-mê medans

« satendancematé rialistique, n'é taitsigné quepardeuxsavants
« d'unordre trop infé rieurpourappartenirà l'histoirede
« lascience,nommé mentMM.LegenureetArago.n
Arago, Aragoen 1847,savant d'unordretropinfé rieur

pourappartenir à l'histoire de la science! 0froissement de
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«solution générale de la construction mécani ue des corps célestes,
«et plus spécialement de notre globe, so ution où il sera dé-
«montré rigoureusement que la théorie de la terre, celle que«la science ssède aujourd’hui, depuis le théorème de Newton
crjusqu’à cellii de Clairaut, est, erronée; enfin 3° la solution
«générale de la construction mécanique de 1’univers, formant
«ce que l’on nomme populairement et si inexactement mécani-
«que céleste, solution où l’on découvrira enfin les véritables
«lois systématiques de cette construction de Punivers, ui
«montreront que tout ce que l’on a tenté à cet égard, n’o re
«encore que des essais rhapsodiques.» '

Un homme si savant ne pouvait manquer d’étre mal noté à
PAcadémie. Comme il est facile de le deviner, Hoëné fut misa
Pindex du palais Mazarin; les longs rapports du mathématicien
polonais avec Plnstitut sont même un des épisodes les plus
curieux de l'éternelle lutte, de ce corps contre la science indi-
viduelle.

Je ne veux pas dire, qu’on le remarque bien, que Hoëné
eut raison contre FAcadémie des Sciences. Je répète ce que
"ai dit, sa valeur scientifique est très diversement appréciée.Jfout en lui accordant une singulière connaissance des formules
mathémati ues, (le ce qu’on pourrait appeler le vêtement de la
science, p usieurs prétendent qu’il n'y a pas grand’ chose sous
ses splendides annonces. 1l en est qui ajoutent que ses pré-
tendues découvertes sont des riens pompeux, qui sont souvent
en contradiction avec Pévidence ellevmème. On m’allirme que
cette dernière opinion était celle dîArago. Le fait est que le
National, qui servit souvent d’organe auxantipathiespolitiques
et scientifiques de l'illustre astronome, parlait fort mal de
Wronslti.

Hoëné avait eu maille à partir, depuis bien longtemps, avec
le génie lucide d’Arago. Dès 1811, le futur Herschell de la
France, avait rédigé un rapport peu sympathique au géomètre
polonais. Hoëné lui en garda toujours rancune, et ÿaime beau-
coup le voir en 1847, au moment où Arago était dans toute
sa gloire, rééditant, ou plutôt publiant pour la première fois,
une lettre manuscrite adressée ou censée adressée au pape Léon
Xll, en 1827, et écrivant, dans cette lettre, ce passage:«Le rapport par lequel Plnstitut se défendait lui-même dans
«sa tendance matérialistique. n’était signé que par deux savants
«d’un ordre trop inférieur our a arlenir à Phistoire de
«la science, nommément MMllLegen re et Arago.»Arago, Arago en 1847, savant d’un ordre trop inférieur
pour appartenir à l'histoire de la science! O froissement de



l'amour-propre, quels petits et vilains enfantsvouslaites des
hommes!
Il est difficile à quelqu'unqui n'est pasdumé tierdese

prononcerentreAragoetWronski.Unfaitsurtoutest là , qui
vousarrê te: c'estunrapportadressé aussi à l'Acadé mie, signé
Lagrange et Lacroix, et qui rend à l'inventeur de « laloi
absoluedesmathé matiques» leté moignagesuivant:
« Cequi a (rappé vos commissairesdansleMé moiredeM.

Wronski, c'est qu'il tire de saformuletoutescellesquel'on
connaî t pour ledé veloppementdesfonctions, etqu'ellesn'en
sontquedescastrè sparticuliers.»

Signé :Lagrange,
Lacroix.

Laissant la question à dé battreauxhommescompé tents, je
mecontente de regretter que Wronski se soit montré trop
exigeant envers l'Acadé mie, etl'Acadé mietropfiè re à l'é gard
deWronski,cequiestuneappré ciationpeucompromettante,
capabledemebienfairevenirdescœ urssensibles,etjepour
suisl'histoiredemonhé ros.
Les mathé matiquesneluirapportaientpasgrand*chose, et

sesrelationsassezdé sagré ablesavecl'Acadé mie, n'avaientd'autre
influence sur sa vie maté rielle quedel'appauvrir, enl'obli
geant à payerles ports de lettre deces messieurs. Hoë né ,
quiavaitquitté Marseille,vivait trè spé niblementà Paris. Les
subsides donné sauxré fugié s polonais lui ayant manqué , il
finitmê mepartomberdansunemisè reprofonde, unedeces
misè resque les fils de familledevenusacadé miciensnecon
naissent pas, où la viedusavantestenlutteincessanteavec
lesné cessité sdupauvre,où l'hommed'é tudeenhaillonsnoirs,
descenddesa mansarde, lesyeuxhagardsetlefrontrê veur,
pourallerquê terchezsesconnaissances,quilefuient,lapiè ce
demonnaie,destiné à faire vivre safamilleé ploré e, misè re
touchanteoù , parfois, legé nieluimê me, levraigé nie, con
voiteunsoupouravoirunpetitpain!
Pauvre Wronski! Vous ê tes unde ces esprits oui neme

reviennent guè re; vous ê tes, enmathé matique, trè sinsolent
pourvos adversaires et trè s ingrat pourvos pré dé cesseurset
vosmaî tres; vous ê tes, enphilosophie, commejelemontrerai
tout-à -l'heure à monlecteur, d'unorgueilinfinietd'uneou
trecuidance quenejustifient pasvosrê veriessansconsistance
etsansfondmaisqu'expliquentlesobstaclesetlessouffrances;
enunmot, votreindividualité m'irriteetm'agaceaudelà du
possible;voslivresin-quartom'ontdonné lafiè vredel'ennui,
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l'amour-propre, quels petits et vilains enfants vous faites des
hommes.

Il est difficile à quelqu’un ui n’est pas du métier de se
prononcer entre Arago et Wroniihi. Un fait surtout est là, qui
vous arrête: c'est un rapport adressé aussi à PAcadémie, signéLagrange et Lacroix, et qui rend à l'inventeur de «la loi
absolue des mathématiques» le témoigna e suivant:

«Çe qui_a frappé vos commissaires ans le Mémoire de M.
Wronski, c’est qu'il tire de sa formule toutes celles ue l’on
connaît pour le développement des fonctions, et qu’elles n’en
sont que des cas très particuliers.»

Signé: LAGIANGI,
LAcsoIx.

Laissant la uestion à débattre aux hommes compétents, je
me contente de regretter que Wronslni se soit montré tropexigeant envers PAcadémie, et PAcadémie trop fière à l'égard
de Wronshi, ce qui est une appréciation peu comprometlante,capable de me bien faire venir des cœurs sensibles, et je pour-
suis l'histoire de mon héros.

Les mathématiques ne lui rapportaient pas grand’ chose, et
ses relations assez désagréables avec PAcadémie, n’avaient d’autre
influence sur sa vie matérielle que de l’appauvrir, en l’obli-
geant à payer les ports de lettre de ces messieurs. Hoëné,
qui avait uitté Marseille, vivait très péniblement à Paris. Les
subsides onnés aux réfugiés polonais lui ayant manqué, il
finit même par tomber dans une misère profonde, une de ces
misères que les fils de famille devenus académiciens ne con-
naissent pas, où la vie du savant est en lutte incessante avec
les nécessités du pauvre, où l'homme d’étude en haillonsnoirs,
descend de sa mansarde, les yeux hagards et le front rêveur,
pour aller quèter chez ses connaissances, qui le fuient, la pièce
de monnaie, destiné à faire vivre sa famille éplorée, misère

‘ touchante où, parfois, le génie lui même, le vrai génie, con-
voite un sou pour avoir un petit pain!Pauvre Wronski! Vous êtes un de ces esprits ui ne me
reviennent uère; vous êtes, en mathématique, tres insolent
pour vos a versaires et très ingrat pour vos prédécesseurs et
vos maîtres; vous êtes, en philosophie, comme je le montrerai
tout-à-Pheure à mon lecteur, d’un orgueil infini et d'une ou-
trecuidance que ne justifient pas vos rêveries sans consistance
et sans fond mais qwexpliquent les obstacles et les souffrances;
en un mot, votre individualité m’irrite et m’a ace au delà du
possible; vos livres in-quarto m’ont donné la fi vre de l’ennui,

2".



16

duressentiment etmê mede l'indignation. Hé bien! malgré
tout,il yaunmomentdansvotrevieoù vousmetouchezet
où vous m'arrachezdes larmes; c'est le momentque vous
racontezvous-mê meencestermes
« Ré duità l'indigence, etn'ayantalorspersonneà Parisqui

« pû t le secourir, M.Hoë né Wronski, aprè s avoirproduità
« l'acadé mie des sciences de cette ville la loi suprê me des
hmathé matiques, et aprè s avoir publié la Philosophie des
amathé matiques, vitmourirsonenfantmalade,fautedepou
« voir lui procurer les moyensné cessaires à sa gué rison, et
« é taitsurle pointdesubirlemê memalheurdanslapersonne
« de sajeunefemme,pourlaquelleil pouvaità peinesepro-
« curerdeché tifsmoyensd'existence. Il n'avait,eneffet,que
« le trè s faiblesalairequ'ilrecevaitpourdesleç onsdematné -
« matiquesqu'ildonnaitdansunpetitpensionnatà Montmartre;
« etil é taitobligé pourpouvoirfairesubsistersafemme,dese
« priverde chaussuresetdemarcheravecdessabotsdebois.»
Etailleurs:
« Né de parents anssi riches qu'é clairé s, et ayantpassé sa

« jeunesse aumilieu d'unegrandeaisance, il supportaitavec
« ré signation la misè re qu'il lui fallait subirpouré clairerles
« hommes. Nepouvantseprocurerlesmoyensd'existenceen
« donnantdesleç ons,il nevivaitleplussouventquedechari-
« té s, enacceptant, pourpouvoirarriverà sesnoblesUns, les
« plusgrossiè reshumiliations.»
Sitoutcelaesttriste, il yalà -dessousquelquechosed'odi

eux,etjedoisledireà la hontedessavantsoilicielsdel'é po
que: il paraitpositifquedesjeunesgenspré paré sauxgrands
examensmathé matiques par le pauvre savant, furentrefusé s
uniquement à causedunomdeleurprofesseur. Voilà deces
scé leratesses qu'on aimerait à croire supposé es parl'amour-
propre offense, et par cet esprit d'inquié tude et d'injustice,
qu'engendresouventl'excè sdumalheur.
Ce fut probablementdans cette pé riodedemisè reetd'hu

miliations queHoë né changea sonnomenceluideWronski.
Je nesaissicefutpré cisé ment, danssapensé e, unchange
mentouunesimple addition nominale. Danstous lescas,
c'estle lieuderemarquerici lamé tamorphosequ'ontfaitsubir
à leurs nomsla plupart des fondateurs de culte. Encela,
Hoë né imitasaintPaul,quiprimitivement,s'é taitappelé Saul;
saint Pierre (Cé phas) auquelJé sus, d'aprè sl'Evangile, donna
ce nom, à la placedeceluideSimon, qu'ilportaitaupara
vant; Manè s, dontle vrainomé taitChoudric; Swé denhorg,
dontle pè re se nommaitsimplementSwedberg.11semblerait
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du ressentiment et même de l'indignation. Hé bien! malgré
tout, il y a un moment dans votre vie où vous me touchez et
où vous m’arrachez des larmes; c’est le moment que vous
racontez vous-même en ces termes

«Réduit à l'indigence, et n’a ant alors personne à Paris qui
« ût le secourir, M. Hoëné \ ronski, a rès avoir produit à
« ’académie des sciences de cette ville a loi suprême des
«mathématiques, et après avoir publié la Philosophie des
«mal/névrotiques, vit mourir son enfant malade, faute de pou-
«voir lui rocurer les moyens nécessaires à sa guérison, et
«était sur e point de subir le même malheur dans la personne«de sa 'eune femme, pour laquelle il pouvait à peine se pro-
ucurer e chétils moyens d'existence. Il n'avait, en effet, ue
«le très faible salaire qu’il recevait pour des leçons de mat é-
«matiques qu’il donnait dans un petit ensionnatàMontmartre;
«et il était obligé pour pouvoir faire su sister sa femme, de se
«priver de chaussures et de marcher avec des sabots de bois.»

Et ailleurs:
«Né de parents aussi riches u’e'clairés, et ayant passé sa

«(jeunesse au milieu d’une grande aisance, il supportait avec
«résignation la misère qu’il lui fallait subir pour éclairer les
«hommes. Ne pouvant se procurer les moyens d’existence en
«donnant des leçons, il ne vivait le plus souvent ue de chari-
n tés, en acceptant, pour pouvoir arriver à ses nob es fins, les
«plus grossières humiliations.»

Si tout cela est triste, il a lit-dessous quel ue chose d'odi-
eux, et je dois le dire à la onte des savants o ciels de Pépo-
que: il paraît positif que des jeunes gens préparés au: grands
examens mathématiques par le pauvre savant, furent refusés
uniquement à cause du nom de leur professeur. Voilà de ces
scéleratesses ’on aimerait à croire supposées par Pamour-
propre offense, et par cet esprit d’inquietude et d'injustice,qu’engeudre souvent Pexcès du malheur.

Ce fut probablement dans cette période de misère et d’hu-
miliations que Hoëné changea son nom en celui de Wronski.
Je ne sais si ce fut précisément, dans sa pensée, un change-
ment ou une simple addition nominale. Dans tous les cas,
c'est le lieu de remarquer ici la métamorphose qu’out fait subir
à leurs noms la lu art des fondateurs de culte. En cela,
lloëné imita saint au , qui primitivement, s'était appelé Saul;
saint Pierre (Céphas) auquel Jésus, d’après l’EvangiIe, donna
ce nom. à la lace de celui de Simon, qu’il portait au ara-
vant; Manès, ont le vrai nom était Choudric; Swédeu org,dont le père se nommait simplement Swedberg. Il semblerait
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queces â meshardies, aumomentoù ellessententenellesle
premierfré missementdeleuridé edominante,veulentrenouveler
ie tait de l'antiqueinitiationpatriarchale, lorsqueJé hovahne
voulutparlerauchaldé enAbram,etluidé velopperlespromes
sesmessianiques, qu'aprè savoirajouté unesylahemysté rieuse
à sonnomprimitifquifuttransformé enceluid'Abraham.
Wronskipoursuivaitsestravauxmathé mathiquesetsesé tudes

dehautephilosophieaumilieudesangoissesdelamisè re,lors
qu'unheureuxhasardvint à sonsecours.
C'é taiten 1812. Wronskiavait beaucoupluKant; il sui

vait lemouvementphilosophiqued'Allemagne, etil é taitfami
liarisé avec l'idé e de l'absolu, qui est une trè s grandeidé e
assuré ment,maisqui, parmalheur,n'ajamaisé té guè remieux
comprisedeses inventeurs etdesesprcdicateurs quedupu
blic. 11 y avait alorscertainsmotsquicouraientl'Allemagne,
et qui yvidaientnombredecervellestropexclusivementatta
ché es à enpé né trerlesens; tels é taientlesmotsdePhilosophie
absolue, deTransformation du savoirhumainparl'identifica
tiondel'Ê treetduSavoir,etc.,etc. Wronski,ensaqualité
dejugementfaux,comprenaitadmirablementcessublimesinani
té s, et, trè s semblableencelaà sesmaî tresd'outre-Rhin, il
dé veloppait compendieusementtous les dé tails deladoctrine,
sans pouvoir faire comprendrele premiermotdesapensé eà
quiquecefû t.
11 yeneutuncependantquicrutcomprendre.
Il se trouvait alors à Paris unjeune etrichebanquierde

Nice, quisenommaitArson.C'é taitunhommed'environtrente-
cinq ans, trè s porté , paruntempé ramentfaibleetmé lanco
lique, auxchosesdumysticisme. Wronskiparlaitdé jà dere
faire l'esprit humainparunemé thodeinfaillible à luiconnue.
11 pré tendaitavoirdessecretsadmirablespourfaireentrerl'hu
manité dansunevoieenquelquesortedivine.Dé jà il sedisait
chargé d'inaugureruneé poquederenouvellementuniverselou,
commeil dit, demessianisme. LediscipledeLalandes'é tait
sacré prê tre, et roi sans doute, carils sonttoujoursl'unet
l'autreensembledepuisleurgrandaï eulMelchisé dech.
M. Arson avait eu occasion d'entendre Wronski, etil en

é tait é merveillé .Trè sdé sireuxd'ê treaussisavantquelemaî tre,
et voulant peut-ê tre substituer le riche banquieraupauvre
diable danslesnoblesfonctionsdemessie, il fituneconven
tion avec Wronski. Celui-ci devait initier Arsonà sascience
surhumaine, lui ouvrir tous les arcanesdesamissionprovi
dentielle, luiapprendrelamaniè repré cisederé formerlesavoir
humainenidentifiant l'ê tre et le savoir, etautresmerveilles
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que ces âmes hardies, au moment où elles sentent en elles le
remier frémissement de leur idée dominante, veulent renouveler

e t'ait de l’antique initiation patriarchale, lorsque Jéhovah ne
voulut parler au chaldéen Abram, et lui dévelop er les promes-
ses messianiques, qu'après avoir ajouté une sylabe mystérieuse
à son nom primitif qui fut transformé en celui d’Abraham.

Wronski poursuivant ses travaux mathémathiqueset ses études
de haute philosophie au milieu des angoisses de la misère, lors-
qu'un heureux hasard vint à son secours.

C’était en I812. Wronski avait beaucoup lu Kant; il sui-
vait le mouvement philosophique däillemagne, et il était l'ami-
liarisé avec l’idée de Pabsolu, qui est une très grande idée
assurément, mais qui, par malheur, n’a ‘amais été guère mieux
comprise de ses inventeurs et de ses pr dicateurs ue du pu»blic. ll y avait alors certains mots qui couraient 1’ llemagne,
et qui y vidaient nombre de cervelles trop exclusivement atta-
chées à en pénétrer le sens; tels étaient les mots de Philoso hie
absolue, de Transformation du savoir humain par Pidentiica-
lion de PÊtre et du Savoir, etc., etc. Wronski, en sa qualité
de jugement faux, comprenait admirablementces sublimes inani-
tés, et, très semblable en cela à ses maîtres dwutre-Rhin, il
développait compendieusement tous les détails de la doctrine,
sans pouvoir faire comprendre le premier mot de sa pensée à
qui que ce fût.

ll y en eut un cependant qui crut comprendre.
Il se trouvait alors à Paris un jeune et riche banquier de

Nice , qui se nommait Arson. Üétait un homme d’environ trente-
cinq ans, très porté, par un tem érament faible et mélanco-
li ue, aux choses du mysticisme. {Vronski arlait déjà de re-
faire l’es rit humain par une méthode infail ible à lui connue.
ll prétenäait avoir des secrets admirables pour faire entrer l’hu-
manité dans une voie en quelque sorte divine. Déjà il se disait
chargé d'inaugurer une époque de renouvellement universel ou ,

comme il dit, de messianisme. Le disciple de Lalande s’élait
sacré prêtre, et roi sans doute, car ils sont toujours l'un et
l’antre ensemble depuis leur grand aïeul Melchisédech.

M. Arson avait eu occasion d'entendre Wronslci, et il en
était émerveillé. Très désireux d’être aussi savant que le maître,
et voulant eut-être substituer le riche banquier au pauvre
diable dans es nobles fonctions de messie, il fit une conven-
tion avec Wronslii. Celui-ci devait initier Arson à sa science
surhumaine, lui ouvrir tous les arcanes de sa mission provi-
dentielle, lui apprendre la manière précise de réformer le savoir
humain en identifiant Pétre et le savoir, et autres merveilles
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surprenantes, et, enré compense, Arson donnait à Wronski
cinquante mille francs comptant, plusunepromessededeux
centcinquantemillefrancs,entouttroiscentmillefrancs.
L'affaireconclue,Arsonsefî t é colieret é couta. Lepremier *jour, ce fut unimmenseenthousiasme. Lepremiermoisse/passa bien. Les moissuivantsallè rentclopindopant. Arson'

nes'identifiaitpasabsolumentaveclesavoirdeWronski.Bref,
cequidevaitarriverarriva: auboutd'uncertaintemps, Arson,
conseillé sans doute par ses amis, trouvaqueles arcanesdu
messie s'illuminaient mé diocrement, et qu'il avait payé , et
surtoutpromisdepayerbiencher, lesnuagescreuxdelaphi
losophie allemande. Non-seulement il refusadeverserd'autre
argent, mais, de plus, il redemandaceluiqu'ilavaitdonné .
Delà unprocè s, quifit beaucoupriredansletemps, etqui
se termina parunjugement quenoustrouvons, pournotre
part, dignedeSalotnon: il futordonné queWronskiresterait
payé , mais qu'Arsonnepayeraitplus. Commedejuste, les
plaideurs nefurentcontentsnil'unnil'autre, et, depuisce
temps-là , Wronski fut tout autre chose quele messie pour
Arson,etpourWronski,Arsonnefutplusqu'unpaï enetun
publicain. Tellessontlesamé nité sdesdieuxetapprentisdieux
decesiè cle.
Adaterdel'aventureArson, noussommesentré spleinement

dans la seconde pé riode de la vie deWronski, c'est-à -dire
danssacarriè rephilosophiqueetmessianique.C'estcettefacede
sonespritqu'il s'agitsurtouticidemettreenrelief; maisnous
nevoulonspasdissimulerunechose, c'est que, pouré clairer
les mystè resqui vont s'offrir maintenant à nos yeux, nous
avonsé normé mentbesoin deslumiè resduSaint-Esprit.Implo
rons-leparleVenicreator.
Avez-voussuffisammenttoussé ?
Vousê tes-voussuffisammentmouché ?
L'ouvreuse quifaitpayerleschaisesa-t-ellel'airdevouloir

resterunpeutranquille?Fortbien!Jecommence.Dieumesoitenaide.Amen.

PBE1HIERPOINT.

Parlons d'abord, meschers frè res, del'instrumentdontse
sert Wronski pour exposer ses dogmes; parlonsdustyle et
de la compositionexterieure de l'é criture sainte, surlaquelle
estfondé ela religiondel'Absolu.
Cequiestfrappantavanttout, chezlaplupartdemeshé

ros, c'est leur atroce maniè rede ré diger leurs livres sacré s.
Onne saurait, sur ouï -dire, sefaire idé edecesforê ts é pais-

X
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surprenantes, et, en récompense, Arsen donnait à Wrouski
cinquante mille francs comptant, plus une promesse de deux
cent cinquante mille francs, en tout trois cent mille francs.

Uailäire conclue, Arson se fit écolier et écouta. Le premier
jour, ce fut un immense enthousiasme. Le premier mois se
passa hien. Les mois suivants allèrent clopin clopant. Arson
ne s’identifiait pas absolument avec le savoir de Wronski. Bref,
ce qui devait arriver arriva: au bout d'un certain temps, Arson,
conseillé sans doute par ses amis, trouva que les arcanes du
messie s’illuminaient médiocrement, et qu’il avait ayé, et
surtout promis de payer bien cher, les nuages creux e la phi-
losophie allemande. Non-seulement il refusa de verser d'autre
argent, mais, de plus, il redemanda celui u’il avait donné.
De là un procès, qui fit beaucoup rire dansqle temps, et qui
se termina par un jugement que nous trouvons, our notre
part, digne de Salomon: il fut ordonné ue Wrons i resterait
payé, mais qu’Arson ne payerait plus. mme de juste, les
plaideurs ne furent contents ni l’un ni l'autre, et, depuis ce
temps-là, Wronslti fut tout autre chose que le messie pour
Arson, et our Wronsli, Arson ne fut plus qu’un païen et un
puhlicain. llelles sont les aménités des dieux et apprentis dieux
de ce siècle.

A dater de Paventure Arson, nous sommes entrés pleinement
dans la seconde période de la vie de Wronski, dcst-à-dire
dans sa carrière philosophique et messianique. (Test cette face de
son esprit qu’il s’agit surtout ici de mettre en relief; mais nous
ne voulons pas dissimuler une chose, c’est que, pour éclairer
les mystères qui vont s'offrir maintenant à nos yeux, nous
avons énormément besoin des lumières du Saint-Esprit. lmplo-
rons-le par le Vem’ ereator.

Avez-vous suiiisamment toussé?
Vous êtes-vous suifisamment mouche’?
L'ouvreuse qui fait payer les chaises a-t-elle l’air de vouloir

rester un peu tranquille?
Fort bien! Je commence. Dieu me soit en aide. Amen.

PREMIER POINT.
Parlons d’abord, mes chers frères, de Pinstrumcnt dont se

sert Wronslri pour exposer ses do _mes; parlons du style et
de la com osition exterieure de l’ crilure sainte, sur laquelle
est fondée a religion de PAbsolu.

Ce qui est frappant avant tout, chez la lupart (le mes hé-
ros, c'est leur atroce manière de rédiger eurs livres sacrés.
On ne saurait, sur ouï-dire, sc faire idée de ces forêts épais-

‘R.
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ses; il yFautentrersoi-mê me, etsedé chirerauxbroussailles
dontellessontencombré es.
Un livre de Wronskiest ordinairementunin-quartode

500à 1000pages.Ilcommenced'habitudeparunAvisgé né
ral;ensuitevientladé dicace,quiestadressé epresqueinva
riablement à Nicolas Ier Paulowitch, empereurde toutes les

Russies;aprè scela,noustrouvonsunavis;enquatriè melieu,
unnota; encinquiè melieu, uneintroductiongé né rale; en
sixiè meHeu, uneintroductionauprogrammedel'ouvrage;en
septiè me lieu, le programmelui-mê me; enhuitiè melieu, le
complé ment à l'introduction, sanscompterle complé mentau
programme, sans compter la seconde introduction gé né rale,
sans compter l'avis pourlapremiè reintroductionparticuliè re,
sans compterle complé ment à l'avisdelasecondeintroduc
tion spé ciale, etc., etc. Aprè s avoir é té ainsiintroduittout
lelongdecentoucentcinquantepages,vousnesavezpasle
moins dumondeoù vous ê tes, maisn'importe! lecorpsde
l'ouvrage commence à se dé veloppersous vos yeux. (Quelle
masseinforme! quelamasderé pé titions, delongueurs, deres-
sassements1 quel fouillis dephrasesmé taphysiquescachantle
né ant absolu de la pensé e! quelle olla-podrida de matiè res
diverses qui se mê lent, s'enchevê trent, se confondent! quel
pot-pourriphilosophico-mathé matico-politico-historico-mystique!
quelleratatouillederê ves!
Cequidistingue Wronskientre toussescé lestesconfrè res,

c'est la manie,unemaniefuribonde, dese citer lui-mê me.
Chose curieuse, et qui dé note bienl'orgueildecetespritdé
voyé , c'est queje n'ai pas trouvé danssesouvragesuneci
tation quelconqued'un auteur mortouvivant, tandis qu'à
chaque page ses ouvrages sontinvoqué s, ré sumé s, transcrits.
Souvent la discussion, si l'onpeutdonnercenomà ces é ter
nelles sé ries d'affirmations plusoumoinsgratuites, la discus
sion, dis-je, estinterrompuepardesnotesentrefiletsdugenre
decelle-ci:

« Cette garantie denotre pré sentephilosophiedel'histoire,
« qui devient ainsiindispensablepoursonententeparfaite, et
« qui offre enmê metemps, dans cette ré formeabsoluedes
« sciences rationnelles, la ré alisation dé finitive de l'idé al du
« savoirhumain,setrouvedanslamê melibrairiedeM.Amyot,
« à Paris,ruedelaPaix,n° 8.»
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ses; il y faut entrer soi-même, et se déchirer aux broussailles
dont elles sont encombrées.

Un livre de Wronski est ordinairement un ion-quarte de
500e 1000 pages. Il commence d'habitude par un Avis géné-ral; ensuite vient la dédicace, qui est adressée presque inva-
riablement à Nicolas I” Paulowitch, empereur de toutes les
llussies; après cela, nous trouvons un avis; en quatrièmelieu,
un nota; en cîn nième lieu, une introduction générale; en
sixième lieu, une introduction au programme de louvrsge; en
septième lieu, le pro ramme lui-même; en huitième lieu, le
complément à Pintro uction, sans compter le complément au
programme, sans compter la seconde introduction générale,
sans compter l’avis pour la première introduction articulière,
sans compter le complément à l’avis de la secon e introduc-
tion spéciale, etc., etc. Après avoir été ainsi introduit tout
le long de cent ou cent cinquante pages, vous ne savez pas le
moins du monde où vous êtes, mais n'importe! le corps de
l’ouvrage commence à se développer sous vos yeux. Scellémasse informel uel amas de répétitions, de longueurs, e res-
sassementsl quel‘ fouillis de phrases métaph siques cachant le
néant absolu de la pensée! uelle olla-podrida de matières
diverses qui se mêlent, s’enc evétrent, se confondent! quel
pot- oui-ri philosophico-mathématieo-politico-liistorico-mystiquelquel e ratatouille de rêvesl

Ce qui distingue Wronski entre tous ses célestes confrères,
c'est la manie , une manie furibonde, de se citer lui-même.
Chose curieuse, et qui dénote bien l’orgueil de cet esprit dé-
voyé, c’est que je n'ai pas trouvé dans ses ouvrages une ci-
tation quelconque d’un auteur mort ou vivant, tandis qu’àchaque page ses ouvrages sont invoqués, résumés, transcrits.
Souvent la discussion, si l'on peut donner ce nom à ces éter-
nelles séries d’aflirmations plus ou moins gratuites, la discus-
sion, dis-jc, est interrompue par des notes entre filetsdu genrede celle-ci:

«Cette garantie de notre présente philosophie de Phistoire,
«qui devient ainsi indispensable pour son entente parlaite, et
«qui offre en même temps, dans cette réforme absolue des
«sciences rationnelles, la réalisation définitive de l’idéal du
«savoir humain, se trouve dans la même librairie de M. Amyot‘,
«à Paris, rue de la Paix, n° 8.»
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SUPPLÉ AIENT

SUBL'ABUSINDIGNEDUBOTMESSIANISME.

« Danslesnotesdespages5et90delaRé formedusavoir
« humain,nousavonssignalé cetabusindigne.
« Afinde pré venir unefâ cheuse confusiondesmots, nous

« devonsfaire savoir que, pour discré diterouplutô tprofaner
« lemotdemessianisme,quisetrouveainsiattaché à ladoc-
utrine dont il s'agit, ona, posté rieurement à saproduction
« publique,institue,aucollé gedeFrance,unechairedelitté -
■ rature slave enfaveurd'unhomme(Mickiewicz)qui, lesant
« allusion à notre fondation slave decemotdemessianisme,
« professait, sous cemotsacré , unedoctrine, nonseulement
« dé pourvuedetoutescience, maisdeplus, tellementirré ligi-
« euse et ré volutionnaire, quelachambredesPairsfutforcé e
« dedé fendrecetenseignement.
« Cetteindigneconfusiondumotsacré deMessianisme,telle

« quel'a opé ré eainsiunmisé rablepoè te(toujoursMickiewicz),
aunplagiaire inconnudans les ré gionsdessciencesetdela
aphilosophie, a tellementtroublé lecerveaudequelquespau-
« vresesprits,incapablesdedistinguerle blancdunoir,qu'ils
« nepeuventconcevoirla diffé renceentrelesalutdel'humanité ,
« qu'apportele vraimessianismedel'auteur,quiacré é cemot,
« etlaperditiondel'humanité quivoudraitluisubstituerinfer-
« nalementlefauxmessianismedecet é honté plagiaire, quiest
« encore plus ignorant qu'il nes'estrenduinfâ meparce vol
« insigne.»

Onvoitquesi Wronskiyvademainlourde, il n'yvapas
demainmorte.
Undé tail1brtconsidé rabledesonstyle, dontonapudé jà

s'apercevoir,c'estl'usageinsolitedesé pithè tes.
i)ans lesnombreuseslecturesquej'aidufairepourlacom-

Î iosition decetouvrage,j'airemarqué quelesmystiquesemploient
es é pithè tes et les modi1icatifs de la langue, c'est-à -dire les
adjectifs et les adverbes, d'unemaniè reextrê mementbizarre.
C'estlà unfait psychologiquequi,pourmoi, est trè ssaillant.
Je le livre auxexplications des hommescompé tents. Voici,
parexemple, leshabitudesdeWronskià cet é gard.
« Lapré sentepé riodehistoriquenationaledela Pologne.
« 11fautfairecesser l'actuelle, tourmentesocialedesnations.»
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SUPPLÉMENT
SIJB BLEUS INDIGNE DU MOT IIESSIANISME.

«Dans les notes des pages 5 et 90 de la Réforme du savoir
ulmmain, nous avons signalé cet abus indigne.

«Afin de prévenir une fâcheuse confusion des mots, nous
«devons faire savoir que, pour discréditer ou plutôt proianer
«le mot de messianisme, qui se trouve ainsi attaché à la doc-
utrine dont il s’a it, on a, postérieurement à sa production«publique, institue, au collège de France, une chaire de litté-
«rature slave en faveur d’un homme (Micliewicz) qui, fesant
«allusion à notre lbndation slave de ce mot de messianisme,
sproiessait, sous ce mot sacré, une doctrine, non seulement
«dépourvue de toute science, mais de lus, tellement irréligi-
«euse et révolutionnaire, que la eham re des Pairs fut forcée
«de défendre cet enseignement.«Cette indigne confusion du mot sacré de Messianisme, telle
«que l'a opérée ainsi un misérable poète (toujours Mickiewiczî,«un plagiaire inconnu dans les régions des sciences et de a
«philosophie, a tellement troublé le cerveau de quelques pau-
avres esprits, incapables de distinguer le blanc du noir, qu'ils
«ne peuvent concevoir la différence entre le salut de Phumanité,
«qu'apporte le vrai messianisme de l'auteur, qui a créé ce mot,
«et la perdition de Phumanité qui voudrait lui substituer infer-
« nalement le faux messianisme de cet éhonté plagiaire, quiest
«encore plus ignorant qu'il ne s'est rendu infâme par ce vol
«insigne.»

On voit que si Wronski y va de main lourde, il n’y va pasde main morte.
Un détail fort considérable de son style, dont on a pu déjà

s’a rcevoir. c'est l'usage insolite des épithètes.
ans les nombreuses lectures que j'ai dû faire pour la com-

osition de cet ouvrage, j'ai remarqué ue les mystiques emdploientes épithètes et les modificatifs de a langue, c’est-à- ire les
adjectifs et les adverbes, d’une manière extrêmement bizarre.
C’est là un fait psychologique qui, pour moi, est très saillant.
Je le livre aux explications des hommes compétents. Voici,
par exemple , les habitudes de Wronslri à cet égard.

«La résents période historique nationale de la Pologue.
«Il aut faire cesser Pacmslls tourmente sociale des nations.»

‘b.
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« Les circonstances où se trouvent notre actuelle espè ce
■ humaine.
« IIfautfairecesserlapré sentecomplicationuniverselle.
« L'abî me terribledenotrehé ré ditairedé pravationmorale.
uL'actuelle absence universelle de vé ritables lumiè res

apolitiques.
« Cela est prouvé immé diatement par l'actuelle et inex-

utricableconfusionuniverselledesidé es.
« Malgré ce decisifré sultat, onatraité d'utopieetderê -

« veriecettefinaleetdé cisivedé couvertepolitique.
« Examinonsl'actueldroitpubliceuropé en.
« Les sauvagesactuelles thé ories dé mocratiquesetsocia-

« listiquesnepeuvent, sansunesupé rieureinfluencepé riodique.
« Pourcomplé ternosanté rieuresconsidé rationsmê tapoutiooes

« surlafausseté desactuellesetsinistresrê veriessocialistiques.
« Etc.,etc.
TelestlestyledeWronsti!
Actuellement, meschersfrè res,passonsausecondpointde

notrepré sentscientifiqueetphilosophiquediscours, ettâ chons
depé né trerl'inextricable, etsinistreconfusionmé thaphysique,
mé tapolitique,mé tadidactique, mé tamathé inatique,etuniversel»lementmeta, sinonconfrarationelle, denotrepré sentetcom

pliqué auteur.
Encore unpetit venicreatoretunrapideavemaria,et

fiailux!

SECONDPOINT.

Mais je fais ré flexion, lecteur, quela pré cé dente triste et
peut-ê tremê melugubredissertationapufatiguervotreingé ni
euxetsupé rieuresprit;quevousdevezavoirbesoind'unlegi
time et dignerepos; et quevousneserezpasfâ ché devoir
renvoyerla gravesuitedecetimportantetconsidé rablesermon
au prochainposté rieurchapitre. Ma,nonseulementactuelle,
mais absolueetinvariabledé fé rencepourtousvos, nonseule
ment sages et justes, maismé tasageset mé lajustes dé sirs,
m'engagedoncà renvoyerausubsé quentremarquablechapitre
III la suitedesprofondeswronskistesconceptions. Ainsidonc,
que les mé tahabilesetpleins de goû t compositeurs veuillent
bienmettreiciungrosetbiendisposé filettypographique,aprè s
quoi, qu'ils aillent de l'avantdanslaviergeetnoireforê tde
la mé taphysique, de la mé tapolitiqueetdelamé tareligionde
notrepuissantphilosopheWronski.

2l
uLes circonstances où se trouvent notre actuelle espècea/tumaine.
«il faut faire cesser la présente complication universelle.
«Uabime terrible de notre héréditaire dépravation morale.
«Uactuelle absence universelle de véritables lumières

«politiques.
«Cela est prouvé immédiatement par Pactuelle et inex-

«lricable confusion universelle des idées.
«Malgré ce decisif résultat, on a traité d’utopie et de rè-

uverie cette finale et décisive découverte politique.
«Examinons Pactuel droit public européen.
«Les sauvages actuelles théories démocratiques et socia-

u listiques ne peuvent, sans une supérieure influencepériodique.
«Pour compléter nos antérieures considérationslunrotirlouss

«sur la fausseté des actuelleset sinistres rêverieseocialistiques.
«Etc., etc.
Tel est le style de Wronski!
Jctuellement, mes chers frères, passons au second point de

notre présent scientifique et philosophique discours, et tâchons
de pénétrer Pinexlrica le, et sinistre confusion méthaphysique,
métapolitique, métadidactique, métamalhématique, et universel-
lement méta , sinon eontrarationelle, de notre présent et com-pligné auteur.

_

ncore un petit vem’ creator et un rapide ove mana, et
fiat lux!

SECOND POINT.
Mais je l'ais réflexion, lecteur, que la précédente triste et

peut-être même lugubre dissertation a pu fatiguer votre ingéni-
eux et su érieur esprit; que vous devez avoir besoin d’un legi-
time et igne repos; et que vous ne serez pas lâché de voir
renvoyer la grave suite de cet important et considérable sermon
au prochain postérieur chapitre. Ma, non seulement actuelle,
mais absolue et invariable déférencc pour tous vos, non seule—
ment sages et justes, mais métasages et métajustes désirs,
m’engage donc à renvoyer au subséquent remarquable chapitre
lll la suite des profondes wronslsistes conceptions. Ainsi donc,
que les inétahabiles et pleins de goût compositeurs veuillent
bien mettre ici un gros et bien disposé filet typographique, après
quoi, qu’ils aillent de l'avant dans la vierge et noire forêt de
la métaphysique, de la métapolitique et de la métareligion de
notre puissant philosophe Wronski.
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CHAPITREin.

floè 'nc-Wronski(suite).

MonsignorProfondo, undesplusterriblessavans
qu'onaitjamaistus.

(Voltaire,VoyagedeScarmeniado.)

— VouscomprenezP
— Pasunmot,Monsieur.

(Voltaire,lePhilosopheignorant.)

SECONDPOINT.

Avantd'é tudierles é lucubrationsreligieusesdeWronski, il
convient de jeteruncoupd'oeil, premiè rementdanssesthé
ories dephilosophiegé né rale, puis, ensecondlieu, dansses
thé oriesdepolitiqueappliqué e.
L'auteurdelaLaRé formedusavoirhumainaunpoint

dedé partassezpeumodeste,à savoir,quel'humanité , jusqu'à
lui, n'a rien suou à peuprè s,quelemomentdesonedu
cation est venu, parcequenoussommesdansuntempsde
messianismeouderenouvellement, etquelemessie, c'esttout
simplementWronskilui-mê me.
« Ainsiilseradé montré quelavé rité n'estpasencoredccou-

« vertesurlaterre.»
Ailleurs.
« Ilfautdonc,ensuspendanttousles é gardsdeconvenance,

« faire savoir ouvertement au public que la vé rité estenfin
« dé couverte, et qu'elleestmê medé jà fondé e, d'unemaniè re
« pé remptoire, dansles ouvrages où , pour ré aliser lessaintes
« promessesduMessie, nousavonsproduitlaDoctrineduMes-
« SIÀ NISME »

Dansunautreendroit,onlit encore:
« Iln'existeaucuneautrevoie(quecellequ'ilasuivie)pour

« lacré ationdelavé rité , nonseulementpourl'homme,mais
« mê mepourDieu, commenousl'avonsdé jà ditplushaut, et
« commenousenfaisonsiciundé fiformelà noscontem-
« porains, etmê meà toutelaposté rité ...»
Leré vé lateur insiste, dansunenote, surcesolenneldé fi:« Parsuite dece dé fiformel, dit-il,ilnoussemblequ'un

« hommehonorablequivoudraprononcersasentencesurl'ou
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CHAPITRE III.
Hoëné-Wronskl (soirs).

Monsignor Profondo, un des plus terribles savons
qu'on ait jamais vus.

(Vonruns, Voyage de Scnrmeutadfl.)
— Vous comprenez?
— Pas un mot, Monsieur.

_(Vomamn, le Pkilomph Ignorant.)
SECOND POINT.

Avant «Pétudicr les élucubrations religieuses de Wronslri, il
convient de jeter un coup d'oeil, premièrement dans ses thé-
ories de philosophie générale, puis, en second lieu, dans ses
théories de politique ap li uée.

Uauteurde la La Æéfqtærm du savoir humain a un pointde départ assez peu modeste, à savoir, que l’humanité, jusqtfiàlui, n'a rien su ou à peu près, que le moment de son edu-
cation est venu, parce que nous sommes dans un temps de
messianisme ou de renouvellement, et que le messie, c'est tout
simplement Wronslri lui-môme.

«Ainsi il sera démontré que la vérité n’est pas encore décou-
a verte sur la terre.»

Ailleurs.
«Il faut donc, en suspendant tous les égards de convenance,

«faire savoir ouvertement au public que la vérité est enfin
«découverte, et qu'elle est même déjà fondée, d’une manière
«péremptoire, dans les ouvrages où, pour réaliser les saintes
«promesses du Messie, nous avons produit la Docrsm nu Mas-
«SIÀNISIEHH.»

Dans un autre endroit, on lit encore:
«ll n'existe aucune autre voie ( e celle qu’il a suivie) pour«la création de la vérité, non seulement pour l’homms, mais

«même pour Dieu, comme nous l'avons déjà dit plus haut, et
«comme nous en faisons ici un défi formel à nos contem-
apomins, et même à touts la postérité...»

Le révélateur insiste. dans une note, sur ce solennel défi:
«Par suite de ce défi formel, dit-il, il nous semble qu’un

«homme honorable qui voudra prononcer sa sentence sur l’ou-
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« vragepré sent, soit par la voiedesjournaux, soitpartonte
aautrevoie,devra,avanttout,ré pondreà cedé fi,aussiloyal
« quedé cisif. Autrement, le pré tendu juge, quelqu'ilsoit,
« seraicijugé d'avancelui-mê me,envenantseplacer, d'une
« maniè reiné vitable,dansl'uneoudansl'autredesdeuxclas-
« ses d'hommesquenousavonssignalé es à la page505decet
« ouvrage. (LaRé formedusavoirhumain,2v.in-4° de
« prè sdemillepages).»
Quelles sontces deuxclasses d'hommes? Allonsvoirà la

page505:
« 1° LesmodernesMidasrnuosopniQUEs, dansleurignorance
« duseconddegré , c'est-à -diredansl'ignoranceoù ils sontde
« leurpropreignorance, enprenantleursidé esdanslediction-
« naire, etleursphrasesdanslagrammaire(Où doncfaudrait-
« il les prendre?), ré futeront é loquemment,avec unerisible
« prestance, les pré sentes vé rité s absolues, en les taxant de
« rê veries mé taphysiques, et ils dé voileront ainsi leur « norme
« stupidité ;oubien,
« 2° LesFilocs philosophiques, pournepas ê trereconnus,

« voudrontfaire pé rirles vé rité sabsoluesparunsystè med'é -
« touffement,etcelâ chesilencepré mé dité ,quiconstituemani-
« festementlepé ché contreleSaint-Esprit, suffirapourdé voiler« leurBASSEINFAME.»

Ainsi, voilà qui est caté gorique: sijemetais, jesuisun
infâ mefilou; sijeparle,etquejen'approuvepas,jesuisun
â ne. Onavoueraquemapositionestassezembarassante.
Vousmedirez: Tirez-vousd'embarrasenapprouvant.
J'yaibiensongé ;mais,à cela,il yaunegrandedifficulté ,

c'est queje ne comprends pas dutout lesvé rité sabsolues
ré cemmentinventé esparlechefdumessianisme. Oui,jel'a
voue entoute humilité , cessublimité sphilosophiquesmedé
passent entiè rement. Vainementj'ai fait desextraitsdansla
Ré formede laphilosophie, dansl'Historiosophie, dansles
Centpagesdé cisives, dans la LettreaupapeLé onXII;
vainementj'ai comparé ensemblecesextraits; vainementj'ai
ré flé chi; vainementmê mej'ai consulté des hommesinstruits
et compé tents: je nesuis pasplusavancé maintenantquele
premierjour. Jem'imaginaisquec'é taitpeut-ê tredelamé ta
physique transcendante d'Allemagne; alors jemesuisadressé
à des disciples de Hegel, etjeleurai dit: Voilà deschoses
bien extraordinaires, dontje necomprendspasunseulmot;
cela vientil demafaiblesse? Cesmystè resont-ilsdesbeauté s
caché esquevousconnaî triez? Degrâ ce,enseignez-moi.
LesdisciplesdeHegelm'ontriaunez.
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«vrage présent, soit par la voie des (journaux, soit par toute
«autre voie, devra, avant tout, répon re à ce défi, aussi loyal
«que décisif. Autrement, le prétendu juge, quel qu’il sont,
«sera ici jugé d'avance lui-même, en venant se lacer, d'une
«manière inevitable, dans l’une ou dans l'autre es deux clas-

' «ses d'hommes que nous avons signalées à la page 505 de cet
uouvra e. (La Réforme du savoir humain, 2 v. in-4° de
«près e mille pageïnQuelles sont ces ux classes d'hommes? Allons voir à la
page 505:

a 1° Les modernes Minas rumosoruxquss, dans leur ignorance
sdu‘seeond degré, dest-à-dire dans l'ignorance où ils sont de
«leur propre ignorance, en prenant leurs idées dans le diction-
unaire, et leurs phrases dans la grammaire (Où donc faudrait-
«il les prendreî‘), réfuteront éloquemment, avec une risible
«prestance, les présentes vérités absolues, en les taxant de
«rêveries métaphysiques, et ils dévoileront ainsi leur mon:
srrurmm; ou bien,

s2° Les FtLous runosornrouns, pour ne pas être reconnus,
«voudront faire périr les vérités absolues par un système d’é-
stoufïement, et ce lâche silence prémédité, qui constitue mani-
«testament le péché contre le Saint-Esprit, sullira pour dévoiler
«leur 1ms! tartan.»

Ainsi, voilà qui est catégorique: si je me tais, je suis un
infâme filou; si je parle, et que je n'approuve pas, je suis un
âne. On avouera ue ma position est assez embarassante.

Vous me direz: irez-vous d'embarras en approuvant.J'y ai bien songé; mais‘, à cela, il y a une grande dilîiculté,
c'est que je ne comprends pas du tout les vérités absolues
récemment inventées par le chef du messianisme. Oui, je l'a-
voue en toute humilité, ces sublimités philosophiques me dé-
passent entièrement. Vainement j'ai fait des extraits dans la
Réforme de la philosophie, dans Pflistoriosopkie, dans les
Cent pages décisives, dans la Lettre au pape Léon XII;
vainement j'ai comparé ensemble ces extraits; vainement j'ai
réfléchi; vainement même j'ai consulté des hommes instruits
et compétents: je ne suis pas plus avancé maintenant que le
premier jour. Je m'imaginais que c'était peut-être de la méta-
hysique transcendante d’Allemagne; alors je me suis adressé

a des disciples de Hegel, et je leur ai dit: Voilà des choses
bien extraordinaires, dont je ne comprends pas un seul mot;
cela vientil de ma faiblesse? Ces mystères ont-ils des beautés
cachées que vous connaîtriez? De grâce, enseignez-moi.

Les disciples de Hegel m’ont ri au nez.
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J'é taisfortperplexeetforthumilié . .
Enfin, il m'estvenuuneidé e.Jemesuisdit, danslestyle

del'enfant prodigue: Jemepré senterai devantmonlecteur,
je meconfesserai à lui avecfranchise; jeluiconterainaï ve*mentcommentmonâ mea é té troublé e,devantl'horribleper

spectived'ê tre né cessairementunMidasouunRobertMacaire;
etmonlecteurm'excusera,et il secontentera, danssabé nigni
té , d'unexposé pur et simple de ces hautes et effroyables
doctrines, qu'onnepeuttoucher, commel'archeduSeigneur
qu'avec tremblement: Paveteadsanctuariumtneum! Sur
monexposé ,monlecteurjugera.Quoiqu'ilensoit,leswronskis-
tes reconnaî tront queje ne suis pas un Midas dusecond
degré ,c'est-à -diredeceuxquiignorentleurpropreignorance,
puisquej'avouelamienne. Jesuisdanslepremierdegré trè s
exactement, dans l'ignorance qui s'avouehumblement, etje
m'ytiens. Je laisse à monlecteur, jeleré pè te, lesoinde
seprononcer. Peut-ê treaura-t-illecourage, quejen'aipas,
decritiquercequejevaismettresoussesyeux, etd'affronter
ainsi les oreilles d'â ne de lasecondecaté gorie. Ceserachez
luiuneé normestupidité :maisenfinqu'ilprennebiensespré
cautions, c'estsonaffaire, etjem'enlavelesmains.
Wronskicré e,aprè sles philosophesallemands,une« philo

sophieabsolue» quiapourprincipalobjetdedé couvrirle« but
absoludel'humanité »
Or,l'humanité a pourbut absolude« devenirprincipede

« toute ré alité endevenantobjetdesoi-mê me, autrementdit,
« ensecré ant.
D'aprè s ces pré misses quisont, à cequ'ilparaî t, trè s fé

condes, labasedetoutlemessianisme, c'estla« loidecré ation.»
J'ai lâ ché le grandmot. D'un boutà l'autredesoeuvres

messianiques, il n'est question quedela « loidecré ation.»
C'est là -dessusquetoutrepose, c'estparlà quetouts'expli
que, c'estparla, etparlà seulement, quelesavoirhumain
peutê trerenouvelé et la socié té revivifié e.
Enquoiconsistedoncla « Loidecré ation» ?
Dansunendroit,jevoisquecettegrandeloiparaî tconsister

essentiellementenoeque« l'humanité tendà devenirobjetde
soi-mê me.» — - Comprenez-vous?
Ailleurs, il semble que l'auteur distinguelesbutsdonné *

aux actions de l'hommepar sa natureterrestre, etles buts
que la raisonsecré eelle-mê me. Danslapré dominancedé fi
nitive desbutscré é ssurles butsdonné s, ré sideraitla loide
cré ation. — Comprenez-vous?
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J'étais fort perplexe et fort humilié.
Enfin, il m est venu une idée. Je me snis dit, dans le style

de l'enfant prodigue: Je me résenterai _devant mon lecteur,
je me confesscrai à lux avec ranclnise; e lui conterai naïve-
ment comment mon âme a été troublée, evant l'horrible per-spective d'être nécessairement un Midas ou un Robert Macaire; '

et mon lecteur m’excusera, et il se contentera, dans sa béni ni-
té, d'un exposé pur et simple de ces hautes et elfroya les
doctrines, qu'on ne peut toucher, comme l'arche du Seigneur
qu'avec tremblement: Paoete ad sauctuarium meum! Sur
mon exposé, mon lecteur jugera, Quoi qu'il en soit, les wronskis-
tes reconnaîtront que je ne suis pas un Midas du second
degré, dest-à-dire c ceux qui ignorent leur propre ignorance,puisque j'avoue la mienne. Je suis dans le premier egré très
exactement, dans l'ignorance qui s’avoue humblement, et 'e
m'y tiens. Je laisse à mon lecteur, je le répète, le soin de
se prononcer. Peut-être anra-t-il le courage, que je n'ai pas,de critiquer ce que 'e vais mettre sous ses yeux, et d’all'ronter
ainsi les oreilles Œdne de la seconde catégorie. 0e sera chez
lui une saoass srursnns: mais enfin qu'il prenne bien ses pré-
cautions, c’est son alYaire, et 'e m'en lave les mains.

Wronski crée, après les phi osoplnes allemands, une «philo-sophie absolue» qui a pour principal objet de découvrirle «but
absolu de l'humanité n

Or, l'humanité s pour but absolu de «devenir principe de
«toute réalité en devenant objet de soi-même, autrement dit,
«en se créant.

D'après ces prémisses qui sont, à ce qu'il parait, très l'é-
rondes , la base de tout le messianisme, c'est la «loi de créationm

J'ai lâché le grand mot. D'un bout à l'autre des oeuvres
mrssianiques, il n'est question que de la «loi de création.»
C'est lis-dessus ne tout re se, c’est par là que tout s'expli-
que, c'est par l , et ar à seulement, que le savoir humain
peut être renouvelé et a société reviviliée.

En quoi consiste donc la «Loi de création a?
Dans un endroit, je vois que cette grande loi paraît consister

essentiellement en oe que «Phutnauité tend à devenir objet de
soi-même.» — Comprenez-vous?

Ailleurs, il semble que l'auteur distingue les buts donnés
aux actions de l'homme par sa nature terrestre, et les buts
que la raison se crée elle-même. Dans la prédominance déli-
nitive des buts créés sur les buts donnés, résiderait la loi de
création. — Comprenez-vous ?
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Ala page180del'Historiosophieouphilosophiedel'histoire
jelis:
« Laraisonabsolue,ceverbeennous,é tantconsidé ré ecomme

« uneRÉ 4UTÉ virtuelle,nepeutelle-mê meê treconç uequepar
« le principedetouteré alité , c'est-à -direparl'absolu, qu'elle
(doit pré cisé mentcré er pourse donnerainsi à elle-mê mesa
apropre ré alité . Etc'est là le grandmystè redelacré ation
« quelemessianismedoitdé voiler.» — Comprenez-vous?
Alamê mepagedumê melivre, l'auteurdistinguelesdivers

é chelons queparcourtlasciencehumaine. Il distingue: 1° la
consciencesentimentaleoumoipassif, attributdel'animal,
faculté empiriqueoud'expé rimentation, quiengendrelemysti
cisme; 2° la consciencecognitiveoumoilogique, attribut
del'homme,quiengendreleverbepratiqueduprotestantisme;
3° la consciencecomprè hensiveoumoitranscendantal, qui
forme leprincipedumysticismedeKantetlevé ritableVerbe
dachristianisme;4° laconsciencedugé nieoumoitranscen
dant, quiformel'unionfinaledelaphilosophieetdelareli
gion; 6° enfin, laconscienceabsolueoumoitranscendantal
de cré ation: « C'est le moiquiformeleprincipedumessia-
iinisme, et qui est laconsciencedelaspontané ité absoluede
« la raison, la virtualité enDieuetdansl'homme, leverbe
« pur,parlequeldoit ê tredé couvertI'abchiabsolu,etqui,en
« se ré alisant ainsi lui-mê meparcettedé couverteduprincipe
« detouteré alité ,opé reralacré ationpropredel'domjieetson
« immortalité .» — Comprenez-vous?Comprenez-vous?
Laissonslescommentairesdulé gislateur, etdonnonsletexte
mê medelaloi.

TYPEDELALOIDECREATION

GEXÈ SE» ETOUTSYSTÈ MEDERÉ ALITÉ S.

A) Thé orieouautothè sie; cequ'ilyadedonné oud'induvidueldansunsystè me deré alité s; objetimmé diat

delacognition.
a)Contenu;gé né rationindividuelledesré alité s; pointdevue

tanscendantal.=Constitutionthé orique.
a2)Partie é lé mentaire..=.Lessept é lé ments.
a3)É lé mentsprimitifs.
a4) É lé mentfondamental=É lé mentneutre.

. . (EN). ...- (I)
f4)Elé mentsprimordiaux.
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A la page 180 de PHistoriosop/oieou philosophiede l’histoire

‘e lis: ' » v - -

'

-J «La raison absolue, ce verbeen nous, étant considérée comme
«une Imam virtuelle, ne peut elle-même être conçue que par«le principe de toute réalité, c’est-à-dire par Pabsolu, qu'elle
«doit précisément créer pour se donner ainsi à elle-même sa
«propre réalité. Et c’est là le grand IIYSTÈIII o: n cnsmon
«que le messianisme doit dévoiler.» —- Comprenez-vous?

A la même page du même livre, l’auteur distingue les divers
échelons que parcourt la science humaine. ll distingue: 1° la
conscience sentimentale ou moi passif‘, attribut de l’animal,
faculté empirique ou d'expérimentation, qui engendre le mysti-
cisme; 2° la conscience cognitive ou moi logique, attribut
de l’homme, qui engendre le verbe pratique du protestantisme;
3' la conscience compréhensive ou moi transcendantal, quiforme le principe du mysticisme de Kant et le véritable Verbe
du christianisme; 4° la conscience du énie ou moi transcen-
dant, qui forme l'union finale de la p ilosophie et de la reli-
gion; 5° enfin,'la conscience absolue ou moi transcendantal
de création: «C’est le moi qui forme le principe du messie-
«nisme, et ui est la conscience de la spontanéité absolue de
«la raison, (la virtualité en Dieu et dans l'homme, le vans:
«rus, par lequel doit être découvert l'aient ABSOLU, et qui, en
«se réalisant ainsi lui-même par cette découverte du principe
«de toute réalité, rera la cnnmon raout: n: L'anime et son
«immortalité.» — mprenez-vous? Comprenez-vous?

Laissons les commentaires dulégislateur, et donnons le texte
même de la loi. ‘

nm‘: m: LA no: 1m CRÉATION
univizsn nm TOUT sysrinssn ma nliansni.

À) Théorie ou autothésie; ce qu’il _v a de donné ‘ou d'indi-
eiduel dans-un système de réalités; objet immédiat
de la cognition. v

'

I) Contenu; génération individuelle des réalités; point de vue
tanscendantal. z ‘Communes TIIEOIIQUB.a2) Partie élémentaire. = Lls sur attirants.

a3) Éléments primitifs.a4) Élément fondamental : Éttnxn nous.
(EN)....',.' (l)f4) Éléments primordiaux.

3



a5)ELÉ SiERT-sifô iR.=(E.S) (II)
ab).É lESERT-ETRE.=(E.E) (III)

b3)Elé mentsdé rivé s,
ai)Immé diatsoudistincts:
a5JCombinaisondel'(E. § ,)avecl'(E.N)=UNIVERSEL-

SAVOIR.=(U.S.) . (IV)
Etc.,etc.,etc.

Jen'aipaslecouragedepoursuivrelatranscriptiondecette
litanie. Cela continueainsipendantdespagesentiè res. Cette
forme d'exposition, appelé e dicotomique, est particuliè rement
affectionné e par Wronski. Lamoitiedeseslivressont é crits
danscestyle: c'estvousdirequel'onfré mitdela forme,en
coreplusqu'onnebonditdutond.
Outre « la loidecré ation» , il estuneautreexpressionqui

revientaussi à tout moment, c'est celle-ci: « Ledroitdela
vé rité .»
Je dois dire que « le droit de la vé rité » trouvelemoyen

d'ê tre plus insipide encore que « la loi decré ation.» Quele
lecteurenjuge.
Lasocié té , ditWronski,estdivisé eendeuxpartis,leparti

dudroit divin et le parti dudroithumain. Cesdeuxpartis
sonté galementdé testables.Ledroitdivinexclusifré duitl'homme
à l'é tatdemachine; le droithumainexclusifleré duit à l'é tat
d'animalité et produit noscivilisationsactuelles, quisontdes
civilisations zooeratiques (sic). Cequidoitê tremisaudes
suset à laplacedecesdeuxfauxdroits,entendez-vous, ani
maux!c'estledroitdelavé ritë !
Conclusion: Commelavé rité estexclusivementdanslapoche

deWronski,la socié té doit se soumettreaudroitWronski.
Encoreunefois,animauxcivilisé s,entendez-von» ?
C'est ici le lieuderemarquerlaplaceimmensequ'occupe,

danssesoeuvres, lapersonnalité de-notreauteur. Onpourrait
dire quetoutesaphilosophien'estquelamé taphysiquedeses
incroyablessentimentsd'orgueil.
Dansses é lucubrations politiques ou, pour parler le lan

gagedecettevanité phé nomé nale, mé tapolttiques, touslesplus
grands é carts dudespotismesontnonseulementapprouvé s,
maissysté matisé s; ainsi, pourne citerqu'unexemple, dans
untableautypique, composé suivantlemê mesystè mequecelui
dela « loidelacré ation» ,etoù toutlemouvementhistorique
est logiquement enchaî né , il y a unarticle pourconsacrer
mé taphysiquementlaCensuresouslaRestauration.

\
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a? Éttmr-ssvom. 2 (E. S .‘ . .‘ . . . . (Il
a ) ELsssus-trniz. = (E. E . . . . . . . . (llll

b3) Éléments dérivés. '
'

a3 Immédiate ou distincts:
' ) Combinaison de l’(E. S.) avec l’(E. N):.=Umvlassx.-

:3 sa) Q s o s n q oEtc., etc, etc.

Je n’ai pas le courage de poursuivre la transcription de cette
litaniea Cela continue ainsi pendant des pages entières. Cette
forme d'exposition, appelée dicotomique, est particulièrement
afiëctionuée par Wronski. La moitie de ses livres sont écrits
dans ce style: c’est vous dire ue l'on frémit de la ibrme, en-
core plus u’on ne bondit du bnd.

Outre‘ u a loi de créations, il est une autre expression qui
revient aussi à tout moment, c'est celle-ci: «Le droit de la
sérité.»

Je dois dire que «le droit de la vérité n trouve le moyend’etre plus‘ insipide encore que «la loi de création.» Que le
lecteur en juge.

_La société, dit Wronski, est divisée en deux rtis, le parti
du droit divin et le parti du droit humain. esdeux partis
sont ‘également détestables. Le droit divin exclusifréduit Phomms
à l'état de machine; le droit humain exclusif le réduit à Pétat
(Panimalité et produit nos civilisations actuelles, qui sont des
civilisations aooorstiqms (n'a). Ce qui doit être mis au des-
sus et "à la place de ces deux faux droits, entendez-sous, ani-
maux! c'est le naon n: u vanne!

Conclusion: Comme la vérité est exclusivement dans la poche
de Wronski, la société doit se soumettre au droit Wronski.
Encore une fois; àMmau: civilisés, entendu-vous?

C’est ici le lieu de remar uer la place immense qu’occupe,dans sesqeuvnes, la
_

rsonn ilé de notre auteur. On pourrait
dire que toute sa phi sophie n’est que la métaphysique de ses
incroyables ‘sentiments diorgneil. .

' ‘

Dans ses élucubrations politiques on, pour parler le lan-
gage de cette vanité phénoménale, métqpolstäqsses, tous les plusgrands écarts du despotisme sont non seulement a uvél,
mais s stématisés; ainsi, pour ne reiter u’un exenp e, dans
un tab eau typique, compose suivant. le angine systèmeque celui
de la «loi de la création»,_et où tout le mouvement historique
est lo ‘quemsnt enchaîné, ikyt a un article pour consacrer
métap siquementls Censure sous la Restauration,
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27b12)Transiton durationalisme à l'empirisme,
oude la né cessité spé culative à lapos
sibilité pratique du vrai.=Censure
(ré pressioncritiquedelaspontané ité spé
culativedel'homme).(VII).(T.S.)

Cethomme, si large enverslesautocraties, nefaitqu'une
ré serve contre elles. Il leur demanded'accepter uncertain
pouvoirdirecteurchargé demaintenir « ledroitdelavé rité » ;
cequirevient à dire: Wronskisechargeraitassezvolontiersde
gouverner l'universdufondd'uncabinetplacé à cô té decelui
deCharlesX.
J'ai annoncé de lamé taphysique, etj'entendsmonlecteur
uimereprochedeneluiriendonnerici quimé ritecenom.
e luiaffirmequecen'estpasmafaute. Malgré ses é normes
pré tentions, Wronskin'existe pascommemé taphysicien. Ses
mysté rieux discours se bornent à des affirmations gratuites,
dé pourvuesmê medesapparencesdelasolidité . 11critiquetout,
sansexposerd'autresraisonsdesescritiquesquedesmotscreux
ou insolents. Contresesrivauxenmessianisme, lespartisans
de Mickiewicz et deTowianski, il croitavoirtoutditquand
il lesatraité sdecoquins, descé lé rats,defilous. Tousles
novateurssontstigmatisé sdemê me.
Ici vous l'entendezdé clamercontre « le libé ralismelogoma-

« chiquedesjournauxré publicains» ,contre « lesfunestesfruits
« de la pré tendue philosophie dubonSjens, inventé eparles
« encyclopé distes.»
Plusbasil parlede « larisibleorganisationmé caniquedela

« socié té morale, inventé eparles physiocrates, imité edansles
« honteusesé mancipationshumaines,professé esparlessaint-
« einioniens,les fourié ristes.»
Plusloin, il dé nonce« lasacrilé georganisationreligieusedes

« ré volutions, inventé e par les hierocrates etprô né edansles
« platesparodiesbibliques, dé bité esparl'abbedeLamennais,
« parM.Bû chez.»
Danssafureurdenetrouverbonquecequ'ilfaitlui-mê me,

il vajusqu'à attaqueravecviolencelesidé eshumanitairesles
plus reç ues. 11 vous dira que l'idé e delaperfectibilité des
socié té sest « uneidé einsignifianteetpurementempirique.» Il
substitue à cetteidé esifé condejenesaisquelle « loidupro
grè s» , jeune soeurde cette belle « loi de cré ation» dontje
parlais tout-à -l'heure, etqui, commeelle, contientunesé rie
debillevesé es, dontlemoindredé fautestdesepré sentersous
unstyled'angrotesqueinfini.

3*
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b l2) Transiton du rationalisme à Pempirisme,

ou de, la néceasiténpéculative à la pos-sibilité pratique du vrai. ..-: Causes:(répression critique de la s ontanéité spéq
ou ative de Phomme). (Vllî. (T. S.)

Cet homme, si large envers “les autocraties, ne fait qu’une
réserve contre elles. Il leur demande d'accepter un certain
renvois curcuma chargé de maintenir «le droit de la vérité n;
ce qui revient à dire: Wronslri se char-gérait assez volontiers de

verrier Punivers du fond d’uu cabinet placé à côté de celui
e Charles-X.
J'ai annoncé de la métapbysi ne, et j’entends mon lecteur

ui me reproche de ne lui rien onner ici ui.mérite ce nom.
e lui allirme que ce n’est pas ma faute. aigre’ ses énormes

prétentions, Wronski n’existe pas comme métaphysicien. Ses
mystérieux discours se bornant à des allirmations gratuites,dépourvues même des apparences de la solidité. ll critique tout,
sans exposer d’autces raisons de ses critiques que des mots creux
ou insolente. Contre ses rivaux en messianisme, les partisansde Mickiewicz et de Towianslri, il croit avoir tout dit quandil les a traités de coquins, de scélérots, de filous. Tous les
novateurs sont stigmatirés de même.

Ici vous Pentendez déclamer contre «le libéralisme logomao
«chi ne des journaux républicains», contre «les funestes fruitsudeqla prétendue philosophie du bon sens, inventée par les
a encyclopédistes.» ’

Plus bas il parle de «la risible organisation mécanique de la
«société morale, inventée par les physiocrates, imitée dans les
«honleuses émancipations humaines, professées par les saint-
asimoniens, les touriéristes.»

.

Plus loin, il dénonce «la sacrilége organisation religieuse des
«révolutions, inventée par les hierocrates et rônée dans les
«plates parodies bibliques, débitées par Pabbe de Lamennais,
apar M. Buchez.»

Dans sa fureur de ne trouver bon ue ce qu’il faitlui-méme,
il va jusqu'à attaquer avec violence es idées humanitaires les
plus reçues. Il vous dira ue l'idée de la perfectibilité des
sociétés est «une idée insigni ante et purement empirique.» Il
substitue à cette idée si lécomle ‘e ne sais quelle «loi du pro-grès», jeune soeur de cettelbele «loi (le création» dont jeparlais tout-à-Pheure, et qui, comme elle, contient une série
de billevesées, dont le moindre défaut est de se présenter sous
un gzyle dam grotesque infini. . 3*.
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Onvoitqu'enré sumé , Wronskiestunpenseur,non-seule-
lementtrè smé diocre,maisaussiextrê mementré trograde.Sous
pré textedeconstruirejenesaisquellesocié té d'uneperfection
absolue, il attaque les basesmê medelacivilisationetdela
liberté contemporaines. Rienn'é gale son ressentiment contre
la philosophie duxviii" siè cle, si cen'estpourtantsahaine
contre la grande ré volutionde89.Sousledoublerapportdu
mouvementintellectueletdumouvementpolitiqueetsocial, il
estcomplè tementdanslatraditiondelaplupartdesesconfrè
res en mysticisme: soittempé rament, soitcalcul, il est, au
nomd'unavenirchimé rique, unadversaireaccariâ tredetous
ceuxquiontcombattuetdé truitlesabusdupassé .
Considé rons maintenant Wronski commepatriote polonais,
commehomme,ouplutô t,commeré vé lateurpolitique.
Je respecte et j'aime lagrandecausepolonaise, quiatou

jours fait si justementpartie des programmesdulibé ralisme
franç ais. Cependant,je nepuis m'empê cherdereconnaî tre
qu'il y a dans le caractè re polonais, etengé né raldansle
caractè reslave, unecertaineindé cision, uncertainvagued'idé es
et de principes, qui semblent exclurecespopulations, pour
longtempsencore, desconseilsdeladé mocratieexacteetsé vè re,
telle qu'elles'estré vé lé e à lafinduderniersiè cle, etend'au
trescirconstances, chezlespatriotesoccidentaux. Onpourrait
peut-ê tredirequelesslaves, dontlegé nieesttrè sremarquable
aupointdevuedusentiment, del'imagination, manquent
gé neralementd'espritlogique. Ilsontl'enthousiasme, lajudi
cieusemobilité , l'é lé vation,quidistinguentletempé ramentde
laFrance;maiscequ'ilsn'ontpasapprisdesFilsdeVoltaire
etdeMirabeau, c'estlaluciditedesvues, lanetteté desdes
seins,larigueurphilosophiquedesopinions.
Regardez bien: il ya anarchie clanslaPolognequipense

dans l'exil, commeil y avaitanarchiedanslaPologneindé
pendanted'autrefois. Ilsemblequeleré gimeduliberumveto,
cette fameuseineptie gouvernementale, à laquelle onajouta,
parsurcroî t, l'é lectionmonarchique, cettecausepermanentede
troubles, il semble, dis-je, queceré gimesereproduiseintel
lectuellement aujourd'hui dans les rangsde l'é migration, qui
aé chappé auglaive; oufuilesceptredel'autocratedunord.
Cette é migrationne pré sente rien de positif, d'arrê té , ni

dansla sphè redesidé es,nidansl'ordredesapplicationspoli
tiques.Sacauses'offreincessammentà lasympathiedel'Europe
sansjamais pouvoir se dé finir clairement. Laquestionpolo
naiseesttoutcequ'onveut.
Si vousmedites quec'estunequestiondeliberté decou
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On voit qu’en résumé, Wronski est un penseur, non-seule-

lement très médiocre, mais aussi extrêmement rétrograde. Sous
prétexte de construire je ne sais quelle société d’une perfectionabsolue, il attaque les bases même de la civilisation et de la
liberté contemporaines. Rien n'égale son ressentiment contre
la philosophie du xvme siècle, si ce n'est ourtant sa haine
contre la grande révolution de 89. Sous le ouble rapport du
mouvement intellectuel et du mouvement politique et social, il
est complètement dans la tradition de la plupart de ses confrè-
res en mysticisme: soit tempérament, soit calcul, il est, au
nom d’un avenir chimérique, un adversaire accariâtre de tous
ceux qui ont combattu et détruit les abus du passé.

Considérons maintenant Wronski comme patriote polonais,
comme homme, ou plutôt, comme révélateur politique.Je respecte et j’aime la grande cause polonaise, qui a tou-jours fait si justement partie des programmes du libéralisme
rançais. (Je ndant, je ne puis m'empêcher de reconnaître
qu’il y a ans le caractère polonais, et en général dans le
caractère slave, une certaine indécision, un certain vague d’idées
et de principes, qui semblent exclure ces populations, pourlongtem s encore, des conseils de la démocratieexacteet sévère,
telle qu elle s'est révélée à la fin du dernier siècle, et en d’au-
tres circonstances, chez les patriotes occidentaux. On pourrait
peut-être dire que les slaves, dont lc énie est très remarquable
au int de vue du sentiment, de ’ima ination, manquentgénéralement d'esprit logique. Ils ont l'eut ousiasme, la judi-
cieuse mobilité, lélévation, qui distinguent le tempérament de
la France; mais ce qu’ils n’ont pas appris des Fils de Voltaire
et de Mirabeau, c’est la lucidité des vues, la netteté des des-
seins, la rigueur philosophique des opinions.Regardez bien: il a anarchie dans la Pologne qui pensedans Pexil, comme i y avait anarchie dans la Pologne indé-
pendante d’autrefois. ll semble que le régimedu liber-unsveto,
cette fameuse ineptie gouvernementale, à laquelle on ajouta,
par surcroît, Pélection monarchique, cette cause permanente de
troubles, il semble, dis-je, queice régime se reproduise intel-
lectuellement aujonrd’hui dans les ran s de l'émigration, quia échappé au glaive; ou fui le sceptre e Pautocrate du nor

Cette émigration ne présente rien de ositif, «Parrété, ni
dans la sphère des idées, ni dans l'ordre es ap lications poli-
tiques. Sa cause s’oifre incessamment à la symlppl ie de l’Europe
sans jamais pouvoir se définir clairement. question polo-
naise est tout ce qu’on veut.

Si vous me dites que c’est une question de liberté de con-
.1
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science, et, si, pourleprouver, vousmeracontezles persé
cutions dont l'é glise orthodoxeaccableleschré tiensdesbords
dela Vistule,jevousré pondraiqueRome,desanature,n'est
passincè rementpourla liberté , etqueleconseildescardinaux,
dé blaté rant contre l'absolutisme dusaint-synode, ne saurait
exciterchezmoiuntrè svifinté rê t.
Si vousmemettezsouslesyeuxquecettegrandelutteest
unelutted'indé pendancenationale,jevousaffirmerai, enre
vanche,quec'estaussi,ausudetoutlemonde,uneluttede
la fé odalité contre l'unité ; je dé clarerai sans dé tour quele
boyardpolonais, voulantà touteforcemaintenirleservagedans
une Pologne indé pendante, meparaî tpresqueaussidé testable
quel'empereurNicolas, voulantaugmenter, auprofitdeson
tré soretdesoninfluence, sesmé tairiesdenationsenchaî né es.
Bref, le programmedesré fugié s polonais n'estparpurde

tout point: j'ai donc droitdenel'accepterquesousbé né fice
d'inventaire, et c'est cequejefais. Jen'aijamaisvoulume
laisser dominerpar la Polomanieniparl'1rlandomanie. Au-
dessus de cesdeuxpeuplessouffrantsetdeleursoppresseurs,
il yala justice, il ya lebonsens, quisontmesseulsmaî
tres,etles seulsguidesdemaconsciencecommedemonesprit.
Je sais, entre autres, unechose quebeaucoupdepersonnes
semblent oublier, c'estquemessieurslescatholiquesd'Irlande
ont é té jadisd'é pouvantablesmassacreursd'anglicans, etmes
sieurs les catholiques de Pologne, d'abominablespersé cuteurs
des protestants et desjuifs, et tantquejeverraiappelerla
noblePologne « lacatholiquePologne» ,etquelapauvreIrlande
senommera« lacatholiqueIrlande» ,tantquecesdeuxgrandes
causes nationales seront sous lepatronagedeFré ron-\euillot,
jedé fendraià moncœ urdes'é mouvoirabsolument,etjedirai
auxhommesquirepré sentent, parlecourageouparlegé nie,
ces deux nations etcesdeuxcauses: lavezvosmains, avant
denouslesoffrir!
Ces impressions, et d'autres semblables, dé jà bienancien

nes chez moi, ne pouvaient qu'augmenter à la lecture des
oeuvresdeWronski.Lepatriotismepolonais, eneffet,prend,
chez cet auteur, tous les caractè resquisontlepluscapables
d'amoindrir l'inté rê t quelui portedepuissi longtempsladé
mocratieoccidentale: vagueetcontradictiondesidees, indé cision
des plans d'avenir, opinions hostiles aux grandes conquê tes
qu'afaites,enFrance,laRé volution.
Nousnepouvonsentreprendrederé uniricitouteslesinsultes

dontla Francedé mocratiqueestl'objetdelapartduré vé lateur
polonais. Nouschoisissonsseulementquelquestraits:
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science, et, si, ur le prouver, vous me racontez les persé-
cutions dont Pég ise orthodoxe accable les chrétiens des bords
de la Vistule, je vous ré ondrai que ltome, desanature, n’est
pas sincèrement pour la iberté, et que le conseil des cardinaux,
déblatérant contre l’absolutisme du saint-synode, ne saurait
exciter chez moi un très vif intérêt.

Si vous me mettez sous les yeux que cette rande lutte est
une lutte dïndépendance nationale, je vous a rmerai , en re-
vanche, que c'est aussi, au su de tout le monde, une lutte de
la féodalité contre Punité; je déclarerai sans détour que le
boyard olonais, voulant à toute force maintenir le servage dans
une Po ogne indépendante, me paraît presque aussi détestable
que l’empereur Nicolas, voulant augmenter, au profit de son
trésor et de son influence, ses métairies de nations enchaînées.

Bref, le programme des réfugiés polonais n’est par pur de
tout point: j’ai donc droit de ne l'accepter que sous bénéfice
d’inventaire, et c’est ce que je fais. Je n'ai jamais voulu me
laisser dominer par la Polomanie ni par Plrlandomanie. Au-
dessus de ces deux peuples soutirants et de leurs oppresseurs,il y a la justice, il y a le bon sens, qui sont mes seuls mai-
tres, et les seuls guides de ma consciencecomme de mon esprit.
Je sais, entre autres, une chose que beaucou de personnes
semblent oublier, c’est ne messieurs les catho iques d'lrlande
ont été jadis (Pépouvanta les massacreurs d'un licans, et mes-
sieurs les catholiques de Pologne, d’abomina les persécuteurs
des protestants et des 'uiis, et tant que je verrai appeler la
noble Pologne «la catholique Polognes, et que la pauvrelrlande
se nommera «la catholique Irlanden, tant que ces deux grandes
causes nationales seront sous le patronage de Fréron-Veuillot,
je défendrai à mon cœur de s’émouvoir absolument, et je dirai
aux hommes qui représentent, par le courage ou par le génie,
ces deux nations et ces deux causes: lavez vos mains, avant
de nous les offrir!

Ces impressions, et d’autres semblables, déjà bien ancien,-
nes chez moi, ne pouvaient qn’augmenter à la lecture des
oeuvres de Wronslii. Le patriotisme polonais, en effet, prend,
chez cet auteur, tous les caractères qui sont le plus ca ables
d’amoindrir Pintéret que lui porte depuis si lon temps a dé-
mocratie occidentale: vague et contradiction des idees, indécision
des plans d’avenir, opinions hostiles aux grandes conquêtesqu’a faites, en France, la Révolution.

Nous ne pouvons entreprendre de réunir ici toutes les insultes
dont la France démocratique est Pobjet de la part du révélateur
polonais. Nous choisissons seulement quelques traits;
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« Ils sont passé s ces temps où la liberté ré volutionnaire,
« proclamé eparla ré publiquefranç aise, aproduitquelqueatten
tionenEurope. Cinquante ans d'anarchieetdetourmentes
« politiques, d'immensesfortunespillé es etdé truites,la viede
« plusieursmillionsd'hommessacrifié e, denombreusesfamilles
« ané anties parla misè re et les larmes, et, pourcomblede
« dé solation,deshommesincapablesdeconcevoirDieu,appelé s
« à gouvernerlespeuples:voilà cequel'Europeavu....»
Nedirait-onpasunepageduPè reLoriquet?
Ailleurs:
« Dans le cas contraire, lorsque, parquelqueé cartdeson

« actuelle vocationmessianique, laFrancepersisteraitdansson
« é tat ré volutionnaire, en voulant (aire pré dominerl'exclusive
« souveraineté dupeupleoududroithumain, laRussiequela
« Providence a pré posé e contre le dangerdecettedomination
« duprincipe de l'exclusive souveraineté dupeuple, en lui
« opposantleprincipedeladominationdel'exclusivesouveraineté
« moraleoududroitdivin, combattraitné cessairementettou-
« joursà outrancecettepré dominationduprincipedel'exclusive
« souveraineté du peuple, dontles suites funestes sont dé jà
« connuesplusquesuffisammentenEurope.»
Commenttrouvez-vouscetteapothé osedudroitdivinrussedans

labouched'unPolonais?
Voicienquelstermesl'actiondugrandsiè cleré novateur,le

XVIIIe, estappré cié e:
« Lamaniè re é trangeetplusqu'hostiledontceglorieuxfait

« historique(ladominationabsoluedeNapolé onl")a é té etest
« encoreenvisagé enFrance, paraitnepouvoirs'expliquerautre-
« mentqueparlasuppositiondeceque,parsuitedel'influence
« perversivedela faussephilosophieduxvmesiè cle, laFrance,
« à cô té delagrandemissionquela Providenceluiaassigné e,
« manqueaujourd'huideslumiè resné cessairespourl'accomplir,
« etmê mepourlacomprendre. Peut-ê treaussilemé contente-
« mentqu'excite ainsi cehautcaractè redel'autorité politique
« ide Napolé on, ce caractè re augustecontrelequellaré bellion
« futimpossible, n'est-il rien autrequ'uneffetplusprononcé
« del'oppositiontaciteetpermanenteatouteautorité politique,
« decetteoppositionqui, parsuitedel'extinctiondelamora-
« lité publique, opé ré eparl'influencedelapré tenduephiloso-
« phieduxvm° siè cle, estaujourd'huile caractè repolitiquede
« lanationfranç aise.»
Aprè s ces citations, je n'ai pas besoin dedirequeleseul

fait loué par Wronski,dansnospremiè resannalesré volution
naires,c'estle coup-d'Etatdu18brumaire.
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«Ils sont passés ces temps où la liberté révolutionnaire,«proclamée par la république française, a roduit quelque atten-
«tion en Europe. Cinquante ans d’anarc ie et de tourmentes
«politiques, dïimmenses fortunes pillées et détruites, la vie de
«plusieurs millions d’hommes sacrifiée, de nombreuses familles
«anéanties par la misère et les larmes, et, pour comble de
«désolation, des hommes incapables de concevoir Dieu, appelés
«à gouverner les peuples: voilà ce que FEurope a vu....»

Ne dirait-on pas une page du Père Loriquet?
Ailleurs:
«Dans le ‘cas contraire, lor e, par quelque écart de son

« actuelle vocation messianique fil‘; France persisterait dans son
-« état révolutionnaire, en voulant taire prédominer Pexclusive
«souveraineté du peuple ou du droit humain, la fiussie que la
«Providence a pré osée contre le danger de cette domination
«du principe de lîexclusive souveraineté du peuple, en lui
«opposant le‘principe de la domination de Pexclusivesouveraineté
«morale ou u droit divin, combattrait nécessairement et tou-
«jours à outrance cette prédomination du principe de Pexclusive
«souveraineté du peu le, dont les suites funestes sont déja
«connues plus que su samment en Europe.»

Comment trouvezvvous cette apothéosedu droit divin russe dans
la bouche d'un Polonais?

Voici en quels termes l’action du grand siècle rénovateur, le
xvim, est appréciée:

«La manière étrange et lus qu’hostile dont ce glorieux fait
«historique (la domination aîvsolue de Napoléon l") a été et est
vu encore envisagé en France, paraît ne pouvoir s'expliquer autre-
«ment que «par la supposition de ce ue. par suite de Pinfluence
itperversive de la fausse philosophie u xvm° siècle, la France,
«à côté de la grande mission ue la Providence lui a assignée,
«man e anjourd’hui des lnmi res nécessaires pour Paccomplir,
«et m me pour la comprendre. Peut-être aussi le mécontente-
-« ment qu’excite ainsi ce haut caractère de l'autorité politique
«de Napoléon, ce caractère auguste contre lequel la rébellion
«lut impossible, n'est-il rien autre u’un effet plus prononcé
«de Popposition tacite et permanente a toute autorité politique,
«de cette opposition qui, par suite de l'extinction de la mora-
«lité publique, opérée par l'influence de la prétendue philoso-«phie du xvm° siècle, est aujourd’hui le caractère politique de
«la nation française.»Après ces citations, je n’ai pas besoin de dire que le seul
fait loué par Wronski ,dans nos premières annales révolution-
naires, c’est le coup-dŒtat du 18 brumaire.
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Dansnos annalesré volutionnairesp1nsré centes, il n'aé ga»lement d'é loges quepourl'acte du2dé cembre1851, qu'il

appelleenvingtendroits, « unactedemessianité .»
« Ehbien, dit-il, c'est par son initiative du2dé cembre,

« .dont nous avonsreconnulané cessité troismoisaupara-
« vont(Wronski, commeM.Mailro1le, é taitprophè te;seulement,
« aussicommeM.Madrolle,il é crivaitsesprophé tiesaprè scoup),
« quele princeLouis-Napolé onainstitueenEuropecenouvel
« etatpolitiquedel'humanité ,qui,souslenomdemessianité ,
« conformeaux promessesduChristcommemessie, est, tout
« à -Ia-fois, le but et la fondation rationnelle del'ancien é tat
« politique, decet é tatprovisoirequi,souslenomdemoralité
« avait, jusqu'à cejour, dirigé le dé veloppementdel'espè ce
« humaine. En effet, c'estparuntelactedehautemoralité ,
« c'est-à -direparunvé ritableactedemessianité , queceprince,
« pour sauver la France et le mondecivilisé tout entier, a
« effectué cegrandchangementdel'é tatmoraldel'humanité .»
Wronski, fidè le en celaauxtraditionsdesdiverses é migra

tions polonaises,est,commeonle voit,trè s enthousiastedela
politique napolé onienne. Ale croire, nonseulementil a é té
unpenseur, maisaussiunagentdecettepolitique. 11 raconte
ijuclque part qu'il fut misdanslaconfidencedel'expé dition
deBoulogne.Quoiqu'ilensoit,cefut à l'é poqueoù leprince
Louis-Napolé on attira si extraordinairetnent l'attention de la
France,vers1840,queWronskipubliaunlivrenapolé onnien
intitulé : le Secretpolitiquedenapolé on.Cefameuxsecret,
c'est queNapolé on 1"voulait gouverner par unecombinai-
ton dudroitdivinetdudroithumain, cequidanslapensé e
deWronski,estunesynthè seadmirable. Parmidiversespreu
ves desonopinion, l'auteurcitecefait si curieuxd'unerec
tification adressé eauMoniteurdu14dé cembre1808:
« Plusieursdenosjournaux ontimprimé que S. M.l'im-

« pé ratrice,danssaré ponseà ladé putationducorpslé gislatif,
« avait ditqu'elle é taitbienaisedevoirquelepremiersenti-
« ment del'empereur avait é té pour le corps lé gislatif qui
« repré sentelanation. — S.M.l'Impé ratricen'apointditcela:
« elleconnaî ttropbiennosinstitutions; ellesait tropbienque
« le premierrepré sentantdelanation, c'estl'empereur; car,
« TOITTOOVIORVIEHTDEDIEUETDEIAKATIOH.»

Wronski s'extasie devant cette insolente et imbé cileunion
dudroit divinetdudroitnational.
Enrevanche, il nemé nagepaslesanathè mesà laré volu

tionde1848,qu'ilappelle« uneatrocecatastrophe» ,quineserait
pas arrivé e « si le gouvernement d'alors avait é couté les con
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Dans nos annales révolutionnaires plus récentes, il n’a éga-lemelqt d'éloges quär pour l'acte dudz décembre 1851, qu'il

a e en vi t en oits, «un acte e messianité.»Pgelâh ‘bienfait-il, c’est par son initiative du 2 décembre,
«dan! nous acom reconnu la néceuüé trois mais aupara-«oanflwronski,comme üLMadrolle, était prophèteueulement,
«aussi comme M. Madrolle, ,11 écrivait seäeprophéties après coup),
«que le prince Louis-Napoleon a instit en Europe ce nouvel
«etat politique de l'humanité , ni, sous le nom de uessniun,
«conforme aux promesses du rist comme messie, est, tout
«Ha-fois, le but et la fondation rationnelle de l'ancien état
apolitique, de cet état provisoire qui, sous le nom de Iousun
«avait, jusqu’à ce jour, dirigé le développement de l'es èce
«humaine. En elïet, c'est par un tel acte de haute mora ité,
sc-Iest-à-dire par un véritable acte de messianité, queceprince,
«pour sauver la France et le monde civilisé tout entier, a
itzefectué ce nd changeaient de Pétat moral de l'humanité.»

Wronslci, dèle en cela aux traditions des diverses émi a-
tions polonaises, est, comme on le voit, très enthousiaste ela
politique napoléonienne. A le croire, non seulement il a été
un penseur, mais aussi un agent de cette politique. ll racontequelque part u’il fut mis dans la confidence de Pexpédition

e Boulogne. Ôluoi qu’il en soit, ce lut à l'époque où le princeLouis-Napoléon attira si extraordinairement Pattention de la
France, vers 1840, que Wronski ublia un livre napoléonnien
intitulé: le Secret politique de lBapoléon. Ce fameux secret,
c’est que Napoléon l" voulait gouverner par une combinai-
son du droit. divin et du droit humain, ce qui dans la penséede Wronski, est une synthèse admirable. Parmi diverses preu-
ves de son opinion, l'auteur cite ce -l‘ait si curieux d'une rec-
tification adressée au Moniteur du l4 décembre 1808:

«Plusieurs de nos journaux ont imprimé que S. M. l’im-
I 'ratrice, dans sa ré nse à la dé utation du co s le islatif,P‘ P0 l’ ‘l’ 8
«avait dit u’elle était bien aise de voir que le premier senti-
«ment de qPempereur avait été our le corps législatif ui
«re résente la nation. — S. M. l’ mpératrice n’a point ditcela:«elle connaît trop bien nos institutions; elle sait trop bienque
«le premier représentant de la nation, c’est Pempereur; en,
flou-r rouv-ron vlan n: nxeu n n: u union.»

d
Wronslri efextastile tâevant celteal insolente et imbécile union

u droit divin et u roit nation .

En revanche, il ne ménage pas les anathèmes à la révolu-
tion de 1848, qu’il appelle «une atroce catastrophe», qui ne serait
pas arrivée au le gouvernement d'alors avait écouté les con-
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seilsquilui é taientdonné sdansleProdromedutnessianisme.it
Quellecharmantechosecedoitê trequeceProdrome!
Quantauxtendances é conomiquesde cette cé lè bre anné e,

jen'auraispasfinidevingtpagessijevoulaistranscriretoute
lalitaniedesinjureswronskistes, où selisentdesappré ciations
dugenredecelles-ci: « lessinistresrê veriessocialistiques, les
infernalesconceptionsé conomiques» ,etcetera,etcé tera.
Lesopinions et les tendancesdel'auteursontparfaitement

ré sumé esdanslanotesuivantetiré edel'Historiosophie:
« Cette fatale idé e de la souveraineté dupeuple, queles

« scribes ré volutionnairesnommentparexcellence idé e, pour
« faire accroire qu'ils yvoientungrandsensmysté rieux, est
aeffectivementlaseuleidé equ'aientlespeuplesré volutionnaires.
« Lesmotspompeuxqu'ilsré pè tentsanscesse, progrè s,ré forme.
« suffrageuniversel,but,moyen,civilisation,etc.,etc., se
« rapportenttoujours à lamê meidé e. Eneffet, poureux, le
aprogrè s,c'estledé veloppementdelasouveraineté dupeuple;
« laré forme, c'estl'introductiondelasouveraineté dupeuple;
« le suffrageuniverseldela souveraineté dupeuple; le but,
« c'estl'exercicedelasouveraineté dupeuple;lemoyen,c'est
« l'obtentiondelasouveraineté dupeuple;lacivilisation, c'est
« leperfectionnementdelasouveraineté dupeuple,etainside
« suite, c'esttoujoursl'idé edelasouveraineté dupeuple, cette
« idé e, la plus fatale et la plus dangereusequ'onaitjamais
« conç ue »
Lasouveraineté dupeuplenepeut, eneffet, manquerd'ê

tre unbutridicule, car il n'yad'autrebutsé rieuxpourla
socié té , celaesté vident, queletriomphedesidé esdeM.Wronski.
« 11fautsebienconvaincre, dit-il, quelessimplespromes-

« ses de liberté absolue, de paix perpé tuelle, et d'immenses
« prospé rité s, nepeuventplussatisfaireniparconsé quenttenter
« les peuples civilisé sdel'Europe. Cespeuplesnedemandent
« plusaujourd'huiqu'uneseulechose:lavé rité .»
PrenezWronski,vousdis-je,prenezWronski!
Parla maniè re dontnotre rcvé lateur appré cie la politique

enFrance,onpeutjugerdesprincipesqu'ildoitapporterdans
les discussions auxquelles il se livrecommepatriotepolonais.
Icicommelà ,haineprofondedestendancesdemocratiques.
Dureste, lapolitiquepolonaisedeWronskiestunpotpouri

indé chiffrable, untissudecontradictionsqu'ilest à peinepos
sible deré sumer. Tantô t il estpourlaPologne, tantô til se
prononcepourlaRussie,tantô til croitauxdestiné esduprince
Czartorysky, leroyalhabitantdel'hô telLambert,lerepré sen
tanthistoriquedelaPologne;tantô til al'air d'endouter.En
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seils qui lui étaient donnés dans le Prodromedu messianisme.»
Quelle charmante chose ce doit être que ce Prodromel

Quant aux tendances économiques de cette célèbre année,
'e n'aurais pas fini de vingt pages si je voulais transcrire toutela litanie des injures wronskistes, où se lisent des appréciations
du genre de celles-ci: «les sinistres rêveries socialisliques, les
infernales conceptions économiques», et cétera, et cétera.

Les opinions et les tendances de Pauteur sont parfaitement
résumées dans la note suivante tirée de Pflistomosophie:

«Celte fatale idée de la souveraineté du peuple, que les
«scribes révolutionnaires nomment par excellence mes, pour
«faire accroire qu'ils y voient un grand sens mystérieux, est
ceifectivement la seule idée qu’aient es peuples révolutionnaires.

,

«Les mots pompeux puïls répetent sans cesse , progrès , réforme.
9_

a sufirage umoerse but, moyen, civilisation, etc., etc., se
«rapportent toujours à la même idée. En effet, pour eux, le
«progrès, c’est le développement de la souveraineté du peuple;
«la réforme, c'est l’intro uction de la souveraineté du eu le;
«le sufirage universel de la souveraineté du peuple; e ut,
«e’est l’exercice de la souveraineté du euple; le moyen, c'est
«Pobtention de la souveraineté du peup e; la civilisation, c’est
«le perfectionnement de la souveraineté du peu le, et ainsi de
«suite, e’est toujours l’idée de la souveraineté upeuple, cette
«idée, la plus fatale et la plus dangereuse qu’on ait jamais
«conçue. . .. . u

La souveraineté du peuple ne peut, en effet, manquer d’e-
tre un but ridicule, car il n’y a d’autre but sérieux our la
société, cela est évident, que le triom he des idées de M. ronski.

«ll faut se bien convaincre, dit-il), que les simples promes-
«ses de liberté absolue, de paix perpétuelle, et d’immensesuprospérités, ne peuvent plus satisfaire ni par conséquent tenter
a es peuples civilisés de ’Europe. Ces peuples ne demandent
«plus aujourd’hui qu'une seule chose: la venin.»

Prenez Wronslii, vous dis-je, renez Wronskil
Par la manière dont notre revélateur apprécie la politique

en France, on peut ju ,er des principes qu’il doit apporter dans
les discussions suxque les il se livre comme patriote polonais.lei comme là, haine profonde des tendances démocratiques.Du reste, la politique olonaise de Wronski est un potpouriindéehitfrable, un tissu e contradictions u’il est à peine os-
sible de résumer. Tantôt il est pour la gologne, tantôti se

prononce pour la Russie, tantôt il croit aux destinées du princezartoryslxy, le royal habitant de Phôtel Lambert, le représen-
tant historique de la Pologne; tantôt il a Pair d’en douter. En
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unmot,cettepolitiquen'estqu'unegirouette.Cependant,elle
semblesetrouverplussouventetpluscomplaisauimeutversles
pointsquejevaisindiquer.
L'occidentestperdu,Malgré sonintroductiondanslemonde

de la messianité , par l'acte du2dé cembre, il est troptard
pourqu'ilserelè ve.
L'avenirestauxnationsslaves.
Ici, vient l'idé e dont Wronskisemble avoir é té l'un des

premierspè res,l'idé edupanslavisme. Cetteidé ejoueunrô le
assez considé rabledansles pré occupationspolitiquesdumonde
europé enpourquej'yinsiste.
Lesnationsstavesformentunepopulationdeprè sde80mil

lionsd'habitants, dontlesunssontdel'é gliselatineetlesautres
de l'é glise grecque, « cette é glise que, suivant Wronski, la
« Providenceparaitavoirpré paré epourdesdestiné esspé ciales.»
Laraceslavecomprend51millionsdesujetsrusses, 3mil

lions 1/2deBulgares, 7millionsdeserviens, 9millionsde
polonais,7millionsdebohè mes,5millionsdeslavonshongrois,
autrichiensetdalmates.
« Onconç oit, ditWronski,quedesdestiné estrè smajeures

« sont ré servé es par la Providence à cettefamilledenations,
« dé jà illustreparsadoubledé livrancedelachré tienté , d'abord
« dufanatiqueilluminismereligieux,etensuite,deladomina-
« tiondel'anti-religieuxjacobinismercvolutionnaire.»
Wronski estd'avisdeconstituerle panslavisme, c'est-à -dire

ungouvernementautonomiqueet fé dé ratifdecespeuples, sous
letripleprotectoratdelaPrusse,delaRussieetdel'Autriche.
Ainsi, il seprononcecontrelespanslavismesrestreints,quise
sontformulé s,tantô t,chezlesrusses,enfaveurduprotectorat
exclusif de laRussie, tantô t, chez,lesautrichiens, enfaveur
du protectorat exclusif de l'Autriche, tantô t chez quelques
partisans des idé esoccidentalessurlasouveraineté dupeuple,
en vue d'unesorte de suzeraineté populaireet dé mocratique
de la Polognereconstitué e. Wronskitient à n'ê trenipansla.
visterusse, nipanslavisteautrichien, nipanslavistedé mocrate.
Il estpourlafusiondestroissystè mes.
Cependant,n'hé sitons pas à ledire, toutendemandantla

reconstitutiondelanationalité polonaise, il s'attiresouventde
lapartdesonlecteurunesorted'antipathie,etmê medecolè re,
en se montrantenvers la Russie d'une obsé quiosité , d'une
complaisance, quisembleunsacrilé gedelapartd'unpatriote
polonais. 11 ya chez lui bien des ré pé titions; mais il ya
quelque chosequi yest ré pé té , ressassé , amplifié , plusque
tout autre sujet, c'est l'eloge directouindirectdelaRussie.
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un mot, cette politique n’est qu’une girouette. Cependant, elle
semble se trouver plus souvent et plus complaisamment vers les
points que je vais indiquer.L'accident est perdu, Malgré son introduction dans le monde
de la messianité, par l'acte du 2 décembre, il est ‘rsor un
pour qu’ii se relève.

L'avenir est aux nations slaves.
lci, vient l'idée dont Wronski semble avoir été l’un des

premiers pères, l'idée du panslavisme. Cette idée joue un rôle
assez considérable dans les préoccupations politiques du monde
européen pour ne j? insiste.

.

Les nations s nves orment une population de près de 80 mil-
lions d'habitants, dont les uns sont de l'église latine et les autres
de Péglise grecque, «cette église que, suivant Wronslti, la
«Providence paraît avoir réparée pour des destinées spéciales.»La race slave compren 51 millions de sujets russes, 3 mil-
lions 1/2 de Bulgares, 7 millions de serviens, 9 millions de
polonais, 7 millions de bohémes, ômilliousde slavons hongrois,autrichiens et dalmates.

uOn conçoit, dit Wronslri, que des destinées très majeures
«sont réservées par la Providence à cette famille de nations,«déjà illustre par sa double délivrance de la chrétienté, d’abord
«du fanatique illuminisme religieux, et ensuite, de la domina-
«tion de Panti-religieux jacobinismerevolutionnaire.»

Wronslti est d’avis de constituer le panslavisme, dest-à-dire
un gouvernement antonomique et fédératif de ces peu les, sous
le triple protectorat de la Prusse, de la Russie et de ’Autriche.
Ainsi, il se prononce contre les panslavismes restreints, qui se
sont formulés, tantôt, chez les russes, en faveur du protectoratexclusif de la Russie, tantôt, chez les autrichiens, en faveur
du protectorat exclusif de PAutriche, tantôt chez quelques
partisans des idées occidentales sur la souveraineté du peuple,
en rue (Pane sorte de suzeraineté populaire et démocrati ue
de la Pologne reconstituée. Wronslti tient à n’être ni pans a-
viste russe, ni anslaviste autrichien, ni panslaviste démocrate.
Il est pour la Æsion des trois systèmes.Cependant, n’hésitons pas à le dire, tout en demandant la
reconstitution de la nationalité polonaise, il s’attire souvent de
la part de. son lecteur une sorte d’antipathie, et même de colère,
en se montrant envers la llnssie d’une obséquiosité, d'une
complaisance, qui semble un sacrilège de la part d’un patriotepolonais. Il y a chez lui bien des répétitions; mais il y a
quelque chose qui y est répété, ressassé, amplifié, plus que
tout autre sujet, c’est Peloge direct ouindirect de la Bussie.
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L'empereurNicolasn'estpasseulementmé nagé , dansseslivres,
il est, à la lettre, flagorné . Touteslesdé dicacesdeWronski
sontpourl'autocrate.
Je leré pè te, celaattristeetsurprend, delapartd'unen

fantdelaPologne.
(,)uant à moi,aprè savoirfaittousmeseffortspourvoirdans

cettemaniè redeprocé derunetactiquehabile, capabled'adoucir
undominateurimpitoyable,j'avouequel'indulgenceamanqué
à monesprit, etquecettedé fé renceexcessived'unopprimé ,
d'un fils d'opprimé , d'unfrè re deplusieursmillionsd'oppri
mé s, envers l'oppresseur, m'apé niblementaffecté , etmê me,
à certains moments,m'a inspiré , à l'é gardd'unhommeque
jeveuxestimer, toutenblâ mantles traversdesonintelligence,
des impressions quejenem'avouaispas, etquejeneveux
pasm'avouerencoreaujourd'hui.

. CHAPITREIY.

Iloè 'né -Wronski(suiteetfin).

QUATRIEMEPOINT.

Nousvoiciarrivé s à lapartiedesoeuvresduré vé lateur,qui
rentre leplusdanslesujetdecelivre, à lapartiereligieuse.
Enmatiè redereligions, Wronskinevousparaî traguè replus

remarquable qu'en lait dephilosophie et de politique. Em
parasse,commeplusieursautres é crivainsmystiques,dansune
fouled'idé esirrationnelles, il n'amê mepas, commesesconfrè
res,pourinté resserlepublic,cesentimentsecretdelaliberté
des conciences, quicaracté risejusqu'auxilluminé sdelasecte
deVintras, nicettechaleurdesympathieuniverselle,nicette
cordialité intime, qui rattachent indirectement laplupartdes
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Uempereur Nioolas n’est pas seulement ménagé, dans ses livres,
il est, à le lettre, llagorné, Toutes les dédicaces de Wronski
sont pour Pautocrate.

Je lerépète, cela attriste et surprend, de la part d’nn en-
tant de la Pologne. .

Quant à moi, après avoir fait tous mes elforts pour voir dans
cette manière de procéder une tactiquehabile, capable (Padoucir
un dominateur impitoyable, favoue que l'indulgence a manqué
à mon esprit, et que cette déférenee excessive .d'un opprimé,
d'un fils dwpprimae", d'un frère de lusieurs millions dmppri.
mes, envers loppreeseur, m’a pénib ent alïecté, et même,
à certains moments, m'a inspire’, à Pégard d’nn homme queje veux estimer, tout en blâment les travers de son intelligence,
des impressions que je ne m’avouais pas, et que je ne veux
pas m'avouer encore aujonrtfhui.

 

CHAPITRE IV.
lloëné-Wronakl (soma: ar rm).

.

quarnnnun POINT.

v

Nous voici arrivés à la partie des oeuvres du révélateur, qni
rentre le plus dans le sujet de ce livre, à la partie religieuse.

En matière ils reli ions, Wronshi ne vous paraîtra guère lus
remarquable qu’en ait de philosophie et de politique. m-lsaraese. comme plusieurs autres écrivains mystiques, dans une
foule (Pidees irrationnelles, il n'a même pas, commesesconfrè-
res, pour intéresserle public, ee sentiment secret de la liberté
des conciences, qui caractérise jusqu'aux illuminés de la secte
de Vintras, ni cette chaleur de sympathie‘ universelle, ni cette
mrdialité intime, qui rattachent indirectement la plupart des
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visionnairesqnenousé tudionsici,angrandpartidelafrater
nité humaine.
Wronski accepte pleinement le christianisme et mê mesa

formule la plus absolue, le catholicisme. Leprotestantisme
n'est à sesyeuxqu'unemalheureusedé viation.
Non-seulementil acceptelecatholicisme, maisdanslecatho

licisme, il choisit,pouryapplaudir,cequiaé té lepluscri
tiqué etleplusuniversellementblâ mé , mê meparlescroyants.
C'est ainsi qu'il se prononcepourla socié té desjé suites,

dansl'É pitreaupapeLé onXll:
« Observons, dit-il, que, nonobstanttoutescestribulations,

« l'É glise, quoiquedé serte, est deboutdans toutesamajesté
« primitive, et prê te à exercer encore ses fonctions augustes
aile diriger l'humanité vers ses hautes destiné es. Observons
« surtout que, dé passant dé jà ses limites ordinaires, où elle
« s'é taitrenfermé edurantquinzesiè cles, ennes'occupantalors
« quederé alisersurlaterrelerè gnedeDieu, l'Egliseadé jà
« formé , dans sonsein, depuis lemomentoù elleaperç utle
« danger, unecorporation puissante, destiné e expressé mentà
« veiller à lasû reté denotrebutsuprê me,et,parconsé quent,
« à lntter ouvertementcontre tousceuxqui, ouvertementou
« secrè tement, cherchent à subvertir lesdesseinsduCré ateur.
« Jen'aipasbesoin, aprè scesimplesignalement,denommer
« l'illustre compagniedeJé susdontjeveuxparler; etcepen-
« dant,c'estcontrecetordresacré ,ayantdesihautesattribu
tions, quel'on se ré voltesi follementaujourd'hui. Jen'ai
« pasbesoinnonplus,aprè scesignalement,defaireremarquer
« quec'est à cet ordresavantqu'ilappartiendra, enpremier
« ressort,dereconnaî treetderé aliserdanslemondelesvé ri-
« té s inconditionnelles quela philosophieabsolue doit enfin
« dé voiler »
Ainsi, voilà quivabien:cesontmessieursdelacompagnie

de Jé sus qui auront la direction de lasocié té danssaroute
vers l'Absolu. Jé suitismeetAbsolutismevontbienensemble,
eneffet.
Wronskireconnaî t à cepointlasupré matiedupape, qu'à

lafin desonÊ pî treà Lé onXII,ill'exhorteà s'emparerdela
directiondumonde,enluimettantsouslesyeuxuneformule
quiseré citeancouronnementdessouverainspontifes,etqui,
profondé mentempreintedel'espritdumoyen-â ge, vajusqu'à
proclamerlapapauté reineetmaî tressedesrois:
« Cette direction del'humanité , dit-il, est, parla mê me

« anticipationprovidentiellesurles fonctionsdelafutureUnion-
« Absolue(c'est-à -dire, enattendant la papauté deWronski),
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visionnaires que nous étudions ici, au grand parti de la frsterv
nité humaine.

Wronski accepte pleinement le christianisme et même sa
formule la plus absolue, le catholicisme. Le protestantisme
n'est à ses yeux qu'une malheureuse déviation. .

Non-seulement 1l accepte le catholicisme, mais dans le catho-
licisme, il choisit, pour p applaudir, ce qui a été le plus cri-
tiqué et le plus universel ement blâmé, même ar les croyants.

(Pest ainsi qu'il se prononce pour la soei té des jésuites,dans PÉpiËtre aupu Leu Il]: a

«Observons, ditoi , que ,. nonobstant toutes ces tribulations,«PÉglise, quoique déserte, est debout dans toute sa majesté
«primitive, et prête à exercer encore ses fonctions auguste:
«de diriger Pliumauitc’ vers ses hautes destinées. Observons
«surtout que, dépassant déjà ses limites ordinaires, où elle
«fêtait renfermée durant quinze siècles, en ne s'occupant alors
«que de réaliser sur la terre le règne de Dieu, PEglise s dé'à
«formé, dans: son sein, depuis le moment où elle apæçut e
«dan r, une corporation puissante, destinée expressément à
«veil er à la sûreté de notre bat suprême, et, par conséquent,
«à lutter ouvertement contre tous eau: ', ouvertement ou
«secrètement, cherchent à su-bvertir les däseins du Créateur.
«Je n'ai pas besoin, a ès. ce simple signalement, de nommer
«Pillustre compagnie 4l: Jésus dont je veux: parler; et cepen-sdant, c'est contre cet ordre sacré, ayant de si hautesattribu-
«tions, que l’on se révolte si follement aujourd’hui. Je n’ai
«pas besoin non plus, après ce iignalement, ‘defàire remarquer
cque e’est à eet ordre savant qu’il a tiendra, en premier
«ressort, de reconnaître et de réaliser ans le monde les véri-
otés inconditionnelles que la philosophie absolue doit enfin
«dévoiler.. . . . .»

Ainsi, voilà qui vu bien: ce’ sont messieurs de la compagnie
de Jésus ui auront la direction de la société dans sa route
vers Pkbsollu. Jésnitisme et Absolutisnse sont bien ensemble,mæfet‘. k

.

'

h ,6 A

’rons i ‘reconnaît’ à ce oint rématie u pape, à
laifin de son Épün à Les: XII, ‘illlîxhorteàsñemparer d?la
direction du monde, en lui mettant sous‘ les yeux une formule
qui se récite au couronnement. des souveraine pontifes, et qui,
profondément empninte_de Pesprit du: mo u-âge, va jusqu’à
proclamer la papauté rem: et maîtresse ms: - -

«Cette direction de Pbumanité, dit-il, est,. par‘ la; même
«anticipationprbvidenfisllevsur les ‘fonctions de lafuture Union-
IAbsolae (t-Jest-à-ciire, en attendant la papauté de Wmnski),
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« unedesattributionscaracté ristiquesdelahauteautorité ponti-
nficaledeVotreSainteté . Voussavez,eneffet, trè ssaintpè re,
« que lors de votre solennelcouronnement, onadit à Votre
« Sainteté :
vAccipeTiaramtribuscoronisornatam,etscias,1° Pà -

« tremteessePrincipumetRegum;2° Rectoremorbisin
aterra; et 3° VicariumSalvatorisnostri Jesus Christi,
« ouiesthonoretgloriainsç eculasœ culorum.Amen.it
Outrelegouvernementdel'Eglise,Wronskiacceptetousles

dogmessans exception. 11 nenous fait mê mepasgrâ cedu
pé ché originel. 11 dé clarequelaphilosophieabsoluedoit« nous
« mettre au-dessus denotreactuelledé pravationmorale, nous
« affranchir de l'é tat dé chudontnous hé ritonsdansles con-
« ditionsphysiquesdenotrenatureterrestre.» 11 affirmeencore
que « l'incarnationduverbedansJé sus-Christ,parsavirtualité
« cré atrice, leconstitueFilsdeDieuetle placehorsdenotre
« hé ré ditaire dé pravation morale, commelibé ré dupacteque
« l'hommeacontracté avecledé monlorsdesachutemorale.»
OnvoitqueM.Wronskiestaussicatholiquequelepapeet

aussi ultramontainquele gé né ral de lacompagniedeJé sus.
Onpourrait lui appliquer ce motqueJé susditdelui-mê me
dansl'É vangile: « Nohteputarequoniamvenisolverelegem,
uautprophetas:nonvenisolvere, serfadimplere.it
Enquoidoncunpenseursi pieuxdiff'è re-t-ildusentiment

deRome,Pourquoi donca-t-ilvoulufonderuneé glisenou
velle?
Voicil'explicationdecettebizarrerie.
Wronskifait ce qu'avaientfait, avantlui, Simon-le-Magi-

eien,Montait,,Manè s; il prendà lalettre lapromesse,si po
sitive dansl'É vangile,d'unespritconsolateurchargé decom
plé terl'oeuvredeJé sus.Il citeetcommente,l'unaprè sl'autre,
ces textes fameux, où la venueduParacletestformellement
annoncé eaumonde:
« Paracletusautemspiritussanctusquemmittetpaterin

« nomincmeo, illevosdocebitomnia, etsuggeretvobisom
itniaquœ cumquedixerovobis.(S.Jean,xiv,26.)
« Cù mautemveneritParacletus,quemegomittamvobis
« à paire,spiritumveritatis,quià patreprocedit, illetesti-
« moniumperhibebitdeme.(S.Jean,xv;26.)
Hé bien! ditWronski, le momentdecetteré vé lationnou

velleestvenu.Levieuxchristianismedoitentrerdanslaphase
duPAUÀ CLÉ TISSIE.

. C'est là unedesgrandesfonctionsdumessianisme: l'intro
duction duparaclé tismedansl'é glise. Parceparaclé tisme, la

>
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«une des attributions caractéristiques de la haute autorité ponti-
«ficale de Votre Sainteté. Vous savez, en effet, très saint- ère,
« ne lors de votre solennel couronnement, on a dit à otre
a ainteté: ‘

v
i

«Accipe Tiamm tribus ooronis omnium, et scias, 1°Pa-
«irem le esse Principum et Regum; 2° Rectorem orbis in
«terra; et 3° Vicarium Soloatoris noslri‘ Jesus Chrisn’,
«oui est honor et gloria in sœoula sœculomm. Amen.»

Outre le gouvernement de PÉglise, Wronski accepte tous les
dogmes sans exce tion. ll ne nous fait même pas grâce du
péché originel. ll éclare que la philosophie absolue doit «nous
«mettre aux-dessus de notre actuelle dépravation morale, nous
«affranchir de Pétat déchu dont nous héritons dans les con-
uditions physiques de notre nature terrestre.» ll aflirme encore
que «l'incarnation du verbe dans Jésus-Christ, psr sa virtualité
«créatrice, le constitue Fils de Dieu et le lace hors de notre
«(héréditaire dépravation morale, comme li éré du pacte. e
«Pbomme a contracté avec le démon lors de sa chute mora e.»

On voit que M. Wronslti est aussi catholique que le pu et
aussi ultramontain que ‘le général. de la compagnie de Jéesus.
On pourrait lui appliquer ce mot que Jésus dit de lui-même
dans PÊvangile: c: olsle pulare quoniam oem’ solvere lsgem,
«au! proplzetas: non oem’ soloere, ‘sed adimplere.»

En quoi donc un penseur si pieux difiëre-t-il du sentiment
de Rome, Pourquoi donc a-vt-il voulu fonder une église nou-
velle? J

Voici Pexplication de cette bizarrerie. : .

Wronski fait ce qu’avaient fait, avant lui, Simon-le-Magi-
eien, MontannMnnès; il prend à la lettre la promesse, si po-sitive dans PEvan ile’,d'un esprit consolateur chargé de com-
pléter Poeuvre de ésus. Il cite et commente, l’un après Pautre,
aies textes fameux, où la venue du Paraclet est formellement
annoncée au monde:

. ,

« Paraoletùs outem spirims conclus quem minet pater in
a nomine meo, ille vos docebit omnia, et suggeretoobis0m.
«m'a quœçumque dixero vobis. (S. Jean, xxv, 26.)

«Cùm autem venerit Paraoletus, quem ego mittam vobis
«à paire, spirit-um veritatis,Squi àpatre procedit, illetesti-
«monium psrhibsbit de me. ( . Jean, xv;Hé bien! dit Wronslti, le moment de cette révélation nou-
velle est venu. Le vieux cnnsrnmsul doit entrer dans la phase
du nutcmrsul.
- C'est là une des grandes fonctions du messianisme: Pintro-
duction du paraclétisme dans ‘Péglise. Par ce paraclétisme, la

‘K
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religion etla raisonserontidentifié esencesensque,rcvolues
ducaractè re de l'absolu, lesdogmesacquiè rontlescaractè res
quiengendrent la certitude. Levé ritablesensdesdifferentes
religionspositivesserafixé ,et,ensuivantlavoiegé né tiquede
« la loi de cré ation, nousopé reronslacré ationdelareligion
« absolue.» Touteslesobscurité sseronté claircies,selonla pa
role rapporté e ensaintMarc,chapitreiv,verset22:Nonest
enimaliquidabsconditum, quoanonmanifestetur,neefac-
tumestoccultutn,sedutinpalà mventat.
Voilà cequeM.Wronskinousprometdevoirré sulterdece

nouveauchristianisme, qu'ilappellele Christianismeaccom
pli. Enquoi diffè re-t-il pré cisé mentdel'ancien, tantparle
dogmequeparla morale?C'estunpointquirestedansl'om
bre.Lesexplicationsdonné esparle messie,surlamaniè redont
leverbesedé veloppera,nesontnullementexplicites. Voici, à
cet é gard, tout ce que j'aiputrouverdansmesnotes, sous
cette rubrique: Cequidistingueexactementlewronskisme
duchristianisme:
« C'est dans les é glisescatholiquesque, parunsimpledé -
« veloppementde leursdoctrines centrales, on peutarriver
« progressivementauchristianismeaccompli, sansqu'ilsoitné -
« cessaired'yprocé derparunevé ritableré forme,enrenonç ant
ntoutefoisinsensiblementà quelquesarticlessymboliqueset
« à plusieursrè glescanoniquesqui,dansces é glises,sonten
« contradictionmanifesteavecledogmefinaldelaré gé né ration
« spirituelle que le Christianisme accomplidoitinstitueret
« proclameractuellement.»
Onvoitqueleparaclé tismereste, aufond, trè scousinger
main decequ'ilestdestiné à remplacer. Pourcequiestdu
systè me à suivreenvuededominerlesconsciences, il innove
aussifortpeu.OnsentqueWronsliestaussipartisandel'é
glisedel'inquisitionquedel'é glisedupé ché originel. É coutez
cequ'ilditdelafaç ondontlemessianismedoits'implanteren
Allemagne:
« C'est é videmmentà laPrusseet à l'Autrichequ'appartien-
« nentactuellementlesgrandesdestiné esdel'Allemagneetdes
« autresnationsgermaniques,dansledé veloppementprogressif
« desvé rité sreligieuses,jusqu'à ladé couvertedudogmesuprê me
« de la religion (c'est à -direjusqu'aurè gnedeWronski). Et
« pourpeuquel'onaitapprofondicequenousvenonsdedire
« dansla pré cé dentepremiè repartiedenosprolé gomè nes, on
« comprendrafacilement, d'abord,quel'accomplissementdela
« moralité enAllemagne, parsuitedelaré centeré formephi-
« losopbique,nesaurait è lreopé ré eparrienautrequeparl'é -
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religion et la raison seront identifiées en ce sens e, revêtues
du caractère de l’absolu, les dogmes acquièrent es caractères
qui engendrent la certitude. Le véritable sens des différentes
religions ositives sera fixé, et, en suivant la voie généti‘ ue de
«la loi e création, nous opérerons la création de la re igion
«absolue.» Toutes les obscurités seront éclaircies, selon la pa-role rapportée en saint Marc, clin itre Iv, verset 22: Non est
enim aliquid absconditum, quo non manifestetur, necfac-
tum est occultum, sed ut in palàm oeniat.

Voilà ce que M. Wronski nous romet devoir résulter de ce
nouveau christianisme, qu’il appel e le Christianisme accom-
pli. En quoi diifère-t-i précisément de l’ancien, tant par le
dogme que par la morale? C’est un point qui reste dans l’om-
bre. Les explications données par le messie, sur la manière dont
le verbe se développera, ne sont nullement explicites. Voici, à
cet égard, tout ce que ‘ïaipu trouver dans mes notes. sous
cette rubrique: 0e qut ‘stmgue exactement le wronslsisme
du christianisme: '

«C’est dans les églises catholiques que, par un simple dé-
uoeloppement de leurs doctrines centrales, on peut arriver
«progressivement au CHRISTIANISME secouru, sans qu’il soit né-
ucessaire d'y procéder par une véritable réforme, en renonçant«toutefois znsensiblement à quelques articles symboliques ct
«à plusieurs règles canoniques qui, dans ces églises, sont en
«contradiction manifeste avec le dogme final de a intcsimurxox
«centrent: que le Christianisme accompli doit instituer ct
«proclamer actuellement.»

On voit que le paraclétisme reste, au fond, très cousin ger-
main de ce qu’il est destiné à remplacer. Pour ce qui est du
système à suivre en vue de dominer les consciences, il innove
aussi fort peu. On sent que Wronslri est aussi partisan de l’é-
glise de l’în uisition que de Péglise du péché originel. Écoutez
ce qu'il dit e la façon dont le messianisme doit {implanter en
Allemagne:

«C’est évidemment à la Pmsse et à PAntriclie qu'appartien-
«nent actuellement les grandes destinées de PAIIemagne et des
«autres nations germaniques, dans le développement progressif
«des vérités religieuses, jusqu’à la découverte du nous: SUPRÈIIE
«de la religion (c’est à-dire jusqu'au règne de Wronslii). Et
a our eu que l’on ait: approfon i ce que nous venons de dire
u ans a réoédente première partie de nos prolégomènes, on
«compren a facilement, d’abord, que Paccomplissement de la
«Ionurn en Allemagne, par suite de la récente réforme plii-«Iosopliique, ne saurait être opérée par rien autre que par Pé-

4
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« tablissementrlucorisiiasismeaccomplisouslaprotectionar-
umé ede laPrusse,etensuite, quel'accomplissementdela
« jiessiamtê enAllemagne, parsuitedudé veloppementpropre
« del'antiquechristianisme, ensuivanttoutefoisl'exempleque
« pré sentera le christianisme accompli, ne saurait ê treopé ré ,
« à son lour, par rien autre queparl'é tablissementfinaldu
« paraclê tisme, souslaprotectionarmé edel'Autriche.*
Voilà quiestbienclair, aumilieudetoutcefatras: M.Wronski

conserve, quant à la croyance, la culotte desaintPancrace,
plus,quantà lamaniè redefaireadorerladiteculotte, il pré
conise les procé dé s de saint Grillandus. Jeledisaisbien, ô
bonsetcandideswronskistesetj'avaisraison,votremaî tren'est
pas venuabolir la bonzomanie, il est venu la raviveret la
complé ter:Nonvenitsolverelegem,sedadimplere.

C'é taitbienlapeine.
Del'aimerainsi,

commeditlajoliechansondel'Opé ra-ComiquedanslesNoces
deJeannette.

PÉ RORAISONDECESERMON.

Voicimesconclusions;
J'aitrouvé , danslesoeuvresvolumineusesdeWronski, trois
ou quatre endroits où se ré vè le, sous les broussaillesd'une
formeinsipide,l'hommederé ellevaleur, comme,parexemple,
dansl'in-quarto intitulé : les Centpages, les troistableaux
dicotomiques delamé taphysique, delaphilosophiemoraleet
dumysticisme.Il yadanscestableauxunesciencededé tails
dontj'ai appré cié lemé rite,etquej'eusseadmiré e,n'eû té té
lamaniesysté matisanteetdicotomisantedel'auteur.
Mais, endehorsdecestravauxtouthistoriques, jeleré pè te,

etje regrette vivementque « le droit delavé rite» m'oblige
à affliger, parcejugement, lespersonnesdé voué es à lamé
moiredeWronski;jeré pè teque, dansmapensé e, Wronski
n'est, enmé taphysique, qu'unrê veurallemandsanslogique,
enreligion, qu'unmystagoguevided'idé es, et, enpolitique,
qu'un penseur mé diocre, dontla seule originalité consiste à
insulter la dé mocratie vé ritable, auprofit d'unilluminisme
sans pré cision, sans exactitude, et, a certains é gards, sans
noblesse,pournepasdiresanscœ ur.

APPENDICE.

Le lecteur doit dé sirer desavoir ce quiestadvenu-deM.
Arson,lebanquierné ophytede1812,l'hommequis'é taitengagé
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utablissement du ciiiusminsns ACCOIIHJJOIGJ la rotection ar-
«mée de la Prune , et ensuite, que Paccomp issement de la
unsssnnirt en Allemagne, par suite du développement ropre
Ide l'antique christianisme, en suivant toutefois Pexempe que
a résentera le christianisme accompli, ne saurait être opéré,
iia son tour, par rien autre que par Pétablissement final du
«nnictmsls, tous la protection armée de Pjutriche.»

Voilàqui est bienclair, aumilieude tout ce fatras: M. Wronsli
conserve, quant à la croyance, la culotte de saint Pancrace,
plus, quant à la manière de faire adorer ladite culotte, il pré-
conise les procédés de saint Grillandus. Je le disais bien, ô
bons et candides wronsliistes et j’avais raison, votre maître n’est
pas venu abolir la bonzomanie, il est venu la raviver et la
compléter: Non vent’: soloere legem, sed adimplere.

C'était bien la peine.De l'aimer ainsi,
comme dit la jolie chanson de POpéra-Comique dans les Noces
de Jeannette.

PÉBOBAISON DE 0E SBBMDN.
Voici mes conclusions:
J’ai trouvé, dans les oeuvres volumineuses de Wronski, trois

ou quatre _endroîts où se rélvèle, sous les broussailles d’uneâorme insipide, l’homme de reelle valeur, comme, par exemple,
ans Pin-quarte intitulé: les Cent pages les trois tableaux

dicotomiques de la métaphysique, de la philosophie morale et
du mysticisme. Il y a dans ces tableaux une science de détailsîlont rai apprécie e mérited, et que feusäe admirée, n'eût été
a manie syslématisante et icotomisante e l’auteur.

Mais, en dehors de ces travaux tout historiques, gels ré ètc,Et Järregrette vivement que «lle droit de la vérii xi m'a lige
a iger ar ce jugement es personnes dévouées à la mé-

moire de’ ronski; je répète que, dans ma pensée, Wronslii
n'est,_e_n métaphysique, qu’un reveur allemand sans logique,
en religion, qu'un mystagoäue vide d’idées, et, en politique,qu’u|n piînsqpr médiocre, ogilt la seule originalité consiste à
insu ter a émocratie vérita e au rofit d’un illuminisme
sans précision, sans exactitude,, et, E certains égards, sans
noblesse, pour ne pas dire sans cœur.

APPENDICE.
Le lecteur doit désirer de savoir ce qui est advenu de M.

é Arson , le banquier néophytede 1812 , l’homme qui s’était engagé
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à donner à M. Wronskiplusieurs centaines demille francs
pourapprendre delui le grandmotdel'Absolu, le grand
secretdumessianisme.Jem'empressederé pondreà cedé sir.
M.Arson, aprè s 1812,retourna à Nice. Malgré sasé pa

rationd'avecWronski,ilcontinuaà cultiverl'Absolu.11institua
unesortedereligionhumanitaireetmé tempsycosiste,quel'on
pourra appré cieren lisant la piè cesuivante, publié e, il ya
trois ouquatreans, peudemoisavantlamortdel'auteur.

« PREMIERAMEV

» D0

COMMANDEURARSONPÈ RE

« ASESSEMBLABLES.

« Unpressentimentconforme à mabienveillanceuniverselle
« s'é tant formulé dansmonespriten1812,pourm'apprendrc
« quelabellecampagnesitué eauquartierdeSaint-Baiï hé lcini
« (aNice), dontjevenaisdefaire l'acquisition,m'é taitremise
« pour quel'usage quej'en feraisfû treversible à l'agré ment
« demessemblables, jelafis servir,autantquemesressour-
« cesmelepermettaient, à yrecevoirrccié ativementlesper-
« sonnes distingué esdupays aussi bien quelesé trangersde
« passagecheznous, d'abordparintervallesindé terminé s,ensuite
« plus gé né ralement à l'occasion des festins annuels quiont
« lieu danscequartier.— Cependantletempsé tantarrivé de
« mettreà dé couvertapplicativementunedesdestinationsfutures
« decetteremarquableproprié té , jecroisbienfaired'inaugu-
« rer l'application dontje parle enouvrantsurcelocal(qui
« doitmeservir de tombeau ré surrectionnel)unfestinspé cial
« pour fê terlepremierjourdel'andemoncalendrierhebdo-
« madaire,jourré pondantpourl'actuelleanné egré gorienneau
« 6fé vrier1851et à l'ouverture,surnotrehé misphé reLoré al,
« dupremierprintempshebdomadairedelasecondemoitié du
« xnesiè cledel'è rechré tienne.
« Acet effet, j'ai demandé à laProvidencededirigervers

« moi, pourprendre part à cefestin, lespersonnesconvena-
« bles qui, lepouvant, voudraient, encejoursolennelpour
« moi,m'honorerdeleurpré senceeffectiveoudumoinsinten-
« tionnelle, c'est-à -direpourfairepartiedela ré unionquej'ai
« convoqué e à cette finprincipale, dedé poserparé critentre
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à donner à M. Wronski plusieurs centaines de mille francs
pour atpprendre de lui le grand mot de PAbsolu, le grand
secret u messianisme. Je m’empresse de répondre à ce désir.

M. Arson, a rès 1812, retourna à Nice. Malgré sa sépa-
ration d’avec' ronski, il continuaàcultiverPAbsolu. llinstitna
une sorte de religion humanitaire et métempsyeosiste, que l’on
pourra apprécier en lisant la pièce suivante, publiée, il y a
trois ou quatre ans, peu de mois avant la mort de l'auteur.

« PREMIER JDIEU
IDU

«conmannmm ARSON PÈRE
«A SES SEHBLABLES.

«Un pressentiment conforme à ma bienveillance universelle
«(fêtant formulé dans mon esprit en 1812, pour mhpprendrc
a ue la belle campagne située au uartier de Saint-Barthélcmi
«(a Nice), dont je venais de fairedmcquisition, m’élait remise
«pour que l’usa e que "en ferais fût reversible à Pagrément
«de mes semblab es, je l'a fis servir, autant que mes ressour-
aces me le permettaient, à y recevoir récréativement les per-
«sonnes distinguées du pays aussi bien que les étrangers de
«passage chez nous, d’abord par intervalles indéterminés, ensuite
a lus énéralement à l’occasion des festins annuels qui ont
« ieu ans ce quartier. — Cependant le tem s étant arrivé de
«mettre à découvert applicativement une des dlestinationsfutures
«de cette remarquable propriété, je crois bien l'aire d’inaugu—_
(rer Papplication dont 'e parle en ouvrant sur ce local (qui
«doit me servir de tom au résurrectionnel) un festin spécial
«pour fêter le premier jour de Pan de ‘mon calendrier hebdo-
«madaire, jour répondant pour Pactuelle année grégorienne au
s6 février 1851 et à l’ouverture, sur notre hémisplnére boréal,
«du premier printemps hebdomadaire de la seconde moitié du
anx° siècle de Père chrétienne.

«A cet effet, j'ai demandé à la Providence de diriger vers
amoi, pour prendre part à ce festin, les personnes convena-
«bles qui, le pouvant, voudraient, en ce jour solennel pour
«moi, m’honorer de leur présence effective ou du moins inten:«tionnelle, tÿest-à-dire pour faire partie de la réunion que jïax

s«convoquée a cette fin principale, de déposer par îcjît entre
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nleursmainsetoralementdansleursesprits, lespremiersadieux
« queje fais auxhumainsjusqu'à monnouveauretour à la
« vieencemondeparvoienaturelle, etavecconsciencedece
(iretour,ouplutô t,si Dieuveut,jusqu'à laprochainereprise,
« parvoiesurnaturelle,etdanscederniercasdivine,demon
« actuelle vie sur cette mê meterre, et sous lamê meforme
« corporelle dontje metrouverevê tucettefois-ci, formeque
« je laisserai en dé pô t, sous lagardedelaProvidence, dans
« monchampactuel commeenuntombeauconservateurde
« monâ melé thargiquementendormie, qui retrouvant autour
« d'elle à son prochain ré veil, et à ladispositiondesauié -
« moire, toutcequidé terminaitsesactionsdanssapré cé dente
« vie(c'est-à -diredanslavieactuelle), larendraé minemment
« apte, à l'aidepourtantdesecoursprovidentielsincessants, à
« servirentiè rementl'humanité encontinuantlamissioncé leste
« quilui a é té confié e, etencommenç antà faire uneappli-
« cation manifestedessublimesvé rité ssalutairesquela Provi-
« denecapermisà sonmandatairedepromulguerennostemps
« paruneannoncequi, laissé eparluipendantquesonsoleil
« vital,plongé danslereposdesté nè bresd'unenuitapparente,
« sera commeleflambeauquia é clairé sonapparitionprophé -
« tiquementeffectiveaumilieudenous
«
« »

Lafamille deAI. Arson esttrè shonoré eà Nice. Safille,
madameZé lieArson,personned'unehauteintelligence,pour
suit l'oeuvre religieuse desonpè re. J'aieul'honneurdelui
é crire, et d'avoir sous les yeuxunelettre où elle exprime
l'espoir devoir les pensé esdontil ahé rité triompherdel'é -
goï smedusiè cle.
Parunsingulierhasard,il setrouvequelafamilledurespec

tablebanquiermystiqueestenrapportavecletrè sspirituelet
trè s rationaliste M.AlphonseKarr. Cefut lui quim'apprit
la mortd'Arson,dansunelettredontvoicilecommencement:

« MONCHERCoKFRÈ RE,

((Vousavez é crit le 29octobre aucommandeurArson, à
« Nice.
« LecommandeurArsonestmortilyatroisans.
« Lafamille, qui est trè s honorable, m'aprié devousrc-

« pondre
« ,.,,,,,,.
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«leurs mains et oralementdans leurs esprits, les premiers adieux
«que je fais aux humains jusqu'à mon nouveau retour à la
«vie en ce monde par voie naturelle, et avec conscience de ce
«retour, ou plutôt, si Dieu veut, jusqu’à la prochaine reprise,
«par voie surnaturelle, et dans ce dernier cas divine, de mon
«actuelle vie sur cette même terre, et sous la même forme
«corporelle dont ‘e me trouve revêtu cette fois-ci, forme que«je laisserai en é t, sous la garde de la Providence, dans
«mon champ actue comme en un tombeau conservateur de
«mon âme léthargiquement endormie, qui retrouvant autour
«(Pelle à son prochain réveil, et à la disposition de sa mé-
«moire, tout ce qui déterminait ses actions dans sa précédente
u vie (dest-à-dire dans la vie actuelle), la rendra éminemment
«apte, à l’aide pourtant de secours providentiels incessants, à
«servir entièrement Phumanité en continuant la mission céleste
«qui lui a été confiée, et en commençant à l'aire une appli-
«cation manifeste des sublimes vérités salutaires que la Provi-
«dencc a permis à son mandataire de promulguer en nos temps
«par une annonce ui, laissée par lui pendant que son soleil
«vital, plongé dans e repos des ténèbres d’une nuitapparente,
«sera comme le flambeauqui a éclairé son apparition prophéq
«tiquement effective au milieu de nous. . . . . . . . .

((. a s s s s s s s a c s s s s s s o s s s

a.................n

La famille de M. Arson est très honorée à Nice. Sa fille,
madame Zélie Arson, personne d’une haute intelligence, our-
suit l’oeuvre religieuse de son père. J’ai eu l’honneur d; lui
écrire, et d’avoir sous les yeux une lettre où elle ex rime
l'espoir de voir les pensées dont il a hérite’ triompher e Pé-
goïsme du siècle.

Par un singulier hasard, il se trouve que la familledu res ec-
table banquier m stique est en rapport avec le très spiritue et
très rationaliste Alphonse Kart. Ce fut lui qui m'appritla mort d’Arson, dans une lettre dont voici le commencement:

« Mon culs Connu,

«Vous avez écrit le 29 octobre au commandeur Arson, à
«Nice.

«Le commandeur Arson est mort il y a trois ans.
«La famille, qui est très honorable, m’a prié de vous ré-

«poudre...................
“I: s n s s s s q s s v s s s n s s v v v o
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« Salutcordial.

« A.KiRR.»

Nice-Pié mont.
12novembre.

Je public maré ponse à M.AlphonseKarr, parcequ'elle
contientuneappré ciationd'ensemblesurlesaspirationsdemon
personnage.

Ivry-sur-Seino,le13novembre1854.

« Monsieuretmaî tre,

« Jenem'attendaispasauplaisirdetousrencontrersurmon
chemindansles pé ré grinationsauxquellesm'obligemoné tude
sur la Francemystique;je tous demande,avant tout, la
permissiondemefé liciterdecegracieuxhasard.
« Malgré le vifdé sirquej'auraisderé pondreauxvœ uxde
madameArson,endé veloppantladoctrinedesonpè re,ilme
seradifficile d'yinsister trè slonguement, carlesœ uvresmysti-
3uesdenotrepays, dontjem'occupesurtout, m'encombrent
é jà . Toutcequ'ilmeserapossibledefaire,ceserad'ajouter
quelques pages à la notice surWronski, auquelunincident
assez connurattachel'hommerespectabledontvousconnaissez
lafamille.
« Dans ceté tatdechoses, jecroisquelemeilleursystè me

à suivre,seraitl'insertion,dansmoulivre,d'unlettredesix
à sept ouhuit pages, quevoudraitbienm'adresser, soitun
desenfants,soitunamidudé funt,etdanslaquelleonexpo
seraitsessentiments, sesvues, etsurtoutlestendancesgé né
reusement humanitairesquisemblentavoirpré sidé à salongue
vie. Teuillezdireà voshonorablesamisqueleurtravailserait
insé ré sans la moindremodification. Jenemeré servequ'un
droit, celui d'appré cier à monpointdevue(quiestlepoint
devuerationaliste)lefonddesidé esdontl'exposé seraitplacé
sonsmesyeux.
« J'ai luavecinté rê tlalettrequevousmetransmettez. Je

trouve qu'il yadé jà unbel é loged'Arsondanslefaitmê me
del'affectionprofondedontil paraî tavoir é té l'objet, etdont
cette lettrem'apporteleté moignage. Il estcependantdemon
devoir de dire avec franchise à madameArsonque, touten
admirantlesbellesqualité smoralesquesonpè reamanifesté es,

l.o.oaosonaosnocvcnnac
I.....oono............

u Salut cordial.
«A. Kan.»

Nia-Piémont.
1S novembre.

Je publie ma réponse à M. Alpbonse Karr, parce ’elle
contient une appréciation d’ensemb e sur les aspirations emon
personnage.

Imam-Seins, le 18 novembre 1859.
«Monsieur sr uînx,

«Je ne m’attendais pas au plaisir de vous rencontrer sur mon
chemin dans les pérégrinations auxquelles m’oblige mon étude
sur la France mystique,- je vous demande, avant tout, la
permission de me féliciter de ce gracieux hasard.

«Malgré le vif désir que j’aurais de répondre aux vœux de
madame Arson, en développant la doctrine de son père, il me
sera dilIicile d’y insister très longuement, car les œuvres mysti-

ues de notre pays, dont je m’occupe surtout, m’encombrent
éjà. Tout ce qu’il me sera possible de faire, ce sera d’ajouterquelques page: à la notice sur Wronski, auquel un incident

assez connu rattache l’homme respectable dont vous connaissez
la iamille.

«Dans cet état de choses, je crois que le meilleur système
‘a suivre, serait Pinsertjon, dans mon livre, d’nn lettre de six
à sept ou huit pages, que voudrait bien m’adresser, soit un
des enfants, soit un ami du défunt, et dans laquelle on expo-
serait ses sentiments, ses vues, et surtout les tendances géné-
reusement humanitaires ui semblent avoir présidé à sa longue
vie. Veuillez dire à vos onorables amis que leur travail serait
inséré sans la moindre modification. Je ne me réserve qu'undroit, celui d’apprécier à mon oint de vue (qui est le point
de vue rationaliste) le fond des i ées dont Pexposé serait placé
sous mes yeux.

«Pai lu avec intérêt la lettre que vous me transmettez. Je
trouve qu'il y a déjà un bel éloge dïrson dans le fait même
de Paifection profonde dont il paraît avoir été l’ob'et, et dont
cette lettre m apporte le témoignage. Il est cepen ant do mon
devoir de dire avec franchise a madame Arson que, tout en
admirant les belles qualités morales que son pèreamanifestées,
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commeplusieurs autresmystiquesdecetemps,jenesaurais
accepter les principesmê mesdesonmysticisme; car, sij'en
puisjugerparcequej'ailudanslePremierAdieud'Arson
fiè reà sessemblables,M.Arson,commelaplupartdesautres
ypes demagalerie s'appuie sur desdonné esquisontanti
pathiques à cequejeregardecommeleseulcredodel'avenir,
credo qui se ré sumeainsi: Dé gagerl'espè ce humainedes
croyancesobscuresetsansfondementpré cis, pourinstituer
unevé ritableharmoniedesintelligencessurleterrainsolide
delaraison.
« Entoutehypothè se,monsieuretchermaî tre, assurezvos

amisdemonbonvouloir, et recevez pourvous-mê mel'ex-pression de messentiments lesplussympathiquesetlesplus

dé voué s.

« A.Erdan.»

La notice quejedemandaispar cette lettrenem'estpas
encorearrivé e, aumomentoù celivreestmissouspresse,et
mestentatives, pous obtenirdeNicedeslumiè ressurArson,
nem'ontvalu, ce dontje suis loindemeplaindre, qu'un
autographedel'ingé nieuxetprofondauteurdesGuê pes.

CHAPITREV.

André TowianskletAdamMickiewicz.

FRANCEETPOLOGNE.

Notre France s'est toujours trè snoblementconduiteenvers
l'é migration polonaise: j'en appelle particuliè rementauxsou
venirs duDirectoire et dugouvernementde 1830. Sous le
rè gnedeLouis-Philippe,tandisquelesplushonorablesré fugié s
polonaismouraientdefaimenAngleterre, sanspouvoirobtenir
aucunsubside, l'administrationfranç aiseouvraitlesbrasà ces
martyrsd'unesaintecause;nouslesvî mesentretenusauxfrais
dutré sor, admisdanslesemplois, danslesinstitutsscientiû
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comme plusieurs autres mystiques de ce temps, je ne saurais
accepter les principes mêmes e son mysticisme; car, si j'enpuis juger par ce ne j’ai lu dans le Premier AdieuÆArson

ère à ses sembla les, M. Arson, comme la plupart des autres
ypes de ma galerie s'appuie sur des données qui sont anti-

pathiques à ce que je regarde comme le seul credo de Pavenir,
credo qui se résume ainsi: Dé ager l'espèce humaine des
croyances obscures et sans fon ement précis, pour instituer
une véritable harmonie des intelligences sur le terrain solide
de la raison.

«En toute h pothèse, monsieur et cher maître, assurez vos
amis de mon bon vouloir, et recevez pour vous-même l'ex-
äression de mes sentiments les plus sympathiques et les plus

evoues.

u A. Enmu.»
La notice que je demandais par cette lettre ne m’est pas

encore arrivée, au moment où ce livre est mis sous presse, et
mes tentatives, pous obtenir de Nice des lumières sur Arson,
ne m’ont valu. ce dont je suis loin de me plaindre, qu’unautographe de Pingénieux et profond auteur des Guêpes.

m»

CHAPITRE V.
André Towianski et Adam Mîckiewicz.

In‘ /

FRANCE ET POLOGNE.

Notre France s’est toujours très noblement conduite envers
Pémigration polonaise: j’en appelle particulièrement aux sou-
venirs du Directoire et du gouvernement de 1830. Sous le
rè e de Louis-Phili pe, tandis que les plus honorables réfugiés
po onais mouraient e faim en Angleterre, sans pouvoir obtenir
aucun subside, Padministration française ouvrait les bras à ces
martyrs d’une sainte cause; nous les vîmes entretenus aux frais
du trésor, admis dans les emplois, dans les instituts scientifi-

‘s.
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miesetlitté raires,etjusquedansleschairesdel'enseignement.
Chosesinguliè re,etqui,malheureusementprouvequelebien
se fait souvent, plutô t par ostentation quepar lesentiment
dudevoir, il arriva bien des fois (et jenem'enplainsque
d'unemaniè rerelativejquedes é trangerstrouvè rent,dansl'au
torité , uneprotectionqu'ellen'avaitmê mepasl'idé ed'accorder
à ses nationaux: plusd'unlitté rateuretd'unsavantpolonais
furentmisaudessusdubesoin,pardesplacesdansnosminis
tè res, dansnosbibliothè ques, pendantquedeslitté rateurset
dessavantsfranç aiss'é teignaientdemisè redansunemansarde,
oumouraientdé solé s à l'hô pital.
Sans plus depré ambule,j'arrive toutdesuite à l'é rection

d'une chaire auCollé gedeFrance, eufaveurdugrandpoè te
polonaisAdamMickiewicz.

II.

ADAMMICKIEWICZ.

Leprojetd'ouvrirunechairedelangueetdelitté ratureslave
à Paris, futpré senté à la chambredesdé puté sle20avril1840,
parM.Cousin, ministredel'instructionpublique.
A la sé ance du30mai,M.Vé jux, rapporteur, conclutà

l'adoptionduprojet.
Le22juin, le ministre exposa à lachambredespairsles

motifsquiledé terminaientà cré ercetenseignement.
Le7juillet, M.deGé rando,rapporteur, conclutà l'adop

tion,etle9juillet,lachambredespairsadopta.
Troismotifs, plusoumoinsavoué saupublic, pré sidaient

à l'exé cutiondecetteidé e.
L'un é taitscientifique. Lemondeslaveé taitpeuconnu: il

importaitde le faire connaî tre. C'é tait uneminenouvelleà
offrirauxsavants.
Lesecondmotifé taitpolitique. Lachaireslavedevaitê tre

unedes protestationsqu'exigeaitlacoalitionformé eà Londres
le 15juillet1840. LecoursduCollé gedeFrancenepouvait
manquerd'avoirduretentissementsurlesbordsdelaVistule,
etd'ê trel'é choduressentimentpubliccontrelasaintealliance
continentale.
Enfin, le troisiè me motifé taitd'appelerà Paris, aucentre

de l'é migration polonaise, M.Mickiewicz. L'illustre poè tese
trouvait alorsà Lausanne, où il professaituncoursdelitté ra
ture latine, avec2,000francsd'appointements; le Collé gede
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ues et littéraires, et jusque dans les chaires de Penseignement.hose singulière, et qui, malheureusement prouve que le bien

se fait souvent, plutôt par ostentatiou que par le sentiment
du devoir, il arriva bien des lois (et je ne m’en plains qued'une manière relative) que des étrangers trouvèrent, dans Pau-
torité, une protection qu’elle n’avait même pas l’idée d’accorder
à ses nationaux: plus d'un Iittérateur et d’un savant polonaisfurent mis au dessus du besoin, par des places dans nos minis-
tères, dans nos bibliothèques, pendant que des littéraleurs et
des savants liancais s’e'tei naient de misère dans une mansarde,
ou mouraient desolés à l’ ôpital.

Sans plus de préambule, "arrive tout de suite à Pérection
d'une chaire au Collège de lllrance, en faveur du grand poètepolonais Adam Mickiewicz.

II.
ADAM MIGKIEWIGZ.

Le projet d'ouvrir une chaire de langue et de littérature slave
à Paris, fut présenté à la chambre des députés le 20avril1840,
par M. Cousin, ministre de Pinstruction publique.

A la séance du 30 mai, M. Véjux, rapporteur, conclut à
l'adoption du pro'et.

Le 22 juin, e ministre exposa à la chambre des pairs les
motifs qui le déterminaient à créer cet enseignement.

Le 7 juillet, M. de Gérando, rapporteur, conclut à Padop-
tion, et le 9 juillet, la chambre des pairs ado ta.

Trois motifs, plus ou moins avoués au p lic, présidaient
à Pexécution de cette idée.

L’un était scientifique. Le monde slave était peu connu: il
im ortait de le faire connaître. C’était une mine nouvelle à
o rir aux savants.

Le second motif était politique. La chaire slave devait être
une des rotcstations qu’exigeait la coalition lormée à Londres
le 15 juillet 1840. Le cours du Collé e de France ne pouvait
manquer d'avoir du retentissement sur ‘les bords de la Vistule,
et d'être l'écho du ressentiment public contre la sainte alliance
continentale.

Enfin, le troisième motif était d'appeler à Paris, au centre
de Pémigration olonaise, M. Miehiewicz. L'illustre poète se
trouvait alors à usanne , où il professait un cours de littéra-
ture latine, avec 2,000 francs däppointements; le Collège de
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France, entriplantsarenommé e, allaitlaidonner5,000fr.,
sanscompter7,000francs,produitdediffé rentesautrescharge»
queluiconfiaM.Villemain.
II ya toujours eudegrandesdivisions dans l'é migration

polonaise. L'esprit d'inquié tude, essentiellement propre aux
é migré sdetoutesles ré volutions, et,deplus,l'actionsecrè te
des agents de la Russie, n'ontcessé , dè s le Directoire, et
surtoutdepuis 1830, desemerle troubleparmilesexilé s. Il
est rare que l'on cause avec une notabilité de la PologneEroscrite, sans l'entendre accuser laplupart des autresnota-

ilité s d'ê tre plus oumoinsvenduesà laRussie. Il nefaut
donc pas s'é tonner si 31.Mickiewiczfutatteintparlescoups
de cette vieille tactique delapolicepolitique, quiconsisteà
organiserlesoupç onpourempê cherl'union, sourcedeforce.
Mickiewiczn'é taitpasencorenommé officiellementprofesseur
duCollè ge deFrance, que dé jà de sourdesrumeursl'accu
saientden'ê tre pasaussi violentennemidelaRussiequ'on
le pouvait croire. Lacalomnieallait, racontantdansl'ombre
qu'onluiavait é critdeSaint-Pé tersbourg,etqu'il é taitadouci.
Plus l'é poque de l'ouverture ducoursapprochait, plusles

proscrits polonais é taient inquié té s par cesmené es. Enfinla
premiè releç oneutlieule22dé cembre1840.
Chaleureusementaccueilliparunimmenseauditoire, M.Mic

kiewicz nesut pas dissiper parfaitement les soupç ons quiy
fermentaient. Soitparprudencenaturelle,soitparcondescen
dance pour les conseils qu'ilpouvaitavoirreç usduministre,
soit pourtout autre motif, il semontramodé ré à l'é gardde
la Russie. Asatroisiè meleç on, il produisitmê meuné ton-
nementdouloureuxchez ses meilleurs amis, enessayant de
dé tourner les â mesdupositivismedelaluttepolitique, pour
lesjeterdanslemondenuageuxdelamysticite. Bientô t,des
brochures et desjournauxlui adressè rentpubliquementdes
reproches. Depuis lors, malgré certains retours, malgré la
consé crationqueluiadonné el'amitié denotregrandhistorien
Michelet,il esttoujoursresté quelquesnuagessursaphysiono
miedepatriotepolonais.(1)
Il y avait prè sd'unanqueM.Mickiewiczavaitcommencé

(1)Jemecroisobligé deracontericilesimpressionsquiontencoursdans
l'ensemble del'é migration polonaise. Fourcequiestdemonintimeopinion
personnelle,jesuispersuadé queM.Mickiewiczatoujoursé té ,pourunobser
vateur impartial, audessusdetoutsoupç onparsaqualité d'hommedogrand
coeuretdepoù tedegé nie. Seulementlespoè tesontparfoislanaturebizarre
etondoyante:toutdoits'expliquerparlà .
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France, en tri lant sa renommée, allait lui donner 5,000 l‘r.,
sans compter {O00 francs, produit de différentes autrescharges
que lui confia M. Villemain.

Il y a toujours eu de grandes divisions dans Pémigrationpolonaise. L’esprit d'inquiétude, essentiellement propre au:
émigrés de toutes les révolutions, et, de plus, l’action secrète
des agents de la Russie, n’ont cessé, dès le Directoire, et
surtout depuis 1830, de semer le trouble parmi les exilés. ll
est rare que l’on cause avec une notabiité de la Pologne

roscrite, sans Pentendre accuser la plu art des autres nota-
ilités d'être plus ou moins vendues à a Russie. Il ne faut

donc pas s'étonner si M. Mickiewicz fut atteint par les coupsde cette vieille tactique de la police litique, qui consiste à
organiser le soupçon pour empêcher ’union, source de force.

Miclriewicz n'était pas encore nommé olliciellement professeurdu Collège de France, que déjà de sourdes rumeurs l’accu—
saient de n’étre pas aussi violent ennemi de la liussie qu’onle pouvait croire. La calomnie allait, racontant dans l'ombre
qu’on lui avait écrit de Saint-Pétersbourg, et qu'il était adouci.

Plus Pépoque de l'ouverture du cours approchait, lus les
proscrits olonais étaient in uiétés ar ces menées. nfin la
première eçon eut lieu le 2g décem re 1840.

Chaleureusement accueilli par un immense auditoire, M. Mic-
kiewicz ne sut pas dissiper parfaitement les soupçons yfermentaient. Soit par prudence naturelle, soit par condescen-
dance pour les conseils qu’il pouvait avoir recus du ministre,
soit pour tout autre motif, il se montra modéré à Pégard de
la Russie. A sa troisième leçon, il produisit même un éton-
nement douloureux chez ses meilleurs amis, en essayant de
détourner les âmes du positivisme de la lutte olitique, pour‘les jeter dans le monde nuageux de la mysticite. Bientôt, des
brochures et des journaux lui adressèrent publiquement des
reproches. Depuis lors, mal ré certains retours, malgré la
consécration que lui a donnée ‘amitié de notre grand historien
Michelet, il est tou'ours resté quelques nuages sur sa physiono-
mie de patriote po ouais. (l)Il y avait près d'un an que M. Miclriewicz avait commencé

(l) Je me crois obligé de raconter ici les impressions ui ont eu cours dans
l'ensemble de Nmigntiondpolonsise. Pour ce qui est mon intime opinionpersonnelle, je suis perses que M. Mickîevrics a toujours été, pourunobser-
vateur impartial, au dessus de tout soupçon ar sa qualité d'homme de grand
cœur et de poète de génie. Seulement les ont parfois la nature bizarre
d ondoyante: tout dort s'explique: par n.

‘K
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son cours auCollé ge deFrance, lorsqu'unenouvelleé trange
se ré panditausein del'é migration. Le 1er aoû t1841, un
polonais, sedisantenvoyé deDieu, s'é taitpré senté , avecun
appareilmysté rieux, chezM.Mickiewicz, quiavaitreç usavi
site encompagniededeuxautrespolonaisexilé s; cethomme
avaitannoncé , disait-on, des é vé nementsextraordinaires,une
ré volutioneuropé enne,dontM.Mickiewiczdevait ê tre lehé ros;
mais, d'aprè s la ré vé lation, « 7fallaitmé nagerl'empereur
Nicolas, pourl'attirer plussû rementdansdesvuesfavorables
à l'avenirslave.
Cetenvoyé deDieusenommaitAndré Towianski.Voicison

histoire:

III.

ANDRÉ TOWIANSKI.

Né enLithuanie, vers1790,possé dantunepetitefortune,
Towianski é taitdevenumagistrat. Lespatriotesluireprochent
den'avoirpasprispartà laluttede1830et1831.Ilsajoutent
qu'en1832, lorsqu'il é tait si difficile d'obtenirdugouverne
mentrusse unpasseport pourl'é tranger, Towianski, accom
pagné desafemmeetd'unesortedesé idenommé Ferdinand
Goutt, fils d'unapothicairedeVilno,voyageaitlibrementen
Allemagne,tenant, pré tendent-ils, unlangagesuspectà tout
bonpolonais.Depuis,lestroisvoyageursrevinrentenLithuani,
firentlevoyagedeSaint-Pé tersbourg, aprè squoiilsserendirent,
d'abord, à Bruxelles,puis,anmoisdejuin1841,à Paris.DansquelbutTowianskivenait-il à Paris?Pourmoi, quicroisdifficilementauxinfamiesmorales,j'ai

idé e queTowianskiyvenait simplementpourpropagerune
sorte de religion mystique, extrê mementdé raisonnable, qu'il
affirmaitluiavoir é tercvé lé ed'enhaut. Ilmeparaî tsouverai
nement invraisemblable qu'un gouvernement se serve d'un
maniaque religieux pour exé cuter ses desseins, quels qu'ils
soient. Pourmetttre unfouentrain, j'aitoujourscruqu'il
suffisaitdesafolie.
Les sé vè res patriotes de la Polognenepensentpascomme

moi. Suivant eux, Towianski venait à Paris danslebutde
dé considé rer la chaire slaveduCollé gedeFrance, enflattant
l'orgueil de Mickiewicz, et enl'entraî nant danslesexcentri
cité s d'unesecteilluminé e.
J'insiste sur uneidé e quimedomine:quelelecteurré

flé chisse, etqu'ilvoietoutcequ'il yad'invraisemblabledans
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son cours au Collège de France, lors u'une nouvelle étrange
se répandit au sein de l'émigration. l" août i841, un
polonais, se disant envoyé de Dieu, s’était présenté, avec un
appareil mystérieux, chez M. Micliiewicz, qui avait reçu su vi-
site en compagnie de deux autres polonais exilés; cet homme
avait annoncé, disait—on, des événements extraordinaires, une
révolution européenne, dont M. Mickiewicz devait être le héros;
mais, d'après la révélation, il fallait ménager Pempereur
Nicolas, pour Pattirer plus sûrement dans des vues favorables
à l'avenir slave.

b
Cet envoyé de Dieu se nommait André Towianski. Voici son

istoire:

lI[.
nous rowmvsxx.

Né en Lithuanie, vers 1790. possédant une petite fortune,
Towianski était devenu ma istrat. Les patriotes lui reprochent
de n’avoir pas pris part à a lutte de 1830 et 1831. lls ajoutent
qu’en 1882, lorsqu il était si diŒcile d’obtenir du gouverne-
ment russe un passeport pour l'étranger, 'I‘owianslri, accom-äagné de sa femme et d'une sorte de séide nommé Ferdinand

outt, fils d’un apothicaire de Vilno, voyageait librement enAllemagne, tenant, prétendent-ils, un langage suspect à tout:
bon po onais. De uis, les trois voyageurs revinrent en Lithuani,
firent le vo age cSaint-Pétersbourg, après quoi ils se rendirent,
(Yabord, à ruxelles, puis, au mois de juin 1841, à Paris.

Dans quel but Towianslri venait-il à Paris?
Pour moi, qui crois dillicilementaux infamies morales, j'ai

idée que Towianski y venait simplement our pro ager une
sorte de religion m stique, extrêmement éraisonna le, qu’il
aflirmait lui avoir éte revélée d’en haut. Il me paraît souverai-
nement invraisemblable qu’un gouvernement se serve d’un
maniaque religieux pour exécuter ses desseins, quels qu’ils
soient. Pour metttre un fou en train, j'ai toujours cru qu’il
sullisait de sa folie.

Les sévères patriotes de la Pologne ne pensent pas comme
moi. Suivant eux, Towianski venait à Paris dans le but de
déconsidérer la chaire slave du Collége de France, en flattant
l'orgueil de Mickiewicz, et en Pentrainant dans les excentri-
cités d'une secte illuminée.

J'insiste sur une idée qui me domine: que le lecteur ré-
fléehisse, et qu’il voie tout ce qu’il y a Œinvraisemblable dans
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ces allé gations inspiré es par lamalveillanceouparl'exagé ra
tion dusentiment patriotique. Si Towianskivenait en1841
fiour perdre Mickiewicz, Mickiewicz n'é tait doncpastraî tre à
'ouverturedesoncours,en1840?Etpuis,commeil estna
turel queNicolas fasse organiser, delonguemain,unereli
gion, enLithuanieet à Bruxelles,envued'utilisercettereli
gion pourdé considé rer unenseignementquin'estpasencore
organisé ! Savez-vous, messieurs, où est l'action deNicolas?
Elfe est à ré pandredessoupç onsquelemoindreexamenren
verse.
Enré sumé , quevenait dire Towianskià Mickiewicz?Que

luidit-il dansl'entrevueduloraoû t?
Il dé clarait quele tempsde la ré surrectiondelaPologne

é taitarrivé , et quelui, Towianski, é taitchargé parDieude
pré parer cette ré surrection. 11 affirmait queNapolé on, mort
depuis vingt ans, avait accompli sa pé nitencedanslescou
chesdel'airatmosphé rique, etquesonesprit,purifié , é tait
entré dansson â me, à lui Towianski, â merajeunie, â me
souveraine,quiallait,desonardeur,é lectriserlasocié té toute
entiè re, avec l'aide d'une autre â mehé roï que, extrê mement
chè reà Napolé on, quin'é taitautrequel'â med'AdamMickie
wicz. Enconfirmationdecesidé es, Towianskicommuniquait
secrè tementauprofesseurduCollé gedeFranceunmanuscrit
divin, é crit, disait-il, sur le champdebetailledeWaterloo,
etquiportaitcetitre:LeBanquet(enpolonais,Biesuda).

IV.

LEBANQUET.

LeBanquetestunouvragefortcourt, é critparparagraphes
numé roté s, d'unstyle mysté rieux et lourd, qui a beaucoup
d'analogie avec celui deSwedenborg. Cequejedisdecette
analogieparrapportà laforme, jepourraisledireparrapport
aufond,commeonenpourrajugerparlescitationssuivantes:
« Laterre est infé rieureentrelesautresglobes, c'est-à -dire

« destiné e à l'é laborationdesespritsinfé rieurs Lesesprits
« suffisamment é laboré s la quittent, et, loin detoute prison
« terrestre, continuent leur é laboration ulté rieure à l'é tat de
« pursesprits.
« Souvent,celui qui est aufaî te de lapuissancesurcette

« terrepeut,danslapremiè revie,nepasavoir é té homme
« Il a puê treunours. Eteneffet, unespritd'ours, aprè s
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ces allégations inspirées par la malveillance ou par l'exagéra-
tion du sentiment patriotit ne. Si Towianslti venait en 1841

ur perdre Mickiewicz, ickiewicz n’était donc pas traître à
’ouverture de son cours, en 1840? Et puis, comme il est na—

turel que Nicolas fasse organiser, de longue main, une reli-
gion, en Lithuanie et à Bruxelles, en vue d’utiliser cette reli-
gion pour déconsidérer un enseignement qui n'est pas encore
or anisé! Savez-vous, messieurs, où est laction de Nicolas?
El e est à répandre des soupçons que le moindre examen ren-
verse.

En résumé, que venait dire Towianski à Micltiewicz? Que
lui dit-il dans l'entrevue du 1°‘ août?

Il déclarait que le tem s de la résurrection de la Polognc
était arrivé, et que lui, owianski, était char _é par Dieu de
préparer cette résurrection. ll allirmait que a oléon, mort
depuis vingt ans, avait accompli sa pénitence ans les cou-
ches de Pair atmosphérique, et que son esprit, purifié, était
entré dans son âme, à lui Towianslzi, âme rajeunie, âme
souveraine, qui allait, de son ardeur, électriser la société toute
entière, avec l’aide d’une autre âme héroïque, extrêmement
chère à Napoléon, qui n’était autre que l'âme d’Adam Mickie-
wicz. En confirmation de ces idées, Towianski communiquait
secrètement au professeur du Collége de France un manuscrit
divin, écrit, disait-il, sur le champ de betaille de Waterloo,
et qui portait ce titre: L: Buwçusr (en polonais, Bmnm).

IVO
LE BANQUET.

Le Banquet est un ouvrage fort court, écrit par paragraphesnumérotés, d'un style m stérieux et lourd, qui a beaucoupd’analogie avec celui de ‘wédenborg. Ce que 'e dis de cette
analogie par rapport à la forme, je pourrais le ire par rapport
au fond, comme on en pourra juger parles citations suivantes:

«La terre est inférieure entre les autres globes, c’est-à-dire
«destinée à Pélaboration des esprits inférieurs..." Les esprits
«sufiisamment élaborés la quittent, et, loin de toute prison
sterrestre, continuent leur élaboration ultérieure à Pétat de
spurs esprits.«Souvent, celui qui est au faîte de la puissance sur cette
«terre peut, dans la première vie, ne pas avoir été homme"...
«l! a pu être un ours. Et en effet, un esprit d’ours, après
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« avoir quitté les pô les solitaires, apusetrouveraufaî lede
« l'é minence, dans la premiè re capitaledel'univers Ce
« seulespritinfé rieurfaittremhleraujourd'huitoutelaRussie.»
LafondamentaledoctrinedeTowianskiconsistedanslatrans

migration,des â mes,depuis « l'initiale é laborationduucrun,
jusqu'aux splendeursé toilé es. Voilà commentl'â medeNapo
lé on,aprè savoirfaitpé nitencedansl'air, « où les espritssont
ré pandus parmyriades» , s'é tait venuelogerdansTowianski,
eu envoyantcommeuné clairdesanobleessencedansl'â me
deMickiewicz.
Pourdonneruneidé e exacte dece livre, j'en vais citer
quelquespassagesunpeué tendus:
« Repré sentons-nousl'hommecommeladerniè regaî ne,comme

« ledernierpointvisibleparlequeldesnué esd'espritsagissent
« invisiblement. Cesmassesd'espritsarmé ssonttrè sdiverses;
« car l'esprit del'homme, quedis-je? l'espritdechaquecré -
« ature, doit s'accorder avecunpourformerunecertainehar-
« monieprescriteparledé cretduTrè s-Haut.Desnué esd'esprits,
« que l'œ il nepeutembrasser, encombrentleglobeterrestre:
« lesquelsordinairement,encet é tatd'esprits,sansenveloppe,
« sans organinisation, c'est-à -dire sansvieselonlaterre, ac-
« complissentleurpé nitence ense faç onnantet enattendant
« quelavolonté supé rieurelesintroduisedenouveaudanscette
« vieterrestre.
« La terre estunevallé e, carlesespritsinfé rieurs(d'où les

« tentations)occupentexclusivementsasurface.MaisDieuayant,
« duhautdeses tabernacles, envoyé Jé susChrist, avaincu,
« dispersé enpartie lemalterrestre, carJé sus-Christaouvert« auxespritslecheminducieletvaincul'Enfer.

« Aujourd'hui, par la falsification dela lumiè re deJé sus-
« Christ, les colonnes obscures se sontde nouveaué tendues
« sur la terre, et Dieuaré solu, danssoninextinguiblemi-
iisé ricorde, quelalumiè redeJé sus-Christsoitnonseulement
« é puré e et attisé e, mais encore qu'elle grandisse tellement,
« qu'ils'enallumâ tuneé toileardente, feudel'amourdivin, feu
« delanouvellealliance, destiné à ré jouirlaterreassombrie.»
Malgré l'é normité desestendancescré dules,leBanquetn'a

pas é chappé aureproche d'hé té rodoxie. LesPolonaiscatholi-
Î ies,notammentleprê trePierreSemenenko,ontdé claré que
owianski esthé ré tique. Lefaitestqu'ilparletrè svaguement
des choses appelé es dogmes. Il croitpeuaupé ché d'origine,
suffisammentremplacé , suivantlui,parlescotonnesobscures
des esprits tentateurs. Lagrâ cené cessitanteouconcomittante
Mt à peuprè s oublié e. II necroit pasqueJé sus-Christait
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savoir quitté les pôles solitaires, a pu se trouver au faîte de
«l'éminence, dans la première capitale de l’univers..... Ce
sseul esprit inférieur fait trembler aujourd’hui toute la Russie.»

La Fondamentale doctrine de Towianski consiste dans la trans-
migration des âmes, depuis «l'initiale élaboration du «cru».
'usqu’aux splendeurs étoilées. Voilà comment Pâme de Napo-
éon, après avoir fait pénitence dans Pair, «où les es rits sont
répandus par myriades», s’était venue loger dans owianslri,
en envoyant comme un éclair de sa noble essence dans Pàme
de Mickiewîcz.

Pour donner une idée exacte de ce livre, feu vais citer
quelques passages un peu étendus:

sBeprésentons-nous l’homme comme la dernière gaine , comme
«le dernier point visible par lequel des nuées d'esprits agissent
«invisiblement. Ces masses d’esprits armés sont très diverses;
«car Pes rit de Pbomme, que dis-je? Pesprit de chaque cré-
sature, oit s’accorder avec un our former une certaine hara
«munie prescrite par le décret du rès-Haut. Des nuées d'esprits,
s ue Pœil ne peut embrasser, encombrent le globe terrestre:«lesquels ordinairement, en cet état d’esprits, sans enveloppe,
«sans orgauinisation, dest-à-dire sans vie selon la terre, ac-
scomplissent leur pénitence en se façonnent et en attendant
«que la volonté supérieure les introduise de nouveaudans cette
svietenestre..................

«La terre est une vallée, car les esprits inférieurs (d’où les
(tentations) occupent exclusivement sasurface. Mais Dieu ayant,«du haut de ses tabernacles, envoyé Jésus-Christ, a vaincu,«dispersé en partie le mal terrestre, car Jésus-Christ‘ a ouvert
«aux esprits le chemin du ciel et vaincu PEnfer. . . . . .«Anjouräbui, par la falsification de la lumière de Jésu
sChrist, les colonnes obscures se sont de nouveau étendues
«sur la terre, et Dieu a résolu, dans son inextinguible mi-
nsérîcorde, que la lumière de Jésus-Christ soit non seulement
«épurée et attisée, mais encore qu’elle , andisse tellement,
s u’il s’en allumât une étoileardente, feu ePamour divin, feu
u e la nouvelle alliance, destiné à réjouir la terre assoxnbrie.»

Malgré Pénormité de ses tendances crédules, le Banquet n'a
pas échappé au reproche (Phétérodoxie. Les Polonais catholi-

es, notamment le prêtre Pierre Semenenko, ont déclaré queowianski est hérétique. Le fait est qu'il parle très vaguementdes choses appelées dogmes. 1l croit peu au éché d'origine.
mllisamment remplacé, suivant lui, par les co onnes obscures
des esprits tentatenrs. La grâce nécessitante ou concomittante
est à peu près oubliée. Il ne croit pas que Jésus-Christ ait
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encoresoncorps: Ilest, dit-il, « commeunlé gernuage.» II
faitassezbonmarché dessacrements.Bref,il sentle fagot,et
si lebonSemenenko,quimeproduitl'effetd'avoirunenature
assezinquisitoriale, é taitenpassedeluifairecommesesancê tres
faisaient auxjuifs et auxprotestants, jecroisqu'ilenserait
trè s ré joui,dequoijenepourraisnilefé liciternileglorifier,
ayantpourprincipe de laisser à monamiFré ron-Veuillotle
soindebé nirlesbû chers é levé spourl'honneurdelasantefè .

V.

LESBONSFRÈ RES.

Jene sais si ce fut ladoctrineduBanquetontoutantre
chose qui sé duisit Mickiewicz. Lefait est que, dè sl'abord,
Towianski s'introduisitdanssaconfiance. Onsecomplimenta,
ons'exalta, ons'enthousiasma mutuellement, et, enriende
temps,unesecte,unevraiesecte é taitconstitué e.Unecentaine
d'adeptes netardè rentpas à se rangerautourdesdeuxpro
phè tes, en les appelant, avecunesortededé votion, maî tre
André , maî treAdam. Parfois,quoiquehé ré tiques,leschefs
de la petite é glise, nese croyantpasforcé sd'ê trepluslogi
quesquel'orthodoxie, quinel'estpasdutout, ré unissaient
leurs disciples dans les é glises, pour entendre la messedu
nouveau patriotisme et de la nouvelleré vé lation. Ainsi, un
jour, le 27septembre 1841, ils se ré unirent tousencorps
dansNotre-Damede Paris, pourimplorer la bé né dictionde
Dieu sur leur oeuvre. Lesconvocationsdecettesé ancereli
gieuseavaienté té faitesparunelettreconç ueencestermes:

Paris,25septembre1841.

« Onprie lesbonsfrè resd'assister à lapriè requiauralieu
« dansl'é glisecathé rale à Notre-DamedeParis,le27septembre
« 1841, à huit heures et demiedumatin, dans l'intention
« d'accepter et deremercierpourles grâ cesré panduesparle
« Seigneur.

« à dasMickiewicz.

« P.-S.Commetouteslesadressesdesfrè res à Parisnesont
« pas connues, on prie pourquelesunsauxautressecom-
« muniquentcetteannonce.»
Centà cent-vingtPolonaisdesdeuxsexesserendirentà cette

invitation. Towianski et Mickiewiczcommuniè rent. Aprè s la
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encore son corps: ll est, dit-il, «comme un léger nuage.) ll
fait assez bon marché des sacrements. Bref, il sent le tagot, et
si le bon Semenenlto, qui me produit l'effet d’avoir une nature
assez inquisitoriale, était en passe de lui faire comme ses ancêtres
faisaient aux juifs et aux protestants, je crois qu’il en serait
très réjoui, de quoi je ne pourrais ni le féliciter ni le glorifier,
ayant pour principe de laisser à mon ami Fréron-Veuillotle
soin de bénir les bûcher-s élevés pour l'honneur de la santefd.

V.
Les noxs FRÈRES.

Je ne sais si ce fut la doctrine du Banquet ou tout autre
chose qui séduisit Mielriewicz. Le fait est que, dès l’abord,
Towianski fintroduisit dans sa confiance. On se compliments,
on s’exalta, on s’enthousiasma mutuellement, et, en rien de
tem , une secte, une vraie secte était constituée. Une centaine
d’a‘ eptes ne tardèrent pas à se ranger autour des deux pro-phetes, en les appelant, avec une sorte de devotion, maître
André, maître Adam. Parfois, quoique hérétiques, les chefi
de la petite é lise, ne se croyant pas forcés d’étre plus logi-
ques que l’ort odoxie, qui ne l'est pas du tout, réunissaient
leurs disciples dans les églises, pour entendre la messe du
nouveau patriotisme et de la nouvellefévélation. Ainsi, un
pur, le 27 septembre 1_84l, ils se reumrent tous _en_ corps
dans Notre-Dame de Paris, pour 1mplorer la bénediction de
Dieu sur leur oeuvre. Les convocations de cette séance reli-
gieuse avaient été faites par une lettre conçue en ces termes:

Paris, 25 septembre 1341.
«On rie les bons frères d’assister à la prière qui aura lieu

«dans l’ lise cathérale à Notre-Dame de Paris, le Z7 septembre«I841, huit heures et demie du matin, dans l’intention
«dhccepter et de remercier pour les grâces répandues par le
«Seigneur.

«ÂDLI Mrcxmvrcz.
cP.-S. Comme toutes les adresses des frères à Paris ne sont

«pas connues, on prie pour que le: uns aux autres se com-
a muniquent cette annonce.»

_

à cent-vingt Polonais des deux sexes se rendirentàcette
invitation. 'l'ovnanski et lllicliewicz communièrent. Après la
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messe, Towianskiattira tout lemondesonslatourdumidi,
etparlapendantunquartd'heure,affirmantqueletempsé tait
venu,etquedegrandeschosesallaients'accomplir.
CependantMickiewiczavaitreprissoncours, pourladeuxiè me

anné e(1842).Lesbonsfrè resyassistaientreligieusement.Towi
anski, toujours pré sent dans l'amphithé â tre, é tait l'â me de
l'assemblé e, aprè s avoir é té leconseillerduprofesseur. Aprè s
le Collé ge de France, onfevoyait, ons'exhortait; onallait
parfois à Nanterre,où sefaisaientdespré dications, enpré sence
d'uneimagedeNapolé on,dontlenomjouaitunimmenserô le
danstoutel'affaire. .
Towianski dé ployaitpersonnellementuneactivité incroyable.

Il allait, il venait,il prê chait;onletrouvaitpartout.Unjour,
pourparlerauroi, il semità lasuited'unelé gationé trangè re
qui entrait auxTuileries. Je nesaisquelhasardlefitrecon
naî tre et expulser. Furieux de cette aventure, il commenç a
à parler assez librement de la cour. (Juand, au 13juillet,
1842, arriva la mortduducd'Orlé ans, il dé claraqu'ilavait
positivementpré ditcettemort,ajoutantque,si l'onnevoulait
pas l'entendre, tonte la famille royalepé riraitd'unemaniè re
analogue. Instruite decesdiscours, lapolicelefî t arè ter(18
juillet 1842)et,sousl'escortededeuxgendarmes, lefitconduire
jusqu'à lafrontiè redeBelgique, d'où il serendit à Bruxelles.
Grands furent l'é tonnementetla douleurdesadeptes, à la

nouvelledeceté vé nement, et, malgré laprophé tiedeGoutt,
quiaffirmaitqueTowainskireviendraiten1844,à latê ted'un
million d'hommes,ils crurentdevoiradresserauministrede
l'interieur « nepé titionayantpourobjetd'obtenirlerappeldu
maî tre. Leurseffortsfurentinutiles: Towianskinevitserou
vrir pour lui les portes dela France qu'aprè s laré volution
deFé vrier.
Avant depasser outre, je dois m'arrê terunpeuà l'accu

sationsi gravequecertainsPolonaisontfaitpesersurTowianski
et sur sasecte. C'é tait, disent-ils, unhomme,c'é tait une
oeuvre,dontlaRussiepayaitlesfrais.
Jeré pè te que, dansmonâ meetconscience, jen'encrois

rien. J'aié tudié laconduitedeTowianskietdessiens à Paris,
pendant les ané es1841,1842et1843,etjedé clarequerien
nem'ya parupositivementsuspect.Dansl'affaireMirski, ils
se conduisirenttrè snoblement. CeMirski, chefé migré dela
famille des princes SurialopolkPiastMirskietCzetwertynsky,
fit, en1843, sasoumissionà la Russie, pardeslettresrendues
publiques,où il dé claraitque,suivantlui, « lacausedel'exis
tenceindé pendantedelaPologneé taitdé finitivemententerré e.»
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messe, Towianslti attira tout le monde sous la tour du midi,
et parla pendant un quart d'heure, alfirmant que le temps était
venu, et que de grandes choses allaient s’accomplir.Cependant Miclriewicz avait repris son cours, pour la deuxième
année (1842). Les bons frères y assistaient religieusement. Towi-
anski, toujours présent dans l'amphithéâtre, était l'âme -de
l'assemblée, après ‘avoir été le conseiller du professeur. A rès
le Collège de France, on se voyait, on s’exhortait; on a lait
parfois à Nanterre, où se faisaient des prédications, en présence
d'une image de Napoléon, dont le nom jouait un immense rôle
dans toute l'affaire.

Towianslci déployait personnellement une activité incroyable.
Il allait, il venait, il prechait; on le trouvait partout. Un jour,
pour parler au roi, il se mit à la suite d'une légation étrangère
qui entrait aux 'I'uileries. Je ne sais quel hasard le fit recon-
naître et expulser. Furieux de cette aventure, il commença
à parler assez librement de la cour. Quand, au l3 juillet,
1842, arriva la mort du duc d’Orléans, il déclara qu'il avait
positivement prédit cette mort, ajoutant que, si l’on ne voulait
pas l’entendre, toute la famille royale périrait d’une manière
analogue. lnstruite de ces discours, la police le fit aréter (18
juillet 1842) et, sous l'escorte de deux gendarmes, le fit conduire
jusqu'à la frontière de Belgique, d'où il se rendit à Bruxelles.

Grands furent Pétonnement et la douleur des adeptes, à la
nouvelle de cet événement, et, malgré la prophétie de Goutt,
qui aflirmait que Towainslii reviendrait en 1844, à la tête däm
million d'inconnus, ils crurent devoir adresser au ministre de
Pinterieur une pétition ayant pour objet d’obtenir le rappel du
maître. Leurs efforts furent inutiles: Towianski ne vit se rou-
vrir our lui les portes de la France qu'après la révolution
de Fevrier.

Avant de passer outre, je dois m'arrêter un peu à l’accu—
cation si grave que certains Polonais ont fait peser sur Towianski
et sur sa secte. C'était, disent—ils, un homme, c'était une
oeuvre, dont la Ilussie payait les frais.

Je répète e, dans mon âme et conscience, je n'en crois
rien. J'ai étu ié la conduite de Towianski et des siens à Paris,
pendant les anées 1841, 1842 et 1843, et je déclare que rien
ne m’y a paru positivement suspect. Dans ’afl'aire Mirski, ils‘
se conduisirent très noblement. Ce Mirski, chef émigré de la
famille des princes Suriatopolk Piast Mirslii et Czetwertynsky,fit, en 1843, sa soumission à la Bussie, par des lettres rendues
publiques, où il déclarait ue, suivant lui, «la cause de l'exis-
tence indépendante de la ologne était définitivement enterrée.»

5
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Lestowianskistes, commeles autres Polonais, se montrè rent
indigné s de cette conduite. Uneprotestation solennelle fut
ré digé e par M.Mickiewicz et signé e pastoussesamis. Voici
cetteprotestation, à laquelle, à cequ'ilparaî t, Towianskidonna
sonadhé sionpleineetentiè re:
« Noussoussigné s,vu:
oQuel'on a ré panduré cemment, parmiles é migré spolo-

« nais, des lettres portant la signature duprinceSuriatopolk
« Piast de Mirski, danslesquelles ledit prince annoncequ'il
« vientd'obtenir,pourlui, l'amnistiedel'empereurdeRussie;
« qu'il apassé del'é glisecatholiqueauschismegrec, etqu'il
« espè revoirsescompatriotessuivresonexemple;
« Attendu:
« QueMirski, interpellé partroisdenoscompatriotes, envoyé s

« verslui à ceteffet,s'avoual'auteurdeslettressusmentionné es;
« Nousavonssentiqu'il é taitdenotredevoirdenousré unir,

« afin deprononceraunomde Dieu,ennotre â meetcon-
« science,unjugementsurcetteactiondeMirski.
« Enconsé quence, nousnoussommesré unis,l'an 1843,ce

« 27mars, et nousavons, ennotreâ meetconscience,jugé
« cetteactiondeMirski,etnousl'avonscondamné e:
« Commeunactedehautetrahisonenverslanationpolonaise,

« resté esaintementfidè le à lapensé edivinequ'ellerepré sente,
« et dont elle conserve le symbole dans sa foi et dansses
« espé rances;
« Commeunactedecalomnieenversl'é migrationpolonaise,

« quidemeurefidè le à samissionnationale;
« Commeuneinsulte à toute la race slave, quiabhorre

« d'instincttouteespè cedetrahison;
« Commeunacted'ingratitudeenverslaFrance, notresœ ur-

« patrie, qui accueillitMirskidanssesfoyers à titre dedé fè n-
« seur de la nationalité polonaise, et dont il avaitmangé le
« painlejourmê meoù il mé ditaitsonattentatcontrelanation
« polonaise;
« Nous soussigné s, avons dé cidé de porter ce jugement,

« expressiondenotrecommunsentiment, à laconnaissancede
« laPologne, delaFranceetdespeuplesslaves, etd'encon-.
« serverl'acteoriginal,destiné à ê treremisunjouraugouver-
« nementquelaProvidenceaurachargé d'exé cuterdefait,sur
« laterre,lajusticequenousavonsl'intimeconvictiond'avoir
« aujourd'huimoralementexercé edevantDieu.»

« Paris,37mars1843.»

(Suiventlessignatures, à la tê tedesquelles
selit celleS'AdamMickiewicz.)
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Les towianskistes, comme les autres Polonais, se montrèrent
indignés de cette conduite. Une protestation solennelle fut
rédigée par M. Micltiewicz et signée pas tous ses amis. Voici
cette protestation, à laquelle, à ce qu’il paraît, Towianski donna
son adhésion pleine et entière:

«Nous soussignés, vu:
«Que l'on a répandu récemment, parmi les émigrés polo-

«nais, des lettres portant la signature du prince Suriatopolk
«Piast de Mirslti, dans les uelles ledit rince annonce qu’il
«vient (Pobtenir, pour lui, amnistie de ’empereur de Bussie-
«qu’il a passé de Péglise catholique au schisme grec, et qu’i«espère voir ses compatriotes suivre son exemple;

«Attendu:
«Que Mirski, interpellé par trois de nos compatriotes, envoyés

«vers lui à cet elfet, s’avoua l’auteurdes lettres susmentionnées;
«Nous avons senti qu’il était de notre devoir de nous réunir,

« afin de prononcer au nom de Dieu, en notre âme et con»
«science, un jugement sur cette action de Mirski.

a «En conséquence, nous nous sommes réunis, l’an 1843, ce
«27 mars, et nous avons, en notre âme et conscience, jugé
«cette action de Mirski, et nous l'avons condamnée:

«Comme un acte de haute trahison envers la nation polonaise,
«restée saintement fidèle à la pensée divine qu’elle représente,
«et dont elle conserve le symbole dans sa foi et dans ses
u espérances ;

«Comme un acte de calomnie envers Pémigration polonaise,
«qui demeure fidèle à sa mission nationale;

«Comme une insulte à toute la race slave, qui abhorre
«d’instinct toute espèce de trahison;

«Comme un acte d’in, atitude envers la France, notre sœur-
u patrie, qui accueillit irski dans ses foyers à titre de délen-
«seur de la nationalité polonaise, et dont il avait mangé le
«pain le jour même où i méditait son attentat contre la nation
«polonaise;

«Nous soussignés, avons décidé de porter ce jugement,«expression de notre commun sentiment, à la connaissance de
«la Polo ,ne, de la France et des peuples slaves, et d’en con.
«serrer ’acte original, destiné à être remis un jour au gouver-
«nement que la rovidence aura chargé (Pexécuter de fait, sur
«la terre , la justice que nous avons Pintime conviction d’avoir
aaujourd’hui moralement exercée devant Dieu.»

«Paris, 27 man 184-3.»

(Suivent les si atures, à la tête desquelles
se lit celle 'Aont Mrcxtswicz.)
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Je veuxbienquelesbonsfrè resaientmanqué parfoisd'é
nergiecontrel'autocraterusse: lapreuvequ'ilsenmanquaient,
c'est qu'ils sesontré fugié sdanslemondevaguedelamysti
cité , où lerê veconsoledelaré alité dé cevante; mais, d'aprè s
unepareillepiè ce, ondoitvoirqu'ilsnemanquaientpasd'a
mourpourlaPologne.

CHAPITREn.

André TowianskietAdamMickiewicz.

(suiteetfin).

VI.

NAPOLÉ ONISMEPOLONAIS.

Sous le premierempire, la Pologneconç utdesi ardentes
espé rancesdanslaFrancearmé econtresesmaî tres, que, depuis
ce temps-là , le nomdeNapolé onestresté , poursesenfants
tyrannisé setproscrits,commeunegarantiedefutureré demp
tion. C'estce qui explique les tendancesnapolé oniennesdes
polonaisen1849,tendancesquifurentspé cialementmanifesté es
par le journal la Tribunedespeuples, dontM.Mickiewicz
é tait le ré dacteur enchef. C'estcequiexpliqueaussileNa-
polé onismedela secte de Towianski, danslesanné es1842,
1843et1844.
Ona vudé jà queTowianski se dé clarait uneincarnation

de Napolé on; on a pnremarquer é galementlespromenades
desbonsfrè res, allant à Nanterrevisiterleportraitdugrand
homme.
Ces tendancesnefirent qu'augmenteraprè s le dé part de

Towianski. Citonsquelquesdetailspourdonneraulecteurune
idé edel'intensité qu'ellesavaientprises.
L'anné e 1844,d'aprè s lespré dictionsdeTowianski,devait

ê tre une anné e(astique: c'é tait la datefixé ed'enhautpour
la ré volutioneuropé enne. Toujoursd'aprè s Towianski, dont

5*

5l
Je veux bien que les bons frères aient manqué parfois «Pé-

nergie contre Pautocrate russe: la preuve qu'ils en manquaient,
c’est qu’ils se sont réfugiés dans le monde vague de la mysti-cité, où le rêve console de la réalité décevante; mais, d’après
une pareille pièce, on doit voir qu'ils ne manquaient pas d'a-
mour pour la Pologne.
 

CHAPITRE VL
André Towlanskl et Adam Mlcklewlcz.

(sons: m‘ un).

VI.
naronfionxsns POLONAIS.

Sous le remier empire, la Pologne conçut de si ardentes
espérances ans la France armée contre ses maîtres, que, demis
ce temps-là, le nom de Napoléon est resté, pour ses en ants
tyrannisés et proscrits, comme une garantie de future rédemdp-tion. C'est ce ‘qui eäplique les tendances napoléoniennes es
polonais en 1849, ten ances ui furent spécialementmanifestées

r le journal la Tribune 3er peuples, dont M. Mickiewicz
etait le rédacteur en chef. C’est ce qui explique aussi le Na-
poléonisme de la secte de Towiauski, dans les années 1842,
1843 et 1844.

On a vu déjà que Towianslzi se déclarait une incarnation
de Napoléon; on a pu remarquer également les promenades
des bons frères, allant à Nanterre visiter le portrait du grand
homme.

Ces tendances ne firent quäugmenter après le départ de
Towianski. Citons quel ne: details pour donner au lecteur une
idée de Pintensité u’elles avaient prises.Uannée 1844, ’après les prédictions de Towiansliî, devait
être une année fäslique: c’élait la date fixée d'en haut pourla révolution européenne.

_

Toujours d'après Towianski, dont
5
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Goutt é tait lemessageretl'é cho, untableaurepré sentantNa
polé oncommenceraitcetteré volution.Cetableau, admisà l'ex
position duLouvre, se remueraitdevantlafoule, aprè squoi
Parisetl'Europeé clateraientcontreles oppresseurs.
L'exposition s'ouvrit le 15mars1844.Le19marseutlieu

la leç ondeM.Mickiewicz.Lestowianskistess'yé taientdonné
rendez-vous. Une grande é motion remplissait les cœ urs. 11
Î iaraî t certainquetous, ycomprisM.Mickiewicz, croyaientà
a ré alisationprochainedela prophé tiedutableau. Lefaitest
quecetteleç ondu19marsfutunescè ned'illuminé s.Lepro
fesseurparlalesyeuxlevé sauciel, d'unairinspiré , et, ala
fin, il donna à sa voix untonsi é trangeet à sesgestesdes
formessibizarres, quelasecteentiè re, leshommescommeles
femmes,semirentasangloteretà jeterdescris.
11 va sans dire queleportraitdeNapolé onrestaforttran

quilledanssoncadre.
Unautrefaitnonmoinssignificatifsepassaà quelquetemps

delà . Auneautreleç ondeM.Mickiewicz(cefutladerniè re),
ondistribuaunelithographierepré sentantl'empereur.Parune
coï ncidence habilementmé nagé e, le portraitavaitunfauxair
deTowianski, ce qui confirmaitamplementlavé rité del'in
carnationdeNapolé ondanslemessielitthuanien.Cettelithogra
phie mystique resta trois moisexposé e chezles marchands
d'estampes, etproduisitassezdesensation,pourquelapolice
crutdevoirenleverunemblè mequinelaissaitpasd'avoiralors
uncaractè resé ditieux.

VII.

LECOURSDUCOLLEGEDEFRANCE.

J'aifait connaî trelanatured'espritdeTowianski,encitant
quelquespassages duBié siada, banquet;je vais caracté riser
celle de Mickiewicz, encitant quelques traits de ses leç ons
ducollé gedeFrance.
Les plus cé lè bres de ces leç ons sont,cellesdu19marset
du28mai 1844. Jevaisprendredansunepré cieusecollec
tion sté nographî que quim'estcommuniqué e, cequiyfutdit
deplussaillant.
Laleç ondu 19mars,je viensdele dire, futdonné eau

milieudes é motionsqu'excitaient, chezlestowianskistes, l'ou-
▼ erturedel'expositiondepeinture,etl'espé rancequ'ilsavaient
dans laré alisationprochainedelaprophé tierelativeauportrait

\
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Goutt était le messager ‘et Pécho, un tableau représentant Na-
poléon commencerait cette révolution. Ce tableau, admis N'ex-Bosition du Louvre, se remuerait devant la foule, après quoi

aris ct PEurope éclateraient contre les oppresseurs.Uexposition s'ouvrit le 15 mars 1844. Le l9 mars eut lieu
la leçon de M. Micltiewicz. Les towianskistes s’y étaient donné
rendez-vous. Une grande émotion remplissait les cœurs. ll
paraît certain que tous, y compris M. Mickiewicz, croyaient à
a réalisation prochaine de la prophétie du tableau. Le fait est

que cette leçon du l9 mars fut une scène d’illuminés. Le ro-
tesseur parla les yeux levés au ciel, d'un air inspiré, et, la
fin, il donna à sa voix un ton si étrange et à ses gestes des
formes si bizarres, ue la secte entière, les hommes comme les
femmes, se mirent sangloter et à jeter des cris.

Il va sans dire que le portrait de Napoléon resta fort tran-
quille dans son cadre.

Un autre fait non moins significatif se passa à quelque temps
de là. A une autre leçon de M. Mickiewicz (ce fut la dernière),
on distribua une lithographie représentant l'empereur. Par une
coïncidence habilement méningée, le portrait avait un faux air
de Towianslti, ce qui confirmait am lement la vérité de l’in-
carnation de Napoleon dans le messie itthuanien. Cette lithogra-
phie mystique resta trois mois exposée chez les marchands
d’estampes, et produisit assez de sensation, pour que la police
crut devoir enlever un emblème qui ne laissait pas d’avoir alors
un caractère séditieux.

V11.
u: couns nu COLLÈGE m: FRANCE.

J’ai lait connaître la nature d’esprit de Towianshi, en citant
quelques assages du Biésiada, manquer; je vais caractériser
celle de ickiewicz, en citant quelques traits de ses leçons
du collé de France.

Les pus célèbres de ces leçons sont,celles du l9 mars et
du 28 mai .1844. Je vais prendre dans une précieuse colleco
tion sténographique qui m’est communiquée, ce qui y fut dit
de plus saillant.

La leçon du l9 mars, je viens de le dire, fut donnée au
milieu des émotions qu’excitaient, chez les towianskistes, l'ou-
verture de Pexpositiou de peinture, et Pespérance qu’ils avaient
dans la réalisation prochaine de la prophétie relativeauportrait
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deNapolé on. Voicicetteleç on,d'aprè slesnotessté nographi-
quesquim'onté té confié es.

« Messieurs,

((Larecherche de la valeur maté rielle etdesanature, et
« aussidel'espritquienestl'uniquesource, nousmè neIogi-
tiquementvers un problè med'unordreplusé levé , celuides
« rapportsdel'esprit humainavectout cequiavieetn'est
« pashomme,avecla natureanimaleetvé gé taletoutentiè re.
« L'hommesaitqu'ilestroidela nature,ill'asumê medans

« letempsoù il é taitencoreesclavelui-mê me: cependant,tout
« entravaillant à devenirlibre, il continueà exercersonmé tier
« deroisurlescré aturesinfé rieures, à lamaniè redespotentats
« nè gres et des chefs sauvages, auxquels l'idé e ne vientpas
« queleurssujetspeuventaussiavoirdesdroits.
« Sommes-nousplusavancé smaintenantquenel'é taientles

« anciens, sur la question des devoirs et desdroitsrespectifs
« quidevraientexisterentrel'hommeetl'animal?
« Existent-ils ré ellement? La tradition religieuse les laisse

« soupç onner; l'é thique et la jurisprudencenes'en occupent
« pas.
« Mais si nous n'avons pas d'archives à consultersurcette

« matiè re, nous pouvonstoujoursnousadresser à celui qui
« est plus ancien que toutes les archives, nouspouvonsen
« appeler à notre esprit immortel, si toutefois cet esprit se
« trouve en é tat de nousré pondre, s'il est dansceté tatde
« concentration, d'expansioninstantané e, é latquisemanifeste
« tout d'aborddans le sentiment sympathique. Il faut donc
« commencer par sympathiser avec ceux dont nous voulons
« connaî tre la condition et lesdevoirs: nousenagissonsainsi
« avecnossemblables.Quelest lemoyenquenousemployons
« pourconnaî tre les douleursdenotreami,pourluiarracher
« les mystè res qu'il recè le dans sonsein, etquile rendent,
« durantdelonguesanné es, triste etmuet?Sansconnaî trela
« causedesasouffrance,il estimpossibledel'adoucir. Ë tn'est-
« ce pasà forced'amourquenousparvenonsà connaî trecette
« cause?
■ 11 est singulierquelesphilosophesquiontmé dité surles

« causesdumutismedesracesinfé rieures,n'aientpassoupç onné
« qu'ilyeutunredoutablemystè recaché danslecentremê me
« de la viedechaqueracedesanimauxetdesvé gé taux. Dé jà
« quelques savants commencent à s'apercevoirqu'il nesuffit
« pas d'appliquer le scalpel aucerveaud'unanimal, etdele
« dé chirer tout vivant poursavoir ce qui se passe dans son
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de Napoléon. ' Voici cette leçon, (Paprès les notes sténographi-
ques qui m'ont été confiées.

u Msssizuas,

«La recherche de la valeur matérielle et de sa nature, et
‘staussi de l'esprit qui en est Panique source, nous mène l i-
uquement vers un problème d’un ordre plus élevé, celui es
«rapports de Pesprit humain avec tout ce qui a vie et n’est
«pas homme, avec la nature animale et végétale tout entière.

cil/hommesait qu’il est roi de la nature, il l'a su mêmedans
ule temps où il était encore esclave lui-même: cependant, tout
«en travaillant à devenir libre, il continue à exercer son métier
ude roi sur les créatures inférieures, à la manière des potentats«nègres et des chefs sauvages, auxquels Pidée ne vient pas
‘(que leurs sujets peuvent aussi avoir des droits.

«Sommes-nous plus avancés maintenant ne ne Pétaient les
«anciens, sur la question des devoirs et es droits respectifs
«qui devraient exister entre l'homme et ‘Panimul?

«Existent-ils réellement? La tradition religieuse les laisse
«soupçonner; l'éthique et la jurisprudence ne s’en occupent
u s..p:Mais si nous n’avons pas d'archives à consulter sur cette
umatière, nous pouvons toujours nous adresser à celui qui
«est lus ancien que tonte: les archives, nous pouvons en
nappe er à notre esprit immortel, si toutefois cet esprit se
«trouve en état de nous répondre, s’il est dans cet état de
«concentration, (Pexpansion instantanée, état qui se manifeste
atout d’abord dans le sentiment sympathi ne. Il faut donc
«commencer par sympathiser avec ceux ont nous voulons
«connaître la condition et les devoirs: nous en agissons ainsi
«avec nos semblables. Quel est le moyen que nous employons
a pour connaître les douleurs de notre ami, pour lui arracher
I: es mystères qu’il recèle dans son sein, et qui le rendent,
«durant de longues années, triste et muet? Sans connaître la
«cause de sa souffrance, il est impossible de l’adoucir. Et n’est—
«ce pas à force d'amour que nous parvenons à connaître cette
«cause? -

' «Il est singulier que les philosophes qui ont médité sur les
(causes du mutisme des races inférieures, n’aient pas soupçonné«qu’il y eut un redoutable mystère caché dans le centre même
u e la vie de chaque race des animaux et des végétaux. Dé'à
«quelques savants commencent à s’apercevoir qu’il ne su 't
«pas d’appliquer le scalpel au cerveau d’un animal, et de le
«déchirer tout vivant pour savoir ce qui se passe dans son
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« esprit; maisquedis-je, de son esprit, onn'enparlepas!
« Gassendienparlaitcependant;Descartescherchaitaserendre
« compte duprincipe vital dans les animaux. Aumilieude
« toutlefatras é critparlaphilosophiemoderne,nousnetrou»
« vonssur ce sujet quede vagues formules. Cependantles
« hommesdupeuplecontinuent de conserverpourcesmuets
« compagnonsdeleurs travaux et deleursdangersunesym-
« pathie invariable; elle mé riteraitd'ê treexpliqué ephilosophi-
« quement,carellesupposedansles ê tresquiensontl'objet,
« l'existencesympathique.Lessavantsmê meavouentque,plus
« d'unefois, ils ontvuunanimal,appliqué à latorture,con-
« centrer, parunderniereffort, danssesregards,uneexpres-
« sion de douleur presque humaine, unje ne saisquelcri
« inté rieur qui fesait reculer l'anatomiste. Undevosgrands
« é crivainsaditquetadouleurdonnedroità l'immortalité ;
« unecré ature qui meurten souffrantainsin'aurait-ellerien
« à espé rer? ,
« Il yadessavants, etjepourraismê meciterleursnoms,
« quisepré occupentvivementdecettequestion. C'estunedes
« questions pendantesde l'é poque actuelle. Pourleprouver,
« je vousciteraiquelquesmotsduphilosopheamé ricainEmer-
« son, deceluiquirepré sentelemieuxlesbesoinsdecetemps,
« qui n'est parvenu, il estvrai, à ré soudreaucunequestion,
« maisquilesaposé estoutesavecunepré cisionetunenetteté
« admirable. Voicicequ'ildit: « Notrescienceactuelle, sous
« cepointdevue,nevoitquetrè speudechose,pournepas
« direrien. 0philosophes! observateursdes é toiles,avez-vons
« observé les allé es et les venues des ratsquicirculentsous
« votre plancher? Mais regardez unpeulescoursesdulé zard
« jouantsurlesmurailles;examinezlafourmiquevousfoulez
« dupied; et, dites-moi, quelles donné es nouvelles, quelles
« connaissances intimes avons-nous sur l'histoire duroyaume
« animal, aussi ancien et plus ancien peut-ê trequeceluide
« la race indo-germanique? Les citoyens de ceroyaumecon-
« tinuentdetenirleursassemblé esdanslevoisinagedel'empire
« humanitaire; mais il n'yaaucunecommunicationentreces
« deuxé tats; pasunmot,pasunsignen'estpassé dulangage
« desunsdans le vocabulairedesautres. Il yaplus, votre
« histoireentiè reneconservequelesouvenird'unepetitepartie
« des travaux del'homme, elle neparle quedevostravaux
« mé taphysiques et politiques: quelles lumiè res, je vons le
« demande,at-elle ré pandues sur les mystè resdelamortet
« del'é ternité , etdenosrapportsavecDieuetaveclanature?
« Je suis honteuxdevoirquecequenousappelonspompeu-

\
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«esprit; mais que dis-je, de son esprit, on n’en arle pas!«Gassendi en parlait cependant; Descartes cherchait d)se rendre
«compte du principe vital dans les animaux. Au milieu de
«tout le fatras écrit par la philosophie moderne, nous ne trouo
«vons sur ce sujet que de vagues formules. Cependant les
«hommes du u le continuent de conserver pour ces muets
«compagnons e eurs travaux et de leurs dangers une sym-«pathie invariable; elle mériterait d’étre expliquée philosophi-«puement, car elle suppose dans les êtres qui en sont Pohjet,
u ‘existence s mpathique. Les savants même avouent que, plus«d’une fois, is ont vu un animal, appliqué à la torture, con-
«centrer, par un dernier effort, dans ses regards, une expres-«sion de douleur presque humaine, un je ne sais quel cri
«intérieur qui fesait reculer Panatomiste. Un de vos grands«écrivains a dit que la douleur donne droit à Pimmoflalité;
«une créature qui meurt en souffrant ainsi n’aurait—elle rien
«à espérer? .«Il y a des savants, et je pourrais même citer leurs noms,«qui se préoccupent vivement de cette question. C'est une des
«questions pendantes de l'époque actuelle. Pour le prouver,«je vous citerai quelques mots du philosophe américain Emer-
«sou, de celui qui représente le mieux les besoinsde ce temps,«qui n’est parvenu. il est vrai, à résoudre aucune question,
«mais qui les a posées toutes avec une précision et une netteté
«admirable. Voici ce qu'il dit: «Notre science actuelle, sous
«ce point de vue, ne voit. que très peu de chose, pour ne pas«dire rien. 0 hilosophesl observateurs des étoiles, avez-vous
«observé les al ées et les venues des rats qui circulent sous
«votre plancher? Mais regardez un peu les courses du lézard
«jouant sur les murailles; examinez la fourmi que vous foules
«du pied; et, dites-moi, quelles données nouvelles, quelles
«connaissances intimes avons-nous sur l'histoire du ro aume
«animal, aussi ancien et plus ancien peut-être que ce ui de
«la race inde-germanique? Les citoyens de ce royaume con-
«tinuent de tenir leurs assemblées dans le voisinage de Vampire«humanitaire; mais il n’y a aucune communication entre ces
«deux états; pas un mot, pas un signe n’est passé du langage«des uns dans le vocabulaire des autres. Il p a plus, votre
«histoire entière ne conserve ue le souvenir d une petite partie
«des travaux de Pliomme, élle ne parle que de vos travaux
«métaphysiques et politi ues: quelles lumières, je vous le
«demande, a-t-elle répandues sur les mystères de la mort et
«de l'éternité, et de nos rapports avec Dieu et avec la nature?
«Je suis honteux de voir que ce que nous appelons pompeu-
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« sè mentl'histoireuniversellen'estqu'unechroniqued'unpetit
apointdelacré ation, d'unpetitbourg-pourriinfeodé à quel-
« quesnomsclassiques. Nousré pé tonsAthè nesetHome,Paris
« etLondres. MaiscettevieilleRome,quesavait-elledesrats
« etdeslé zards?Quelleespè ced'inté rê tpeuventavoirlesolvm-
« piadesetlesconsulatspournosconcitoyensmuets, quinous
« avoisinent et qui nousentourentde tous lescô té s? Quels
« enseignements moraux oupratiques offre cette histoire aux
« Esquimaux,auxKamtschadales, à uncocherdecabriolet, à
« notreportier, à notrebraveporteurd'eau?Et,s'ils connais-
« saient cette histoire, enquoi seraient-ils plus sages, plus
« é clairé setpluspuissants?"
« Or, quelquesmotsquisetrouventdanslaCè ne(Biesiada

« deTowianski), par rapport à cette question, ontexcité le
« scandale des hommespré tenduspieux, etl'é tonnementdes
« philosophes,etcependantvousvoyezque,del'autrecô té du
« globe,onchercheà ré soudrelesmê mesproblè mes. Jevous
« diraiplus:chaquenouvelleré vé lationatoujoursé clairé d'une
« maniè renouvellenosrapportsaveclemondesupé rieuretavec
« lemondeinfé rieur, aveclescorpsinvisiblesetaveclescorps
« plus grossiers quecelui quenoushabitons. Noustrouvons
« dansleslivressaintsdesindicessurcettequestion. LaBible
« ditquel'animaldeBalaamavuunespritavantquelevoyant
« s?en fû taperç u. Commenta-t-ilpuvoircetesprit, s'iln'y
« avait quelque chose en lui quiycorrespondî t? (Voilà une
« raison!!!!)Toutlemondesaitquelesanimauxontlespre-
« miersreconnuleSauveur:cettecirconstancetendaità inspirer
« auxchré tiensunsentimentplustendrepourlaraceanimale.
« Etavec quipré fé rerions-nousdecommuniqueretdesympa-
« thiser?Est-ceavecundecesanimauxdontl'instinctdé couvre
« l'é lé mentdivinduSauveurencoreenfant,ouaveccesphari-
« siens dontlemé tieré taitdepré parerlemessianisme, quine
« parlaientetn'é crivaientquesurlemessianisme,etquicepen-
« dantcrucifiè rentlemessie.
« J'ai dit, daDS uneautre occasion, qu'il ne sera jamais
« donné à l'intelligencedel'hommederé soudrecesquestions-
« là ; que le christianisme seul est en é tat de ré tabliretde
« faciliternosrapportsavecl'univers,ens'attachantd'unemain
« auciel,etenplongeantl'autredanslesmystè resdelanature
« animale etdelanatureinorganique. C'estenprocé dantpar
« sympathiequelechristianismedecouvritetexpliqualesmys-
« teresdel'existencedel'esclavage,etqu'ilafiniparl'abolir.
« Lesphilosophesn'ontrienfaitpourl'esclavage.Catonvendait
« les esclavesvieuxpournepasavoir la peinedelesenterrer.
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esementPhistoire universelle n’est qu’une chronique d’un petit
«point de la création, d'un petit hou - ourri inféodé à uel-.
«ques noms classiques. Nous répétons t ènes et Rame, aris
«et Londres. _Mais œtte vieille Home, que savait-elle des rats
«et des lézards? Quelle espèce d'intérêt peuvent avoir les olym-epiades et les consulats pour nos concitoyens muets, ui nous
«avoisinent et qui nous entourent de tous les côtés Quels«enseignements moraux ou pratiques offre cette histoire aux
«Esquimau, aux Kamtschadales, à un cocher de cabriolet, à
«notre portier, à notre brave porteur d’eau? Et, s'ils connais».
«saient cette histoire, en quoi seraient—ils plus sages, plus«éclairés et plus puissants?”«Or, quelques mots qui se trouvent dans la Cène (Biesiada
«de Towians i), par rapport à cette question, ont excité le
«scandale des hommes prétendus pieux, et Pétounement des
«philosophes, et cependant vous voyez que, de l'autre côté du«globe, on cherche à résoudre les mêmes problèmes. Je vous
u irai plus: cha ne nouvelle révélation a tou'ours éclairé d’une
«manière nouvel e nos rapports avec le mon e supérieur et avec
«le monde intérieur, avec les corps invisibles et avec les corps«me grossiers que celui que nous habitons. Nous trouvons
u s les livres saints des indices sur cette question. La Bible
«dit que Panimal de Balaam a vu un esprit avant que le voyant
«s?en fût aperçu. Comment a-t-il pu voir cet es rit, s’il n’y
«avait quelque chose en lui qui y correspondît (Voilà une
«raison H! !) Tout le monde sait que les animaux ont les pre-
«miers reconnu le Sauveur: cette circonstance tendait àinspirer
«aux chrétiens un sentiment plus tendre pour la race animale.
«Et avec qui préférerions-nous de communi uer et de sympa-«thiser? Est-ce avec un de ces animaux dont ‘instinct découvre
«Pélément divin du Sauveur encore enfant, ou avec ces phario
«siens dont le métier était de préparer le messianisme, qui ne
«parlaient et n’écri_vaient que sur le messianisme, et qui cepen-«dant crucifièrent le messie.

«J’ai dit, dans une autre occasion, qu’il ne sera jamais
«donné à l'intelligence de l’homme de résoudre ces questions-«là; que le christianisme seul est en état de rétablir et de
«faciliter nos rapports avec l'univers, en s’attaehant d’une main
«au ciel,.et en longeant l’autre dans les mystères de la nature
«animale et de a nature inorgani ue. C’est en procédant par«szmpatliie que le christianisme decouvrit et ex liqua les m s-
«t res de l'existence de l'esclavage, et qu'il a ni par Pabo ir.
«Les philosophes n’ont rien fait pour l'esclavage. Caton vendait
«les esclaves vieux pour ne pas avoir la peine de les enterrer.
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« Cicé ron,lesage,lebonCicé ron,quialuetmé dité tousle*
« philosophesgrecs, ditpositivementquelespectacledeshon>
« mescrucifié sestunspectacleinté ressant, etil accuseVerres
« d'avoir frustré le peupleromaindeceplaisir, enlaissantla
« vieà unhommecondamné à cetteespè ced'exposition,
« Vousvoyezcombienil estplusdifficiled'aimerunesclave

« qued'é criresurl'esclavage,etquelleimmensedifficulté il y
« aencorêà dilater notreâ medemaniè reà comprendredans
« lamê mesympathielesracesdumondemuet, à exciternotre
« espritjusqu'au degré declairvoyance où l'onpuisselirece
« qu'ilyadansleursregardset dansleursgestes.
« Quia arrê té les jeux sanglansducirque, où l'onré pan*-

« dait par torrent le sangdesesclaves? Cen'estpasunphi-
« losophe, ni unfeseurdesystè mes. Onavait é critbeaucoup
« sur cesjeux; il y avaitdeshommesgé né reuxquilescon-
« damnaient; saint Augustin, paï en encore, dé clamait contre
« euxdansuncours public professé à Rome;mais onn'en
« continuaitpasmoinsà massacrerlesgladiateursetlesesclaves.
« Enfinil setrouvaunchré tien, unmoineobscur,qui,aprè s
« avoirreproché enpleinamphithé â tre, aupeupleromain,ses
« goû ts sanguinaires, descenditaveccalmedansl'arè ne, etse
« laissa dé vorerparlesbê tesfé roces; decemomentlepeuple
« n'eutplusle couragedevenirauxjeux. Ehbien!vousqui
« voulez savoir les mystè res dela vieanimale, ayezdoncle
« courage d'entrer dans l'arè ne dulion, oubien jetez-vous
« entre unemeutequidé chireundaim; sauvez-lui la vie,
« embrassez-le avec amour, et puis conjurez-le, aunomdu
« Dieu vivant, de vousdirepourquoiil estanimal, pourquoi
« ilsouffre, dequeldroitil vousest permisdeletourmenter,
« de l'asservir, et quels sont les rapports quidoiventexister
« entrelui etl'homme! (quelquesrires).Quandonnesesent
« pas l'envie de faire de telles expé riences sur la naturedes
« animaux,on doit avoir lamodestiedenepasjugerlé gè re-
« mentceuxquienparlent.
« Lechristianismeasurtoutdé veloppé lessentimensmoraux.

« Les livresdeschré tienssetrouventremplisd'exemplesd'une
« sympathieprofonde entrel'hommepieuxetl'animal. Jelia
« dansmonbré viaire que, lorsque saintAntoinemourutdans
« ledé sert,leslionsarrivè rentlanuitetcreusè rentunefosse,
« où soncompagnonl'enterra.LorsquesaintAntoinedePadoue
aparlait, lesanimauxdressaientlesoreilles, etonvitlespois-
« sonssedirigerverslui. Nenousené tonnonspaslLamê me
« force qui ouvre nosoreilles et nos â mesauxaccentsd'une
« voixinspiré e,cerayoninvisiblequitraverselaparoleimpal-

.

56

tiCicéren, le sage, le bon Cicérou, qui a lu et‘ méditéltous les
«philosophes grecs, dit positivement que le spectacle des hem‘-
«mes crucifiés est un- spectacle intéressant, et il accuse Verres
«d’avoir frustré le peuple romain de ce plaisir, en laissant la
«vie à un homme condamné à cette es ce d’exposition.

«Vous voyez combien il est plus di cile d'aimer un esclave
«que d'écrire sur l’esclavage, et quelle immense dilficulte il y
na eueore..à dilater notre âme de manière à comprendre dans
«la même sympathie les races du monde muet ,' à- exciter notre
«esprit jusqiiüau degré de clairvoyance où l’on puisse lire ce
uqu’il y a ans leurs regards et dans leurs gestes.«Qui a arrêté les jeux sanglans du cir ue. où l’on répanæ
«dait par torrent le san desesclaves? n’est as un phi-ulosophe, ni un feseur e systèmes.’ On avait écrit beaucoup
«sur ces jeux ; il » avait des hommes généreux qui les con-s
«damuaient; saint Xugustin, païen encore, déolamait contre
«eux dans un cours public professe à Rame; mais on n’en
«continuait pas moins à massacrer les gladiateurset les esclaves»
uEnfin il se trouva un chrétien, un moine obscur, qui, après
«avoir reproché en plein amphithéâtre, au ‘peuple romain, ses«goûts sanguinaires, descendit avec calme ans Paréne, et se
u aissa dévorer par les hôtes féroces; de ce moment le peuple
«n’eut plus le courage de venir aux jeux. Eh bien! vous qui
«voulez savoir les mystères de la vie animale, ayez donc le
«courage d'entrer dans l'arène du lion, ou bien jetez-vous
«entre une meute qui déchire un daim; sauvez-lui la vie,
«embrassa-le avec amour, et puis eonjurez-le, au nom du
«Dieu vivant, de vous dire pourquoi il est animal, pourquoi
«il souffre, de quel droit il vous est permis de le tourmenter,
«de Passervir, et quels sont les rapports qui doivent exister
«entre lui et Phommel (quelques rires). Quand on ne se sent
«pas l’envie de faire -de telles expériences sur la nature des
«animaux, on‘ doit ' avoir la modestie de ne pas juger légère»
«ment ceux qui en parlent. r

‘

«Le christianisme a surtout développé les sentimens moraux.
«Les livres des chrétiens se trouvent remplis d'exemples d'une
«sympathie profonde entre l’homme pieux et l'animal. Je lis
«dans mon révisire que, lorsque saint Antoine mourut dans
«le désert, les lions arrivèrent la nuit et creusèrent une fosse,
«où son compagnon Penterra. Lorsque saint Antoine de Padoue
«parlait, les animaux dressaient les oreilles, et on vit les pois-
«sons se diriger vers lui. Ne nous en dtonuons pas! La même
«force qui ouvre nos oreilles et nos âmes aux accents d’uue
«voix inspirée, ce rayon invisible qui traverse la parole impal-
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apahle,sefaitsentirmê meà unespritinfé rieur.SaintFranç ois
« d'Assises, le grandThaumaturge, avecquelamourparlait-il
« desoiseauxetdesanimaux,qu'ilappelaittoujourssesfrè res,
« ses sœ urs! Etvous vousscandalisezdecequ'onaparlé de
al'espritdesanimaux1
« Qu'ya-t-il d'é tonnant, si lepremierrayondelalumiè re

« surcette question partdumilieud'uneracequiaconservé
« desrapportsplusintimesquetouteautreavecJanature, de
« cette race qui produisit Zalazianski, le premierobservateur
« dusexe des plantes, longtemps avant Linné ; decetterace
« quicré al'é popé eanimale, dontleReineckeFuchsetleroman
« duRenardnesontquedepâ lescopies; decetteraceenfin
« dontlachansonpopulaireestpresquetoutentiè rerempliede
« conversationsd'animauxetdeplantes.
« Onelumiè renouvellene profitequ'à ceuxquisetrouvent

« pré paré s à la recevoir.» « Letempsestvenu, ditEmerson,
« dedonnerà labasedesconnaissancesplusdelargeuretplus
« deprofondeur; maispour l'é largir et pour lareformer, il
« fautnous reformerinté rieurement. Il faut commencerune
« vie nouvelle, en aspirant unenouvelledose decet esprit
auniverselquianimeetranimetout.»
« Qu'est-cequ'unemassedelalumiè renouvelle,unemasse
« delachaleurnouvelle?Cen'estqueleverbedel'é poque.
« La parole vraie, dont nousavons é numerc les qualité s

« merveilleuses, cette parole n'est qu'unrayon duverbe, et
« voilà la diffé rence entre la Paroleetle Verbe. L'intention
« quej'ai, le besoinoù jesuisdeparlerduVerbe, m'absout
« inté rieurementdecequej'oseré duireendoctrineetenmots
« ces mystè res qui donnentla force quandonles portedans
« l'â me, mais qui appauvrissent l'hommequandil estobligé
« delesjeteraudehors.
« Maisnoussommesappelé s,noussommesforcé s,c'estnotre

« mission, c'est notre vie, d'annoncer le Verbeausiè cle, il
« nonsestdoncpermisd'employerlelangagedusiè cle.
« Si nousexaminionsinté rieurementnosopé rationsmorales,

« nous pourrions avoir quelques lumiè res sur le Verbe, car
« chacundenousauneetincelledivine, chacundenouspossè de
« unverbe individuel, et chacunedenosactionsestanimé e
« parunverbe partiel. Qu'est-ce quecemomentoù l'artiste
« conç oit, toutd'uncoup, undessin, ettraceleplandeson
« ouvrage! Cemomentest le verbesonouvrage. Il é crit, il
« travaille, il appliqueà la terrecettelumiè redivine; maisla
« question est ré solue, la cré ationestaccompliedansunseul
x(moment. Le momentoù Archimè des'é lanç a toutjoyeux,
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spable, se fait sentir même à unesprit inférieur. Saint François«düssises, le grand Thaumaturge, avec quel amour parlait-il«des oiseaux et des animaux, qu'il appelait toujours ses frères,
uses suaurs! Et vous vous scandalisez de ce qu’un a parlé de
sPes ‘t des animaux!

a n'y a-t-il d'étonnant, si le premier rayon de la lumière
«sur cette question part du milieu d’une race qui a conservé
«des rapports plus intimes que toute autre avec la nature, de
«cette race qui produisit Zalazianski, le premier observateur
sdu sexe des plantes, longtemps avant Linné; de cette race
a ni créa Pépopée animale , .dont le Reinecke Fucbsetleromanardu Renard ne sont ue de pâles copies; de cette race enfin
«dont la chanson popu aire est presque tout entière remplie de
«conversations dhnimauxvetde plantes.
- u Une lumière nouvelle ne profite qu’à ceux qui se trouvent
«préparés à la recevoir.» «Le temps est venu, dit Emerson,
«de donner à la base des connaissances plus de largeur et plus
«de profondeur; mais pour Pélargir et pour la reformer, il
«faut nous reformer intérieurement-‘ ll faut commencer une
«vie nouvelle, en aspirant une nouvelle dose de cet espritsuniversel qui-anime et ranime toutm

«Qifiest-ce qu’une masse de la lumièrenouvelle, une masse
«de la chaleur nouvelle? Ce n’est que le verbe de Pépoque.

. «La arole vraie, dont nous avons énuméré les ualités
«mervei euses, cette parole n’est qu’un ra on du veh, et
usoilîr la difiërenee entre la Parole et le erbe. Ilintention
uque j'ai, le besoin où je suis de parler du Verbe, m’absout
«intérieurement de ce que j’ose réduire en doctrine et en mots
«ces mystères qui donnent la force quand on les porte dans
«l'âme, mais qui appauvrissent l’homme quand il est oblige’
ode les jeter au dehors. '

— z

«Mais nous sommes appelés, nous sommes forcés, c’est notre
«mission, c’est notre vie, d’annoncer le Verbe au siècle, il
«nous est donc permis d’employer le langage du siècle.

«Si nous examinions intérieurement nos opérations morales,
«nous pourrions avoir uelques lumières sur le Verbe, car
«chacun de nous a une tincelledivine, chacun de nous possède
‘son verbe individuel, et chacune de nos actions est animée
«par un verbe partiel. Qu'est-ce que ce moment où Partiste
Iconçoit, tout d’un coup, un dessin, et trace le plan de son
souvra e! Ce moment est le verbe son ouvrage. Il écrit, il
atravai le, il applique à la terre cette lumière divine; mais la
ntquestion est résolue, la création est accomplie dans un seul
«moment, Le. moment ou Archimède s'élance tout joyeusl.
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« ayanttrouvé undeshautsproblè mesdesmathematiques,c'é tait
« unverbe.Lemomentoù Newtons'é cria:j'aitrouvé l'é nigme
« delapondé ration,c'é tait le verbe. Lemomentoù Napolé on,
« aprè s avoir vaincu les Autrichiens à Areole, adit: jesuis
« l'hommede laFrance! Danscemoment-là , il asentiqu'il
« é taitleverbedelaFrance!
aOr, cette opé ration est multiple; elle est pré cé dé e dela

« douleur intellectuelle, quandl'esprit est tendupourdé cou-
« vriruneé nigmescientifique,etdeladouleurducœ ur,lors-
« qu'ilsetrouvedansunepositiondontil dé sespè redepouvoir
« sortir, etque,danscemoment,il trouvelemotdelasitu-
« ation. C'est doncaprè sladouleurquevientlacré ation, et
« puisalieul'exé cution,etlefait estaccompli.
« Or, les hommesquiont ré alisé complé tementmê mece

« verbepartielsonttrè s rares. Lesunscherchentla vé rité sur
« le chemindelapassionetdel'orgueil, etlesprogrè squ'ils
« fontles é loignentdubut; d'autress'arrê tentimmobilesdans
« la crainte de s'é garer; unpetitnombresuitlalignedroite,
« quiest la plus courte, mais aussi la plusdifficile, etque
« 1Evangileappellelesentier é troit.
« Decenombre,quelques-uns,parvenusà cedegré où l'on

« dé couvrela vé rité , la laissent se perdresanssel'appliquer
« immé diatement. Il n'yaque l'hommecompletquipuisse
« ré aliser leverbecomplet, soitartistique, soitpolitique, soit
« individuel,soitnational.
« Leglobe, sorti dusein deDieu, aaussisonverbe. Au

« commencement,dit saintJean, il yeutle Verbe, dontles
« paroles partielles sontl'explication et l'accomplissement; et
« le globe entier, l'humaniteentiè re, tendent sanscesse à le
« ré aliser.
« Mais, pourquelemondeleré alisâ t, il fallaitunhomme

« qui l'eû t d'abord ré alisé enlui-mê me, unhommedevenu
« ainsilereposoir, l'instrument, l'organeduVerbe.Cethomme,
« organeduVerbe,enapportantdanssonesprit, à l'humanité ,
« leplusgrandsecours,luipré senteenmê metemps,dansson
« individualité , leplusgranddesobstacles. Uneindividualité ,
« germedetouteuneé poqued'avenir,ensedé veloppant,met
« né cessairementenmouvementtousles é lé mentsdel'é poque
« passé e.Uneindividualité universelleirritené cessairementtou-
« tes les individualité s é goï stes. Telleestlanaturedel'esprit
« deshommes!Aulieudevenirtirerla vieetlaforcedel'in-
« dividualité lapluspuissanteetlapluslumineuse, ilspré fè rent
« s'unir entr'eux dansuneré sistance d'inertie, et ils disent:
« Ré unissons-noustous,quisommesmorts,etnousproduirons
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«ayant trouvé un des hauts roblèmes des mathematiques, c’était
«un verbe. Le moment où ewton s'écria: j'ai trouvé Péni me
«de la pondération, c'était le verbe. Le moment où Napoléon,
«a rès avoir vaincu les Autrichiens à Arcole, a dit: je suis
«l' omme de la France! Dans ce moment-là, il a senti qu’il«était le verbe de la France!

«Or, cette opération est multiple; elle est précédée de la
«douleur intellectuelle, quand l’esprit est tendu pour décou-
«vrir une énigme scientifique, et de la douleur du cœur, lors-
«qu’il se trouve dans une position dont il désespère de ouvoir
«sortir, et que, dans ce moment, il trouve le mot de a situ-
«ation. C'est donc après la douleur que vient la création, et
«puis a lieu Pexécution, et le fait est accom li. -

«Or, les hommes qui ont réalisé completement même ce
«verbe partiel sont très rares. Les uns cherchent la vérité sur
«le chemin de la passion et de l'orgueil, et les pro rès qu’ila
«tout les éloignent du but; d'autres «arrêtent immo iles dans
«la crainte de ÿégarer; un petit nombre suit la li ne droite,«qui est la plus courte, mais aussi la plus dillic’ e, et que«l Evangile appelle le sentier étroit.

«De ce nombre, quelques-uns, parvenus à ce degré où l'on
«découvre la vérité, la laissent se perdre sans se Pappliquer«immédiatement, ll n’ a que l'homme complet qui puisse
«réaliser le verbe complet, soit artistique, soit politique, soit
«individuel, soit national.

«Le globe, sorti du sein de Dieu, a aussi son verbe. Au
«commencement. dit saint Jean, il y eut le Verbe, dont les
« aroles partielles sont l'ex lication et Paccomplissement; et
a e lglobe entier, Phumanite entière, tendent sans cesse à le
«réa iser. '

«Mais, pour que le monde le réalisAt, il fallait un homme
«qui Peût d'abord réalisé en lui-même, un homme devenu
«ainsi le reposoir, l'instrument, l'organe du Verbe. Cet homme,
«organe du Verbe, en apportant dans son esprit, à Phumanité,
«le lus grand secours, lui résente en même temps, dans son
«in ividualilé, le plus grau des obstacles. Une individualité,
«germe de toute une époque d’avenir, en se dévelo pant, met
«nécessairement en mouvement tous les éléments e Pépoque
«passée. Une individualité universelle irrite nécessairement tou-
«tes les individualités é oïstes. Telle est la nature de Pesprit«des hommes! Au lieu e venir tirer la vie et la force de l'in-
«dividunlilé la plus puissante et la plus lumineuse, ils préfèrent
«s'unir entr’enx dans une résistance d'inertie, et ils disent:
a Réunissonsmous tous, qui sommes morts, et nous produiront:
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« la rie et la force; ré unissons-nous tous, quinesavonspas
« compter,etnousproduironsungrandgé omè tre.C'estceque
« disentlesphilosophes, c'estcequ'ilsespè rent.
« Dieuena dé cidé autrement. Dieu, danssamisé ricorde,

« envoieà l'humanité ,dansdesé poquesdé cisives, desindividus
« quinousserventdemodè le,quinousrendentainsipossibles
« leprogrè setleperfectionnement.
« Celuiqui, aprè savoir, aucommencement,agienesprit,

« prit, par la suite, le corps, et se produisitcommeparole
« vivante,commeaction,estleVerbeduglobeentier,lemodè le
« é ternel,Jé sus-Christ.Etontrompesinguliè rementl'humanité
« endisantqueJé sus-Christa toutfaitpournous, et qu'on
« n'aqu'à l'adorer. Non, il faut quenousdevenions tous,
« aujourd'huioudemain,dans milleansoudansdesmilliers
ad'anné es, il fautquechaqueespritdevienneenfait, enaction,
« dans son â meet danssoncorps, semblableà Jé sus-Christ,
aCen'estpaspouraugmenterlenombredestraditionspoé tiques
aqueJé susChristapparutaprè s sa mort, qu'il montraà ses
« disciples quel'on existe aprè s lamort; quesi l'onavé cu
« danslavé rité , si l'onapratiqué la vé rité , onestmaî trede
« prendresoncorpsetdes'endé mettre,deselaisserensevelir
« danslaterreetdemonterdanslaré gioninvisible, dedevenir
« ré ellementDieudelacré ation,dedevenirl'Homme-Dieu.
« Lavie et la personne deJé sus-Christ sontunproblè me

« posé à l'humanité , etunmodè leé ternelquipoursuivrasans
« cesse toutes les consciences. Cen'est pas endiscutant les
« rapportsquiexistententreNotre~SeigneuretDieu, nisurla
« naturedeJé sus-Christ, quenousparviendronsà laperfection.
« Vousdemandeztoujours:Est-ilDieu?Est-ilré ellementDieu,
« oubien ne serait-ilqu'unhomme?C'estl'é tincellequide-
« mandeausoleil: Es-tu ré ellementunfeué terneletimma-« té riel,6soleil! oubienn'es-tuqu'uneé tincellecommemoi?

« Maisoui, cesoleil n'estqu'uneé tincelle. Maisenquoit'a-
« vance-t-il, ô é tincelle, delesavoir?Si, aulieudescruter
« le mystè resolaire, tuaugmentaisaucontrairetonfoyer, si
« tudevenaisunflambeau,uneé toile,alorstuauraisunjour
« ledroitdedemanderface à faceausoleilquelest lemystè re
« desonexistence.
« Dieuquiveillesurleglobe,atracé lechemindontl'homme

« nepeuts'é carter qu'à ses risquesetpé rils. Il estdonné à
« l'hommederaccourcir oud'abré ger le voyage; il peut, si
« bonlui semble, l'allonger deplusieurssiè cles; mais, aprè s
« avoirlongtemps erré , il sera obligé dereveniraupointoù
« ilaquitté levraichemin.
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«la vie et la force; réunissons-nons tous, i ne savons pas
acompter, et nous produirons un grand géom tre. C’est ceque«disent les philosop es, c’est ce qu’ils espèrent.

«Dieu en a décidé autrement. Dieu, dans sa miséricorde,
renvoie à l'humanité, dans des époques décisives, des individus
«qui nous servent de modèle, qui nous rendent ainsi possibles
«le rogrès et le perfectionnement.

a ‘ lui qui, après avoir, au commencement, agi en esprit,
«prit, par la suite, le corps, et se produisit comme parole
a vivante, comme action, est le Verbedu globeentier, le modèle
«éternel, Jésus-Christ. Et on trompe singulièrement Phumanité
«en disant que Jésus-Christ a tout fait pour nous, et qu’on
cn’a qu"a Padorer. Non, il faut que nous devenions tous,aanjourd’hui on demain, dans mille ans ou dans des milliers
cd’anuées, il faut que chaque esprit devienne en fait, en action,
«dans son âme et dans sou corps, semblable à Jésus-Christ.
«Ce n'est pas pour augmenter le nombre des traditionspoétiques
q e Jésus Christ apparut après sa mort, qu'il montra à ses
a isciples que l’on existe après la mort; que si l’on a vécu
«dans la vérité, si l’on a prati é la vérité, on est maître de
k rendre son corps et de s’en émettre, de se laisser ensevelir«dans la terre et de monter dans la région invisible, de devenir
«réellement Dieu de la création, de devenir PHomme-Dieu.

a La vie et la personne de Jésus-Christ sont unprohlème«posé à Phumanité, et un modèle éternel qui poursuivra sans
«cesse toutes les consciences. Ce n'est pas en discutant les
«rapports qui existent entre Notre-Seigneur et Dieu, ni sur la
u nature de Jésus-Christ, que nous parviendrons à la perfection.
«Vous demandez toujours: Est-il Dieu? Est-il réellementDieu,
«ou bien ne serait-il qu’un homme? C’est Pétincelle qui de-
«mande au soleil: Es-tu réellement un feu éternel et imma-
«tériel, ô soleil! ou bien n’es—tu qu'une étincelle comme moi?
«Mais oui, ce soleil n’est qu'une étincelle. Mais en quoi t’a-
«vance-t-il, ô étincelle, de le savoir? Si, au lieu de scruter
c: le mystère solaire, tu augmentais au contraire ton foyer, si
«tu devenais un flambeau, une étoile, alors tu aurais un jour
a le droit de demander face à face au soleil quel est le mystère
«de son existence.

«Dieu qui veille sur le globe, a tracé le chemin dont Phomme
«ne peut s'écarter qu’à ses risques et lpérils. ll est donné à
«l'homme de raccourcir ou d’abréger e vo age; il peut, si
«bon lui semble, Pallongler de plusieurs sièc es ; mais, après
«avoir longtemps erré, i sera obligé de revenir au point où
u il a quitte le vrai chemin.
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« Dien, parl'organedeshommessaints etsages, communi-
« que à l'humanité le sentimentdelavé rité , et il envoiedes
uhommesfortspourlaré aliser. Aprè slessagesetlesvoyants
« del'ancienne Grè ce, estvenuAlexandre-le-Grand, l'homme
« lepluscompletdela Grè ce.Lamythologie,sansAlexandre-
« le-Grand, serait unefable; il lui donnalaré alité : il é tait
« beaucommeApollon, errant et vagabondcommeBacchus,
« TortcommeHercule,et,commeMars,victorieux.Ilré unissait
« en lui toutes les qualité s desdieuxpaï ens. 11 adé passé la
« limitedelaGrè ceantique; il secroyaitlui-mê meré ellement
« quelquechosedeplusquel'homme, il secroyaitDieu. Ce
« n'estpasparpolitiquequ'ilsefaisaitappelerle fils deJupi-
« ter; il s'é tonnait lui-mê mede voir son sangcoulerdeses
« blessures.
« Jules-Cé sarré alisalepaganismeromain,quié taitplusnoble

« etplus é levé queceluidesGrecs. L'Olymperomainaristo-
« cratiqueé taitcomposé dedieuxsé nateursetdedieuxplé bé iens:
« deiconsentesetde*minores, dieuxforts, sages, puissants,
« conqué rants, lé gislateurs. Jules-Cé sar possé dait toutes ces
« qualité s. Il adé passé aussilalimitedupaganisme.Il yavait
« aussiquelquechoseenluiqu'ilnecomprenaitpaslui-mê me:
« LesRomains,disait-il, est-cequ'ilsmecroient,debonnefoi,
« unhommecommeeux?» Cé sarpleuraitsonennemimort,ce
« quelesdieuxromainsnefaisaientpas; Cé sarpleuraitsurla
« mortdePompé e.
« Dusein ducatholicisme est sortiNapolé on, l'hommele

« plus completdel'é poquepassé e; celuiquil'acomplè tement
« ré alisé edanssapersonne,etl'adé passé eparsongé nie.C'est
« pourquoinousavons si souventparlé delui. Il n'estpas
« seulementvô tre, Franç ais! il estItalien, il estPolonais, il
« estRusse, il estl'hommeduglobe, l'Hommecomplet.
« Enparlant de laParole, jevousaiditquecelledeNa—

« polé onnous rappelait le don des langues. 11 yavaitdes
« momensoù cet hommeprodigieux retrouvait le secretdes
« apô tres. Les historiens allemandsdisentque, dansunedes
« bataillesquifinirentparlaredditiond'Dlm,Napolé onaccou-
« rutvers lesBavarois, et,voyantleursrangschanceler,leur
« adressalaparoleet lesenflammasi fort,que,dansuneseule
« charge, ils repoussè rent l'ennemi. L'historienallemanddit:
« £ rnatsieangefuert,il lesaenflammé s.» Etcommenta-t-
« il parlé ? Dansquelle langue s'est-il adressé auxBavarois,
« quinecomprenaientpasleFranç ais?Ah!il afaitjaillirde
« lui,decesanctuaireoù reposait,surl'auteldufeusacré ,le
« gé niefranç ais, il afaitjaillir croyez-lebien,cetteforcequi
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- «Dieu, par l’orgaue des hommessaints et sages, communî.
«que à Phumanité le sentiment de la vérité, et il envoie des
«hommes forts pour la réaliser. A rèa les sages et les voyants
«de Pancienne Grèce, est venu A exandre-le-Grand, l'homme
«le plus complet de la Grèce. La mythologie, sans Alexandra-a
«le-Grand, serait une fable; il lui donna la réalité: il était
«beau comme Apollon, errant et vagabond comme Bacchus,
«Fort comme Hercule, et, comme Mars, victorieux. Il réunissait
«en lui toutes les qualités des dieux païens. Il a dépassé la
«limite de la Grèce antique; il se croyait lui-même réellement
«quelque chose de plus que Phomme, il se croyait Dieu. Ce
«n'est as par politique qu’il se faisait appeler le fils de Jupi-
«ter; i s’étonnait lui-même de voir son sang couler de ses
« blessures.

«Jules-César réalisa le paganisme romain, qui était plus noble
«_ et plus élevé que celui des Grecs. L’Olympe romain aristo-
«eratique était composé de dieux sénateurs et de dieux pléhéiens:
«dei consenles et des’ rainures, dieux forts, sages, puissants,
«conquérants, législateurs. Jules-César possédait toutes ces
«qualités. Il a dépassé aussi la limite du paganisme. Il y avait
«aussi quelque chose en lui qu'il ne comprenait pas lui-même:
«Les Romains, disait-il, est-ce qu’ils me croient, de bonne foi,
«un homme comme eux 7» César pleurait son ennemi mort, ce
«que les dieux romains ne faisaient pas ; César pleurait surxla
«mort de Pompée.

«Du sein du catholicisme est sorti Napoléon, l'homme le
«plus complet de Pépoque passée; celui qui l'a complètement
«réalisée dans sa personne, et l'a dépassée par son énie. C’est.
«pourquoi nous avons si souvent parlé de lui. l n’est pas«seulement votre, Français! il est Italien, il est Polonais, il-
«est Russe, il est I’homme du globe, l’Homme com let.

«En parlant de la Parole, je vous ai dit que ce le de Na-
«poléon nous rappelait le don des langues. Il y avait des
«momens où cet homme rodigieux retrouvait le secret des
«apôtres. Les historiens a emands disent que, dans une des
«(batailles qui finirent par la reddition d’Ulm, Napoléon accou-
«rut vers es Bavarois, et, voyant leurs rangs chanceler, leur
«adressa la parole et les enflamme si fort, que, dans uneseule
«char e, ils repoussèrent Pennemi. L'historien allemand dit:
«Er a: sis angefuert, il les a enflammés.» Et comments-t-
«il parlé? Dans quelle langue s’est—il adressé aux Bavarois,
«qui ne comprenaient pas le Français? Ah] il a fait jaillir de
«lui, de ce sanctuaire où reposait, sur l'autel du t'en sacré, le
«génie français, il a fait jaillir croyez-le bien, cette force qui
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« poussaité galementlesPolonaisetlesBavarois,lesWestpha-
((liensetlesItaliens,toushommescapablesdes'enflammer.
« Napolé on prenait tellement au sé rieux soncaractè resacré
« d'hommeduDestin, quedansl'î le deSainte-Hé lè ne, dans
« letempsoù sasuiten'avaitpasdeprê tres, il s'offrit, luiqui
« ne disait rien lé gè rement, il s'offrit à confessersescompag-
knons.11 sesentaitlaforcedelesabsoudre:danscemoment,
« ildé passaitlecatholicismeactuel.
« Mais aucun de ces hommesde force n'é tait unhomme

« complet, dontJé sus-Christadonné lemodè lecommesainteté ,
« et quetous les hommes,touslesespritsdoiventreproduire
« versla fin denotreglobe. Ceshommesonttouschancelé ;
« ilssonttombé s:Alexandre,tenté parleshabitudesdelavie
« animale;Cé sar,parlespassionsducœ ur;Napolé on,parles
« erreursde l'esprit. Napolé onapactisé aveclepassé , etau
« lieudesuivre, versl'inconnu, cedieuinvisible, quin'é tait
« autrechosequelegé nieduchristianismeetlegé niedupeuple
« franç ais, il avoululé galisersaposition, etil esttombe.
« Enface deces questions aussi immenses,questionsqni,

« embrassantlascience, lareligion,touchentà l'existencedes
« É tats et des individus, nousn'hé sitons pas à affirmerque
« personnenepourra dire riend'utilesurcesquestions, s'il
« n'apasdé passé dé jà lalimitedel'é poqueactuelle.Uneparole
« partielle nenous suffit plus; les paroles partielles, ayant
« ré alisé unepartie duVerbedonné par leChrist, expirent
« sousnos yeux. L'architecturechré tienne, la peinturechré -
« tienne, la chevalerie chré tienne, tout est tombé : personne
« n'a laforcedelesressusciter. Ilyaunemassedelumiè re
« etdechaleurdonné epourchaqueé poque, c'estcequicon-
nstituel'é poque:elleest é puisé e; il enfautunenouvelledose
« pourranimerl'humanité etfairesurgiruneé poquenouvelle.
« Qu'onnesefassepasillusionencroyantquel'humanité n'a
« plusqu'à marcherà petitspaspours'avancersansdangerni
« secousse, non!dansles rcgionsdela vie, toutmarchepar
« crises. L'hommenedevientpaspeuà peud'enfantvieillard.
« Il y aunecrisephysiquequilefait adolescent; il yaune
« autrecrise physique où il sesentê trehomme;il yaune
« criseaussiquicommenceladé cré pitude.
« Maiss'il estdifficile detrouveruneparole,c'est-à direun

« rayonduVerbe, s'il n'estdonné aumondedevoirl'organe
« duVerbequedansunpetitnombred'é poques, il est é gale-
« mentdifficile de le recevoir. 11 nepeutpaspé né trerchez
« leshommesquisesontincrusté sdanslepassé . 11 n'entrera
« pas dansuneintelligence quin'ouvre ses portes quepour
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a ussait également les Polonais et les Bavarois, les Westpha-
« iens et les Italiens, tous hommes capables de s'enflammer.

«Napoléon prenait tellement au sérieux son caractère sacré
pud’homme du Destin, que dans l'île de Sainte-Hélèns, dans

«le temps où sa suite n’avait pas de prêtres, il ifloifrit, lui qui
«ne disait rien légèrement, Il s’otl'rit à confesser ses compag-
«nons. Il se sentait la force de les ahsoudre: dans cemoment,
«il dépassait le catholicisme actuel.

«Mais aucun de ces hommes de l'orne n'était un homme
«complet, dont Jésus-vChrist a donné le modèlccommesainteté,
«et que tous les, hommes, tous les esprits doivent re roduire
«vers la fin de notre globe. Ces hommes ont tous c ancelé;
«ils sont tombés: Alexandra, tenté par les habitudes de la vie
«animale; César, par les passions du cœur; Na léon, par les
«erreurs de l'esprit. Napoléon a pactisé avec léopassé, et au
«lieu de suivre, vers Pinconnu, ce dieu invisible, qui n'était
«autre chose que le génie du christianisme et le génie du peuple«français, il a voulu légaliser sa position, et il est tomhé.

«En face de ces questions aussi immenses, questions qui,«embrassant la science, la religion, touchent à l'existence des
«Etats et des individus, nous n'hésitons pas à allirmer que
«personne ne pourra dire rien d’utile sur ces uestions, s'il
un’: pas dépassé déjà la limite de Pépoque actue e. Une parole«partielle ne nous sullit plus; les paroles partielles, ayant«réalisé une partie du Verbe donné par le Christ, expirant
«sous nos yeux. Uarchitecture chrétienne, la peinture chré-
«tienne, la chevalerie chrétienne, tout est tombé: personne«n’a la force de les ressusciter. ll y a une masse de lumière
«et de chaleur donnée pour chaque épo ue, c’est ce qui con-
«stitue Pépoque: elle est épuisée; il en aut une nouvelle dose
« our ranimer Phumanilé et faire surgir une é e nouvelle.«ëubn ne se fasse pas illusion en croyant que l’ Iumänité n’a
«p us qu’à marcher à petits as pour s'avancer sans danger ni
«secousse, non! dans les r gions de la vie, tout marche par
u crises. L'homme ne devient pas peu à peu d'enfant vieillard.
«ll y a une crise physi ue qui le fait adolescent; il y a une
«autre crise physique o il se sent être homme; il y a une
«crise aussi qui commence la décrépitude.«Mais s’il est dillicile de trouver une parole, c’est—à dire un
«rayon du Verbe, s’il n’est donné au monde de voir l'organe
«du Verbe que dans un petit nombre (Pépoques, il est égale-
«ment dillicile de le recevoir. ll ne peut pas pénétrer chez
«les hommes qui se sont incrustés dans le passé. ll n'entrera
npas dans une intelligence qui n’ouvre ses portes qôue pour
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« regarder le soleil couchant: commentverrait-elle le soleil
« levant?Ilnepeutpasentrerdansuncœ urqui,toutentier,
« esttourné verslaterre:commentrecevrait-illefeusacré qui
« tombeduciel?
« Voilà pourquoi le passé lutte contre leVerbe, pourquoi

« aussi il est toujours prê t à le combattre. Voilà lesensde
« cetteparoledel'Evangile: Qu'onneversepasdevinnouveau
« dansdevieuxtonneaux, etqu'onn'attachepasunmorceau
« depourpreà unvieilhabit.Lapremiè reopé rationpourrece-
« voirle Verbe, l'opé rationà laquelleFourierappelaitsesdis-
« cinles, à laquelleEmersonappellelessiens,c'estdefaireun
« effortgé né reuxetdesecouer, commelapoussiè red'unvé te-
« ment,touslesliensquinousattachentaumondemort, au
« mondedes livres, aumondedes systè mes; d'ouvrir notre
« â mepourrespirerunefoisenhommeslibres,etpuisd'allu-
« mernotre feu inté rieur demaniè re à pouvoirsaisirceton
« divin, et de pouvoirlenourriretleconserver, parce qu'il
« nepeutvivrequ'aumilieudelaflamme.
« Ilestsi difficilederecevoirl'é poquenouvelle,quelaPro-

« vidence é prouve d'une maniè re terrible les peuples et les
« individusdestiné slespremiersà lareconnaî tre. Pouvez-vous
« vous figurer Jé sus-Christapportantsonsou1lleaumilieudes
« Romains,frappant à laportedesMé cè neetdesHorace?Y
« avait-il unmoyendese faire comprendrede ces hommes
« frivoles, ambitieuxetcruels?Pouvait-ilparleraveclessophistes
« grecs? Aussi les premiers qui l'ont reconnusortaient d'un
« peuplequin'avaitplusnisesrois,nisesinstitutions,nison
« existencepolitique, quié taitarraché violemmentdela terre,
« sé paré detoutcequiestterrestre, decequel'hommeatant
« de peine à abandonnervolontairement. Voilà pourquoila
« raceslaveentiè re, quin'apresqueriensurlaterre, etdont
« touslesdé sirs, touteslesespé rancesreposentenDieu, aé té
« choisiepourreconnaî tre, lapremiè re, la nouvelleré vé lation,
« et pourquoi aussi unefractiondecetterace, le peuplequi,
« aumilieudela raceslave, est cequ'estlaFrancedansla
« race romane, peuple é ternellement agitateur, é ternellement
« agité , la nation polonaise, a é té dé membré e,effacé edela
« cartedel'Europe,jeté eerrantesurle globe. Ellearrivaplus
« d'une fois versvous, nonpassouslaformedessystè meset
« des livres, mais sous la (orme des lé gions, desré giments
« auxiliaires, et enfinsouslaformed'unepopulationexilé ede
« laterre, etqui, encherchantlemystè redesa propreexis-
« tence,marcheverslecentredetousles mystè res.
« Ceshommes, qui n'ont plus rien sur laterre, doivent
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«regarder le «soleil couchant: comment verrait-elle le soleil
«levant? Il ne peutpas entrer dans un cœur qui, tout entier,
«est tourné vers la terre; comment recevrait-il, le feu sacré qui«tombe du ciel? - ‘

«Voilà pourquoi levpassé lutte contre le Verbe, pourquoi
«aussi il est touîours prêt à le combattre. Voilà le sens de
«cette parole de -’ ‘vangile: Qu’on ‘ne verse pas de vin nouveau
«dans de vieux tonneaux, et qu'on n’attache pas un morceau
«de pou re à un vieil habit. La première opération pourrece-
«voir lerçerbe, l’o ration à laquelle Fourier appelait ses dis-
«ci les, à laquelle merson appelle les siens, c'est de l'aire un
«e ort généreux et de secouer, comme la poussière d’un vête-
«ment, tous les liens qui nous attachent au ïmonde mort, au
«monde des livres,- au monde des systèmes; d’ouvrir notre
«âme pour respirer une fois en hommes libres, et puis d'allu-
«mer notre leu intérieur de manière à pouvoir saisir ce ton
«divin, et de pouvoir le nourrir et le conserver, parce qu'il
«ne eut vivre qu’au milieu de la flamme.

«I est si dilïicilcde recevoir l'époque nouvelle, que la Pro-
«vidence éprouve d’uue manière terrible les peuples et les
«individus destinés les premiers à la reconnaître. Pouvez-vous
«vous figurer Jésus-Christ apportant son soullle au milieu des
«Romains, frappant à la porte des Mécèue et des llorace? Y
«avait-il un moyen de se faire comprendre de ces hommes
«lrivoles, ambitieux et cruels? Pouvait-il parler avec les sophistes«grecs? Aussi les- premiers qui l'ont reconnu sortaient d’un
«peuple qui n’avait plus ni ses rois, ni ses institutions, ni son
«existence politique, qui était arraché violemment de la terre,«séparé de tout ce qui est terrestre, de ce que Phomme a tant
«de peine à aban onner volontairement. Voilà pourquoi la
«race slave entière, qui n’a presque rien sur la terre, et dont
«tous les désirs, toutes les espérances re sent en Dieu, a été
«choisie pour reconnaître, la première, a nouvelle révélation,
«et pourquoi aussi une fraction de cette race, le peuple qui,
«au milieu de la race slave, est ce qu’est la France dans la
«race romane, peuple éternellement agitateur, éternellement
«agité, la nation polonaise, a été démembrée, ellhcée de la
«carte de PEurope, jetée errante sur le globe. Elle arriva plus«d’une lois vers vous, non as sous la forme des systèmes et
«des livres, mais sous la lorme des légions, des régiments«auxiliaires, et enfin sous la forme d’une po ulation exilée de
«la terre, et qui, en cherchant le mystère e sa propre exis-
«tenue, marche vers le centre de tous les mystères.«Ces hommes, qui n’ont plus rien sur la terre, doivent
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« comprendreles premiers ce qui doit unjourré gnersurla
« terre. Dieu necommencejamais à formersonarmé eetsa
« conr quepardesmendiantsetdesignorants. C'estsarè gle:
« s'ilyavaiteuunmoyendereconnaî trele Messied'aprè sles
« livres, les pharisiensl'auraientreconnu. Maisnon, il fallait
« le reconnaî tre en tirant de sa poitrine l'é lé ment divinqui
« correspondaft à celuiduMessie; etceuxquié taientcapables
« delereconnaî tresetrouvaientparmiceuxquin'avaientplus
« rien sur la terre. Or, cette reconnaissance, lemomentoù
« onl'acquiert, ce moment,jevousledis, ré compensetous
« leslabeursettouteslespeinesdelavieterrestre.Cemoment-
ulà nous fait pressentirdé jà notreexistencefuture, quenous
« n'apprendronsjamais à connaî tre pardes dé finitionsetdes
« dissertations. Acemoment,lareconnaissancedonnel'espoir
« etlaforcedudé vouement.

((Eh1 messieurs, vousaurais-jejamaisparlé ainsi, aurais-je
« jamais assez pré sumé de mesforces pouraffrontertoutce
« qu'ilyad'orgueilleuxdansleshommesà systè mes,sijene
« mesentais pas appuyé par une force quinevientpasde
« l'homme?Jenesuispasundocteur,cen'estpasà moide
« vousenseignerlesmystè resdelanouvelleré vé lation;maisje
« suis unedes é tincellestombé esduflambeau,etceluiquien
« suivraitlatrace, trouveraitpeut-ê treplusfacilementquemoi
« celuiquiestlavoie,lavieetlavé rité .
« C'é taitmamissiondevousledire. JeprieDieudedon-

« nerà mesparolesquelquechaleuretquelqueforcepourqu'elles
« puissent vous conduireverslasourcedetontechaleuretde
« touteforce.
« Lajoiequej'ai é prouvé e, etquinemeserapas ô té e, la

« joie quej'ai ressentie de vous ledireferalajoiedetoute
« mavie et detoutes mesvies; et, commejeneparlepas
« appuyé surunlivre, commejenevousexposepasunsys-
« teme, je meproclameà lafaceduciel leté moinvivantde
« la ré vé lation nouvelle, et j'ose sommerceux d'entre les
« Polonais et d'entre les Franç ais qui sont parmi vous, et
« qui connaissent la ré vé lation, qu'ils meré pondentcomme
« hommesvivants, qu'ils meré pondent: Existe-t-elle, oui
« onnon?
Plusieursvoix:oui! oui!oui!
« Ceuxd'entre lesPolonaisetd'entrelesFranç aisquil'ont

« vueincarné e,quiontvuetquiontreconnuqueleurmaî tre
« existe,qu'ilsmeré pondent:oui,ounon?
Plusieursvoix.-oui!oui!oui!
« Etmaintenant, mesfrè res, malâ chedevantDieuetde
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«comprendre les premiers ce qui doit un jour régner sur la
«« terre. Dieu ne commence jamais à former son armée et sa
«cour que par des mendiants et des i orants. C'est sa règle:
«« s'il y avait eu un mo en de reconna tre le Messie d’a rès les
«« livres, les pharisiens ’auraient_reconnu. Mais non, i fallait
«le reconnaître en tirant de sa poitrine ‘Pélément’ divin i
(«correspondait à celui du Messie; et ceux qui étaient capalilials
«de le reconnaître se trouvaient parmi ceux qui n'avaient plus
«rien sur la terre. Or, cette reconnaissance, le moment où
«« on Pacquiert, ce moment, je vous le dis, récom ense tous
« les labeurs et toutes les peines de la vie terrestre. moment-
u là nous fait pressenlir déjà notre existence future, que nous
«dapprendrons ‘amais à connaître par des définitions et des
«dissertations. A ce moment, la reconnaissance donne l'espoir
«et la force du dévouement. '

'
‘

«« Eh! messieurs, vous aurais-je jamais parle’ ainsi, aurais-je«jamais assez présumé de mes forces pour affronter tout ce
««qu’il'y a dwrgueilleux dans les hommes à systèmes, si je ne
«me sentais pas appuyé par une forcequi ne vient pas de
«Phomme? Je ne suis pas un docteur, ce n’est pas à moi de
«vous ensei ner les mystères de la nouvelle révélation; mais je
«suis une es étincelles tombées du flambeau, et celui qui ‘en
«(suivrait la trace, trouverait‘ peut-être plus facilement que moi
«celui qui est la voie, la vie et la vérité.

«C’était ma mission de vous le dire. Je prie Dieu de don—'
«ner à mes paroles quelque chaleur et quelque force ur qu'elles«puissent vous con uire vers la source de toute c aleur et de
«toute force. '

«La joie que j’ai éprouvée, et qui ne me sera pas ôtée, la
«joie que j’ai ressentie de vous e dire fera la joie ‘de toute
«ma vie et de toutes mes vies; et, comme je ne parle pas«appuyé sur un livre, comme je ne vous expose pas un sys-
««t me, je me proclame à la face du ciel le témoin vivant de
«la révélation nouvelle, et

_
j'ose sommer ceux d’entre les

«Polonais et d'entre les Français qui sont parmi ‘vous, et
«qui connaissent la révélation, qu'ils me répondent comme«hommes vivants, qu’ils me répondent: Existe-t-elle, Olll
«ou non?

Plusieurs vois‘: ouil ouil oui!
«« Ceux d’en.tre les Polonais et (Feutre les Français qui l’ont

««vue incarnée, qui ont vu et qui ont reconnu que leur maître
«existe, qu’ils me répondent: oui, ou non?

Plusieurs vois.- ouil ouil oui! '

‘

.

«Et maintenant, mes frères, _ma tâche devant Dg‘: etde-
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« vant vousest finie. Puissecemomentvousdonnertontela
« joieettoutesles vastesespé rancesdontjesuisrempli!»

Adater de ce discours, les adversaires de M.Mickiewiez
l'emportè rentdé finitivementdansl'espritdel'autorité dé jà trè s
pré venuecontreleprofesseur. Toutlemondeé taitmé content,
excepté le petit noyau des towianskistes. Le gouvernement
reprochait à la chairedeslavesespré dicationsuttrà -bonapar-
tistes.Leclergé trouvaitquelesdoctrinesmessianiques, malgré
leurpié tisme,manquaientd'orthodoxie. Lajeunesselettré ede
Paris,d'unavisbiendiffé rent,avaitgrandeenviedesemoquer
d'un enseignement dont lemaî treparlaitde « sonbré viaire» ,
etdé bitaitdesespè cesd'homé lies.Bref,lasupressionducours
futdé cidé eenprincipe;onn'attenditplusqu'unpré textepour
l'accomplir; ce pré texte fut donné à laleç onquieutlieule
28mai.Cefutlasé anceauxlithographiesnapolé oniennes.Voici
commentl'orateurtermina:
« .. .".....Les hommeschangentet tombent,maisla

« pensé e deDieuestinflexibleetimmuable; sonœ uvre, une
« ibis commencé e sur la terre, nesouffrepasd'interruption.
« Aumomentoù tombeungé nie, employé à sonservice, un
« autre le remplace. Danslesgrandes é poques, il n'yapas
« d'interrè gnesspirituels; c'estpourquoionappellecesé poques
« grandes. Notre é poqueest grande.Napolé onattendsonsuc-
« cesseurspirituel.
« Que l'attente de cet hommesoit universelle, jel'ai dit.

« Vousenvoyezlespreuves. J'ajouteraiqu'ilm'aé té donné ,
« à moi, d'avoirpré vuenespritet tracé l'imagedel'homme
« dontje parle. Pour la premiè refois, etpourladerniè re,
« je mecite moi-mê me; je lis quelquesstrophesd'unchant
ufaitparmoi, il yadixans.

« D'unenationdé truiteunseul é chappe. Jel'ai entrevupetit: il
« granditetsagrandeurdevientincommensurable.Ilatroisfrontset
« troisfaces,troisespritsettroistons.Ilparaî taveugle, etcependant
« illitdanslelivremysté rieux.Il estconduitparungé nie,l'homme
« terrible a la voixduquellaterretremble.Il estdeboutsurtrois
« couronnes,maisil neportepasdecouronne. Savieestlapeine
» despeines,etsonnomestlepeuplesdespeuples.»

« Cethommeseul peut continuer l'œ uvre delaré alisation
« napolé onienne; seul, il connaitl'histoiredeNapolé on.Qu'en
« savez-vous decettehistoire? Uné pisodedequelquesanné es
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«vant vous est finie. Puisse ce moment vous donner toute le
«joie et toutes les vastes espérances dont je suis rempli!»

 

A dater de ce discours, les adversaires de M. Mickiewicz
Pemportèrent définitivement dans l’esprit de l'autorité déjà très
prévenue contre le professeur. Tout le monde était mécontent,
excepté le petit noyau des towianslristes. Le qouvernementreprochait à la chaire de slave ses prédications u trà-bonapar-
tistes. Le clergé trouvait que les doctrines messianiques, malgréleur piétisme, manquaient (l'orthodoxie. La jeunesse lettrée de
Paris, d'un avis bien différent, avait grande envie desemoquerd'un enseignement dont le maître parlait de «son bréviaire»,
et déhitait des espèces d’homélies. Bref, la supression du cours
fut décidée en principe; on n’attendit plus qu’un prétexte pourPaccomplir; ce prétexte fut donné à la leçon qui eut lieu le
28 mai. Ce fut la séance auxlithographiesnapoléoniennes. Voici
comment l’orateur termina:

«. . . î . . . . Les hommes changent et tombent, mais la«pensée de Dieu est inflexible et immuable; son œuvre, une
«bis commencée sur la terre, ne souffre pas d'interruption.«Au moment où tombe un énie, employé à son service, un
«autre le remplace. Dans es grandes époques. il n'y a pas«(Pinterrègnes spirituels; c'est pourquoi on appelle ces époques«grandes. Notre ‘époque est grande. Napoléon attend son suc-
«cesseur spirituel.«Que l'attente de cet homme soit universelle, je l’ai dit.
«Vous en voyez les preuves. Pajouterai qu'il m’a été donné,
«à moi, d’avoir révn en esprit et tracé Pimage de l’homme
«dont je parle. Beur la première fois, et pour la dernière,
«je me cite moi-même; je lis quelques strophes d’un chant
«fait par moi, il y a dix ans. ,

«D'une nation détruite un seul échappe. Je l’ai entrevu petit: il
«grandit et n. grandeur devient incommensurable. Il e trois fronts et
«trois faces, trois esprits ettroie tons. Ilparaît aveugle , et cependant
u il lit dans le livre mystérieux. Il est conduit par un génie. l'homme
«terrible h la voix duquel la terre tremble. Il est debout sur trois
«couronnes. mais il ne porte pas de couronne. Se vie est le peine
«des peines, et son nom est le peuples des peuples.»

«Cet homme seul peut continuer l'œuvre de la réalisation
«napoléonienne; seul, il connsit l'histoire de Napoléon. Qu'en
«savez-vous de cette histoire? Un épisode de quelques années
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« desaviepolitique. Croyez-vousquele merveilleuxdecette
« vie nedate quedugé né ralatouduconsulat? Croyez-vous
« qu'unempirematé rieletspirituel, leplusvastequiaitjamais
« existé , puisses'é levertoutd'uncoup,sansavoir é té pré paré
« dansl'â me del'empereur? Lalonguehistoiredespensé es
« et des sentimentsquecette â meadû traverseravantdepa-
« raî tresurlascè nemilitaireetpolitique,histoirequicorrespond
« à celleduSauveuravantqu'ileû tcommencé à prê cher, elle
« est encoreinconnue. Etcette histoire, laplusinté ressante
« pourunhommereligieux, l'hisloire posthumedeson â me
« immortelle,qu'ensavons-nous?Jeparle à unpublicquicroit
« à l'immortalité del'â me, à unpubliccatholique,à unpublic
« franç ais. N'ai-jepasle droitdevousdemander, à vous,fils
« dessoldatsdeNapolé on,admirateursdesongé nie,etcroyant
« à son immortalité ; n'ai-je pas le droitdevousdemander:
« quellepreuve d'inté rê t et d'amourdonnez-vousà l'espritde
« votreempereur? Cetesprit, où est-il?est-ilparmilesbien-
« heureux? est-il souffrant? s'est-il jamaisapproché devous?
« Qu'est-cequ'ilvousdemande?qu'est-cequ'ilattenddevous?
« Cheznous, enPologne, l'amourque nousressentonspour
« nosfrè resetpournosbienfaiteurs, lesdevoirsquenousavons
« à remplirenverseux, necessentpasavecleurvieterrestre;
« ils ont vé cuettravaillé pournoiresalut; notrevieetnotre
« travail doivent servir à leursalut. Latraditionreligieuseet
fila tradition nationalenouslecommandenté galement. Etle
« salutdupè re, onnel'assurequ'enaccomplissantsesderniè -
« res volonté s, enexé cutantsontestamentspirituel, encon-
« tinuantenfinsamission.
« C'estsur les champsdeWaterlooqueseterminalamis-

« sionterrestredeNapolé on;c'estsurcechampdudestinque
« songé nieapparut.
[loilestoioianskistesdistribuè rentà l'auditoirelalitho

graphienapolé onienne.)
« 11 n'est pas apparu tel qju'onle voyaitsurleschampsde

« batailleousurletrô neimperial. Il estrepré senté icicomme
« magistratduverbe, appelé à rendrecomptedesamission,
« d'unemissionuniverselle,etquin'apasé té accomplie.C'est
« l'image d'une force, jadis é garé eetbrisé eparlemal, mais
« qui se sentdé jà redressé eparladouleur. Legé nie, rcpré -
« sentantdeladouleureuropé enne,lesyeuxlevé sversleciel,
« é tendlesmainssurlacartedel'Europe. C'estluiquiafait
« cette carte; sa destiné eyest é crite. C'estluiquiacivilisé
« l'Europeactuelle.Ceuxquisouffrentdel'é tatactueldel'Europe
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cède sa vie politique. Croyez-vous que le merveilleux de cette
«vie ne date que du généralat ou du consulat? Croyez-vous
«qn’un empire matériel et spirituel, le plus vaste qui ait jamais
«existé, puisse s’élever tout d’un coup, sans avoir été préparé
«dans Pâme de l'empereur? La longue histoire des pensées
a et des sentiments que cette âme a dû traverser avant de pa-
«raître sur la scène militaireet olitique, histoire qui correspond
«à celle du Sauveur avant qu'il eût commencé à prêcher, elle
«est encore inconnue. Et cette histoire, la plus intéressante
«pour un homme religieux, Pliistoire posthume de son âme
«immortelle, qu’en savons-nous? Je parle à un public qui croit
«à Pimmortalité de Pâme, à un public catholi e, à un publie
«français. N'ai-je pas le droit de vous deman et, à vous, fils
«des soldats de Napoléon, admirateurs de son génie, et croyant
«à son immortalité; n’ai—je pas le droit de vous demander:
«quelle preuve d'intérêt et d’amour donnez-vous à l’esprit de
«votre empereur? Cet esprit, où est-il? est-il parmi les bien-
«heureux? est-il soulïrant? s'est-il jamais ap roché de vous?
a u’est-ce qu'il vous demande? qu’est-ce qu’i attend de vous?
uLhez nous, en Pologne, l'amour ue nous ressentons pour
nnos frères et pour nos bienfaiteurs, es devoirs que nous avons
«à remplir envers eux, ne cessent pas avec leur vie terrestre;
«ils ont vécu et travaillé pour notre salut; notre vie et notre
«travail doivent servir à leur salut. La tradition religieuse et
«la tradition nationale nous le commandent également. Et le
u salut du père, on ne l’assure qu’en accomplissant ses derniè-
«res volontés, en exécutant son testament spirituel, en con-
«tinuant enfin sa mission.

«C’est sur les cham s de Waterloo que se termina la mis-
«sion terrestre de Napo éon ; c’est sur ce champ du destin que
u son génie apparut.(Ici les tozoiamkisles distribuèrent à Pauditoire la litho-
graphie napoléonienne.)

«Il n"est‘ pas apparu tel u'on le voyait sur les champs de
«bataille ou sur le trône impérial. Il est représenté ici comme
«magistrat du verbe, a pelé à rendre compte de sa mission,
«d’une mission universel e, et qui n’a as été accomplie. C’est
«Pimage d'une force, jadis égarée et risée par le mal, mais
«qui se sent déjà redressée par la'douleur.' Le génie, repré-
«sentant de la douleur européenne, les yeux levés vers le ciel,
«étend les mains sur la carte de l’Europe. C’est lui qui a l'ait
«cette carte; sa destinée y est écrite. C'est lui ui a civilisé
uPEurope actuelle. Ceux qui souffrent de l’état actue de PEurope
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« peuventseulscomprendrelasouffrancespirituelledel'Homme
« duDestin.
« Ceuxdontlecœ ursaigne, ceuxquifré missentaunomde

« Waterloo,qu'ilsregardent!Ils connaî trontici legé nieexpiant
« les malheurs decette fatale journé e, 1ls reconnaî tronticile
« gé nie de leur nation. Oui1 c'est là l'imagedevotreesprit
« national. Votrepeupletombaà Waterloo, futmisaubandes
« nations, se trouva isolé de l'Europedupassé ; il souffrele
« martyredurochersolitairedeSainte-Hé lè ne.*
« C'est l'image dechaquefranç ais. Evoquezseulement, que

« chacun de vous é voquepourunmomentsonpropregé nie.
« Dites,cegé nie,danslesmomentsoù vousvoussentezhom-
« mesde votre peuple, fils delagrandenation, cegé niene
« vousapparait-ilpasainsi? Nevousapparaî t-ilpassolitaireet
« triste, et souffrant deladouleurdespeuples, etdemandant
« aucieldelessauver?
« Dansdetelsmomentsvouscomprenezquelesmonuments

« et les priè respubliquesnesauventpaslesesprits. Dansces
« moments,vous sentez cequel'ondoitê trepourlessauver.
« Dansde tels momentsonreconnaî t leshommesà mission,
« etceluidontlamissionestdecontinuerl'œ uvredel'homme
« dudestin, desauverlemonde, d'ê tregrandcommelemonde.
« Cethomme,cherchez-le! Invoquezl'espritdevotrehé ros,

« del'Hommedudestin. Sonespritseulpourravousconduire
« vers l'hommedesdestiné es. Cetteimageestlesigneauquel
« on le reconnaî tra. Illadé posedansvossouvenirs. Elleme
« serviradeté moignagequej'ai remplimondevoir. Unjour,
« il vous sera demandé comptedelamaniè redontvousrem-
« plirezle vô tre.
« Napolé on et Waterloo! si, sous l'invocation decesdeux

« noms, il nousa é té donné desentirdanscemomentqu'un
« mê meesprit nousanime, nousavonscommunié enesprit,
« nousavonscé lé bré undes mystè res dunouveautestament.
« Unetelle communionest unecè nespirituelle. Lapremiè re
« cè neaé té cé lé bré esurlechampdeWaterloo(parTowianski);
« là furent prononcé es pourla premiè re foiscesparoles, les
« derniè resquejevousadresse:

„ Etnous, noushommescoopé ranthl'œ uvredel'Esprit, il nous
„ estpermisdeviderlacoupeavecunardentsoupirpourlaprospé -
„ rite del'œ uvre et pourcelledenotrepatrie. Premiè recoupede
„ cegenresur la terre, caril n'yapointeuencoredetelservice
„ surlaterre, etparconsequentdetellecoupe;ennoussouvenant
„ qu'il est permis à l'hommederenouvelerlasainteCè neduSau
veur,ené levantl'Esprit.

X
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«peuvent seuls comprendre la souffrance spirituelle de Pllomme
«du Destin.

«Ceux dont le cœur saigne, ceux qui frémissent au nom de
«Waterloo, qu’ils regardent! Ils connaîtront ici le génie expiant«les malheurs de cette fatale journée. lls reconnaîtront ici le
«génie de leur nation. Oui! c'est là Pimage de votre esprit«national. Votre peuple tomba à Waterloo, fut mis au ban des
«nations, se trouva isolé de PEurope du passé ; il soufre le
«martyre du rocher solitaire de Sainte- Hélène. '

«Üest Pimage de chaque français. Evoquez seulement, que«chacun de vous évoque pour un moment son propre énie.
«Dites, ce génie, dans les moments où vous vous sentez om-
«mes de votre peuple, fils de la grande nation, ce énie ne
«vous apparaît-il pas ainsi? Ne vous apparaît-il pas so itaire et
«triste, et souffrant de la douleur des peuples, et demandant
«au ciel de les sauver?

_

a Dans de tels moments vous comprenez que les monuments
«et les prières publiques ne sauvent pas les esprits. Dans ces
«moments, vous sentez ce que l'on doit être pour les sauver.
«Dans de tels moments on reconnaît les hommes à mission.
«et celui dont la mission est de continuer l’œuvre de l’homme
«du destin, de sauver le monde, d’étre rand comme le monde.

«Cet homme, cherchez-le! lnvoquez ‘esprit de votre héros,
«de PHomme du destin. Son es rit seul pourra vous conduire
«vers Phomme des destinées. tte image est le signe auquel
‘a on le reconnaîtra. Il la dépose dans vos souvenirs. Elle me
«servira de témoignage que j’ai rempli mon devoir. Un jour,
«il vous sera demandé compte de la manière dont vous rem-
«plirez le vôtre.

_«Napoléon et Waterlool si, sous l'invocation de ces deux
«noms, il nous a été donné de sentir dans ce moment qu’un
«même esprit nous anime, nous avons communié en esprit,
«nous avons célébré un des mystères du nouveau testament.
«Une telle communion est une cène spirituelle. La première
«cène a été célébrée sur le champ de Waterloo (par Towianskil;
«là furent prononcées pour la première fois ces paroles, les
«dernières que je vous adresse:

,,Et nous, nous hommes ooorérant i l'œuvre de PEsprît, il nous
"est permis de vider la coupe avec un ardent soupir pour la prospé-
,,rité de l’œuvre et pour celle de notre patrie. Première coupe de
,, ce genre sur la terre, car il n'y a point en encore de tel service
,,sur la terre, et par conséquent de telle coupe; en nous souvenant
,,qn'il est permis h l'homme de renouveler la sainte Cène du Sau-
,,veur, en élevant PEsprit.
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„ Premiè recoupe.Dieu! daignerecevoiratagloirecetteexposition
„ del'œ uvre de l'Esprit dans les formesterrestres; ponrqueton
„ nom, 6Seigneur1 soit sanctifié , pour la prospé rité de la plus
„ saintecausedespeuples;ponrlaprospé rité denotrepatrie.
„ Secondecoupe, à Napolé on.Lamisé ricordeduSeigneur,lepar-
„ donet lerepos, etprompteunionarecnous, 0Espritcherpour
„ nous,d'un hé ros, frè re, compagnon et coopé rateurdansl'œ uvre
„ sainteI Ô toi! maî trelumineux,plusavantdansles dé cretsdu
„ Seigneurenfaveur dela terre; toi qui, aprè stautd'anné esde
„ souffrances, par permission supé rieure, assistes encemomentà
„ notrecè ne,enesprit,reç ois,acetteheure,notresolennelleassu
rance,uniqueconsolationqnitesoitré servé e,quenousfesonstous
„ nos efforts pourdevenir docilesatesinspirations, à ladirection
„ que,d'aprè slavolonté deDieu, donttuesrapproché , tuimpri-
„ nieras,pourlajoie,lereposetlesalutdetonesprit."

VIII.

l'espritdesecte.

Towianskiexpulsé , lecoursduCollé gedeFrancefermé , la
secten'encontinuapasmoins,encorequelquetemps,sesré u
nions privé es, ses effortspourmessianiserlemonde. Parses
lettres, Towianski,laconseillaitetla gouvernaitdufonddela
Suisse où il s'é tait retiré enquittantBruxelles.Pourjugerde
lapuissanceenquelquesortefascinatricequ'exerç aitcethomme,
il suffirait de voir avec quelledé votionMickiewiczparlaitde
lui danssesleç ons. Maisil estunfaitqui, à cet é gard, est
plussignificatifencore; nousleciteronsaudoubletitrederen
seignementetd'enseignement;il feraappré cieraulecteurl'in
fluence de Towianski, et il lui montrera, unefoisdeplus,
comment les droits del'hommesont compris danscertaines
sectes,où l'oninsistesurles droitsdesanimaux.
Cefait, dontjeparle, estunacteenregistré ; jecitecetacte

sanscommentaires;le lecteurjugerajusqu'à quelpointilhonore
Towianski, enl'honneur et al'avantagedequiil estdressé ,
etMickiewiczquil'a contresigné desonnomglorieux,
« Eupré sencedeté moins.
« Je soussigné Sé vé rin, comte deBiberstein Pilchowski de
« Terechowa, officier polonais é migré , demeurantactuellement
« auxBatignollcsprè sParis,ruedel'Elysé e,n° 18,ancienne-
« inent domicilié enPologneà Terechowa, terresitué edansle
« districtdeMachnowka, palatinatdeKiovieenUkraine, recon
naisAndré Towianskipourmonseigneuretmaî tre, enme
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“Première coupe. Dieu! daigne recevoir a ta gloire cette exposition

,,de l'œuvre de PEsprit dans les formes terrestres; pour que ton
nnom, b Seigneur! soit sanetiflé, pour la prospérité de la plus
nsainte cause des peuples; pour la prospérité de notre patrie.

,,Seco-nde coupe, à Napoléon. La miséricorde du Seigneur, le par-
,,don et le repos, et prompte union avec nous. 0 Esprit cher pour
,,nous, d’nn héros, frère, compagnon et coopérsteur dans Pœuvre
"sainte! ô toi! maître lumineux. plus avant dans les décrets du
"Seigneur en faveur de la terre; toi qui, après tant (Pannées de‘
,,souti'rances, par permission supérieure, assistes en ce moment à
“notre cène, en esprit, reçois, I cette heure. notre solennelle assu-
,,rance, unique consolation qui te soit réservée, que nous fesons tous
,,uos efforts pour devenir dociles l tes inspirations, a la direction
,,que, d'après la volonté de Dieu, dont tu es rapproché, tu impri-
nmeras, pour la joie, le repos et le salut de ton esprit."

VIII.
L'ESPRIT ne sscrr.

Towianslri expulsé, le cours du Collège de France fermé, la
secte n’en continua pas moins, encore quelque tem s, ses réu-
nions privées, ses eflbrts pour messiamser e mon e. Par ses
lettres, Towinnslti, la conseillait et la gouvernait du fond de la
Suisse où il s'était retiré en uittanl Brnxelles. Pour juger de
la puissance en quelque sorte ascinatrice‘llflexerçaitcet homme,
il suffirait de voir avec quelle dévotion Mickiewicz parlait de
lui dans ses leçons. Mais il est un fait qui, à cet égard, est
plus significatif encore; nous le citerons au double titre de ren-
seignement et dknseignement; il fera apprécier au lecteur l’in-
fluence de Towianski, et il lui montrera, une fois de plus,
comment les droits de l’homme sont compris dans certaines
sectes, où l’on insiste sur les droits des animaux.

Ce l'ait, dont je parle, est un ‘acte enregistré; je cite cet acte
sans commentaires; le lecteur ‘ugera jusqu'à quel point ilhonore
Towiansli, en Phonneur ct [avantage de qui il est dressé,
et Miclxiewicz qui l'a contresigné de son nom glorieux.«En présence de témoins.

«Je soussigné Sévérin, comte de Biberstein Pilcliowsli de
«Terechowa, ollicier polonais émigré, demeurant actuellement
eaux Batignollcs près Paris, rue de PEIysée, n° l8, ancienne-
ument domicilié en Pologne à Terecbowa, terre située dans le
«district de Maclmowka, palatinat de Kiovie en Ukraine, recon-
«nais André Tuwianski pour mon seigneur et maître, en me
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« constituant lé galementsonserviteuretsujet, etjem'engage
« religieusement à remplirlesobligationsenversmonSeigneur
« etMaî treAndré Towianski,danslesclausessuivantes.
« André Towianski,monseigneuretmaî tredè scejour,aura

« surmapersonne et sur mesproprié té sacquisesenPologne
« età acqué rirdansleditpays,tousles droitsquisontassuré s
((aux seigneurs dans le pays del'anciennePolognesurleurs
« sujets, parlalé gislation, les usetcoutumesnationales.
« Toutefois, monpré sentengagementn'estquepersonnelet

« viable. Il en ré sulteque, simonSeigneuretMaî treAndré
« Towianski, aprè s uneviequejeluisouhaitelapluslongue,
« quittaitla terre,jeredeviendrailibredemapersonneetj'aurai
« ledroitderé clamer, sijeletrouvené cessaire, mestitres et
« mesproprié té s.LesenfantsdemonSeigneuretMaî treAndré
« Towianskinepeuvent, nidavivantdeleurpè re, niaprè s
usamort, pré tendre à exerceraucundesdroitsspé cifié sdans
« cetacte.
« Il est bien entenduquesijememarie, etquej'aiedes

« enfants, mesenfantsneserontnullementlié s parlesobliga-
« tions qui sont personnelles à leurpè re; maisjeprometsà
« monSeigneuret Maî treAndré Towianskidefaire à mesen-
« fants, quandils auront atteint leur majorité , unappelen
« les engageant à embrasser volontairement la condition de
« leur pè re.
« Je crois demondevoirdedé clarerlesmotifsquej'aieus

« à contracterlapré senteobligation.
« Convaincuqueje nepuismieuxremplirmesdevoirsde

« chré tien, qu'enobé issantà Celuienquiilm'aé té donné de
« reconnaî trela Vie, la VoieetlaVé rité :
« Convaincuqueje nepuis,commePolonais, servirmieux

« monpeuple etrendreunplusgrandservice à laraceslave,
« dontce peuple fait partie, qu'en devenantde droit et de
« fait sujet de Celuiquej'ai reconnuensaqualité demagis-
« tratuniversel;
« Convaincuquejedois, auxé migré spolonais, mescompa-

« triotes, ungageexté rieurdemessentimentsintimes, quifû t
« enmê metempsunappelaudé vouementquel'ondoit à la
« Vé rité religieuseetnationale, etparconsé quent à Celuiqui
« enestl'organe:
« Je suisdevenusujetdeMaî treetSeigneur, etjedé clare,

« enmon â meet conscience, quec'est leseulmoyend'ê tre
« complè tementlibreetheureux.
« Cetacte sera dé posé entre les mainsdemonsieurAdam

« Mickiewicz, professeur anCollé ge deFrance, demeurant à

-.
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«constituant légalement son serviteur et sujet, et je ufengageureli ieusement à remplir les obligations envers mon Seigneur
«et aître André Towianski, dans les clauses suivantes.

«André Towiansli, mon seigneur et maître dès ce jour, aura
«sur ma personne et sur mes propriétés acquises en Pologne
«et à acquérir dans ledit pays, tous les droits ui sont assurés
«aux seigneurs dans le pays de l’ancienne P0 ogne sur leurs
«sujets, par lalégislation, les us et coutumes nationales.

« Toutefois, mon présent engagement n’est que ersonnel et
«viable. ll en résulte que, si mon Seigneur et aître André
«Towianski, après une vie que je lui souhaite la plus longue,
«quittait la terre, je redeviendrai libre de ma personne etj’aurai
«le droit de réclamer, si je le trouve nécessaire, mes titres et
«mes pro riétés. Les enfants de mon Seigneur et Maître André
«Towians i ne peuvent, ni du vivant de leur père, ni a rès
«sa mort, prétendre à exercer aucun des droits spécifiés ans
«cet acte.

.

"

«Il est bien entendu que si je me marie, et que j’aie des
«enfants, mes enfants ne seront nullement liés par les obliga-
«tions qui sont personnelles à leur père; mais je promets à
«mon Seigneur et Maître André Towianslri de faire à mes en-
«fants, quand ils auront atteint leur majorité, un appel en
«les enrrageant à embrasser volontairement la condition de
«leur p re.

«Je crois de mon devoir de déclarer les motifs que j'ai eus
«à contracter la présente obligation.

«Convaincu que je ne puis mieux rem lir mes devoirs de
«chrétien, qu'en obéissant à Celui en qui i m’a été donné de
«reconnaître la Vie, la Voie et la Vérité:

«Convaincu que je ne puis, comme Polonais, servir mieux
«mon peuple et rendre un plus grand service à la race slave,
«dont ce peuple fait partie, qu'en devenant de droit et de
«t'ait sujet de Celui que j’ai reconnu en sa qualité de magis-
a-trat universel;

«Convaincu que je dois, aux émigrés polonais, mes compa-«triotes, un gage extérieur de mes sentiments intimes, qui fût
«en même temps un appel au dévouement que l’ou doit à la
«Vérité religieuse et nationale, et par conséquent à Celui qui
«en est l'organe: '

«Je suis devenu sujet de Maître et Seigneur, et je déclare,
«en mon âme et conscience, que c’est le seul moyen d’étre
«complètement libre et heureux.

«Cet acte sera déposé entre les mains de monsieur Adam
tcllliclriewicz, professeur au Collége de France, demeurant à
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« Paris, rue d'Amsterdam,n° 1, etj'autoriseledé positaireà
(ienlivrerdescopies.
« Etj'ai signé le pré sentacteavec lesté moinspourservir

« quededroit.
« Faità Paris,lesixjanvier,l'anmil-huit-cent-quarante-cinq.

Signé :Sé vé rin,comtedeBibersteinPilcbowski.

Ontsigné lesté moinsi

« Charles Rozzcki, colonel; le prince RomualdGiedroye;
« MichelChodzko, chefinsurgé dudistrictdeWilijkaen
« Lithuanie.

« Pourcopieconforme:Mickiewicz.
• L'an1845,11janvier,

„ Enregistré à Paris,leneufjanvier1845,fl>145,page10.N.C.2.'*

Jereprochehautementà M.AdamMickiewicz,legrandpoè te,
lenoblecœ ur,l'amideMicheletetQuinet, l'hô teillustre de
laFrance,l'unedesgrandes voix prophé tiques duxi\° siè cle,
d'avoircontresigné unpareilacte;cecontreseingestunetache
à sonnom; c'estunesortedehonteà lui, quandcethomme
est venusedé clarerserf, denelui-avoirpasdit, avecl'au
torité d'un prê tre delaraisonetdelajusticemoderne: « Je
nepuisbé nirquelaliberté !»

IX.

depuis1848.

J'achè vecechapitreparquelquesrapidesindicationsdefaits.
Le22janvier 1848, M.MickiewiczquittaParispouraller

à Rome. Ondit qu'ilseproposaitd'entretenirlepontifePie
IX, alorssi libé ral, desidé esdela sectetowianskiste. Jene
sais s'il parvintà sefaireentendreauVatican.
VintlaRé volution.ElletrouvaMickiewiczà Rome.Lepoè te,

surlechamp,rassemblalesPolonaisquié taientdanslaville,
et forma lenoyaud'unelé gionpolonaisedontil se proclama
leconducteurenchef. 11alla à Florence, puisà Milan. Mais
là ,onnes'entenditpas,etmaî treAdamrevintà Paris.
Desoncô té ,Towianski,dè slemoisd'avril,quittalaSuisse

et reparut en France; mais, aprè s les journé esdejuin, le
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«Paris, rue düämsterdam, n° 1, et j’autorise le dépositaire à
«en livrer des copies. ,«Et j’ai signé le présent acte avec "les témoins pour servir
«que de droit.

«Fait à Paris, le six janvier,l’an mil-huit-cent-quarante-cinq.
Signé.- Sévéiin, comte de Biberstein Pucnowsn.

0M signé les témoins:
«Charles Bozzcliî, colonel; le prince Romuald Giedroye;

«Michel Chodzko, chef insurge du district de Wilijka en
«Lithuanie.

«Pour copie conforme: Micmwicz.
IIfan 1845, Il janvier.

,, Enregistré à Paris, le neufjanvîer1845 , f5 145, page 10. N. C. 2.”
Je reproche hautement à M. Adam Micliewicz, le grand poète,

le nolæle cœur, l'ami de Michelet et Quinet, Phôte illustre de
la France, l’une des grandes voix prophétiques du :110 siècle,
d’avoir contresigné un pareil acte; ce contreseing est une tache
à son nom; c'est une sorte de honte à lui, quand cet homme
est venu se déclarer serf, de ne lui avoir pas dit, avec l'au-
torité d’un prêtre de la raison et de la justice moderne: «Je
ne puis bénir que la liberté!»

1X.
DEPUIS 1848.

Pacbève ce chapitre par quelques rapides indications de faits.
Le 22 janvier 1848, M. Mickiewicz quitta Paris pour aller

à Rome. On dit qn’il se proposait d’entretenir le pontife Pie
IX, alors si libéral, des idées de la secte towianskiste. Je ne
sais s’il parvint à se faire entendre au Vatican.

Vint la Révolution. Elle trouva Mickiewiczàllome. Lepoète,
sur le champ, rassembla les Polonais qui étaient dans la ville,
et forma le noyau d’une lé ion olonaise dont il se proclnmale conducteur en chef. ll a la à Iorence, puis à Milan. Mais
là, on ne s’entendit pas, et math-e Adam revint à Paris.

De son côté, Towinnski, dès le mois d’avril, quitta la Suisse
et reparut en France5 mais, après les journées de juin, le
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gouvernementdeM.Cavaignac le fit arrê teretemprisonner,
et,aprè squelquetemps,reconduireenSuisse,où ilestencore.
Quant à Mickiewicz, il arompu, dit-on,.avecsonancien

maî tre, et, enveloppé d'un voiledetristesse, ilexercesilen
cieusement les fonctions de bibliothé caire à l'Arsenal, place
modeste à laquelle l'a nommé le gouvernementduneveude
Napolé on.

A
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gouvernement ‘de M. Cavaignac le fit arrêter et emprisonner,
et, après quelque temps, reconduire en Suisse, où il est encore.
_

Quant à Miclriewicz, .il a rompu, dit-onhavec son ancien
maître, et, enveloppé d’un voile de tristesse, il exerce silen-
cieusement les fonctions _<_le bibliothécaire à PArsenal, place
modeste à laquelle Pa nommé le gouvernement du neveu de
Napoléon. - w

'



LIVREV.

MYSTICISMEPHILOSOPHIQUE.

CHAPITREI« .

Lamennais(1).

I.

HUMBLECONFESSIONA. M. LEPRÉ FETDEPOLICE.

Je dois commencerparfaireungrandaveuà M.lepré fet
depolice.
Lejourdel'enterrementdeLamennais, il yeut, commeon

sait,unrassemblementconsidé rabledepeuple. L'illustre é cri
vain, ledé mocratecé lè bre, leprê tremortenphilosophe: tout
cela avait remué les esprits, et il é taitnaturelquelafoule
accourû t à ceconvoi.
Desmesuresd'ordreavaient é té prises, fortanalogues à cel

les dontj'ai retrouvé la trace dans les livresetlespapiers
publicsqui, auxvm° siè cle, purent, à l'é tranger,raconterla
finetl'inhumationdeVoltaire.Entreautres,l'entré educime
tiè reduPè re-Lachaisefutinterdite à lamultitude, etlesinti
mesdudé funtfurentseulsadmisà suivrelepauvrecorbillard
dederniè reclasse,quiconduisaitlesrestesdecepuissantgé nie
à lafossecommune.

(1) Je sens lebesoindedireicinnechosequejedevraismalheureusement
dire à presquetousmeschapitres: Ceciestunenoticerapide, uneesquisse;
je dé plorequeledé fautd'espaceempê ched'entrerdansplusdedé tails. Mais
• ij'avaisvouluê trecomplet,cetouvrageeû tdemandé sixvolumes.

LIVRE V.
.——_._

llYSTlClSME PHILOSOPHIQUE. i

g

m

' CHAPITRE I“.
Lamennais (1).
 

ü I}
HUMBLE CONFESSION A. M. LE PRÉFET DE POLICE.

Je dois commencer par faire un grand aveu à M. le préfetde police.
.Le jour de Penterrement de Lamennaie, il y eut, comme on

sait, un rassemblement considérable de peuple. Uillustre écriç
vain, le démocrate célèbre, le prêtre mort en philosophe: tout
eela avait remué les esprits, et il était naturel que la foule
aceourût à ce convoi.

Des mesures d’ordre avaient été prises, fort analogues à cel-
les dont j’ai retrouvé la trace dans les livres et les papiersblice qui, au xvu1° siècle, purent,‘ à l'étranger, raconter la
in et l’inhumation de Voltaire. Entre autres, l'entrée du cime-

tière du Père-Lachaise fut interdite à la multitude, et les inti-
mes du défunt furent seuls admis à suivre le pauvre corbillard
de dernière classe, qui wnduisait les restes de cepuissant génie
à la fosse commune. '

 

(1) Je sens le besoin de dire ici une chose que je devrais malheureusement
dire à presque toue me: chapitre: Ceci est une notice rapide, une esquisse;je déplore que le défaut d'espace empêche d'entrer dans plus de détails. Mme
ei jïvaie voulu être complet, cet ouvrage eût demandé eu volumel.



72

Mo!, j'avaisgrandeenviedevoirlafossecommunecejour-
là . Commentfaire? Jesaisquec'estungravepé ché detrom
perM.le pré fetdepolice; maisenfin, cepé che, jelecommis.
Puisse-jeenobtenirl'absolution!
Avecuodemesbonsamis, quejenenommeraipas,pour

nelepasconfessermalgré lui, jemetrouvaisaumilieudela
medelaRoquette.LeconvoideLamennaisé taitachevé , etle
public commenç ait à se disperser. Tout-à -coup,monamiet
moi,nousvoyonss'avanceruncorbillard.Nousn'eû mesqu'une
pensé e;quandnousfû mesprè sducorbillard,nousnous ran
geâ mesaveclespersonnesquilesuivaient,et,d'unairaffligé ,
peudifficile à feindre pournous dansla circonstance, nous
nousacheminâ mesverslecimetiè reoù nouspû mesentrersans
difficulté .
Unefoisentré s, nousnousdirigeâ mesverslafossecommune.

Lamennais avait formellement exigé que ses exé cuteurs tes
tamentairesle fissent inhumercommelespauvres. Jenel'en
blâ me point. Outre qu'il convient toujours de donner des
exemplesdemodestie,etdeprê cherd'actionl'é galité ,jetrouve
que lesmortspopulaires, rendusaulimondontilsfurentfor
mé s, ontunavantagesur les mortsquel'onenclô tdansde
riches tombesdepierre, hermé tiquement fermé es. Dansces
troussecs,qu'onappellecaveaux,l'orgueildesgrandsseré sout
enunepoigné edecendreimproductive.Lespetits,aucontraire,
les cadavres des gensderien, produisentencorelavieaprè s
letré pas, enfaisantgermer, au-dessusd'eux, desherbes, des
buis et des fleurs. Euxquionttoujoursdonné , etquiontsi
peureç u, ils donnentencorequelquechosed'eux-mê mesaux
radicules desplantesfuné rairesqu'asemé eslamaindusouve
niretdel'a1fection. Ilsenvoientdesé manationsdecequefut
leur corps, se balancer ausouffleduzé phir, danslesjeunes
rameaux,etresplendir,dansdeblanchescoio1es, sousleschauds
rayonsdudivinsoleil.
11 é tait là , ce grandhomme, entre lescercueilsdeJuste
Bernard, â gé devingt-troisans, etdelafemmePontois,
â gé e desoixante-neufans. Toutautourdelui, é taientces
petits et ces misé rables, pour lesquels il avait eu desi vifs
sentiments dans ses entrailles. Il mesembla voir planer et
sourire, audessusdesabiè re, à la foissublimeetobscure,les
deuxformesblanchesdelajeunefileuseetdesamè re, cette
suave et dé licieuse vision, dont toute â mepurea é té é mue,
auxParolesd'unCroyant.
11 n'avait pasé té misdecroixsurla fosseduvieuxprê tre,
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Moi, j'avais grande envie de voir la fosse commune ce jour»

là. Comment faire? Je sais que c’est un grave 'ché de trom-
r M. le préfet de lice; mais enfin, ce péch , je le commis.

uissé-je en obtenir hbsolution!
Avec un de mes bons amis, que je ne nommerai pas, our

ne le pas confesser malgré lui, Je me trouvais au milieu e la
rue de la Roquette. Le convoi de Lamennais était achevé, et le
public commençait à se disperser. Tout-à-coup, mon ami ct
moi, nous vo ons s'avancer un corbillard. Nous n’eûmes qu'unepensée; quan nous fûmes près du corbillard,‘nous nous tan.
geâmes avec les personnes qui le suivaient, et, d’un air allligé,
peu diflicile à teindre pour nous dans la circonstance, nous
nous acheminâmes vers le cimetière où nous pûmes entrer sans
dilficulté.

Une fois entrés, nous nous dirigeâmes vers la fosse commune.
Lamennais avait formellement exigé e ses exécuteurs tes.
tamentaires le fissent inhumer comme es pauvres. Je ne l'en
blâme point. Outre qu’il convient tou'ours de donner des
exem les de modestie, et de prêcher d’ac ion l’égalité, je trouve
que es morts populaires, rendus au limon dont ils furent for-
més, ont un avantage sur les morts que l'on enclot dans de
riches tombes de pierre, hermétiquement fermées. Dans ces
trous secs, qu'on appelle caveaux, ‘l'orgueil des grands se résout
en une poignée de cendre improductive. Les petits, au contraire,
les cadavres des gens de rien, roduiscnt encore la vie après
le trépas, en faisant germer, au- essus d’eux. des herbes, des
buis et des fleurs. Eux ‘qui ont toujours donné, et qui ont si
peu reçu, ils donnent encore ‘quelque chose d'eux-mêmes aux
radicales des plantes lisnéraires qu’a semées la- main du souve-
nir et de Palfection. Ils envoient des émanations de ce que fut
leur corps, se balancer au soullle du zéphir, dans les jeunes
rameaux, et resplendir, dans de blanches coroles, sous les chauds
ra ons du divin soleil. *

1 était la, ce grand homme, entre les cercueils de Juste
Besnard, âgé de vingt-trois ans, et de la femme Pontois,
âgés de sonnante-neuf ans. Tout autour de lui, étaient ces
petits et ces misérables, pour lesquels il avait eu de si vifs
sentiments dans ses entrailles. Il me sembla voir planer et
sourire, audessus de sa bière, à la fois sublime et obscure, les
deux formes blanches de la 'eune fileuse et de sa mère, cette
suave et délicieuse vision, ut toute âme pure a été émue,
aux Paroles däm Croyant.ll n'avait pas été mis de croix sur la fosse du vieux prêtre,
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Onyvoyaitseulementunbâ tongrossier, et, auboutdece
bâ ton,unpapieraveccenom:LAMENNAIS.
Ocombienj'aisongé surleborddecettefosse!....Puissé -

je, quandjeseraidevenuvieuxà montour, quandmesche
veuxaurontblanchi, etquemonfronts'inclineraverslatombe,
puissé -ie avoir l'autorité suffisantepourfaire triompher, aux
yeuxdemescontemporains, les enseignementsquisontsortis
pourmoiducreuxdecethumbleetglorieuxtombeau!

II.

AVENUEDECHATEAUBRIANDETRUEDEMILAN.

J'aieu,commetoutlemonde,lareligiondescé lé brité s. Je
suisdeceuxqui, à seizeoudix-huitans, à l'â geoù les â mes
s'é veillent, auraientregardé commeunecommunicationducé
leste empiré e, une lettre deChâ teaubriand, deLamartineou
d'Hugo.
Mais,detousleshommesdel'é poque,aucunn'aplusvive
mentfrappé mapensé enaissante, queLamennais. Jemerap
pelle les pleurs secrets quejeversai, toutenfantencore, en
lisant dansl'Univers, qu'il avait é té condamné à la prison,
pourson livre duPaysetduGouvernement. J'enfustout
agité inté rieurementpendantquelquesjours. Jen'avaispaslu
lePaysetle Gouvernement,maisj'avaislulesParolesd'un
Croyant,etil meparaissaithorriblequel'onpû tmettredans
uncachotunvieillardquiavait é critdeschosessi admirables.
Masensibilité nes'é taitpasencoreé moussé eaufrottementde
cesê tressinguliersou'onappelle deshommes.
Lorsqueje vinsa Paris, je netardai pas à ré aliserdeux

rê vesderhé toricien,quej'avaislongtempsnourri;jevisChâ -
teaubriandetLamennais.
Jen'aipointà racontericimonentrevueavecChateaubriand.

Ellefuttrè scurieuse.Legrandhommemeditdesparolesqui
mefrappè rent beaucoup, et, entreautres, celle-ci: « J'aiun
« piedenterre(1847), maisj'espè re, avantdemourir,qu'on
« auralasolutiondetoutcebavardagedelachambredespairs
« et de la chambredes dé puté s {l).u — Il medit encore:
« Lepeuple, Monsieur!onn'apaspensé à luidepuistout-à -l'heure
« cinquante-cinqans.» 11 voulaitdireapparemmentdepuis92.

(1) 11 yannefautedefranç aisdanscettephrase, maï sChateanbriandla
fit,etjeveuxê treexact.

7
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On y voyait seulement un bâton sier, et, au bout de ce
bâton, un papier avec ce nom: LA ENNAIS.

O combien j'ai songé sur le bord de cette fossel.... Puisse’-
je, quand je serai devenu vieux à mon tour, quand mes che-
veux auront blanchi, et que mon front sïnclinera vers la tombe,
puissé-"e avoir Pautorité suffisante pour faire triompher, aux
yeux e mes contem orains, les enseignements qui sont sortis
pour moi du creux e cet humble et glorieux tombeau!

II.
AVENUE n: cnsrnsurmann m‘ nue m: MILAN.

J'ai eu, comme tout le monde, la religion des célébrités. Je
suis de ceux qui, à seize ou dix-huit ans, à Page où les âmes
s’éveillent, auraient regardé comme une communication du cé-lieqtle empirée, une lettre de Chateaubriand, de Lamartine ou

’ u o.Malle, de tous les hommes de l’époque, aucun n'a plus vive-
ment frappé ma pensée naissante, que Lamennais. Je me rap-pelle les pleurs secrets que je versai, tout enfant encore, en
isant dans PUnivers, qu’il avait été condamné à la prison,

pour son livre du Pays et du Gouvernement. J’en fus tout
agité intérieurement pendant quelques jours. Je n’avais pas lu
le Pays et le Gouvernement, mais j’avais lu les Parolesd'un
Croyant, et il me paraissait horrible ue l’on pût mettre dans
un cachot un vieillard qui avait écrit es choses si admirables.
Ma sensibilité ne s'était pas encore émoussée au frottement de
ces êtres singuliers u’on appelle des hommes.

Lorsque je vins Paris, je ne tardai pas à réaliser deux
rêves de rhétorieien, que j’avais longtemps nourri; je vis Châ-
teaubriand et Lamennms.

Je n'ai point à raconter ici mon entrevue avec Chateaubriand.
Elle fut très curieuse. Le grand homme me dit des paroles qui
me frappèrent beaucoup, et, entre autres, celle-ci: «Pai un

«pied en terre (1847), mais "espère, avant de mourir, qu'on
uaura la solution (le tout ce avardage de la chambre des pairs
«et de la chambre des députés (l).n — Il me dit encore:
n Lepeuple, Monsieur! on n’a as pensé à lui depuis tonka-l'heure
«cinquante-cinq ans.» ll von ait dire apparemment depuis 92.

(1) Il y a une faute de français dans cette phrase, mais Chateaubriand la
lt, et je veux être exact.

7
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LamennaisdemeuraitavenueChateaubriand. Lafenê trede
son cabinet detravail donnaitsur le hautdesChamps-Ely
sé es et surlaBarriè redel'Etoile. Parfois, ledimanchesoir,
onvoyait, autroisiè me é taged'unemaisonblanche, situé eau-
delà duterrainoù l'onmontraitré cemmentdesanimauxfé roces,
unpetit vieillard audos arrondi et à la mineprofondé ment
sombre, quiregardait passer lafoule, avecunelunetted'ap
proche:c'é taitlui.
Quandje levisitaipourlapremiè refois, il é taitenveloppé

dans les restes d'une robe dechambredé labré e. Ilnesavait
quefaire de sesmains. Unenfantl'intimidait.Lespremiè res
parolesqu'ilvousdisait,il lesannonaitavecunepeineinfinie;
maisquandil é taitanimé ,etqu'ilavaitprisconfianceenvous,
il finissait par ê tre admirabledepoé sieetd'entraî nement. Il
tisait volontiers ses oeuvres, commeilmontraitvolontiersses
tableaux. Ses tonsdevoix, danslalecture, é taientsimples,
forts et pé né trants; il vous laciniait l'intelligenceparlesac
centsqu'ildonnaità sapensé e. Jenecroispasqu'aucuntem
pé ramentd'hommesesoitjamaiscramponné pluspassionné ment
auxchosesdontils'occupait. Il é taitpourvuà l'excè sdetoutes
les qualité s et de tous les dé fauts du tempé ramentnervoso-
mé lancolique.
Dansmapremiè re entrevue,je lui disaisqueledouteme

tourmentait, maisquej'é taistenté decroirequ'ilyavaitpos
sibilité de constituer, dansl'É glise, unsacerdoce à l'unisson
destendancesmodernes. — « N'attendez rien de cecô té -là ,
« medit-il d'unevoixsourde, onneressussitepasles morts;
« et,commeditl'Evangile,onnemetpaslevinnouveaudans
« devieillesoutres: s'ilyaquelquechoseà constituer, cesera
((endehorsd'eux.»
J'ajoutai: « — Maisquelledoctrinesuivre, Monsieur?à quel

« symbolese rattacher? l'unité se fera-t-elleparmilesintelli-
« gencesé mancipé es?»
Il ré ponditvivement: a — Il nefautpass'inquié terdecela

« maintenant.Ilfautquechacunmarchedanssavoie.L'u-
« nité viendraplustardd'ellemê me. Ilserait regrettablequ'il
« yeû taccorddè saujourd'hui:leré sultatmanqueraitd'ampleur
« etdematurité .»
J'aientenduainsi, delabouchedecetillustreprê tre, bien

dessentencesremarquables.Jelesconservepré cieusementdans
monsouvenir.
Uneautre fois, je visitaiLamennais rue deMilan, où il

alla demeureren quittant l'avenue Châ teaubriand, et avant
d'allerrueduGrand-Chantier. Quandj'entrai, il memontra,
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Lamennais demeurait avenue ‘Chateaubriand. La fenêtre de

son cabinet de travail donnait sur le haut des Champs-Ély.
sées‘ et sur la Barrière de PEtoile. Parfois, le dimanche soir,
on voyait, au troisième étage‘d’une maison blanche, située auv‘
delà du terrain où l’on montrait récemment des animauxféroces,
un petit vieillard au dos arrondi et à la mine profondément
sombre, qui regardait passer la foule, avec une lunette d'ap-
proche: c’était lui.

Quand je le visitai pour la première fois, il était enveloppé
dans les restes d’une robe de chambre délabrée. ll ne savait
que faire de ses mains. Un enfant Pintimidait. Les premièresparoles qu’il vous disait, il les annonait avec une peine infinie;
mais quand il était animé, et qn’il avait pris confianceen vous,
il finissait par être admirable de poésie et d'entraînement. Il
lisait volontiers ses oeuvres, comme il montrait volontiers ses
tableaux. Ses tons de voix, dans la lecture, étaient simples,
forts et pénétrants; il vous laciniait Pintelligence par les ac-
cents qu’il donnait à sa pensée. Je ne crois pas qu’aucun tem-
pérament d’homme se soit jamais cramponné plus passionnément
aux choses dont il s'occupait. ll était pourvu à l'excès de toutes
les qualités et de tous _les défauts du tempérament nervoso—
mélancolique.

Dans ma première entrevue, je lui disais que le doute me
tourmentait, mais que "étais tenté de croire qu’il y avait pos-
sibilité de constituer, ans l’É lise, un sacerdoce à l’unisson
des tendances modernes. — u ’attendez rien de ce côté-là,
a me dit-il d’une yoix sourde, on ne ressussite pas les morts;
u et, comme dit PEvaugile, on ne met pas le vin nouveau dans
u de vieilles outres: s’il y a quelque chose à constituer, ce sera
a en dehors d’eux.»

J’ajoutai: u — Mais quelle doctrine suivre, Monsieur? à quel«symbole se rattacher? Punité se fern-t-elle parmi les intelli-
agences émancipées7»

ll répondit vivement: cr — Il ne faut pas s'inquiéter de cela
«maintenant. Ilfaut ue chacun marc/ne dans sa voie. L'u-
«nité viendra plus tar d’ellevméme. ll serait regrettable u’il
«y eût accord dès aujourd’hui: le résultat manquerait d’amp eur
«et de maturité.»

J’ai entendu ainsi, de la bouche de cet illustre prêtre, bien
des sentences remarquables. Je les conserve précieusement dans
mon souvenir.

Une autre fois, je visitai Lamennais rue de Milan, où il
alla demeurer en quittant l’avenuc Châteaubriand, et avant
d’aller rue du Grand—Chantier. Quand j’entrai, il me montra,
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en souriantdecesouriresé rieuxquilui é taitpropre, lelivre
qu'il tenait à la main.C'é taitleDictionnairephilosophique
de Voltaire. Il medit, dutond'unhommequiveutvous
apprendredunouveau:
— Savez-vousqu'ilyadefortbonneschoseslà dedans?
— Vousnel'aviezdoncpaslu, Monsieur?
— Non.Jen'ai jamaisbeaucoupluVoltaire. Sesfacé ties
medé plaisent.J'aimeraismieuxDiderot.
— Voltaireestbienfort, à monavis.
— Ah!il estcertainguec'estuneé trangenature. Dansce

JOictionnairephilosophique, jetrouvedeschosesadmirables.
Ecoutezceci.
Et il melutunarticle, quejecrois ê treceluideNewton

oudeGalilé e, danslequelVoltairedit, enparlantauxinqui
siteurs, et à ceux qui leur ont succé dé sans lesdé savouer:
((VOUS DEVRIEZROUGIRTOUTESLESFOISQUEVOSVEUXTOMBENTSUR
« UNESPHÈ REDECoPERNIc!»
Cederniermotluiparaissaittrè sbeau; il lereluttroisou

quatrefois: il enparaissaitravi.
Aiusi, Lamennais, le Lamennaisdel'Essaisurl'indiffé

rence, leLamennaisdelaRestauration, quiatantetsiviolem
mentattaqué Voltaire, nel'avaitjamaislu, etil nedevait
savoir « qu'ilyadebonneschoses» chezcephilosophe, qu'à
l'â ge de67ou63ans, deuxou trois ansavantdemourir.
Combiend'adversairesdudix-huitiè mesiè cleetdelaphilosophie
engé né ralsontdanslemê mecas!
Il yatoujours,eudansl'â medeLamennais,mê medepuis

saruptureavecl'É glise, desombres,deslacunes,desentê te
mentssacerdotaux: rien d'é tonnant à cela! Il é tait pleinde
l'enseignementdesajeunesse,etil ignorait,engrandepartie,
l'enseignementpositifdesdoctrinesauxquellesil s'é taitintuiti
vementattaché .

m.

LEPREMIERLAMENNAIS:LETHÉ OLOGIEN.

Il seré sumedansl'Essaisurl'indiffé rence.C'estunthé o
logienserré , lucide, é loquent. Satheoriedelacertiude, qui
consiste à rechercherlavé rité dansleconsentementuniversel,
dans lesenscommun,prouveà lafoisetlafaiblesserelative
deson esprit philosophique, etlatendancequ'avaitdé jà son
intelligence, troublé eparlesimpossibilité sdogmatiques, à pren̂
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en souriant de ce sourire sérieux qui lui était propre, le livre
u’il tenait à la main. C'était le Dictionnaire philosophique
e Voltaire. Il me dit, du ton d’un homme qui veut vous

apprendre du nouveau: ,

—— Savez-vous qu’il y a de fort bonnes choses là dedans?
— \’ous ne l’aviez donc pas lu, Monsieur?
— Non. Je n’ai jamais beaucoup lu Voltaire. Ses facéties

‘me dé laisent. Paimerais mieux Diderot.
— 'oltaire est bien fort, à mon avis.
— Ah! il est certain que c’est une étrange nature. Dans ce

Dictionnaire philosophique, je trouve des choses admirables.Écoutez ceci;
Et il me lut un article, que je crois être celui de Newton

ou de Galilée, dans lequel Voltaire ‘dit, en parlant aux inqui-
siteurs, et à ceux qui leur ont succédé sans les désavouer:
«Vous nsvnixz nouer: TOUTES Les rois ou: vos no: toussa‘: sua
«uns sans: m: Corsmuc!»

Ce dernier mot lui paraissait très beau; il le relut trois ou
quatre fois: il en paraissait ravi.

.

Ainsi, Lamennais, le Lamennais de PEssai sur Pindi é-
rence, le Lamennais de la Restauration, qui a tant et si vio em-
ment attaqué Voltaire, ne l.’avait jamais lu, et il ne devait
savoir «qu’il y a de bonnes choses» chez ce philoso he, qu’àPage de 67 ou 68 ans, deux on trois ans avant e mourir.
Combien dädversaires du dix-huitième siècle et de la philosophie
en général sont dans le même cas!

Il y a toujourseu dans l'âme de Lamennais, même depuis
sa rupture avec PEglise, des ombres, des lacunes, des entête-
ments sacerdotaux: rien d'étonnant a cela! Il était plein de
Penseignementde sa "eunesse, et il ignorait, en grande partie,Penseiguement positif} des doctrines auxquelles il s'était intuiti-
vement attaché.

111C
LE PREMIER LAMENNAIVS: LE THÉOLOGIEN.

Il se résume dans PEssai sur" Pindi érmce. C’est un théo-
logien serré, lucide, éloquent- Sa theorie de la certiude, qui
consiste à rechercher la vérité dans le consentement universel,
dans le sens commun, prouve à la fois et la faiblesse relative
de son esprit philosophi ue, et la tendance qu‘avait déjà son
intelligence, troublée parqles impossibilitésdogmaüqueäæà preng
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dreanpartidedé sespoir.Onsait,dureste,quesespremiè
res impressionsenfaveurdecesystè me, avaientdû luivenir
ducé lè bre é vê qued'Avranches,Huet.
L'Essaisurl'indiffé rence, é tantadmislespointsdedé part

del'auteur, est fort logique, et prouvetoutcequ'onveut;
maislespointsdedé partunefois nié s, lelivreneprouveplus
rien. C'estunadmirabletourdeforce,auquelLamennaislui-
mê me,commeil nese gê nait pas de le donnerà entendre
danslesdernierstempsdesavie,n'attachaitpasplusd'impor
tance « qu'à uneamplificationoratoire.
LepremierLamennaisestpourmoi, dansunordresublime,
commecebonvicaired'unordretrè sinfé rieur, quimedisait
unjour:
— Vousm'accorderez toujours bienque, l'idolâ tries'é tant

ré pandue par toute la terreaprè sledé luge, à preuvequ'on
adorait le poisson Oannè sà fiabylone etc., Dieudevaitagir
surnaturellement, pour tirer les hommesde l'abî me où ils
é taientplongé s.
— . Jenevousaccorderiendutout, Monsieur.Argumentez

maintenant.
Jen'insistepasici. Jeprouveraiquelquejoursurabondent-

ment, dansmaCité del'Homme,ouDé monstrationrationa
liste,quetoutescesdoctrinescroulentparlabase.

IV.

n'endé plaiseamu.lesfeuilletonistes.

Commeé crivain,commepoè te,Lamennaisn'apuê trecon
testé quepardesotsadversaires.
Cependant, il l'a é té aussi quelquefois par l'é coleroman

tique. J'ai entenduassezsouvent, pourmapart, cesjeunes
ré alistes é cervelé s, disant: « Lamennaisnecomptepasenlitté
rature; il n'a pasplusdestylequeVoltaire.» Lemaî tren'a
jamais dit cela, sans doute, mais il l'a laissé dire. Onsait
quecequinepeutê treendossé dé ç emmentparleschefsd'é cole,
leurs petits courtisans s'en fontles é diteurs. Jeneparlepas
ainsi par hostilité contrecesjeunescourtisansduromantisme,
dontplusieursmesontconnus,etquisont, pourlaplupart,
deshommesd'infiniment d'esprit; mais,justeciellqu'ils'est
ré pandu, danscettelitté raturenouvelle,d'opinionsextravagantes1
Jeleurdisais: Mais,bonDieu, apprenez-moidoncunpeu

cequec'estquelestyle? — Toutcequej'aipujamaiseu
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dre un parti de désespoir. Ou sait, du reste, que ses premiè-
res im ressions en faveur de ce système, avaient dû lui venir
du célêllsre évêque dmvranches, Huet.

L’Essai sur Pinrlsflérence, étant admis les points de départ
de Pauteur, est fort logique, et prouve tout ce qu’on veut;
mais les points de départ une fois niés, le livre ne prouve plus
rien. C’est un admirable tour de force, auquel Lamennais lui-
méme, comme il ne se gênait pas de le donner à entendre
dans les derniers tem s de sa vie, n’attachait pas plus d'impor-
tance uqu’à une amplification oratoire.

Le premier Lamenuais est pour moi, dans un ordre sublime,
comme ce bon vicaire d'un ordre très inférieur, qui me disait
nn jour:

— Vous m'accorder-e: toujours bien que, Pidolâtrîe s’étant
ré ndue par toute la terre a rès le déluge, à preuve qu'on
a orait le poisson Oannès à Babylone etc., Dieu devait agirsurnaturellement, pour tirer les hommes de l'abîme où ils
étaient plongés.

— Je ne vous accorde rien du tout, Monsieur. Argumentez
maintenant.

Je n'insiste pas ici. Je prouverai quelque jour surabondem-
ment, dans ma Cm n: rJHomn, ou Démonstration rationa-
liste, que toutes ces doctrines croulent par la base.

\

IV.
Mm miennes A ml. us ssuxLLnrosisus.

Comme écrivain, comme poète, Lamennais n’a pu être con-
' testé que par de sots adversaires.

Cependant, il l’a été aussi quelquefois par Pécole roman-
tique. J'ai entendu assez souvent, pour ma part, ces jeunesréalistes écervelés, disant: «Lamenuais ne compte pas en litté-
rature; il n’a pas plus de style que Voltaire.» Le maître n’a
jamais dit cela, sans doute, mais il l'a laissé dire. On sait
que ce qui ne peut être endossé déçemmentparleschefs d’école,
leurs petits courtisans s’en l'ont les éditeurs. Je ne parle pas
ainsi par hostilité contre ces jeunes courtisans du romantisme,
dont plusieurs me sont connus, et qui sont, pour la plupart,
des hommes d’infiniment d’esprit; mais, juste ciell qu’il s'est
répandu , dans cette littérature nouvelle , d’opinionsextravagantes!

Je leur disais: Mais, bon Dieu, apprenez-moi donc un peu
ce que c’est que_le style? -— Tout ce que j’ai pu jamais enc.
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trevoirdansleursré ponses, c'estquecelui-là seuladustyle,
qui é crit des phrasesrecherché esetexcentriquessurdesidé es
nulles ou fausses, aprè s, toutefois, qu'ilareç uundiplô me,
constatantqu'iladmireà tortet à travers les chefsetlessous-
chefsdel'entrepriselitté raire. Etvoilà ceuxquiosentdé cré ter
quel'auteurdesParolesd'unCroyantn'apasdestyle!
Danssapé riodeintermé diaire,aprè slesaffairesdeRome,

ce pamphletsuperbe, Lamennais a publié unouvrageque,
Î iourmoncompte,jetrouvephilosophiquementtrè sfaible: c'est
'Esquissed'unephilosophie.Maisquedetré sorsdestyledans
ce livre, queles feuilletonistes n'ont point lu! C'estnoble
commePlaton, onctueux commeFé nelou, é tincelant comme
Rousseau, lucidecommeVoltaire, fortcommeBossuet. Jene
veuxciterqu'unpassage,prisdanslevolumequitraitedel'art.
« Rappelez-vous quelquesuns des poè mes merveilleux de

« Beethoven....Celui-cis'ouvreparunescè nechampê tre.Tout
« est pur, serein, tout respire le calme etlafraî cheurdela
« natureauleverdujour,quandleslargesombresquitombent
« desmontagnes flottentsurlaplainecommeles plis traî nants
« dumanteaudela nuit. Unchantsimple et doux sefait
« entendre; les é chosle ré pè tentdevallé eenvallé e. Il sem-
« bleque vous erriezsurl'herbehumideencore, aupieddes
« coteaux,alorsquelesbois, les prairies,leschamps,exhalent
« commeunevapeurd'harmonieindé finissable. Milleaccidents
« delumiè re dé roulent sous vos yeuxdestableauxvarié s: le
« soninvisible, mystè re é trange, s'obscurcit ouserevê td'un
« vifé clat. Peu à peule soleil monte, l'air s'embrase. Ans
« travauxsuspendussuccè dentdesdansesjoyeuses. Cependant
« lesnuagess'amoncè lent, unbruitsourdetlointain, partion
« nesaitd'où , annoncel'orage; onnele voit pasencore, on
« lepressent; il grossitets'approche;l'é clairsillonnela nué e,
« lafoudreladé chireavecunfracashorrible. Lesdansess'in-
« terrompent, les pasteurs effrayé ssedispersent. Maisbientô t
« aprè s; le cielrecouvrantsasplendeur, ils serassemblentde
« nouveaupourexprimer, dansunhymnesimplecommeleurs
« cœ urs,magnifiquecommel'œ uvredeDieu,lareconnaissance,
« l'adoration, l'amour, touslessentimentsquifontdel'homme,
« enquelquemaniè re, l'interprè tedesê tresinnombrablesqu'il
« ré sumeensoi.»Quellemesure! Quelleclarté ! QuelleharmonieI
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trevoir dans leurs réponses, c'est que celui-là seul a du style,
qui écrit des phrases recherchées et excentriques sur des idées
nulles ou fausses, après, toutefois, qu'il a reçu un diplôme,
constatant qu’i| admire à tort et à travers les chefs et les sous-
chefs de l'entreprise littéraire. Et voilà ceux qui osent décréter
que l'auteur des Paroles d’un Croyant n’a pas de style!

Dans sa période intermédiaire, après les Afiaires de Rame,
ce pamphlet superbe, Lamennais a publié un ouvra e que,

ur mon compte, 'e trouve philosophiquementtrès faibe: c’est
'Esquisse d'une p ilosoplsie. Mais que de trésors de styledans

ce livre, que les teuilletonistes n’ont point lu! C'est noble
comme Pluton, onctueux comme Fénelou, étincelant comme
Rousseau, lucide comme Voltaire, fort comme Bossuet. Je ne
veux citer qu’un passage, pris dans le volume qui traite de Part.

«Rappelez-vous quelques-uns des poèmes merveilleux de
«Beethovemn. Celui-ci s’ouvre par une scène champêtre. Tout
«est pur, serein, tout respire le calme et la fraîcheur de la
«nature au lever du jour, quand les larges ombres qui tombent
«des montagnes flottent sur la plaine comme les plis trainauts
«du manteau de la nuit. Un chant simple et doux se fait
«entendre; les échos le répètent de vallée en vallée. Il sem-
«ble que vous erriez sur l'herbe humide encore, au pied des
«coteaux, alors que les bois, les prairies, les champs, exhalent
«comme une vapeur d’harmonie indéfinissable. Mille accidents
«de lumière déroulent sous vos yeux des tableaux variés: le
«son invisible, mystère étrange, s’obscurcit ou se revêt d’un
«vif éclat. Peu à peu le soleil monte, l'air s’embrase. Aux
«travaux suspendus succèdent des danses joyeuses. Cependant
«les nuages s'amoncèlent, un bruit sourd et lointain, parti on
«ne sait d’où, annonce Forage; on ne le voit as encore, on
«le pressent; il rossit et s’approche; Péclair si lonne la nuée,
«la foudre la déc ire avec un fracas horrible. Les danses s'in-
«terrompent, les pasteurs etfrayés se dispersent. Mais bientôt
«après; le ciel recouvrant sa splendeur, ils se rassemblent de
«nouveau pour exprimer, dans un h mne simple comme leurs
«cœurs, magnifique comme Pœuvre eDieu, la reconnaissance,
«l'adoration , l'amour, tous les sentiments qui l'ont de l'homme,
«en quelque manière, Pinterprète des êtres innombrables qu’il
«resume en sot.»

Quelle mesure! Quelle clarté! Quelle harmonie!
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V.

LESECONDLAMENNAIS:LEPHILOSOPHE.

Essentiellementpoè te, essentiellementhommedesentiment
et d'imagination, Lamennaisa é té relativementfaiblecomme
penseur. Nourri presqueexclusivementdesaintAugustin, de
saint Anselme, de saint Thomas, il est resté à l'ecartdela
vé ritablephilosophie rationnelle. Il neconnaissaitKantetla
mé taphysique modernequed'aprè sdesré sumes. 11 manquait
positivement delecture: c'est unfait certainpourtousceux
quil'ontconnu. Il fautvoir, dansl'Esquisse,avecquelsu
perbedé dainil jugeetcondamne,retranché danslené antde
l'ontologiescolastique,lestravauxpsychologiques, laphilosophie
expé rimentale, touscesgrandseffortsqu'alaitslapensé emo
derne, depuisDescartesposantleCogito, ersosum,jusqu'à
Hegel faisant l'apothé ose du Moi. « Isoler hypothé tiquement
« l'hommede Dieuetdel'univers, dit-il,pourl'é tudieren
« soi,danssanatureintime,etfonderensuite,surleré sultat
« decette investigation solitaire, l'é dificeentierdelaconnais»
« sance, ce n'est pas là unephilosophie, maisl'absurdité la
« plusé normequiaitjamaispumonterdansaucunesprit.nDansl'Esquisse, Lamennaisprocè de absolumentcommela

plus vieille é cole thé ologique. Il traited'aborddeDieuetde
l'univers, puisdel'homme, puisdelasocié té . Ilnefaitmê me
paslesconcessionsqu'afaites lanouvellephilosophiedessé mi
naires, quiadmetlapsychologie.11 s'entient à laphilosophie
deLyon,oumieuxà laSommedesaintThomas. Etmê me,
chose singuliè re, il vajusqu'à repousserladialectiquequise
trouvedanscesproduitsdel'espritthé ologique. Il n'essaiede
prouverniDieunil'â me; il posecesdeuxmotscommedeux
é vidences, et de là il va de l'avant, dé crivant,imaginant,
combinantdeshypothè ses: c'estpurementetsimplementdela
philosophiedescriptive, où il n'estmê mepastenucomptede*
desideratales plusmanifestesdel'intelligence.
\JEsquisse, publié een1840-44, avait,dit-on, é té conç ue

dè s la Restauration. Il n'est pas possible d'en douter: elle
Ï torte l'empreinte d'un gé nieencoreenfermé danslesliensde
'orthodoxie-laplusarrié ré e. Tout-à -l'heurenousverronsque,
danscetteoeuvredisparate,lesecondLamennaisaintroduit,
aprè s coup, quelques idé es hardies, appliqué unecouchedu
rationalismequiavaitfinipartriompherenlui.
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V.
LE SECOND LAIIENNAISS LE PIIILOSOPBE.

Essentiellement oète, essentiellement homme de sentiment
et dïmsgination, mennais a été relativement faible comme

pensteug. llïourridpresqup Ëlelusiveuiînt (tic saiutàAlu usttinâ (leain use me, e sain omas I es res e car e a
véritable philosophie rationneäle. ’Ildne connaissait Ksnt et la
métaphysique moderne que ’après es résumés. Il manquaitpositivement de lecture: c'est un fait certain pour tous ceux
quibsogtdeonnq. _

Il fnpt vos‘, dans PtEsqsgièssä; avclac qneltsäi-r e am l luge c con amne, re ranc us e nesu e
’ontologie scolastique, les travauxnpsychologi ues , la philosophieâxpérimentale, tous ces grands e orts qu’a (laits la pensée mo-
erne depuis Descartes sant le Cogito, o sum, jusqu’àHé el,faisaut Papothéosepodu Moi. «Isoler ypothétiquement

sil’ omme de Dieu et de Punivers, dit-il, pour Pétudier en
«soi, dans sa nature intime, et fonder ensuite, sur le résultat
«de cette investigation solitaire, Pédifice entier de la connais-
«sance, ce n'est pas là une philosophie, mais Pabsurdité la
«plus énorme gus ait jamais pu monter dans aucunesprit.»

Dans l'Es tasse, Lamennais procède absolument comme laplus vieille eeole théologique. Il traite d'abord de Dieu et de
’uuivers puis de l'homme, uis de la société. Il ne fait même

pas les concessions qu'a faitespla nouvelle philoso hie des sémi-
naires, qui admet la psychologie. Il s’en tient à a philosophie
de Lyou, ou mieux à Ia_ Somme de saint Thomas.

_

Et même,chose singulière, il va Jusqu’a repousser la dialectique qui se
trouve dans ces produits de l'esprit théologique. Il n’essaie de
proäiver ni lîieiâenilàlüilne; illepolsp cest deäsc mots: coipliäientäelutxevi ences, e l va avan , e rivsn , i gi ,
combinant des hypothèses: c’esl purement et simplement de la
philosophie descriptive, où il n’est même pas tenu compte des
desiderata les plus manifestes de Pintelligence.L’Esqps'sse, publiée en 1840-44. avait, dit-on, été conçue
dès la estauration. Il n’est pas possible d’en douter: elle

rte l’empreinte d’un génie encore enfermé dans les liens de
’ortliodoxie-la plus arriérée. Tonka-l'heure nous verrons que,

dans cette oeuvre disparate, le second Lomermais a introduit,
après coup, quelques idées hardies, sppli ué une couche du
rationalisme qui avait fini par triompher en ui.
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Mais, avant d'exposer les hé ré sies dusecondLamennais,
notonscequirestedupremierdansl'Esquisse.
Tout le premiervolumeest consacré , nonpas à prouver

Dieu(Lamennaisdé daigne cettetâ che), maisà dé crireDieu.
C'est dire quenousnageons enpleindansleplatonisme, le
plotinisme, le thomisme, le bossuettisme. L'auteurdissè que
sous tous les aspects possibles, le dogmedelaTrinité , qui
est,selonlui, « lepointdedé partdetoutevraiephilosophie.»
Danssonopinion « l'Etreinfini, quiestundel'unité laplus
« absolue, a trois proprié té s, quisontla Puissance, l'Intelli-
« gence et l'Amour. Ces trois proprié té s sont vé ritablement
« troispersonnes.» Cestroispersonnesdoiventrecevoirlesnoms
dePè re, deFilsetd'Esprit. « LaPuissance, danssonrapport
« avecl'Intelligencemanifesté eparelleenDieu,estdoncPere;
« l'Intelligencemanifesté eouLumiè re,Parole,Verbe,estdonc
« Fils.... L'Amour,aucontraire, n'est point engendré , ne
« peut ê treengendré ; caril impliquedeuxtermesré ciproques
« é galementactifs, le Pè re aimant le Fils, leFilsaimantle
« Pè re: il partduPè repourallerauFils, il partduFilspour
« allerauPè re;ilprocè dedel'unetdel'autre.»
Quelcharabias,justeciel!Certes,sitoutela philosophieest

basé e là -dessus, je donnemadé mission; ou plutô t non, je
reste;jerestesurlabrè che, pourdé montrerquecesaffreuses
logomachiesbossuettiquesnesupportentpasl'examen, etque,
suivantl'expressiondupoè te,ellesseré sumenten

Unbeaurienenfermé dansdegrandesparoles.

Outre la Trinité , Lamennaisconserveplusieursautresidé es
etnotionschré tiennes, soit à titredesemrdogmatismcs,soit à
titre de conceptions poé tiques:je nesaurais dire lequeldes
deux,carlalogique,ladialectiquerigoureuse, sontcomplé te
mentabsentesdecettephilosophiedusentiment et del'ima
gination.
Parexemple, Lamennaisseprononcecontrelenaturalisme,

par cette raison que « la cré ation n'est concevable que par
« sonunionpermanenteavecDieu.»
Dansle magnifique troisiè me volumedeYEsquisse,où il

yadesi bellesidé esdedé tail, etunesifaussethé oriegé né
rale sur l'Art, il part de cette donné eque « leBeauason
« typedansleChrist,etleBeausé paré deDieuetcorrespon-
« dant à l'individualité pure, ou le Laid, a son type dans
« Satan.»
Dureste, entoutes sesdoctrines, mê melesplusré centes
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Mais, avant d’exposer les hérésies du second Lamenuais,
notons ce qui reste du premier dans I’Esquisse.

’l‘out le premier volume est consacré, non pas à prouverDieu (Lamennais dédaigne cette tâche), mais à décrire Dieu.
C’est dire que nous nageons en plein dans le platonisme, le
plotinisme, le thomisme, le bossuettisme. L’auteur dissèque
sous tous les as ects possibles, le dogme de la Trinité, qui
est, selon lui, a e poi_nt de départ de toute vraie philosophie.»
Dans son opinion sPEtre infini, qui est un de l’unité la plus«absolue, a trois propriétés, ‘qui sont la Puissance, Plntelli-
agence et PAmour. Ces trois propriétés sont véritablement
«trois personnes.» Ces trois personnes doivent recevoir les noms
de Père, de Fils et d’Esprit. «La Puissance, dans son rap rt
«avec Plntelligenœ manifestée par elle en Dieu, est donc 145Z,-
«Plntelligence manifestée ou Lumière, Parole, Verbe, est donc
“Fihnouo L’Amonr, au contraire, n'est point engendré, ne
«peut être engendré; car il implique deux termes réciproques«également actifs, le Père aimant le Fils, le Fils aimant le«Pére: il art du Père our aller au Fils, il part du Filspour«aller au ère; il procèllle de l’un et de l'autre.»

Quel chnrabias, juste ciel! Certes, si toute la hilosophie est
basée là-deasus, je donne ma démission; ou putôt non, je
reste; Je reste sur la brèche, pour démontrer que ces affreuses
‘logomachies bossuettiques ne su rtent [pas l'examen, et que,
‘suivant Pexpression du poète, e es se résument en

Un beau rien enfermé dans de grandes paroles.
Outre la Trinité, Lamennais conserve plusieurs autres idées

et notions chrétiennes, soit à titre de semi-dogmatismcs, soit à
titre de conceptions poétiques: je ne saurais dire lequel des
deux, car la logique, la dialectique rigoureuse, sont com léte-
ment absentes decette philosophie du sentiment et de ’ima—
ginalîon.Par exemple, Lamcnnais se prononce contre le naturalisme,
par cette raison que «la création n’est concevable que par
«son union permanente avec Dieu.)

Dans le magnifique troisième volume de PEsquisse, où il
y a de si belles idées de détail, et une si fausse théorie géné«
tale sur PArt, il part de cette donnée que ale Beau a son
«type dans le Christ, et le Beau séparé de Dieu et corres n-
udant à Pindividualité pure, ou le Laid, a son type ans
«Satan.»

Du reste, en toutes ses doctrines, même les plus récentes
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Lamennais continue à sefondersurlecrité riumdudeuxiè me
volumedel'Essaisurl'indiffé rence, surlesenscommun.11
pré vient son lecteur, en plusieursendroits, quesesopinions
nese sont pas modifié esaceté gard: « Nousn'ignoronspas,
« dit-il danssa pré face, quenotre conviction, quelqueforte
« qu'ellesoit, peutê treerroné e,qu'elleneprouverien,sielle
« n'estsanctionné eparlaraisoncommune.»

Levieilorgueilleux,levieilentê té ,quecethommesublime!
Iln'enajamaisvouludé mordre,desonsenscommun/
J'ai dit quelesecondLamennaisavaitjeté unecouchede

rationalisme sur ses plansprimitifsdephilosophiechré tienne;
justifionscetteidé e.
Dansledeuxiè mevolumedel'Esquisse,ontrouveunebelle

thé orie surle mal. Lamennaisconclutà l'optimismedeLeib-
nitzetausystè medescompensationsd'Azaï s,sanss'endouter
probablement; car, je leré pè te, il avaittrè s peudelecture,
ou, dumoins, il n'avaitluqu'unecertaineseried'ouvrages,
etencorelesré sumé s, lesabré gé s, etpaslessourcesengé né ral.
Danslathé oriedel'originedumal, il nielepé ché originel

encestermes:
« Cettethé oriedumalestinadmissible Enpremierlien,

« elle repose sur l'hypothè se d'un é tat primitifdeperfection
« impossibleensoi, etmanifestementopposé deplus à lapre-
« miere loi del'univers, la loi de progression, en vertude
« laquellechaquecré ature, semblableencepoint à lacré ation
« toutentiè re,parcourtsuccessivement,depuisleplusbasdegré
« d'ê treoudebien,lesphasesdudé veloppementquesanature
« comporte
« L'hé ré ditaire transmission dupé ché renferme, en second

« lieu, unecontradictionabsolue. Qu'est-cequelepé ché dans
« sa cause morale? Une volonté mauvaise oudesordonné e.
« Qu'est-cequelavolonté ?L'actepropredumoidansunê tre
« individuel intelligent, onl'individualité elle-mê me en tant
« qu'active et intelligente.... Avantquel'individualité existe,
« le pé ché n'estdoncpaspossible... »
Contre le surnaturalisme, Lamennaiss'exprime ainsi, en

contredisantcequ'il aenseigné plushaut:
« II n'y a doncquedeuxordres, c'est-à -dire, deuxmodes

« gé né raux d'existence possible: le moded'existencedeDieu,
« lemoded'existence dela cré ation, é galementnaturelsou
« conformes à lanature, à l'essencedeDieu, à lanature, à
« l'essencedelacré ation.
« Toutautreordrequ'ons'efforceraitd'imaginer, ouneserait
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Lamennais continue à se fonder sur le critérium du deuxième
volume de PEssai sur Pindsjférence, sur le sens commun. ll
prévient ‘son lecteur, en plusieurs endroits, que ses opinions
ne se sont pas modifiées cet égard: «Nous nïgnorons pas,«dit-il dans sa préface, que notre conviction, quelque orte
«qu’elle soit, peut être erronée, qu'elle ne prouve rien, si elle
«Mes! sanctionnée par la raison commune.»

_Le vieil orgueilleux, le vieil entété, que cet hommesublime!
Il n'en a jamais voulu démordre, de son sens commun!

J’ai dit que le second Lomennais avait jeté une couche de
rationalisme sur ses plans primitifs de philosophie chrétienne;justifions cette idée.

Dans le deuxième volume de l’Es uisse, on trouve une belle
théorie sur le mal. Lamennais conc ut à l’optimisme de Leib-
nitz et au système des compensations d’Azaïs, sans s’en douter
probablement; car, je le répète, il avait très eu de lecture,
ou, du moins, il n’avait lu qu’une certaine rie d’ouvrages,
et encore les résumés, les abré és, et pas les sources en général.

Dans la théorie de Porigine u mal, il nie le péché originel
en ces termes:

«Cette théorie du mal est inadmissible..... En remier lieu,
«elle repose sur Phypothèse d’uu état primitif e perfection
«im ossible en soi, et manifestement opposé de plus à la pre-
«mire loi de Punivers, la loi de progression, en vertu de
«laquelle chaque créature, semblable en ce point à la création
n tout entière, arcourt successivement, depuis le plus bas degré
«xd’étre ou de Eien, les phases du développement que sa nature
«comporte. .. ..

«Uhéréditaire transmission du péché renferme, en second
«lieu, une contradiction absolue. Qu’est—ce que le péché dans
«sa cause morale? Une volonté mauvaise ou desordonnée.
«Qu'est-ce que la volonté? L’acte propre du moi dans un être
«individuel intelli,ent, ou l'individualité elle-même en tant

_«qu’üctive et inteligentenu Avant que Pindividunlilé existe,
«le péché n’est donc pas possible...»

Contre le surnaturalisme, Lameunais s’exprime ainsi, en
contredisent ce qu'il a enseigné lus haut:

ull n'y a donc que deux or res, c’est-à-dire, deux modes
n énéraux d’existence saible: le mode d’existence de Dieu,
« e mode d’existence e la création, é alement naturels ou
«conformes à la nature, à Pessenee de ieu, à la nature, à
«Pessence de la création.

«Tout autre ordre qu'on felforcerait d'imaginer, ou ne serait
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« qu'uneincompré hensible illusiondel'esprit, ouimpliquerait« lané gationsoitdeDieu,soitdelaCré ation a

Surlagrâ ceetlapré destination:
« Dansl'ordrepratique, cettemê medoctrinetendà produire
« unfanatismesombre,uneterreurlugubre,sil'espritsefixe
« surla fatalité dudé cretdivin,, quiperdousauve, suivant
« uneprimitiveé lection,impé né trabledanssesmotifs,infaillible
« danssoneffet, immuableducô té deDieu, dontlavolonté
« nesaurait varier, immuableducô té del'hommepurement
« passifsouslapuissanceirré sistibledecettevolonté invariable
« etprimordialedesauverouperdre.»

Enré sumé , etsansinsisterdavantage, Lamennais, comme
onle voit, nes'est jamaiscomplè tementé mancipé . Il avait
beaucoup de vieux souvenirs, devieilles habitudes d'esprit,
avecunegrandeloyauté decœ uretd'intelligence. Iladonné
à la raison ce qu'il pouvaitluidonner,aprè suneé ducation
maldirigé e, aprè s les trois quartsde sa vie consacré s à la
causedel'obscurantisme.Paixetgloire à la cendredecenoble
prê tre, qui, les piedsembarassé sencoreparlesvieuxoripaux
dupassé ,apris enmainlejeunedrapeaudel'avenir,etqui,
levantenhautsesyeuxfatigué sdelavuedeschosesmouran
tes, ajeté des regards si hardisverslaLiberté , cenouveau
SoleildeJustice,dontledisqued'orcommenceà monterdans
lesblancheursdel'Orient!
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cqu’une incompréhensible illusion de Pesprit, ou impliquerait
«la né ation soit de Dieu, soit de la Créationuum

Sur ‘la race et la prédestination:
«Dans ’ordre pratique, cette même doctrine tend àproduire

«un fanatisme sombre, une terreur lugubre, si Pesprit se fixe
«sur la fatalité du décret divin, ui perd ou sauve, suivant
«une primitive élection, impénétrab e dans ses motifs, infaillible
«dans son elfet, immuable du côté de Dieu, dont la volonté
«ne saurait varier, immuable du côté de l’bomme urement
«passif sous la puissance irrésistible de cette volonté invariable
«et primordiale de sauver ou perdre.»

En résumé, et sans insister davantage, Lamennais, comme
on le voit, ne s'est jamais com lètement émanci é. Il avait
beaucoup de vieux souvenirs, e vieilles habitu es d'esprit,
avec une grande loyauté de cœur et dïntelligence. Il a donné
à la raison ce qu’il pouvait lui donner, après une éducation
mal dirigée, après les trois quarts de sa vie consacrés à la
cause de Pobscursntisme. Paix et gloire à ‘la cendre de ce noble
prêtre, qui, les pieds embarassés encore par les vieux oripaux
du passé, a pris en main le jeune drapeau de l’avenir, et qui,
levant en haut ses yeux fati és de la vue des choses mouran-
tes, a ‘eté des r rds si ardis vers la Liberté, ce nouveau
Soleil Justice, ont le disque d’or commence à monter dans
les blancheurs de POrient!
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CHAPITREII.

Ballanche.

Debeauxriensenfermé sdansJegrandesparoles.Cequinevautpaslapeined'ê tredit,onlechante.

AMONAMICHARLESFATJVETY.

Montmartre,le6avril1855,vekbkedi-saint.

Moncherami,.

Vousaviezraison: jenepuismedispenserdeconsacrernri
petit chapitre à Ballanche dansce livredesmystiques; aussi
je viens d'é crire à ce braveCoulon-Pineau, pourleprierde
dire à sesimprimeursdemeré server, entreLamennaisetles
Saint-Simoniens, six à septpagesquidevrontê treconsacré es
à l'auteurd'Antigone, d'Orphé e,del'Hommesansnom,de
laPalingè né siesocialeetdela VilledesExpiations.
Lorsque, lundidernier, vous avezeul'obligeancedecher

cherpourmoi,dansvotrebibliothè queoù l'ontrouvetout,et
quevousouvrez à vos amisavec tant delargesse; lorsque,
dis— je,vousavezcherché pourmoiles Œ uvresdeBallanche,
jemerappellequejevousaifaitcettequestion:Commentap
pré ciez-vousceBallanche, etvousm'avezré pondu: « MonDieu,
jenesaistropquevousdire,il yalongtempsqueienel'ailu;
c'estunhommeennuyeux,quipleuretoujours,qu'onnepeut
lire qu'à force decourage, etquienveloppedespensé esassez
mé diocressous des phrases quin'en finissentpas; dureste,
c'est uné crivainhonnê teetbienintentionné . 11 est, vousle
savez, undes adversaires les plus dé terminé sdelapeinede
mort. C'est contre la peine demortqu'est dirigé ela Ville
desExpiations, etmê meunpeul'Hommesansnom,sij'ai
bonnemé moire.»
Voilà ce quevousm'avez dit; maintenantquej'ailules

volumesque vous m'avezprê té s, jepuisjugerdel'exactitude
devotre appré ciation d'ensemble, etje viens vousremercier
devosindicationsgé né rales, envouscommuniquantles con-r
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amuse n.
Ballanche.

Do beaux riens enfermés dans de grandes paroles.

Ce qui ne vaut pas la peine d'être dit, ou le chante.

A MON AMI CHARLES FAUVETY.
Montmsrtre, 1s 6 avril 1855, VIRDRIDI-BLIIIT.

Mox cars un ,,

Vous aviez raison: je ne uis me dispenser de consacrer un
petit_ chapitre à Ballanche ns ce livre des mysti ues; aussi
je viens d’_écrire à ce brave Coulon-Pineau, our e prier de
dire a ses imprimeurs dense reserver, entre amennais et les
Saint—Simoniens. six à se t pages qui devront être consacrées
à l'auteur dülnti one d’ r liée de PHomme sans nom de
la Palingéæiésie glaciale et e la ’Ville des Eæpiatiom ’

Lorsque, lundi dernier, vous avez eu Pobligeance de cher-
cher pour moi, dans votre bibliothèque où l’on trouve tout, et

que vous ouvrez à vosIamis avec tant de largesse; lorsque,
is-je, vous avez cherche pour mon les Œuvres de Ballanche,

je émg rappelle ne" je ions Îi fait cette questioäi: Coglimeätap-r c1 z-vous ce a anc e, e vousmavezrepon u: u on leu,j; ne sais trop que vous dire, il, y alongtemps queie ne l'ai lu ;c'est un homme ennuyeux, qui pleure toujours, qu’on’ ne peutlire qu'à force de courage, et qui enveloppe des pensces assezmédiocres’sous_ des phrases qui n’en finissent as; du reste,
c'est un ccrivam honnête et bien intentionne. l est, vous le
savez, un des adversaires les lus déterminés de la eine de
mort. C’est contre la peine e mort qu’est dirigée a Ville
des Eæpiations, et même un peu Plfomme sans nom, si j'ai
bonne mémoire.»

Voilà ce que vous m’avez dit; maintenant que j'ai lu les
volumes que vous m’avez prêtés, je puis juger de lexactitude
de votre appréciation d’ensemble, et je viens vous remercier
de vos indications générales, en vous communiquant les 0011-,
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sidé rations plus dé taillé es quem'asuggé ré es une é tude plus
ré cente. C'est vousquim'avezengageà foirecette é lude; je
croisdevoirvousendé dierleré sultat. Lelecteurneserapas
fâ ché , jel'espè re, decequejeprendslaliberté deluicom-r
poseruncourtchapitreavecuneé pî treadressé e à l'undemes
meilleursetdemesplusdignesamis.

Ballanche, enparlantdugé nevoisCharlesBonnet, l'appelle
souvent:le Braminedel'histoirenaturelle;moi,j'appellerais
volontiersBallancheleBraminedelaphilosophieauxixesiè cle.
Cevieillard est positivement l'incarnation dequelqueancien
prê tre oriental. Son â meané cessairementrê vedanslesbois
sacré s des environsdeBé narè s. Il aé té initié , quelquepart,
auxmystè resd'Isis. 11avé cu,jenesaisoù etjenesaisquand,
dans ces'é poques lugubres de l'antiquité où , suivantlapro-rfondethé oriedujeuneetsavantBoulanger,l'humanité sesou

venait encore descataclismesdilluviens, etoù la vieterrestre
é tait subie, par les gé né rations stupé fié es et mé lancoliques,
commeuneé preuveetcommeuneexpiation.
Avanttout, Ballancheestfrappé desgrandeurs,desmysté

rieuses initiations de la science antique. Les é tudes qu'ila
utilisé esdansOrphé e, dansAntigone, etdanssesdiversfrag
ments,sontmanifestementses é tudesdepré dilection.Lestrois
quartsdesonexistencelitté raireetphilosophiquesesontpassé s
en Orient, surtout dans le mondegrec. LesPythagore, les
Platon, tous les vieux penseurs, tous les vieux initiateurs;
posaientcontinuellementdevantsapensé e.Il é taitravidescon
ceptions d'autrefois. Espritflasqueetmé diocrementpourvude
logique, il é tait entiè rementsatisfait des à -peuprè s souvent
contradictoires de la philosophie indienne, de la philosophie
grecque,delaphilosophieitalique. Ilnechoisitpas: c'estl'op
timismephilosophique incarné . Dè s qu'il aperç oitunestatue
sous unvoile, il s'inclineetil adore, etil adore, hé las! en
de si longues pages, endes pé riodessi dé solemmentharmo
nieuses et monotones, que le livre vousé chappedesmains,
quelatê tealourdiesebaisse,etquel'ons'endort.
L'optimismephilosophiqueethistorique,l'optimismeuniver

sel de Ballanches'explique trè s bienparl'idé emè redetous
cestravaux:l'idé epalangé né sique.
Qu'est-ce doncquel'idé e palingé né sique? qu'est-cequela

mlingenë sie sociale, dont il est à toutmomentquestiondans
Ballanche, surlaquelle il aé critunlivreparticulier,etqu'il
indiquemê mepour titrecaracté ristiqueetgé né raldetousses
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sidérations plus détaillées que‘m'a suggérées une étude plus
récente. C'est vous qui m’avez engage à faire cette étude; je
crois devoir vous en dédier le résultat. Le lecteur ne sera pasfâché, je Pespère, de ce que je prends la liberté de lui coma
poser un court chapitre avec une épître adressée à l’un de mes
meilleurs et de mes plus dignes amis.

Ballanche, en parlant du génevois Charles Bonnet, l’a pelle
souvent: le Bramine de Phistoire naturelle; moi, j’appe lerais
volontiers Ballanche le Bramine de laphilosophieau111° siècle.
Ce vieillard est sitivement Pincarnation de uelque ancien
prêtre oriental. on âme a nécessairement rêve dans les bois
sacrés des environs de Bénarès. Il a été initié, quelque part,
aux mystères d’Isis. l1 a vécu, je ne sais où et je ne sais quand,
dans ces époques lugubres de Pantiquité ou, suivant la pro-v
l'onde théorie du jeune et savant Boulanger, Phumanité se sou-
venait encore des cataclismes dilluviens, et où la vie terrestre
était subie, par les générations stupéfiées et mélancoliques,
œmme une épreuve et comme une ex iation.

Avant tout, Ballanche est frappé de}; grandeurs, des mystéa
rieuses initiations de la science antique. Les études qu’il a
utilisées dans Dry/rée, dans Antîgone, et dans ses diversfrag-
mente, sont manifestement ses études de prédilection. Les trois
quarts de son existence littéraire et philosophique se sont passés
en Orient, surtout dans le monde grec. Les Pythagore, les
Platon, tous les vieux penseurs, tous les vieux initiateurs;
posaient continuellement devant sa pensée. Il était ravi des cons
ceptions d'autrefois. ’Esprit flasque et médiocrement pourvu de
logique, il était entièrement satisfait des à-peuprès souvent
contradictoires de la philoso hie indienne, de la philosophie
grecque, de la philosophie ita ique. Il ne choisit pas: e’estl’op-
limisme philosophique incarné. Dès qu’il aperçoit une statue
sous un voile, il s’incline et il adore, et il adore, hélas! en
de si longues pages, en des périodes si désolemment harmo-
nieuses et monotones, que le livre vous écha pe des mains,
que la tête alourdie se baisse, et que l’on s’en ort.

L'optimisme philosophique et historique, Poptimisme univer-
sel de Ballanche s’explique très bien par l'idée mère de tous
œs travaux: l’idée palangénésique.Qu’est-ce donc que Pidée- palingénésique? qu'est-ce que la
nuuetnnsm socuts, dont il est à tout moment uestion dans
Ballanche, sur laquelle il a écrit un livre particu ier, et qu’ilindique même pour titre caractéristique et général de tous ses
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travaux,commeHonoré deBalzacaprispourtitrecaracté risti
queetgé né raldessiens:lacomé diehumaine?
Palingé né sieveutdire, grammaticalement, ré novation, renou

vellement. CebonvieuxBallanche, quidé couvraitunefoule
de chosesdé jà dé couvertes, avaitdé couvertquel'histoiren'est
qu'unesé rie d'initiationssuccessivesdelaracehumaine. Con-
dorcetavaitappelé celaprogrè scontinuouindé fini;Ballanche,
quié taituniné laphycienprovincial, d'unemé taphysiquelé gè
rementpré tentieuse, avaitcrudevoirlaissercemotpourcelui
depalingé né sie. Il estvraiqu'ildiffé raitdeCondorcetà deux
pointsdevuetrè simportants:d'abord,l'idé eduprogrè sn'avait
riendeparfaitementdé terminé chezlui: il eû té té biendé solé ,
ce vieuxbarde, d'avoiruneidé eclaireetpré cise; etpuis, il
avait imaginé que la palingé né siedoits'allierareclesystè me
dupé ché d'origine. Les palingé né sies successives, depuis la
Genesejusqu'à Louis XVIII, etaient à sesyeuxunesuitede
ré habilitations, entremê lé es detempsd'é preuveetdechâ ti
ment.Il nes'enfermaitpasdansl'orthodoxievulgaireeté troite,
contre laquelle il seprononcesouvent; maisil croyaitcepen
dantà l'ensembledelaré vé lation. Quedis-je, à l'ensemblede
la ré vé lation? Ilcroyaità touteslesré vé lations, à tousles li
vres sacré s: il yamê meunendroitoù il essaiedeprouver
la vé rité desprophé tiesdecettepauvreCassandre. Sonsemi-
rationalisme est unesynthè se, unpot-pouri indescriptiblede
touteslessuperstitionsantiquessansexception.
Ballancheappliquaitsurtoutsonidé edepalingé né sie à l'é po

queactuelle. Quoiquelé gitimiste, quoiquefavorable à laRes
tauration et trè s ennemidesré volutionnaires, quoiqueauteur
de l'Hommesansnom, où il considè recommedescriminels
fabuleuxcesjugesconventionnels,dontNapolé onavaitfaitdes
ministres, quoiquepubliciste cherau marquisdeCarabas, il
admettaitquelasocié té franç aise eteuropé enneestenvoiede
renouvellement. Commentetenquoidoit-elleserenouveler?
il n'en sait rien. C'estunhommedontonnepeutpastirer
uneopinionnette et positive. D'uncô té , il declare que le
christianisme est le dernierdegré del'é mancipationhumaine;
del'autre,ilveutduprogrè sdanslareligion,adontlesdogmes,
dit-il,doiventallerenavantcommele restedeschoseshumai
nes.» Ici, vousletrouvezquasilibé ral:là , ilseretranchedansles
solennité scomiquesdudroitdivin. C'estunenaturetellement
molasse dans sa loyauté , unesprit tellementindé cis, queje
ré sumerais volontiers toute sonoeuvre par les contradictions
suivantes: « Allonsenavantetrestonsoù noussommes; é man
cipons-nousetnenousé manciponspas;aidonsà la palingé nj
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travaux, comme Honoré de Balzac a pris pour titre caractéristi-
que et général des siens: la connu ananas?

Palingénésie vent dire, grammaticalement, rénovation, renou-
vellement. Ce bon vieux Ballanche, qui découvrait une foule
dc choses déjà découvertes, avait découvert que l’histoire n’est

u’une série d’initiations successives de la race humaine. Con-dorcet avait appelé cela progrès continu ou indéfini; Ballanche,
qui était un métaphycien provincial, d’une métaphysique lé è-
rement prétentiense, avait cru devoir laisser ce mot pour ce ui
de palingénésie. Il est vrai qu’il différait de Coudorcet à deux
points de vue très im ortants: d’abord, l'idée du progrès n'avait
rien de parfaitement étenniné chez lui: il eût été bien désolé,
ce vieux barde, d’avoir une idée claire et récise; et puis, il
avait imaginé que la palingénésie doit s’allier avec le système
du ' hé d'origine. Les alin énésies successives, depuis la
Genese jusqu'à Louis XVl l, taient à ses yeux une suite de
rélsabilstanons, entremélées de temps d’épreuve et de châfio
ment. Il ne ÿenfermait pas dans l’orthodoxie vulgaire et étroite,
contre laquelle il se prononce souvent; mais il croyait cepen-dant à Pensemble de la révélation. Que dis-je, à l’ensemble de
la révélation? Il croyait à toutes les révélations, à tous les li-
vres sacrés: il y a même un endroit où il essaie de prouverla vérité des prophéties de cette pauvre Cassandre. Son semi-
rationalisme est une synthèse, un pot-pouri indescriptible de
toutes les superstitions antiques sans exception.Ballanche ap liquait surtout son idée de palingénésie à Pépo-
que actuelle. unique légitimiste, quoique favorable à la Res-
tauration et tr s ennemi des révolutionnaires, quoique auteur
de Pfiomme sans nom, où il considère comme des criminels
fabuleux ces juges conventionnels, dont Napoléon avait fait des
ministres, quoique publiciste cher au marquis de Carabas, il
admettait que la société française et européenne est en voie de
renouvellement. Comment et en quoi doit-elle se renouveler?
il n’en sait rien. C’est un homme dont on ne ut pas tirer
une opinion nette et positive. D’un côté, il declare que le
christianisme est le dernier degré de Pémancipation humaine;
de Pantre, il veut du progrès dans la religion, «dont les dogmes,
dit-il, doivent aller en avant comme le reste des choses humai-
nes.» Ici, vous le trouvez quasi libéral: là, ilseretranchedans les
solennités comiques du droit divin. C’est une nature tellement
molasse dans sa loyauté, .un esprit tellement indécis, que je
résumerais volontiers toute son oeuvre par les contradictions
suivantes: «Allons en avant et restons où nous sommes‘ éman-
cipons-nous et ne nous émancipons pas; aidons à la palingéué-
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sî e et ré sistons à la palingé né sie; soyonsde notresiè cle, et
soyons d'il yatroismilleans. ViveLouisXVIII, etvivent
les é volutionsdiversesdel'humanité ! Quantà moi,Ballanche,
de l'Acadé mie de Lyon, persuadé quel'é nigme duSphinx
n'est pas encore deviné e, je suisdel'avisdetoutlemonde,
à l'exceptiontoutefoisdesmé chants;jeuneesclave!donnez-moi
macitareetmonpsalté rion:jevaischanter!»
Etilchante, etil vousparled'initiationsansvousinitier à

rien,etilvousassurequenoussommesentraind'expierquel
quechose, quele tempsqui court estuntempsd'é preuve;
et il vousdemontrequel'humanité est à larecherchedumot
duSphinx; etil vousparleducaractè remysté rieuxdetelvieux
rite; et ilpleurnicheaupointdevousdonnermalà l'estomac;
etil vousencourageenvousaccablantdetristesse; etildisserte
pompeusementsurdeszé ros: etil vouscomposed'intermina
blespagesdeprosepoé tiquesurdesriens; et ilvousdé veloppe
des thè ses demé taphysiquehistorique sur levideabsoludes
idé es; et il vousé parpillevotrepauvrepuissanceintellectuelle
suruntasdechosessivagues, si incohé rentes, si dé cousues,
si profondé mentillogiques, que,mafoi, aprè sdeuxoutrois
heuresdelecture,vousvousditesenbâ illant:est-cesingulier,
quecethommequiabeaucoupdetalent,aprè stout,quié crit
dé licatement,merendesi stupide!
C'é tait son é ducationqni é taitmauvaise; c'é taitladirection

imprimé e à son esprit qui é tait fausse; c'é taitsaphilosophie
acquise,dontla faiblesse é taitextrê me. Lui,personnellement,
é tait unenature à laquelle onnepeutrefuserquelquesym
pathie. Autrementdirigé , c'eû t é té untrè sbonesprit. 11 y
a dans son oeuvreunefoulededé tailsquiprouventlabien
veillancenativedesonâ me,lagé né rosité desesdesseins.
Sonaspiration irré sistible pourle progrè s est dé jà unfait

notable quenousnesaurionsassezlouer. Acet é gard, Bal
lancheressemblefort à Châ teaubriand. Commelui, il avoue
souventqu'ilestpartagé entresesopinionsdetê teouderai
sonnement et ses opinionsdecœ urou de vieilleaffection.
Supposezcesdeuxhommesvivantà centansd'ici: ilseussent
é té deschefsdefile dansl'armé eduprogrè s, dansla croisade
durenouvellement.Certes,jecroisfaired'euxungrandé loge
endisantcela;combienn'yena-t-ilpas,parmilessouteneurs
grossiersetcorrompusdesvieilleriesd'unmondeexpirant,dont
jenevoudraispasdirelamê mechose!
L'espacemefaisant dé faut, moncherFauvety,jenepuis

vousé numé rertouteslesbonnesetbellesidé esquisontré pan
dues ç à et là danslesoeuvresdeBallanche. Jevousenindi-
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sie et résistons à la palingénésie; soyons de notre siècle. et
soyons d’il y a trois mille ans. Vive Louis XVlll, et vivent
les évolutions diverses de Phumanitél ‘Quant à moi, Ballanche,
de PAcadémie de Lyon, persuadé ue l'énigme du Sphinx
n'est pas encore devinée, je suis de ‘avis de tout le monde,
à l’exception toutefois des méchants; jeune esclave! donnez-moi
ma citare et mon psaltérion: je vais chanter!»

Et il chante, et il vous parle d’initiation sans vous initier à
rien, et il vous assure que nous sommes en train dwxpier quel-
que chose, que le temps qui court est un temps dkpreuoe;
et il vous demontre que Phumanité est à la recherche du mol:
du Sphinx; et il vous parle du caractère mystérieux de tel vieux
rite; et il pleurniche au point de vous donner mal àPestomac;
et il vous encourage en vous accablant de tristesse; et il disserte
pompeusement sur des zéros: et il vous compose d’intermina—

les pages de prose poétique sur des riens; et il vous dévelop e
des thèses de métaphysi e historique sur le vide absolu dfés
idées; et il vous éparpillé] votre pauvre puissance intellectuelle
sur un tas de choses si vagues, si incohérentes, si décousues,
si profondément illogiques, que, ma foi, après deux ou trois
heures de lecture, vous vous dites en bâillant: est-ce singulier,

e cet homme qui a beaucoup de talent, après tout, qui écrit
élicatement, me rende si stupide!
C'était son éducation qui était mauvaise; c’était la direction

imprimée à son es rit qui était fausse; c’était sa philosophieacquise, dont la {ai lesse était extrême. Lui, personnellement,
était une nature à laquelle on ne peut refuser quelque s m-
pathie. Autrement dirigé, c’eût été un très bon esprit. l1 y
a dans son oeuvre une foule de détails qui prouvent la bien-
veillance native de son âme, la générosité de ses desseins.

Son aspiration irrésistible pour le progrès est déjà un fait
notable que nous ne saurions assez louer. A cet égard, Bal-
lanche ressemble fort ‘à Chateaubriand. Comme lui, il avoue
souvent qu’il est partagé entre ses opinions de tête ou de rai-
sonnement et ses opinions de cœur ou de vieille affection.
Supposez ces deux hommes vivant à cent ans d'ici: ils eussent
été des chefs de file dans l’armée du progrès, dans la croisade
du renouvellement. Certes, je crois faire d'eux un grand éloge
en disant cela; combien n'y en a-tr-il pas, parmi les souteneurs
grossiers et corrompus des vieilleries d’un monde expirant, dont
je ne voudrais pas dire la même chose!

L’espace me faisant défaut, mon cher Fauvety, je ne puis
vous énumérer toutes les bonnes et belles idées qui sont répan-
dues çà et là dans les oeuvres de Ballauche. Je vous en indi-
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querai seulementles plus saillantes, surtout parmicellesqui
se rattachent â la matiè re principale decelivre, savoir, la
moraleetla religion.
1s Enpré sence dudogmatisme, Ballanche est trè stimide.

Il est deceuxquel'autorité desParalipomè neslaittrembler.
Cependant,quandil ne pense plus aux dé cisions dessacré s
conciles, son intelligence se meutassez librementdansune
orthodoxietrè sé lastique. Ainsi, commejeledisaisplushaut,
pourlui, la ré vé lationestpartout, danslesVé dasetdansles
chantsd'Orphé e,commedanslasainte Bible. « Legenrehu
main,dit-il, sans acception detemps et depeuple, respire
dansuneatmosphè rederé vé lationgé né rale.» Ailleurs, iladmet
positivement que, commeaudé clindupolythé isme, le dieu
plé bé ienBacchustendaità dé trô nerledieuaristocratiqueJupi
ter, pareillementunIdé al modernetend à remplacerl'Idé al
dumoyen-â ge. Pourcequiestdela viefuture, il laisseles
notionsconsacré essurleparadispourlestendancesmé tempsy-
cosistes. « Ilestimpossible, dit-il, que,sitô t aprè scettevie,
« ilnesetrouvepasunautreé tatdeliberté où l'hommepuisse
« continuer degraviter vers sa perfection relativejusqu'à ce
« qu'ilysoitparvenu.» L'emblè medelachrysalide,qu'ilemploie
souventdans ses dé veloppementssur la palingé né siesociale,
lui sert é galementdecomparaison quandil aborde legrand
problè medecequiestau-delà dutombeau.
2° Il est é galementé mancipé sousd'autresrapports. Jene

.vous rappellerai pas qu'enlitté rature il se prononce pour le
romantismecontreuntraditionalisme é troit.
« Notrelitté raturedu siè cle deLouis XIV, dit-il, a cessé

« d'ê tre l'expression de lasocié té ; ellecommencedoncà ê tre
« dé jà pournous,enquelquesorte, unelitté ratureancienne,
« de l'arché ologie Il faut l'avouer, nousn'habitonsplus
« lamê mesphè red'idé esetdesentiments; et, s'ilenestencore
« parminousquisoientresté scitoyensdelavieillepatrie,ceux-
« là n'ontplus quedessentimentssolitaires, quinepeuvent
« secommuniquernisepropager.Cettegé né rationmourrasans
« posté rité .»
£ npolitique, il aunsentimentdudroitetdujusteextrê
mementvif. Ilregardebienle principedelalé gitimité comme
unprincipesauveur; il ré pè tebienlesargumentsdumarquis
deCarabas contre « le dogmeinsensé de la souveraineté du
peuple(le FieillardetleJeunehomme,p.24)» ; maisune
fois ces petites concessions faitesauroiLouisXVIII, quiest
pourlui untype sublime, il traite la plupartdesquestions
politiques avecunlibé ralismedesplusconsciencieux.Ainsi, il
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querai seulement les plus saillantes, surtout parmi celles qui
se rattachent à la matière principale de ce livre, savoir, la
morale et la religion.

1° En présence du dogmatisme, Ballanche est très timide.
Il est de ceux que l’autorité des Porolipomènes l'ait trembler.
Cependant, quand il ne pense plus aux décisions des sacrés
conciles, son intelligence se meut assez librement dans une
orthodoxie très élastique. Ainsi, comme je le disais plus haut,
pour lui, la révélation est partout, dans les Védas et dans les
chants d’Or hée, comme dans la sainte Bible. «Le genre hu.
main, dit-i , sans acception de temps et de euple, res ire
dans une atmosphère de révélation générale.» Ai leurs, ila met
positivement que, comme au déclin du polythéisme, le dieu
plébéien Bacchus tendait à détrôner le dieu aristocratique Jupi-
ter, pareillement un Idéal moderne tend à remplacer l’Idé:il
du moyen-âge. Pour ce qui est de la vie future, il laisse les
notions consacrées sur le paradis pour les tendances métempsy-
cosistes. «Il est impossib e, dit-il, que, sitôt a rès cette vie,
«il ne se trouve pas un autre état de liberté où ‘hommepuisse
«continuer de graviter vers sa perfection relative jusqu'à ce
«qu’il ysoit parvenu.» L’emblèmede la chrysalide, ’ilemploie
souvent dans ses développements sur la palin énqééie sociale,
lui sert également de comparaison quand il a orde le grandproblème de ce qui est au-delà du tombeau.

2° ll est également émancipé sous d’autres rapports. Je ne
vous rappellerai pas qu’en littérature il se prononce pour le
romantisme contre un traditionalisme étroit.

«Notre littérature du siècle de Louis XIV, dit—il, a cessé
icd’étre l'expression de la société; elle commence donc à être
«déjà pour nous, en quel ue sorte, une littérature ancienne,
«de Parchéolo ie...... Il aut Pavouer, nous n’habitons plus
«la même sphäre d’idées ct de sentiments; et, s’il en est encore«parmi nous qui soient restés citoyens de la vieillepatrie, ceux-
u à n’ont plus que des sentiments solitaires, qui ne peuvent
«se communiquer ni se propager. Cette génération mourra sans
u postérité.»

En politique, il a un sentiment du droit et du juste extré-
mement vit. Il regarde bien le priuci e de la légitimité comme
un rincipe sauveur; il répète bien es arguments du marquisde anrabas contre «le dogme insensé de la souveraineté du

cuple (le Vieillard et le Jeune homme, p. 24)»; mais une
ois ces petites concessions faites au roi Louis X.Vlll, qui est

pour lui un type sublime, il traite la plupart des uestions
politiques avec un libéralisme des plus consciencieux. insi, il
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a des sympathiesmanifestes pourl'é lé ment, plé bé ien. « Tou
tefois, dit-il,j'aicrudevoirfaireOrphé eplé bé ienparchoix...
Leplé bé ien peut seul avoirlessympathiesgé né ralesdel'hu
manité ; ainsi quejel'ai dit, leplé bé ienc'estl'hommemê me
[addition auxProlé gomè nes).* Partout il seprononceé ner-
giquement contre l'esprit qu'il appelle « ré actionnaire.» Ses
ré clamations enfaveurdesnoirssonté loquentes: « MonDieu!
s'é crie-t-il, n'oublionspaslecodeNoir,peut-ê treleplusinfâ me
detous, le plus infâ mesurtoutparcequ'ila é té laitpardes
peuples qui se disaientchré tiens!» Surle ré veildelaGrè ce,
il ecrit des chosespleinesdesensibilité . Ecoute/,cequ'ildit
delapauvreItalie, Palingé né siesociale;
« Romeva ê tre envahie parla solitude commeJé rusalem.
« Laville quel'onnommeencorelaville é ternelleaurait-elle
« accomplitoutessesdestiné es?...Unecirconstancepeutsauver
« Homed'unedestructioncomplè te, etempê cherquelabasili-
« que deSaint-Pierre nedevienne bientô t l'asile de reptiles
« immondes, d'oiseaux effrayants; il faudrait quela charrue
« desré volutionsretournâ tlesolfé conddel'Italie...
« Oui,j'en ai laconvictionintime, il yadanscettevieille

« Italie tous les é lé mentsnoblesetgé né reuxquipeuventpro-
« duireungrandpeuple. Vienne le momentoù ellepourra
« s'affranchir dujougsi profondé mentdé moralisateurdel'é -
« tranger! 11yalongtempsqu'onl'adit, puisquec'està propos
« de parler des projets deHenriIV:c'est ê trelemaî tredes
« Italiensquedeleurrendrelaliberté .»
3" Onne trouve pointchez Ballanche l'exclusivisme des

dé vots. 11 adesaffectionsphilosophiquesetlitté rairesendehors
de lacongré gation. Aprè sVico, sonidole, lesdeuxé crivains
dontil dit leplusdebien,toutenblâ mantleurserreurs,sont
certainement l'auteur del'Antiquité dé voilé e, Boulanger, et
Voltaire. Sur Voltaire, je lis entreautreschoses: « Voltaire,
« enquijemeplais à reconnaî treunardentamourdeshom-
« mes.» Ailleurs: « Voltaire,engouffré dansleserreursdusiè cle
« dont il estlerepré sentantsipassionné , etqui, né anmoins,
« se recommande à notre reconnaissance par levifsentiment
« d'humanité qu'iladé veloppé parminous...»
Plus loin, je lis encore: « ...Cette lé gislationcriminelle,"

« lorsqu'on en lit à pré sent les dé tails nousfaitfré mirdans
« toutnotreê tre.C'estunvé ritablechaosd'horreur,d'ineptie,
« defroide cruauté . Il fallait toutes les indolencesdansles-
« quelles nous é tions malheureusementbercé s, pourquenous
« pussionsnepasyprendregardeaumilieumê meduprogrè s
« de touteslesidé esdejusticeetd'humanité . Pourledireen
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a des sym athies manifestes pour Pélément plébéien. «Tou-
tefois , dit-i , j’ai cru devoir faire Orphée pléhéien Jar choix...
Le plébéien peut seul avoir les sym athies gênera es de l’hn-
manité; ainsi que je l'ai dit, le légéieu c’est l’homme même
(addition aux Prolégomênes)» artout il se prononce éner-
giquement contre Pesprit qu'il appelle u réactionnaire.» Ses
réclamations en faveur des noirs sont éloquentes: «Mou Dieu!
s'écrie-Fil, n'oublions pas le code Noir, peut-être le lus infâme
de tous, le plus infâme surtout parce qu’il a été ait par des
peuples qui se disaient chrétiens!» Sur le _réveil de la Grèce,
il ecrit es choses pleines de sensibilité. Ecoutez ce qu’il dit
de la pauvre ltalie, Palingénésis sociale:

sllome va être envahie par la solitude comme Jérusalem.
«La ville que l’on nomme encore la ville éternelle aurait-elle
«accompli toutes ses destinéesî... Une circonstance peut sauver
«Home d’une destruction complète, et empêcher que la basili-
«que de Saint-Pierre ne devienne bientôt l’asile de reptiles
«immondes, d’oiseaux eflrayants; il faudrait que la charrue
«des révolutions retournât le sol fécond de Pltalic...

«Oui, j’en ai la conviction intime, il y a dans cette vieille
«Italie tous les éléments nobles et énéreux qui euvent pro-«duire un grand peuple. Vienne e moment ml) elle ourra
cÿaffranchir du ‘oug si profondément démoralisateur e l’é—
«tranger! ll y a longtem s ’on l'a dit, puisque c’està propos
«de parler des projets e fiénri IV: c'est être le maître des
«Italiens que de leur rendre la liberté.»

3° On ne trouve point chez Ballanche Pexclusivisme des
dévots. ll a des affections philosophiques ct littéraires en dehors
de la congrégation. Après Vico, son idole, les deux écrivains
dont il dit le plus de bien, tout en blâmantleurserreurs, sont
certainement Pauteur de lblntiquité dévoilés, Boulanger, et
Voltaire. Sur Voltaire, je lis entre autres choses: «Voltaire,
«en qui je me plais à reconnaître un ardent amour des hom-
«mes.» Ailleurs: u Voltaire, engoulïré dans les erreurs du siècle
sdont il est le re résentant si passionné, et qui, néanmoins,
«se recommande notre reconnaissance par le vif sentiment
«Œhumanité qoäil a développé parmi nous. ..n

Plus loin, je lis encore; «i... Cette législation criminelle;
ulorsqtflon en lit à présent les détails nous fait frémir dans
«tout notre être. C'est un véritable chaos (Phorreur, d'ineptie,
«de froide cruauté. Il!‘ fallait toutes les indolences dans les-
«quelles nous étions malheureusement bercés, pour que nous
« passions ne pas y prendre garde au milieu même "du progrèsa e toutes les idées de justice et d'humanité. Pour ès,‘ ire en
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« passant, etpourrendrejustice à quielleestdue,c'est Vol-
utairesurtoutqui, parses cris puissants, sescrisdetousles
« joursd'unesi longueetsi é clatante vie,appelaitnotreatten-
ntion, contraignait notrepensé epusillanime à s'arrê tersurce
« tristeobjetdenotreindiffé renceetdenostroplongsdé dains.
« Ceriresardonique, habituellementproduitsurseslè vrespar
« unecontemplationrailleusedenosdestiné es, s'effaç aitlorsqu'il
(isentait en lui, oulesvivesimpressionsdelagloire, oules
« sympathiesgé né reusesdel'humanité .»
C'est pré cisé ment la mê meidé equej'ai voulurendredans
monpetit livredesRé volutionnairesdel'A-B-C,parcemot
qui a scandalisé ungrammairien: cerireobipleure. Est-ce
quecela n'est pas vrai, qu'il ya des facé ties qui sontdes
gé missements,desriresquisontpleinsdelarmes?11fautbien,
parfois, secomposerunvisagedecirconstancepourê treentendu
d'unsiè cleabusé !
4° N'é tantpointexclusif, il nepouvait ê treintolé rant, fin

centendroits,il ré clameenfaveurdesdroitsdelaconscience.
Lesprocé dé sinquisitoriauxexcitenttoutesonindignation. « La
vé rité ,oucequ'oncroitla vé rité , dit-il, pourraitavoird'au
tresargumentspourtriompher.Lapersé cutionn'é teintparles
croyances; unprincipen'estpas é touffé danslesang.»
5° Voussavez, moncherami, qu'ilabeaucoupé critpour

l'adoucissement duré gimepé nitenciaire. Lafille desEx
piationsest, commeil dit, « fondé e sur ledroitd'asile.» Il
combatcommeanti-chré tieuneladoctrine « quiconsisteà croire
queJe châ timentdoit ê tre infligé pourl'utilité del'associa
tion....» « Letempsestvenu, ajoute-t-il, decré erdansles
« espritscetteautrepensé e, laquelledoit à sontourgouverner
« lespeuples, à savoirqu'il estmoral, qu'ilestgé né reux, qu'il
« estvrai,qu'ilestjusteenfindeprendrel'utilité dupré vari-
ucateurpourbasedenos lois ré pressives.» Plusbas, il*va
jusqu'à é mettrecetteidé e: « ilnepeutyavoirexpiationparle
châ timentquelorsquelecoupablelui-mê meacquiesceauchâ
timent.» Onvoit qu'il portait le sympathiehumainejusqu'à
l'utopie. Ils'exaltait, dureste, trè sfacilement. Ainsi,ilya
unendroitoù sestendancesutopiquesatteignentlesproportions
d'une thè se fourié riste; c'est lorsqu'il croit que labonté des
hommes,ensegé né ralisant, enaugmentantd'intensité , agira
sur la nature externe: « Nouspé né tronsdenosfaculté sassi-
« milatricesle rè gneanimal, lerè gnevé té tal, lerè gneminé ral.
« É videmmentnotresphè red'activité é tendsondomaine.Jusqu'à
« quelpointl'affranchissementdesformespourl'universetpour
« l'hommepeut-il ê tre l'ouvrage del'hommemê me?Jusqu'à
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«passant, et pour rendre justice à qui elle est due. c’est Vol-
utaire surtout qui, par ses cris puissants, ses cris de tous les
«jours d’une si longue et si éclatante vie. appelait notre atten-
«tion, œntraignait notre ensée pusillanime à s’arréter sur ce
«triste objet de notre indi ërence et de nos trop lon sdédains.
«Ce rire sardonique, habituellement produit sur ses ‘lèvres par
«une contem Iation railleuse de nos destinées, s’etl‘açait lorsqu’il
«sentait en ui, ou les vives impressions de la gloire, ou les
«sympathies généreuses de Phumanité.»

C'est précisément la même idée que j'ai voulu rendre dans
mon petit livre des Révolutionnaires de PA-B-C, par ce mot
qui a scandalisé un grammairien: ce une ou! PLEURE. Est-ce
que cela n’est pas vrai, qu'il y a des facéties qui sont des
gémissements, des rires qui sont pleins de larmes? ll faut bien,
parlais, se composer un visage de circonstance pour être entendu
d’un siècle abusé!

4° N’étant point exclusif, il ne pouvait être intolérant. En
cent endroits, il réclame en faveur des droits de la conscience.
Les procédés inquisitoriaux excitent toute son indignation. «La
vérite, ou ce qu’on croit la vérité, dit-il, pourrait avoir d’au-
tres arguments pour triompher. La persécution n’éteint par les
croyances; un principe n’est pas étouffé dans le sang.»

5° Vous savez, mon cher ami. qu’il a beaucoup écrit pourl’adoucissement du régime pénitencnaire. La Ville des E1:-
pialions est, comme il dit, «fondée sur le droit d’asile.» Il
combat comme anti-chrétienne la doctrine «qui consisteàcroire
que le châtiment doit être infligé pour Putzlité de Passocia-
lion...» «Le temps est venu, ajoute-t-il, de créer dans les
«esprits cette autre pensée, laquelle doit à son tour gouverner«les peuples, à savoir qu’il est moral, qu’il est généreux, qu'il
«est vrai, qu’il est juste enfin de prendre Putilité duprécari-
«cateur pour base de nos lois répressives.» Plus bas, ilva
jusqu'à émettre cette idée: «il ne ut y avoir expiation par le
châtiment ue lorsque le coupable ui-méme acqutesce au châ-
timent.» n voit qu’il portait le sympathie humaine jusqu'àl’utopie. Il s’exaltait, du reste, très facilement. Ainsi, il y a
un endroit où ses tendances utopiques atteignent les proportions
d’une thèse fouriériste; c’est lorsqu'il croit ne la bonté des
hommes, en se généralisant, en augmentant dïntensité, agira
sur la nature externe: «Nous pénétrons de nos facultés assi-
«milatrices le règne animal, le règne vététal, le règne minéral.«Évidemment notre sphère dflsctivité étend son domaine. Jusqu’à«quel point Paffranchissement des formes pour Punivers et pour«l'homme peut-il ‘être Pouvrage de l'homme même? Jusqu’à



« quelpointpouvons-nousespé rerd'arriverà l'ancienmagisme,
« enlesanctifiant?» Vousvoyez,cherami,queBallancheest
undes é crivains quiontcruleplusprofondé mentà lapuis
sancedel'é lé mentaffectif, à l'actionfuturedel'amour.
6° MaisunequestiondanslaquelleBallanchearé pandutoute

lasensibilité desabelleâ me,c'est, commevouslesavez, la
questiondelapeinedemort.
Cen'estpassansunecertaine é motion, moncherami, que

j'é cris ces mots: feine de mort, enunjourcommecelui-ci
(()' avril 1855), encejourduvendrï m-saint, où leschré tiens
pleurentlamortdeleurfondateurvé né rable,supplicié comme
uncriminel parlesprê tresjuifs. Nivousnimoinesommes
d'un culte spé cial; maisvousé prouverezunsentimentanalo
gueaumien, sijevousdisquelapensé edubourreaum'é pou
vanteaujourdelamortdeJé sus, commeellem'é pouvanterait
aujour de la mortdeSocrate, aujourdelamortdeJean
Huss, à tous ces anniversairesdedeuil, où l'Humanité trom
pé e a retranché desonseinunfilsmé connu,unpré dicateur
deBonne-Nouvelle, un é vangé liste bienfaisant, unapô trede
justice,unré dempteur.
Donc,permettez-moi,ami, dedater encorennefois cette

é pî tre, pour vous exprimerplus vivement le sentimentqui
m'agite,etd'é crireiciavecunsentimentreligieux:

VENDREDI-SAINT,jouranniversairedesgrandsmartyrs.

Danssacroisadecontrele peinedemort,Ballanchesepro
posaitsurtoutderuinerlesthé oriessanguinairesdedeMaistre,
l'un despatronsdenosné o-chré tiens. Biendesfois, particu
liè rement dansla Palingé nè sie, deMaistre estnommé ment
dé signé commel'adversairequel'auteurveutcombattre.
Vousrappelez-vousbien, moncherami,jusqu'à quelpoint

deMaistre s'est dé claré partisan, disonsmieux,fanatiquede
la peine de mort? Je irissone, quant à moi, rienqued'y
penser.
Cemisé rable, ceprocureur desbû chersetdelaguillotine,

cet hommeatroce entre les plusatroces, cesatanfaitchair,
avaitlitté ralementdé ifié lebourreau. « Otezdumonde, dit-il,
cetagentincompré hensible, dansl'instantmê me,l'ordrefait
place auchaos, les trô ness'abyment, etlasocié té disparaî t.»
Vous savez que l'un decesthè mesfavoris, c'é taitdemena
cer d'une dissolution complè te les socié té s qui atté nuent les
supplices. Lesreformes pé nales deTurgotetdeLouisXVI
é taientpourluiunobjetdedé dain. Il osaitcomparerl'oeuvre
dubourreauà celledusoldat. 11 avaité critdansl'Essaisurles
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nquel point pouvons-nous espérer dfinrriverà Pancien magisms,
«en le sanctiliant?» Vous voyez, cher ami, que Ballanche est
un des écrivains qui ont cru le plus profondément à la puis-
sance de Pélétnent affectif, à l'action future de l'amour.

6° Mais une question dans laquelle Ballanche arépandu toute
la sensibilité de sa belle âme, c’est, comme vous le savez, la
question de la rus: n: Ion.

Ce n’est pas sans une certaine émotion, mon cher ami, quej’écris ces mots: mu n: Ioar, en un jour comme celui-ci
(6 avril 1855), en ce jour du vunnrnr-sun, où les chrétiens
pleurent la mort de leur fondateur vénérable, supplicié comme
un criminel par les prêtres juifs. Ni vous ni moi ne sommes
d’nn culte spécial; mais vous éprouverez un sentiment analo-
gue au mien, si je vous dis que la pensée du bourreau m’épou—
vante au jour de la mort de ésus, comme elle m’éponvanterait
au jour de la mort de Socrate, au ‘our de la mort de Jean
Hnss, à tous ces anniversaires de deuil, où l’Humanité trom-
pée a retranché de son sein un fils méconnu, un prédicateur
de Bonne-Nouvelle, un évangéliste bienfaisant, un apôtre de
justice, un rédempteur.

Donc, permettez-moi, ami, de dater encore une lois cette
épître, pour vous exprimer plus vivement le sentiment quim’agite, et d’écrire ici avec un sentiment religieux:

VENDREDI-SAINT, jour anniversaire des grands martyrs.
Dans sa croisade contre le peine de mort, Ballanche se pro-sait surtout de ruiner les théories sanguinaires de de Maistre,

’un des patrons de nos néo-chrétiens. Bien des fois, particu-lièrement dans la Palingénésie, de Maistre est nommément
désigné comme Padversaire que l’auteur veut combattre.

Vous rappelez-vous bien, mon cher ami, jusqu’à quel point
de Maistre s’est déclaré artisan, disons mieux, fanatique de
la peine de mort? Je ne, quant à moi, rien que d’y
penser.Ce misérable, ce procureur des bûchers et de la nillotine,
cet homme atroce entre les plus atroces, ce satan ait chair,
avait littéralement déifié le bourreau. «Otez du monde, dit-il,
cet agent incompréhensible, dans Pînstant même, Perdre fait

lace au chaos, les trônes ÿahyment, et la société disparaît.»
ous savez que l’un de ces thèmes favoris, c’était de mena-

cer d’une dissolution complète les sociétés qui atténuent les
supplices. Les réformes pénales de Turgot et de Louis XVl
étaient pour lui un objet de dédain. ll osait comparer l’oeuvre
du bourreau à celle du soldat. ll avait écrit dans PEsaai sur les



90

sacrificesqueDieuaime Je sang, le sang qui couleetqui
fume.Asonavis, Dieué taitunesortedegargantuasauvage,
à quiil fallait couper et tailler dela chairvivantepourle
ré jouir. Il ya quelquepart, dansundes livres effrayants
qu'ilacomposé s,unmotd'uneoriginalité barbare,quejen'ai
jamaislusansfré mir.Parlantdestendancesquisemanifestaient
desontempspourl'adoucissementdessupplices, il veutprou
ver quele cielencourrouxnepeuttolé rerqu'onleprivede
victimeshumaines,etil s'é crie: « lasocié té serait-elledevenue
INSOLVABLEAL'É SABDDELAJUSTICEDIVINE?»
Ainsi, à supposerquelasocié té s'amé liorâ taupointdepou

voirsuspendrelesfonctionsdubourreau, deMaistrel'enblâ me:
elle seraitencasd'issoLVABiLUÉ à l'é garddelajusticedivine:
elle ferait banqueroute aujé hovah cannibale duthé ologien
pié montais!
Je te le demande, ô Christ, l'undenosmaî tres, homme

ré dempteur,toiquimeursencejourpourlesalutdumonde:
ces gens qui pré tendent terepré sentersont-ilsassezinfâ mes!
Ah! c'est bien ici le lieu deré pé ter le motdeMachiavel,
qualifiant les moines corrompusetbarbaresquiavaientbrû lé
bavonaroie: « cruellecanaille,crudelecanaglia!»
Le vé né rable Ballanche é tait dans des opinions tout-à -fait

opposé es à cellededeMaistre.Ilcroyaitauprogrè sdesmoeurs,
il croyait à l'amé lioration successive des socié té s. Peut-ê tre
exagé rait-il uneidé ejusteenprincipe; peut-ê tresonimagina
tion,aidé edesoncœ ur,l'emportait-elleau-delà deslimitesdu
possible; mais, j'en appelle à touslesespritshonnê tes, quel
estlevrairepré sentantdelamorale, le vraidiscipledeChrist,
de M.deMaistre, demandantdes tortures et dusangpour
ré jouir Dieu, oude Ballanche, intelligence é mancipé e, â me
empreintedespensé esdelaliberté moderne, é crivantleslignes
quevoici:
« Maintenant l'abolition de la peine demortest ré clamé e

« aveccettesorted'unanimité quinepeuttarderdetriompher,
« parce que c'est l'unanimité des hommesqui ontlapensé e
« sympathiquedecesiè cle.
« L'humanité , marchanttoujours detriompheentriomphe,

« achè veradedé sarmerlesbourreaux, lesgeô liers, lesgardiens
« des bagnes; et la gê ne, é ternel opprobredetouslescodes
« criminels,seraforcé edes'enfuir.
« Enfinonenviendratô toutardà l'abolitiondetoutepeine,

« quientraî neaprè selleuneffetirré vocable.
« Jourdebé né diction,je te salue dansunavenirquine

« peutpas longtemps se faire attendre; car legenrehumain
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sacrifices que Dieu aime le sang, le sang qui coule et qui
fume. A son avis, Dieu était une sorte de gargantua sauvage,
à qui il fallait couper et tailler de la chair vivante pour le
réjouir. Il y a quelque part, dans un des livres effrayantsqu'il a composés, un mot d'une originalité barbare, que je n'ai
jamais lu sans frémir. Parlant des tendances ise manifestaient
de son temps pour Padoucissement des supplices, il veut prou-
ver que le ciel en courroux ne peut tolérer qu’on le prive de
victimes humaines, et il s’écrie: «n socim filluï-ILLIniivniius
ixsotvuu A ifimasn n: LA mime: Divins?»

Ainsi, à supposer que la société säiméliorât au point de pou-
voir suspendre les fonctions du bourreau , de Maistre l'en blâme:
elle serait en cas (ŸINBOLVABILITÉà Péganl de la justice divine:
elle ferait BLNQUIROUTI au jéhovah cannibale du théologienpiémontais!

Je te le demande, ô Christ, Pun de nos maîtres, homme
rédempteur, toi qui meurs en ce jour pour le salut du monde:
ces gens qui prétendent te représenter sont-ils assez infâmes!
Ah! c’est bien ici le lieu de répéter le mot de Machiavel,
qualifiant les moines corrompus et barbares qui avaient brûlé
bavonaroîe: «cruelle canaille, canon: canons!»

Le vénérable Ballanche était dans des opinions tout-à-fait
opposées à celle de de Maistre. Il croyait auprogrès des moeurs,
il croyait à Pamélioration successive des sociétés. Peut-être
exagérait-il une idée juste en principe; peut-être son imagina-
tion, aidée de son cœur, l’emportait-elle au-delà des limites du
possible; mais, j'en appelle à tous les esprits honnêtes, quel
est le vrai représentant e la morale, le vrai disciple de Christ,
de M. de Maistre, demandant des tortures et du sang pourréjouir Dieu, ou de Ballanclie, intälägence émancipée, âme
empreinte des pensées de la liberté i erne, écrivant les ligues
que voici:

«Maintenant l'abolition de la peine de mort est réclamée
«avec cette sorte d’unaniinité qui ne peut tarder de triompher,
«parce que c'est Punanimité des hommes qui ont la pensée«sympathique de ce siècle.

«Uhumanité, marchant toujours de triom he en triom ha,
«achèvera de désarmer les bourreaux, les geô iers, les gar iens
«des bagnes; et la gène, éternel opprobre de tous les codes
«crimine s, sera forcée de s’enfuir.

«Enfin on en viendra tôt ou tard à l'abolitionde toute peine,
«qui entraîne après elle un effet irrévocable.

«Jour de bénédiction, ‘e te salue dans un avenir qui ne
«peut pas longtemps se l'aire attendre; car le genre humain
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« nemetplusdessiè cles à accomplirsonœ uvre. Leschaî nes
« dePromethé etombentdetoutesparts....»
Paissecette prophé tie s'accomplir! C'est votrevoeucomme

lemien, n'est-il pasvrai, moncherFauvety?
Jetermine, envouspriantdemecroiretoutà vousenJé sus,

en Coiifucius, enSocrate, enPythagore, enJeanHuss,en
VincentdePaule, enFé né lon,enVoltaire, enFranklin,en
llallanche,etgé né ralemententousceuxquionteudel'amour
pourl'ensembledel'Humanité .

A.E.

É critdanslasoiré eduVendrediauSamedi-Saint(1855).

CHAPITREII.

LesSaint-Simoniens-

I.

SAINT-SIMOMSMEETFOURIÉ RISME.

Ni le saint-simonisme ni le fourié rismenesontmorts: en
dé pitdesapparences,il fautquel'onsachebienquecesdeux
grandesdoctrinesn'ontpasdonné leurdé mission.
L'é coledeSaint-Simonetl'é coledeFourierviventetvivront

par certaines thé ories quidé jà sontpartiellemententré esdans
le domainegé né ral de lapensé e. Laglorificationdutravail,
leur point dedé partcommun,la proclamation del'â ged'or
qui s'avance, leurcommunpointdemire; lathè sedelavie
attrayante posé eparFourier;l'affirmationdesdroitsdelacapa
cité , exclusifs desprivilé gespropresauxé poquesbarbares, la
lé gitimeexaltationdelafemme,idé esparticuliè rementdé velop
pees par Saint-Simon: Voilà quelquesunesdesconquê tesin
tellectuelles quecette doublemanifestationdel'EspritdePro
grè sadé finitivementinstallé esdanslaconsciencepublique, où ,
j'en ailacertitude, ellesresterontà jamais.

9l

une met lus des siècles à accomplir son èeuvre. Les chaînes
«de Prom lhée tombent de toutes parts....»

Puisse cette prophétie s’accomplir! (Pest votre voeu comme
le mien , n'est-i pas vrai, mon cher Fanvety?

Je termine, en vous priant de me croire toutà vous en Jésus,
en Confucius, en Socrate, en Pythagore, en Jean Hnss, en-
Vincent de Paule, en Fénélon, en Voltaire, en Franlrlin, en
Ballancbe, et néralement en tous ceux qui ont eu de Pamour
pour Pensemb e de Pliumanité.

— A. E.
1éme dans la soirée du Vendredi au Samedi-Saint (I855).

CHAPITRE II.
Les saint-simonlens.

.—ù————

la
SAINT-SIMONISBŒ ET FOURIËRISHE.

Ni le saint-simonisme ni le fouriérisme ne sont morts: en
dépit des apparences, il faut que l'on sache bien que ces deux
grandes doctrines n’ont pas donné leur démission.

Uécole de Saint-Simon et Pécole de Fourier vivent et vivront
par certaines théories qui déjà sont partiellement entrées dans
e domaine énéral de la pensée. La glorification du travail,

leur point (E: départ commun. la proclamation de Page d’or
qui s avance, leur commun point de mire; la thèse de la vie
attrayante posée par Fourier; Pallîrmation des droits de la capa-cité, exclusifs des priviléges propres aux époques barbares, la
lé ‘lime exaltation de la femme, idées particulièrement dévelop-

es par Saint-Simon: Voilà quelques unes des conquêtes in-
tellectuelles ne cette double manifestation de l’Esprit de Pro-
ërès a définitivement installées dans la conscience publique, où,
jeu ai la certitude, elles resteront à jamais.
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Aupointdevueplusrestreintdel'organisationsysté matique,
ces deuxé colesneparaissentpasvouloirmourirnonplus. Le
phalansté rianisme semble se disposer à renaî tre et à fleurir,
sous la protection des lois delalibreAmé rique. Onraconte
des choses vraiment é tonnantesde l'oeuvreduTexas. Une
simple brochure, au momentoù j'é cris, fait affluerl'argent
à la caisse fonrié riste: la France seule vientdesouscrire, à
l'appelduchef,pourcentcinquantemillefrancs, sanscompter
unevaleurdevingtmillionsquerepré sentelafortunedesper
sonnesdisposé es à serendreauNouveau-Mondeà lapremiè re
invitationdeVictorConsidé rant.
Quantauxsaint-simoniens, leuractivité estbeaucoupmoins

considé rable. J'en vois deuxraisons: ilsn'ontpointassezde
jeuneshommes,etpuis,leurfoi,apparemmenttropé prouvé e,
s'estlaissé allerà desdé faillances, adescompromis, qni, s'ils
nechangentdevoie,lesrendrontlongtempsencoreimpuissants
à l'action.
Toutefois, onannoncequ'il se produit, auseindesvieux

dé bris dusaint-simonisme, quelques efforts quiontpourbut
decontinuercequiaé té assezfaiblementetasseztimidement
commencé à l'issuede1848,parlejournalleCré dit,c'est-à -
dire la reconstitution, surdenouvelles bases, de lafamille
dispersé eaprè sMé nilmontant.Onsechuchoteà l'oreillequ'une
publicationpé riodiquevaleurservir, ouleursertmê medé jà ,
depointderalliement. OnajoutequelePè reEnfantin, â me
toujours active, cœ urtoujours chaleureux, montredetemps
entemps, dansdesré unionsdepacifiquepropagande, cequi
luireste,ensessoixanteans, desesgrandsbeauxyeuxma
gné tiques,sifameuxdanslesannalesjudiciaires.

II.

LEMAÎ TRE.

Jen'aipasprispourmission,danscetouvrage,d'appré cier
toutes les parties dela doctrine des saint-simoniens; je n'ai
à m'occuperquedeleurstendancesetdeleursopinionsreli
gieuses.
Cependant, qu'il mesoitpermisdecaracté riser, enpeude

mots, l'oeuvre gé né rale decette é cole, telle quejelacom
prends.
Unmotd'aborddeSaint-Simon.
SuivantM.AugusteComte,Saint-Simoné tait « oncharlatan
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Au point de vue plus restreint de l'organisation systématique,

ces deux écoles ne paraissent s vouloir mourir non plus. Le
phalanstérianisme semble se imposer à renaître et à fleurir,
sous la protection des lois de la libre Amérique. On raconte
des choses vraiment étonnantes de Poeuvre duTexas. Une
simple brochure, au moment ou j’éeris, fait aflluer l'argent
à la caisse lonriériste: la France seule vient de souscrire, à
l'appel du chef, pour cent cinquante millefrancs, sans compter
une valeur de vingt millions que représente la fortune des per-
sonnes disposées à se rendre au Nouveau-Monde à la première
invitation de Viotor Considérant.

Quant aux saint-simoniens, leur activité est beaucoup moins
considérable. J’en vois deux misons: ils n'ont point assez de
jeunes hommes, et uis, leur foi, a paremment trop éprouvée,
s'est laissé aller à es défaillances, a des compromis , qui, s'ils
ne changent de voie, les rendront longtemps encore impuissants
à l’action.

Toutefois, on annonce qu’il se produit, au sein des vieux
débris du saint-simonisme, quelques efforts qui ont pour but
de continuer ce qui a été assez faiblement et assez timidement
commencé à l’issue de 1848, par le journal le Crédit, c’est-à-
dire la reconstitution, sur de nouvelles bases, de la famille
d'3 rsée après Ménilmontant. On se chuchote àPoreillequ'une
pu lication périodique va leur servir, ou leur sert même déjà,
de point de ralliement. On ajoute que le Peu Enfantin, âme
toulours active, cœur toujours chaleureux, montre de temps
en temps, dans des réunions de pacifique ro gande, ce qui
lui reste, en ses soixante ans, de ses gran s eaux yeux ma-
gnétiques, si fameux dans les annales judiciaires.

II.
Le nuirait.

Je n’ai pas pris pour mission, dans cet ouvrage, d'apprécier
toutes les parties de la doctrine des saint-simoniens, Je n’ai
à m'occuper que de leurs tendances et de leurs opinions reli-
gieuses.Cependant, qu'il me soit permis de caractériser, _en peu de
mots, l'oeuvre générale de cette école, telle que Je la com-
prends.

Un mot d’abord de Saint-Simon.
_Suivant M. Auguste Comte, Saint-Simon était «un charlatan
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superficieletdé pravé » ; suivantlesdisciplesresté sfidè les, c'é tait
aucontraire « ungé niedepremierordre, unré vé lateursublime,
destiné à jouer, dans l'histoire futuredenotre philosophie
contemporaine,lerô led'unsecondSocrate.»
J'aipersonnellement,surSaint-Simon, uneopiniondejuste-

milieu; jevaisladire, persuadé ,toutefois,quejenemettrai
personned'accord, etque,peut-ê tre, jemettraibeaucoupde
mondecontre moi: encela, jeressembleraià tousles juste-
milieux.
Saint-Simon n'é tait nullement ce qu'on peut appeler un
hommedegé nie. Il n'avaitnilafaculté mé taphysiquecomme
les Kant, ni la dialectiquecommelesCondillac, nilahaute
science mé taphysique des Leibnitz, ni mê mele coupd'oeil
fermeetsé vè redesrationalistesné gateurs.Savagueconception
panthé isto-dé isten'anioriginalité niprofondeur. Sesvuesd'en
semble surle progrè s humain, sur lasubstitutionduré gime
industriel et scientifique auré gime antagoniste delaguerre,
surlesdroitsdescapacité s,surlesré formesà apporterdansla
situationdesfemmes,sontassuré mentfortremarquables;mais,
vu les pré cé dents incontesté s qu'elles avaient dansl'histoire,
particuliè rementaudernier siè cle, et mê meencesiè cle-ci,
chez les hommestels queBenjaminConstant, ces idé es ne
suffisent pas, cemesemble, pourassurer à leur principal
traducteur de la Restauration, une sorte depré sé ancedans
l'assemblé edesgrandshommes.
Enphilosophie historique, à .partquelquescurieuses é tudes

de dé tail, Saint-Simon etait mediocre, pourne riendirede
plus. Nuln'amieuxvé rifié cet aphorismequ'onpeutfaire
dire à l'histoiretoutcequ'onveut,pourceuxquinelasavent
pas. 11 commentaittantbienquemal, surlerô leducatholi
cisme, les leç ons historiques del'é cole de deMaistre, pour
laquelleil avaitunefortgrandeet, suivantmoi, fortscanda
leuse dé votion. C'est à peine si, bienloindepouvoirexac
tement appré cier les anciens â ges, il é tait à mê medejuger
sainementetloyalementla ré volutionfranç aise, dontpersonne
n'a plusmalniplusinjustementparlé quelui.
Dans les sciences physiques, c'é taitunsimpleamatenrqui

n'avait rien approfondi, et dontlagrandetheorieconsistait à
dire, à ré pé teret à apprendre à ses disciples, quel'esprit
scientifique n'a rien produit desupé rieurdepuisNewton,ce
quiestnaï fetpresqueabsurde.
Pourcequiestducaractè repersonneldel'homme,jepense

qu'à certaines qualité s trè s é levé es, entre autres,l'intré pidité
audacieuse, l'indé pendance,l'ampleurdesvues,l'imagination*
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superficiel et dépravé»; suivant les disciples restés fidèles, c’était
au contraire a un génie de premier ordre, un révélateur sublime,
destiné à jouer, dans l’ istoire future de notre philosophiecontemporaine, le rôle d’un second Socrate.»

J'ai personnellement, sur Saint-Simon, une opinion de juste-milieu; je vais la dire, persuadé, toutefois, que je ne mettrai
personne d’accord, et que, peut-être, ‘e mettrai beaucoup de
monde contre moi: en cela, je ressem lerai à tous les juste-
milieux.

Saint-Simon n’était nullement ce qu’ou peut appeler un
homme de génie. Il n'avait ni la faculté méta hysique comme
les Kaut, ni la dialectique comme les Condilliic, ni la haute
science métaphysique des Leibnitz, ni même le coup d’oeil
ferme et sévère des rationalistes négateurs. Sa vague conce tion
panthéisto-déisten'a ni originalité ni profondeur. Ses vues ’en-
semble sur le rogrès humain, sur la substitution du régime
industriel et scientifique au régime antagoniste de la erre,
sur les droits des capacités, sur les réformes à apporter ans la
situation des femmes, sont assurément fort remar uablcs; mais,
vu les récédents incontestés qu'elles avaient ans l'histoire,
particuli rement au dernier siècle. et même en ce siècle-ci,
chez les hommes tels que Benjamin Constant, ces idées ne
sullisent pas, ce me semble, pour assurer à leur principal
traducteur de la Restauration, une sorte de préséance dans
l’assemblée des grands hommes.

En philosophie histori ue, à. art quelques curieuses études
de détail, Saint-Simon etait m diocre, pour ne rien dire de
plus. Nul n'a mieux vérifié cet aphorisme qu'on peut faire
dire à l'histoire tout ce qu’on veut, pour ceux qui ne la savent
pas. ll commentait tant bien que mal, sur le rôle du catholi-
cisme, les leçons historiques de l'école de de Maistre, pourlaquelle il avait une fort grande et, suivant moi, fort scanda-
leuse dévotion. C'est à peine si, bien loin de pouvoir exac-
tement apprécier les anciens à es, il était à même de juger
sainement et loyalement la révo ution française, dont personne
n'a plus mal ni plus in'ustement parlé que lui.

Dans les sciences ysiques, c’était un sim le amateur qui
n'avait rien approfondi, et dont la grande thtÿdrie consistait à
dire, à répéter et à apprendre à ses disoi les, uc l’espritscientifique n'a rien produit de supérieur epuis ewton, ce
qui est naïf et pres ue’ absurde.

Pour ce qui est u caractère personnel de l'homme, je pense
qu’à certaines qualités très élevées, entre antres,'l’intrépidité
audacieuse, Pindépendauce, l'ampleur desvues, l'imagination,
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lasympathienaturelle, il joignaitles dé fautsdufaiseurpoli
tiqueetphilosophique. Il acertainementplusd'unefoisman
qué decandeuretdesincé rité , Ainsiil afait à l'espritdela
Restauration des concessions quesoncœ ur devait dé savouer.
Jementionneraiunseultrait. Luiquidé blaté raità toutinstant
contrelaré volutionfranç aise,enl'appelant« unspectacledigne
d'horreuret de pitié » , lui qui la comparait à lamontagne
accouchant d'une souris, lui qui a inspiré à son é coleune
haine systé matique, etquelquetempsfé roce, contreleshom
mesdecettegrandeé poque,savez-vouscequ'ilpensaiten93,
autempsdeRobespierre, etmê meencoreaprè sRobespierre?
Jugez-enparcesextraitsdesSouvenirsdetamarquisedeCré qui:

cPROSPECTUSDESNOUVELLESCARTESFRANÇ AISES

« (parbrevetd'invention)

c(Envoyé aMm« deCré qui,avecunelettreendatedu3nivô seanHT)

« Il n'estaucunré publicain; etl'ondiraplus, il n'estaucun
« citoyenfranç aisquipuisseetquiveuilledesormaisfaireusage,
« mê meenjouant, de figures etd'expressionsquirappellent
« sanscessele despotismeetl'iné galité danslesconditionssoeia-
« les; il n'é tait point d'hommedegoû t etdefemmesensce,
« quinefû t choqué de la maussaderiedesanciennescartesà
« joueretdela plateinsignifiancedeleursappellations.
« Lesobservationspré sentesont l'ait naî treaucitoyenSaint-

(iSimonl'heureuseidé edecré erdenouvellescartesapproprié es
« à l'é tatactueldesidé esfranç aises, etc'estdansunbutmo-
(iral quidevralesfaireregardercommeleManueldelaRé co-
ulution, puisqu'il n'estaucundesattributsquilescomposent
« quin'offreauxyeuxetnerappelle à l'esprit, lecaractè reet
« lesbienfaitsdelaLiberté etdel'É galité .
« C'est à la haute moralité decebutquelecitoyenSaint-

« Simondoitlebrevetqu'ilvientd'obtenir.Ainsiplusderoi*,
« dedames,devalets;legé nie,laliberté , I'é galité lesrem-
« placent, et laloiseuleestau-dessusd'eux.

« Ainsidoncquatregé niesremplacentlesrois.
« Quatreliberté sremplacentles"dames.
« Qautreé galité sremplacentlesvalets.
« Quatreloisremplacentlesas.

« Les vrais amis delaphilosophieetdel'humanité ontre-
« marqué avec plaisir parmicesnouveauxtypesdel'É galité ,
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la sympathie naturelle, il joignait les défauts du faiseur poli-
ti ue et hiloso hi ne. ll a certainement lus d'une fois man-‘l P l’ ‘l

. . . . .

l’
. .ué de candeur et de sincérité, Ainsi il a fait à l’es rit de la

estauration des concessions que son cœur devait ésavouer.
Je mentionnerai un seul trait. Lui qui déblatérait atout instant
contre la révolution française, en l'appelant «un spectacledigne
d’horreur et de pitié», lui qui la comparait à la montagne
accouchent d’une souris, lui qui a inspiré à son école une
haine systématique, et quelque temps féroce, contre les hom-
ines de cette rande époque, savez-vous ce qu’il pensait en 93,
au temps de obespierre, et même encore après Robespierre?Jugez-en par ces extraits des Souvenirs de la marquise de Créqui:

c PROSPECTUS DES NOUVELLES CARTES FRANÇAISES
«(un saliver iÿmvsiirioii)

c (Envoyé h Mm de Créqul, avec une lettre en date du 3 nîvôse auIII.)
u Il n’est aucun républicain; et l'on dira lus, il n’est aucun

«citoyen français qui uisse et qui veuille desormais faire usage,
«même en ‘ouant, e figures et d'ex cessions qui rappellent
«sans cesse e despotisme et Pinégalité ans les conditionssocia-
ules; il n'était point d’homme de goût et de femme senseé,
«qui ne fût clio ne’ de la manssaderie des anciennes cartes à
a jouer et de la p ate insignifiance de leurs appellations.«Les observations résentes ont l'ait naître au citoyen Saint-
«Simon l'heureuse i ée de créer de nouvelles cartes ap ropriées
aà Pétat actuel des idées françaises, et c'est dans un ut mo-
u ral qui devra les faire regarder comme le Manuel de la Révo-
u lution, uisqu'il n’est aucun des attributs qui les composent«qui n'a re aux yeux et ne rappelle à l’esprit, le caractère et
u les bienfaits de la Liberté et de l’ ‘galité.«C’est à la haute moralité de ce but que le citoyen Saint-
«Siinon doit lebrevet qu’il vient d’obtenir. Ainsi plus de rois,
a de dames, de valets,- le crins, la IJBIITE, PmALm les rem-
u placent, et la 1.0l seule est au-dessus «Peux.

«Ainsi donc quatre camus remplacent les rois.
a uatre tisanes remplacent les‘ donnes.
ci autre tanins remplacent les valets.
«_ uatre Lois remplacent les as.

u Les vrais amis de la philosophie et de Phumanité ont re-
«marqué avec plaisir parini ces nouveaux types de PÉgalité,
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« le sirs-culotteet lenê gre; ils aimentsurtoutà voirlaloi,
useuleetlé gitimesouverained'unpeupleintelligentsivertueu-
« sementlibre;environnerl'as detoutesapuissance,I'asdont
« les faisceauxré publicainsformentl'emblè me, et à quila loi
« vientconfé rerl'appuidesonnomcheretsacré .
« Aprè savoirrenducomptedelaré fbrmationqu'imposaitau

« citoyen Sait-Simon l'amour de nosinstitutionspatriotiques,
« il estbond'annonceraussiquelaperfectiondanslesdessins
« etleurcolorationnelaisserien à dé sirerdansl'exé cutiondes
« nouvellescaries à jouer,cartesquisontdestiné es à remplacer
« les magotssuranné s dutempsdeCharlesVIetdesacrimi-
« nelle é pouse(l'infâ meIsabeaudeBaviè re).« Lesprincipauxdé pô tsdescartesnationales,« Rueci-devantSaint-Nicaise, n° 11, etruedela Loi,ci-

« devantRichelieu,n° 147.»
Unautreacte ultra-ré volutionnairedeSaint-Simon,cefutla

propositiondedé molirNotre-Dame.
Conç oit-on,aprè stoutcela,sahainefurieusecontre93?Enré sumé ,Saint-Simonm'apparaî t,en1820,21,22,23,

24et25,danslapé riodehonnê tedelaRestauration, comme
unex-noble ruiné , et é mancipé ,commeunesprittourmenté
detendances diverses, à qui la finesse de soncoup d'oeil,
jointe à unecertainedroituredesentiments, ré vè lequelesys
tè medejusticevaremplacer, tô toutard,lesystè medepri
vilé ge, quelebanquier,lecommerç antetlesavant,vontab
sorber le fonctionnaire doré , le patricien inutile etleprê tre
ré trograde, et qui, se croyant plus inventeur qu'il n'est en
ré alité , ré pè teà lagé né rationde1815é tonné e, lessentiments
del'é coleré volutionnairecontrelafausseproprié té , lesaspi
rations deMercier, deCondorcetet des autres, vers l'Eden
de l'avenir, et le Credodes thé ophilantropes duDirectoire,
aprè s avoirlé gè rementé tendutoutceladecené o-christianisme
mis à lamodeparlesChâ teaubriand, lesdeMaistre,lesRo
naldetlesLamennais.
Uneportiondesidé esduxvmBsié cle, renaissantaprè svingt

ansd'oubli, dansnnesprithardi, passioné , maisunpeufaux,
unpeumaniaque,etobscurciparuncertainnombredepré ju
gé s: voilà Saint-Simon, qui, aupointdevuedel'originalité
vé ritable, meparaî t trè s infé rieur authé oricien despassions,
du travailattrayantetdetoutelasé riedesthè sesphalansté ri-
ennes,CharlesFourier.(1)

(1)Je jugel'oeuvredeSaint-Simonanpointdevueabsolu,enellemê me;
j'avouequejechangeraisdelangagesijeconsidé raisparticuliè rementletemps
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«le sans-coton: et le non; ils aiment surtout à voir la 1.0!,«seule et légitime souveraine d’un peuple intelligent si vertueu-
«sement libre; environner Pas de toute sa puissance, l'as dont
«les faisceaux républicains forment Pembléme, et à qui la 1.0l
«vient conférer l’appui de. son nom cher et sacré.

«Après avoir rendu compte de la réformation qu'imposait au
«citoyen Sait-Sinon l’amour de nos institutions patriotiques,«il est bon d’aunoncer aussi que la perfection dans les dessins
«ct leur coloration ne laisse rien à désirer dans Pexécution des
«nouvelles cartes à iouer, cartes ui sont destinées àrcmplscer«les magots surannés du temps e Charles VI et de sa crimi-
«nelle épouse (Pinfâme lsabeau de Bavière).«Les principaux dépôts des cartes nationales,

«liue ci-devant Snint-Nicaise, n° l1, et rue de la Loi, ci-
«devant Richelieu, n° 147.»

Un autre acte ultra-révolutionnaire de Saiut-Simon, ce fut la
pro osition de démolir Notre-Dame.

conçoit-on, après tout cela, sa haine furieuse contre 93.?
En résumé, baint-Simon nfapparait, en 1820, 2l, 22, 23,

24 et 25, dans la période honnête de la Restauration, comme
un ex-noble ruiné, et émanci é, comme un esprit tourmenté
de tendances diverses,_ à qui la finesse de son coup d’oeil,
jointe à une certaine droiture de sentiments, révèle que le sys-tème de justice va remplacer, tôt ou tard, le système de pri-vilège, que le banquier, le commerçant et le savant, vont ab-
sorber le fonctionnaire doré, le atricien inutile et le prêtrerétrograde, et qui, se croyant p us inventeur u’il n’est en
réalité, répète à la génération de 1815 étonnée, es sentiments
de Pécole révolutionnaire contre la faunepropriété, les as i-
rations de Mercier, de Condorcet et des autres, vers l’E en
de Pavenir, et le Credo des théophilantropes du Directoire,
après avoir lé èrement étendu tout cela de ce néo-christianisme

umis a la mo e par les Chateaubriand, les de Maistre, les Bo-
nald et les Lamennais.

,

'

Une portion des idées du 1m10 siécle, renaissant après vingt
ans d’oubli, dans un esprit hardi, passioné, mais un peu faux,
un peu maniaque, et obscurci ‘par un certain nombre de prén-gés: ‘voilà Saint-Slmon, qui, au point de vue de Porigina ité
véritable, me paraît très inférieur au théoricien des passions,du travail attraîant ct de toute la série des thèses phalnnstéri-
ennes, Charles ‘ourier. (l)

(l) Je juge l'oeuvre de Saint-Sinon au point de vue absolu, en elle même;
j'avoue que je changerais de langage si je considérais particulièrement le temps



m

ni.

l'é cole.

II yainfinimentà louerdansl'é coledeSaint-Simon, tant
aupointdevuedespersonnes, qu'aupointdevuedesdoctri
nesetdesactes.J'aitoujours é té frappé , quantà moi, decet
apostolatdeseptané esde1826à 1833, s'ouvrantparlacon
sccration dedeuxseulsdisciples, aulit demortd'unhomme
puissantetinconnu, etseterminantdanslescachotsd'Enfan
tinetdeMichelChevalier. Jemerappelleque,vers1844ou
45, é tudiant enphilosophiedansunCollè geclé rical, j'enten
dais dire beaucoupdemaldecesnovateurs, enfinré duitsau
silence. Leprofesseur nous lisaitjenesais quellesnarrations
sur l'oeuvre dusaint-simonisme, produitsenfiellé s dequelque
Univers oude quelque Université catholique, ré digé s par
quelqueFré ron-VeuillotouparquelquePatouillet-Gaume.Cette
noblephalangede la rueMonsignyetdeMé nilmontant é tait,
jem'ensouviens, traî né edanslaboue; cesChré tiens,quise
disentissusdetouslesglorieuxmartyrs,riaientdespersé cuté s;
ils en riaient de ce rire sec et amer, qu'excite lagrossiè re
brutalité de la certitude; etmoi,jepuisledire à lalouange
de majeunesse, je nepouvais pasrire; j'é tais scandalisé et
outré d'entendreinsulterceshommes, quivoulaientleprogrè s
delasocié té et lebonheurdumonde;jeretenaislessanglots
inté rieurs qui soulevaientmapoitrine de seize ans.... Ah!
qu'il s'est amassé de lé gitimes ressentimentsaufonddemon
â me,quandj'é taissouscejoug!
Cequejesentaisdè sl'adolescence,jelepenseaujourd'hui:

cet apostolat de jeunesgensinstruits, richespourlaplupart,

oilelles'estproduite. Lelibé ralismedelaRestauration,sonsledoublerap-
Î iortdesidé es socialesetphilosophiques, é taittrè sinsuffisant, jelesais: euace de lui, le saint-simonisme est unegrandechose, et ceseratoujours

historiquement, sinonphilosophiquement, unetrè simportanteettrè sglorieuse
manifestation.
Depuis quej'ai É crit cequipré cè de, monappré ciationdeSaint-Simonet
monjugementsursonpeud'originalité vé ritable, onté té confirmé spourmoi
par lalecturedeM.Bû chez, chezquijetrouve, entreautres: « L'auteurdu
« Cathé ehisme des industrielsvenaitenquelquesorteré vé lerà lajeunessequi
« avaité té é levé edansles é colesmuettesdel'empire, touteslesidé esquiavai-
« ent é té agité es dans les anné es quiavaientpré cé dé laRé volutionetdans
« lesjoursdesontriomphe.s
Oui, plusj'ysonge, plusil meparaî t é videntqueFourierestsuperieurà

Saint-Simonpourlaprofondeuretsurtoutpourlanouveauté dosconceptions,

%
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III.
ÜÉCOLE.

Il y a infiniment à louer dans l’école de Saint-Simon, tant
au point de vue des personnes, qn’au point de vue des doctri-
nes et des actes. Pai toujours été frappé, quant à moi, de cet
apostolat de sept anées de 1826 à 1833. s'ouvrant r la con-
secration de deux seuls disciples, au lit de mort d un homme
puissant et inconnu, et se terminant dans les cachots d’Enlàn-
tin et de Michel Chevalier. Je me rappelle que, vers 1844 ou
45, étudiant en philosophie dans un Collège clérical, "enten-
dais dire beaucoup de mal de ces novateurs, enfin ré uits au
silence. Le professeur nous lisait je ne sais uelles narrations
sur l’oeuvre du saint-simonisme, produits en ellés de quelque
Univers ou de quelque Université catholi ue, rédigés parquelque Fréron-Veuillot ou ar quelque Patoui let-Gaume. Cette
noble phalange de la rue onsi,n et de Ménilmontant était,
je m'en souviens, traînée dans a oue; ces Chrétiens, qui se
disent issus de tous les glorieux martyrs, riaient des persécutés;
ils en riaient de ce rire sec et amer, qu’excite la grossière
brutalité de la certitude; et moi, je puis le dire à la louange
de ma jeunesse, je ne pouvais pas rire; ÿétais scandalisé et
outré (Pentendre insulter ces hommes, qui voulaient le progrès
de la société et le bonheur du monde; 3e retenais les sang ols
intérieurs qui soulevaient ma poitrine e seize ans.... Ah!
qu'il s'est amassé de légitimes ressentiments au tond de mon
âme, quand j'étais sous ce 'ougl

Ce que je sentais dès l’a olescence, je le pense aujourd’hui:
cet upostolat de jeunes gens instruits, riches pour la plupart,

ou elle s'est produite. Le liäëralisme (le la Restauration, sous le double rap-port des idées sociales et philosophiques, ‘était très insullissnt, je le sais: en

fisc? de lui, le saint-siuionieme est une grande chose, et ce se; tioujoursiso ' sentent, sinon kilos hi eut une très im rtsnte et tr orieusema.es. P a 2*" » r” =

Depuis que j'ai écrit ee qui précède, mon appréciation de Saint-Sinon et
mon ‘jugement sur sou peu d'originalité véritable, out été confirmés pour moi
par ecture de M. Buchez, chez qui je trouve, entre autres: sIfsuteur du
cCat/slclaisnse des industriels venait en quel ue sorte révéler à la jeunesse qui
savait été élévée dans les écoles muette: de ‘l'empire, toutes les idées qui avai-
sent _été durs les années qui avaient précédé la Révolution et dans
ales jours e son triomphe.»Çul,_ plus j'y songe, lus il me paraît évident que Fourier t superieur à
Saint-Sinon pour In proibndeur et surtout pour la nouveauté des conceptions,
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mathé maticiens,-é lè ves de l'Ecole polytechnique, abjurantle
plaisir pour ledé vouement, estunedesplusbelleschosesde
cesiè cle. Bazard, Enfantin, MichelChevalier,PierreLeroux,
JeanReynaud,EmileBarrault, Rodrigues, Carnot, Gué roult,
Talabot,Laurent,Duveyrier,Dugied,Fournel,Cé cileFournel,
JulesLechevalier, Cazeaux, Transon,ettousles autres,vous
ê tes inscrits sur la listedesinitiateursdel'humanité , etrien
n'enpourrafaireenlevervosnoms,rien,pasmê melesdé fail
lances, pasmê meles fautes de toute sorte, pasmê meles
apostasiesdeteloutel d'entrevous!
J'aicherché lacauseprofondedelachutesi rapidedessaint-

simoniens; je crois l'avoir trouvé e dans l'action exercé e par
Enfantin,quiavaittouteslesqualité s,maisdontlapersonna
lité dominanteré sumait, avecexagé ration, touslesdé fautsde
laseete.
Lesqualité s, jen'yinsistepas: ellessontconnues,appré

cié esuniversellement. Parlonsdesdé fauts.
Les dé fauts de l'é cole saint-simonienne, personnifié e dans

Enfantin, peuvent se ré duire à trois chefsprincipaux: haine
delatraditionré volutionnaire,hainedelatraditionrationaliste,
amourexcessifdel'autorité .
Lahaine de la tradition ré volutionnaire. Bazard, le plus

positifdes saint-simoniens, le plus rapproché dulibé ralisme
d'action, s'exprimait à ce sujet encestermesdansl'Exposi
tion de 182̂-1830: « Tel est l'é tat d'incertitude au milieu
« duquelnousflottons, et que les apô tresdelaliberté n'ont
« su ni calmerni adoucir. Ils affectent de regardercomme
« dé finitif ce systè me bâ tard degaranties, improvisé pour
« ré pondreauxbesoinscritiquesetré volutionnairesdudernier
« siè cle. Ilpré sententcommederniertermeduperfectionnement
« social,cesdé clarationsdesDroitsdel'Hommeetducitoyen,
« ettoutescesconstitutionsauxquellesellesserventdebase;ils
« assurent quec'é tait pourcette grandeconquê te {ridiculus
« mus!)quelemondeé taitentravaildepuisdessiè cles.»
Enfantinn'é tait pas unetê teassezfortepourvoirquec'é

tait là unethé orie faite pourlebesoindumoment,parfaite
mentenrapportavecl'é tatdupartilibé raldelaRestauration,
mais trè s inexacte aupointdevuedelavé rité historique. Il
n'é tait pashommeà dire à Bazard: Vousvoustrompez! Où
avez-vousdoncprisqueleshommesde93voulaients'entenir
auridiculusmusdela dé claration desDroitsdel'Homme?
Vousn'avez donclu ni lesdiscoursdeSaint-Justniceuxde
Robespierre? vousn'avez donc pas entenduparlerdel'é cha-
fauddeGracchuset de Darthé , ni de l'exil deBuonarroti?
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mathématiciens,élèves de PEeole polytechnique, abjurant le
plaisir pour le dévouement, est une des plus belles choses de
ce siècle. Bazard, Enfantin, Michel Chevalier, Pierre Leroux,
Jean Ileynaud, Émile Barrault, Rodrigues, Carnet, Guéroult,Talabot, Laurent, Duveyrier, Dugied, Fournel, CécileFournel,
Jules Lechevalier, Cazeaux, Transon, et tous les autres, vous
êtes inscrits sur la liste des initiateurs de Phumanité, et rien
n’en pourra taire enlever vos noms, rien, pas même les défail-
lances, pas même les fautes de toute sorte, pas même les
apostasies de tel ou tel d’entre vous!

J’ai cherché la cause profonde de la chute si rapidedessaint-simonieus; je crois l’avoir trouvée dans l’action exercée parEnfantin, qui avait toutes les qualités, mais dont la ersonna-
lité dominante résumait, avec exagération, tous les défauts de
la secte.

Les qualités, je n’y insiste pas: elles sont connues, appré-ciées universellement. Parlons des défauts.
Les défauts de l'école saint-simonienne, personnifiée dans

Enfantin, peuvent se réduire à trois chefs principaux: haine
de la tradition révolutionnaire, haine de la tradition rationaliste,
amour excessif de l'autorité.

La haine de la tradition révolutionnaire. Bazard, le pluspositif des saint-simoniens, le plus rapproché du libéralisme
d’action, s’exprimait à ce sujet en ces termes dans l’Exposi-
tion de 1829-1830: «Tel est Pétat d’încertitude au milieu
«duquel nous flottons, et que les apôtres de la liberté n’ont
«su ni calmer ni adoucir. Ils affectent de regarder comme
«définitif ce système bâtard de garanties, improvisé pour«répondre aux besoins critiques et révolutionnaires du dernier
«siècle. Il présentent comme dernier terme du perfectionnement«social, ces déclarations des Droits de l’Homme et du citoyen,
«et toutes ces constitutions auxquelles elles servent de base; ils
«assurent que c’était pour cette grande con etc (ridiculise
(tonus!) que le monde était en travail depuis es siècles.»

Enfantin n’était pas une tète assez forte pour voir que c’é—
tait là une théorie faite pour le besoin du moment, parfaite-
ment en rapport avec l’état du parti libéral de la Restauration,
mais‘ très inexacte au point de vue de la vérité historique. Il
n’était pas homme à dire à Bazard: Vous vous trompez! Où
avez-vous donc pris que les hommes de 93 voulaient s’en tenir
au ridieulus mus de la déclaration des Droits de PHomme?
Vous n’avez donc lu ni les discours de Saint-Just ni ceux de
Bobespierre? vous n’avez donc pas entendu parler de Péche-
faud de Graochus et de Darthé, ni de Pexil de Buoâmrroti?



Non!Enfantin,naturesuperficielle,trouvatoutsimpledepous
serplusloinencorelestendancesanti-ré volutionnairesdeSaint-
Simonet deBazard. Onn'a pas idé e desessentimentsde
ré action. Il eû t plus volontiersdonné le saint-simonisme à la
lé gitimité qu'à la dé mocratie. Ses discours, ses productions,
abondenteninsultes contre lacausedupeuple. Lecroirait-
on?Il estundestroisouquatreé crivainsquisesoientjamais
sentil'enviedefairedesditirambesenl'honneurdugouverne
mentautrichienenItalie. É coutezcequejelis danslaLettre
à HenriHeine, é crited'Egypteen1836:
« L'Autriche, avec uninstinctsublime, pleindeprudence,

« deraison, debonhomie, l'Autrichen'apasencorepucroire
« quelesjeunesgensdesé coles,etlesavocats, etlesmé decins,
« et quelques bourgeois beauxparleurs de salon, connussent
« mieuxles besoinsdupeupleetentendissentmieuxlapoliti-
« queeuropé enne, universelle, queM.deMetternich, ettous
« sesvieuxdiplomatesetadministrateurs, né s, é levé setblanchis
« dansles affaires....
« Si nousreconnaissons que le dogmede la liberté etde

« l'é galité est incomplet, imparfait pour diriger les peuples,
« bé nissonsdonc l'Autriche d'avoirré sisté commeelle l'afait
« à l'envahissement decesidé espurementré volutionnaires, et
« deles avoirrepoussé es mê medansunJosephII; bé nissons
« la patience sublime dece peuplequirevenaitsanscessese
« faire sabrer parlaré volutionincarné edansNapolé on, etne
« se lassait pointdesonhumiliationetdesesdefaites; bé nis-
((sonsl'Autrichedecequ'elledonneunnobleasileauxderniers
« repré sentantsdudroitfé odal, à nosvieuxBourbons, carDieu
« n'apas ditencoresonderniermotsurlaformedelatrans-
« action par laquelle l'humanité annuleunvieuxdroitetlui
« ensubstitue unnouveau; bé nissons-laenfindecequ'ellea
« passé par-dessus les Alpes unemainpesantequicomprime
« lespeuplesd'Italie »
Je m'arrê te, impuissant à transcrire ces blasphè mes sans

indignation. Voilà ce quevousé criviez à UenriHeine, Mon
sieur, à Heinequié taitalorsunhommederaisonetdeliberté ,
à Heinequi é taitunedeslumié resdelapensé egermano-fran
ç aise, à Heine qui é tait à la fois VoltaireetByron. Jedois
constater que vos bons conseils, bien prudents, bien sages,
ontporté leursfruits: HenriHeinebaisemaintenantlesmains
pesantes,ré cite le rosaire, etlesannalesdelapalinodiecomp
tentenluiunnomdeplus!
Votre deuxiè me objet d'antipathie, c'é tait le rationalisme.
Deconcert avec Chateaubriand, de concert avecLamennais,
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Non! Enfantin, nature superficielle, trouva tout simple de us»
ser plus loin encore les tendances anti-révolutionnairesde aint»
Simon et de Bazard. On n'a pas idée de ses sentiments de
réaction. Il eût plus volontiers donné le saint-simonisme à la
légitimité qu’à la démocratie. Ses discours, ses productions,
abondent en insultes contre la cause du peuple. Le croirait-
on? ll est un des trois ou quatre écrivains qui se soientjamais
senti l'envie de faire des ditiramhes en Phonneur du ouverne-
ment autrichien en ltalie. Ecoutez ce ue je lis dans a Lettre
à Henri Haine, écrite d’Egypte en 1 36:

irUAutriche, avec un instinct sublime, plein de prudence,
(r de raison, de bonhomie, I’Autriche n’a pas encore pu croire
«que les jeunes gens des écoles, et les avocats, et les médecins,
«et quelques bourgeois beaux parleurs de salon, connussent
«mieux les besoins du peuple et entendissent mieux la politi-
«que européenne, universelle, que M. de Metternich, et tous
«ses vieux diplomates et administrateurs, nés, élevés et blanchis
«dans les atläiresun

«Si nous reconnaissons que le dogme de la liberté et de
«Pégalité est incom let, imparfait pour diriger les peuples,
«bénissons donc lflfutriche d’avoir résisté comme elle l’a fait
«à l’envahissement de ces idées urement révolutionnaires, et
«de les avoir repoussées même ans un Joseph Il; bénissons
«la patience sublime de ce peuple qui revenait sans cesse se
«faire sabrer par la révolution incarnée dans Na oléon, et ne
«se lassait point de son humiliation et de ses d faites; bénis-
«sons PAutriche de ce qu’elle donne un noble asileauxderniers
«représentants du droit féodal, à nos vieux Bourbons, car Dieu
«n'a pas dit encore son dernier mot sur la forme de la trans-
«action par laquelle Phumanité annule un vieux droit et lui
«en substitue un nouveau; hénissons-la enfin de ce qu’elle aimpasse’ par—dessus les Alpes une main pesante qui comprime
« es peuples d’ltalie.......»

Je m’arrete, impuissant à transcrire ces blas hémes sans
indignation. Voilà ce que vous écriviez à Henri leine, Mon-
sieur, à Hcinc qui était alors un homme de raison et de liberté,
à Heine qui était une des lumiéres de la pensée germano-fran-
çaise, à Heine qui était à la fois Voltaire et Byron. Je dois
constater ue vos bons conseils, bien prudents, bien sages,
ont porté curs fruits: Henri Heine baise maintenant les mains
pesantes, récite le rosaire, et les annales de la palinodiecomp-
tent en lui un nom de plus!

Votre deuxième objet d’antipathie, c’était le rationalisme.
De concert avec Chateaubriand, de concert avec Lamennais,
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deconcertavecLamartine, deconcertavecl'é coleromantique
deVictorHugo, deconcertavectouteunegé né rationillusioné e,
vous avez voulatuer le xviiis siè cle, « qui durait encore» ,
commedisaitdeMaistre. Vose1î brts, à cet é gard,ontparfai
tementré ussidansl'espritdevosdisciples.Tousceuxquiont
touché Saint-Simon, par vousetparBazard, ontaucœ urla
hainedeVoltaire. Cesmessieursadmirentbeaucoup, enrevan
che, les monoté listes, les eutiché ensettoutesles sottises que
la terreattribueauciel:chacunsongoû t! Vousé tiezlibrede
former Jean Reynaud; Jean Reynaud est libre d'aimer les
eutiché ens; mais moije suis libre d'aimerlesenscommun,
etj'enraffole.
Lapassiondel'autorité , l'espritdedominationpersonnelle,

l'organisation hié rarchique et destructive de la liberté indivi
duelle: voilà le troisiè me vice fondamental dumondesaint-
simonien. Encepoint, Enfantinfutvraimentfabuleuxd'am
bition, d'orgueil. Commeexempledecequej'avance,relisez
la fameuse lettre à Duveyriersurlecalme. Envoicilafin:
« Unesimple lettre!... elle nemesera pasadressé e. Votre
« lettre à Bordillon est bien belle, maisc'estunesimplelet-
« tre, elleestadressé e à Bordillon.Lorsquevousaurezà parler
« à Moï se, à Jé sus, à Saint-Simon, Bazard et moirecevrons
« vosparoles; ellesnousserontvraimentadressé es.« Votrepè readit. — Vouspouvezparler.»Pourmontrerjusqu'où allaient, danscette é cole, l'orgueil,

lefauxamour-propredela supé riorité ,ledé sirdecommander
dansunré gime d'iné galité , la propentionpourle clinquant,
les pué rilité s pré tentieuses dupouvoir, l'enfantinesoumission
desdisciples, ilmefaudraitcopierici desvolumesentiers. Je
nesaissionl'a dit, maisondevaitledire: avectoutesleurs
paternité s, toutes leurs initiations, tous leurssacré scollé ges,
les anciens saint-simoniens ont é té les jé suites dusocialisme.
Jeneconnais pas Jules Lechevalier, etj'enaientendudire
beaucoupdemal; maissonattitude, danslesluttesdel'é cole
en1831, faitadmirablementressortirle dé fautquejesignale.
Il é taitcourroucé destendancesdeschefsdel'é coleà constituer
à leurprofitunesortedepapauté , fatigué d'unevieintellectuelle
quinelaissaitpasmê medesjoursdesouffrance à laliberté de
1individu, é pouvanté de l'application d'unsystè med'enregi-
mentementuniversel. « Vousvoyez,s'é cria-t-il, danslacé lè bre
« sé anceoù futagité elaquestiondumariage; vousvoyezque
« jesuis dans unesituationbiendouloureuse.Oui! jedoute,
« je doutemê medeSaint-Simon, jedoutedeceuxquil'ont
« continué ,jedoutedetoutenfin;jeredeviensphilosophe!»
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de concert avec Lamartine, de concert avec l’école romantique
de Victor llugo, de concert avec toute une génération illusionée,
vous avez voulu tuer le xv1u° siècle, «qui durait encore»,
comme disait de Maistrc. Vos elforts, à cet égard, ont parfai-
tement réussi dans Pesprit de vos, disciples. Tous ceux qui ont
touché Saint-Simon, par vous et par Bazard, ont au cœur la
haine de Voltaire. Ces messieurs admirent beaucoup, en revan-
che, les monotélistes, les eutichéens et toutes les sottises quela terre attribue au ciel: chacun son goût! Vous étiez libre de
former Jean Reynaud; Jean Reynaud est libre d’aimer les
eutichéens; mais moi je suis libre d’aimer le sens commun,
et "en raffole.

a passion de l'autorité, l’es rit de domination personnelle,
l’or anisation hiérarchique et diéstructive de la liberté indivi-
due le: voilà le troisième vice fondamental du monde saint-
simonien. En ce point, Enfantin fut vraiment fabuleux d’am-
bition, d’or,ueil. Comme exemple dc ce que "avance, relisez
la fameuse ettre à Duve rier sur le cana. n voici la fin:
«Une simple lettrel... ele ne me sera pas adressée. Votre
«lettre à Bordillon est bien belle, mais c'est une simple let-
«tre, elle est adressée à Bordillon. Lorsque vous aurez aparler
«à Moïse, à Jasus, à SAINT-Sinon, Bazard et moi recevrons
«vos paroles; elles nous seront vraiment adressées.

«Votre père a dit. —- Vous pouvez parler.»Pour montrer jusqu’où allaient, dans cette école, l’orgueil,
le faux amour-propre de la su ériorité, le désir de commander
dans un régime dïnégalité, a propention pour le clinquant,
les puérilités prétentieuses du pouvoir, Penfantine soumission
des disciples, il me faudrait copier ici des volumes entiers. Je
ne sais si on l’a dit, mais on devait le dire: avec toutes leurs
paternités, toutes leurs initiations, tous leurs sacrés collèges,
es anciens saint-siinoniens ont été les jésuites du socialisme.

Je ne connais as Jules Lcchevalier, et j’en ai entendu dire
beaucoup de mai); mais son attitude, dans les luttes de l'école
en 1831, fait admirablement ressortir le défaut que je signale.
Il était courroucé des tendances des chefs de Pécoleàconstituer
à leur profit une sorte de papauté, fatigué d’une vie intellectuelle

' ne laissait pas même des jours de souffrance à la liberté de
lindividu, épouvante de Fapplication d’un système d’enregi—
mentement universel. « Vous voyez, s'écria-kil, dans la célèbre
«séance où fut agitée la question du mariage; vous voyez que
a je suis dans une situation bien douloureuse. Oui! je doute,
u je doute même de Saint-Simon, je doute de ceux qui l’ont
«continué, je doute de tout enfin; je redeviens philcäqphe!»
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Ailleurs,il disait:
« C'estquelquechose debiendé plorablequecettemé thode

« ultra-catholique, employé e pour pé trifier les hommesdans
« unepré tendueorthodoxie,et pouré tonnersouslemonologue
« sacerdotal, lesmillevoixdel'humanité .»
Cederniermotest vraimenttrè s é loquent, parce qu'ilest

trè sjuste.
Ainsi, je meré sume, pas de tradition politique, pas de

raisonphilosophique, pasdeliberté individuelle: voilà lestrois
é cueils contre lesquels é choua l'é glise deSaint-Simon. J'ai
ajouté plushaut,etjeré pè te, quecestroisdé fauts, quiau
raientpeut-ê treé té atté nué sparliazard,furentincroyablement
exagé resparEnfantin, ensortequ'uneraisonpersonnelle, ou
deforme, etdesraisonsdedoctrine, eudefond, sesontunies
pourfaire avortercettegrandetentative, quin'enresterapas
moinscommeunjalon, etcommeunlumineuxpointderepaire
historique, surlamê melignequelatentativedesfburié ristes,
entrelacourdeVendô meetlessé ance» duLuxembourg..

IV.

ABASVOLTAIRE,VIVEDEMAISTReF

L'é colesaint-simonienneatouteentiè reapprisl'histoiredans
deMaistre. Regretspourlemoyen-â ge,malé dictionpourl'è re
delaré surrectiondel'humanité ,lexvilfsiè cle: voilà leré sumé
desa philosophiehistorique, pointdedé partdesonsystè me
religieux.
Suivant ces messieurs, le moyen-â ge é tait uneé poqueor

ganique, etlestempsmodernessontuneé poquecritique.11
vasansdirequel'organismel'emportesurle criticisme. Ba-
zards'enexprimeainsi,Exposition,lroanné e,13° sé ance:
« Nouslesavons, messieurs,pourleshommessupé rieursde

« notretemps, lafoiviven'estplusqu'unaveuglefanatisme,
« lescroyancesreligieusesnesontplusqued'absurdessupersti-
« tions;maiscequenoussavonsaussi, c'estqu'enmê metemps
« que cechangements'est opé ré dans les socié té smodernes,
« lé goï smeyest devenudominant; quelesplusnoblessenti-
« mentsysontchaquejourflé trisdunomdepré jugé s;ceque
« noussavonsencore,cestque,malgré lestravauxdesphilan-
« thropes é conomistes, l'immensemajorité del'espè cehumaine
« nepeutvoir,danslaminorité ,quedesoisifsquil'exploitent
« etnondes protecteurs, des chefsquilasoutiennentetqui

« laguident »

a
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Ailleurs, il disait:
«(Pest quelque chose de bien déplorable que cette méthode

«ultra-catholique, employée pour pétrifier les hommes dans
«une prétendue orthodoxie, et pour étoufler sous- le monologue
«sacerdotal, les mille voix de Phumanité.»

Ce dernier mot est vraiment très éloquent, parce qu’il est
très juste.

Ainsi, je me résume, pas de tradition politique, pas de
raison philosophique, pas de liberté individuelle: voilà les trois
écueils contre lesquels échoua Péglise de Saint-Simon. J’ai
ajouté plus lia-ut, et je répète, ue ces trois défauts, qui au.

raient peut-être été atténués par azard, furent incroyablement
exagéres par Enfantin, en sorte qu'une raison personnelle, ou
de forme, et des raisons de doctrine, ou de fond, se sont unies
pour faire avorter cette grande tentative, qui n’en restera pas
moins comme un jalon, et comme un lumineux oint de repaire
historique, sur la même ligne que la tentative es lburiéristes,
entre la cour de Vsndôme et les séances du Luxemhourg.

1V.
A BAS VOLTAIRE, VIVE DE MAISTREÏ

L'école saint-simonienne a toute entière appris l'histoire dans
de Maistre. Regrets our le moyen-âge, malédiction our l’ère
de la résurrection de ’humanité, le xviw siècle: voilà erésumê
de_ sa philosophie historique, point de départ de son système
religieux.

Suivant ces messieurs, le moyen-âge était une époque or-

ganique, et les- temps modernes sont une é oque critique. li
va sans dire que Porganisme l'emporte sur e criticisme. Ba-
zard s'en exprime ainsi, Exposition, 1" année, 13° séance:

«Nous le savons, messieurs, pour les hommes supérieurs de
«notre temps, la foi vive n'est plus qu'un aveugle fanatisme,
«les croyances religieuses ne sont plus que d’ahsurdes supersti-
«tions; mais ce que nous savons aussi, c’est qu’en même temps
«que ce changement s’est opéré dans les sociétés modernes,
«l égoïsme y est devenu dominant; que les plus nobles senti-
«ments y sont chaque ‘our flétris du nom de préjugés; ce_ que
«nous savons encore, c est que, malgré les travaux des philan-
athropes économistes, l’imense majorité de Pespèce humaine
a ne peut voir, dans la minorité, que des oisifs qui Pexploitent
«et non des protecteurs, des chefs qui la soutiennent et qui
u la guident. . . . . »
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Etaumoyen-â ge,celaallaitbienmieux,n'est-cepas,mon
chermonsieurBazard?Parconsé quent, lesencyclopé distesne
furent quedesmutins,auxquelson'eû tdû fermerlabouche,
etqui,danstouslescas,n'avaientaucuneraisondereparaî tre
sous la bonneet si raisonnableRestauration. Aussi,lesjudi
cieux saint-siuionicns disaient, et disent encore, pré face de
l'Exposition:
« Noscinqderniè ressé ancessontconsacré esenentierà poser

« lestermesduproblè mesuivant:L'Humanité at-elleunavenir
« religieux? Pourcela, il nousfallaitrepousseravanttoutles
« fins denon-recevoir opposé es à ladiscussionmê medecette
« immensequestion, et qui prennentleurbasedanslahaine
« donttouteslesreligionsdupassé sontenveloppé s, hainequi
« rè gneencore,sinondanslessommité sdelagé né rationactuelle
« (nousvoulonsdiredelajeunesse), dumoinsparmilesé lè ves
« dé cré pitsdeVoltaireetdel'Encyclopé die »
Voltaire et l'Encyclopé die, fi donc! Bien mieuxvalentde

MaistreetBonald,l'auteurduPapeetl'auteurdelaLé gisla
tionprimitive. Bazardlisaitceci,Exposition,16° sé ance:
« Essayezdonc, superbescontempteursdesrê veriesreligicu-

« ses, deré diger, si vouspouvez, votreactedefoi, ouplutô t
« d'incré dulité , votre thé orie morale, caté chisme des é goï stes;
« voyezsi centpersonnesseulementconsententà lesapprendre
uparcœ ur,à lesré citeretcommenterchaquejouravecjoiej
« faitesencoreuneffort,entonnezunTelibertatemlaudamus,
« maistremblezsi votrehymneatrouvé des é chos.
« C'est à toi seul, monami, quejepeuxdiredepareilles

« choses; Dieumegardedeparleraujourd'huiduCredo, du
« PateretduTeDeumà tonfrè re! à tonfrè requiconnaî t
« Homè reetn'apaslula Bible; à tonfrè requisaitparcœ ur
« Virgileet plusieurs passages de Cicé ron, maisquin'apas
« ouvertsaint PauletsaintAugustin; à tonfrè reenfinquia
« luLIelvetius,Dupuis,Volneyetmê meDulaure,maisquine
« connaî t l'Evangile et leCaté chismequeparVoltaire, etse
« glorifiait l'autre jour devant toi de n'avoirjamais jeté les
« yeuxsurdepareilslivres.
« Sourions à notretourdepitié , ouplutô tgé missonsensem-

« ble, envoyantles tristes fruitsdenotre é ducationclassique,
« et l'orgueilleuse suffisance deceshommes,si savantssurle
« passé de l'humanité , qui connaissent à fondunoudeux
« siè cles de la Grè ce et deRome,et leurcherdix-huitiè me
« siè cle, etquin'ontsurlesrayonsdeleurbibliothè que(comme
« adit deMaistreenparlantdecelledeVoltaire)aucundos
« grandslivresdesdestiné eshumaines
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Et au moyen-âge, cela allait bien mieux, u’est—ce pas, mon

cher monsieur Bazard? Par conséquent, les encyclo distes ne
furent que des mutins, auxquels onæeût dû fermer a bouche,
et qui, dans tous les cas, n'avaient aucune raison de reparaître
sous la bonne et si raisonnable Restauration. Aussi, les judi-
cieux saint-simouiens disaient, et disent encore, préface de
PEa: osition:

u os cinq dernières séances sont consacrées en entier à poserales termes du problème suivant: Ufiunmn A ‘l-ILLIus Avants
«IILIGIIÙX? Pour cela, il nous fallait repousser avant tout les
«lin: de non-recevoir opposées à la discussion même de cette
«immense question, et qui prennent leur base dans la haine
«dont toutes les religions du passé sont enveloppés, haine qui
«règne encore, sinon dans les sommités de la génération actuelle
«(nous voulons dire de la jeunesse), du moins parmi les élèves
cdécrépits de Votnn: et de l’Encyclopédie.....»

Voltaire et PEncyclopédie, fi donc! Bien mieux valent de
Maistre et Ronald, l'auteur du Pape et Psuteur de la Législa-tion Milice. Bazard lisait ceci, Exposition, 16° séance:

u ssayez donc, superbes contempteurs des rêveries reli 'cu-
«ses, de rédiger, si vous pouvez, votre acte de foi, ou p utôt
udïncrédulité, votre théorie morale, catéchisme des égoistes;
«voyez si cent ersonnes seulement consentent à les apprendre
«par cœur, à es réciter et commenter chaque jour avec joie;
«faites encore un effort, entonnez un Te IibertatemIaudamus,
amais tremble: si votre hymne a trouvé des échos.

«C’est ä toi seul, mon ami, que je peu: dire de pareilles«choses; Dieu me garde de parler aujourd’hui du Credo, du
«Pater et du Te Doum à ton frère! à ton frère qui connaît
allons: et n'a pas lu la Blsu; à ton frère qui sait par cœur
«Visant et plusieurs passages de Clcnon, mais qui n'a pas
«ouvert saint Pull. et saint Auoosus; à ton frère enfin qui a
«lu Hnmlps, Duruls, Voun et même Donnes, mais qui ne
«connaît PEvangile et le Catéchisme que par Vovmss, et sa
«glorifiant l’autre jour devant toi de n'avoir jamais jeté les
«yeux sur de pareils livres.

«saurions à notre tour de pitié, ou plutôt gémissons ensem-
«ble, en vo ant les tristes fruits de notre éducation classique,
«et Porgueil euse sullisance de ces hommes, si savants sur le
«passé de Phumanité, qui connaissent à fond un ou deux
«siècles de la Grèce et de Rome, et leur cher dix-huitième
«siècle, et ui n’ont sur les rayons de leur bibliothèque(comme
«a dit n: usrn en parlant de celle de Voltaire) aucun des
connus uvns des destinées humaines..."
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« Tonfrè re, medis-tu, vientdefaireunprodigieuxeffort;
« il a consenti à ouvrirdeMaistke; il t'a promisdelireLa-
(tMF.NN.us, et, dans l'intervalle delaloidé partementaleetdu
« budget, quil'absorbent, il a consacré quelques instants à
« feuilleterBallanche. C'estbeaucoup,etjet'enfé licite »
Quel tonI Etcommecela a bienl'air d'avoir é té é critde

Saint-Sulpice!

APRÈ S LA ROBED'HILDEBRAND, LA JAQUETTED'ENFANTIN.

MonDieu, oui, nous le voyonsparlesoeuvresdeSaint-
Simon, par les discours de Bazard, nous levoyonsparles
actesd'Enfantin, nouslevoyonsparlesinstitutionsd'Auguste
Comte,unhommesaturé desaintsimonisme, etquiluidoit
tout,excepté quelques-unesdesesexcentricité s, lerê vesaint-
simonien,aupointdevuereligieux,c'est l'unité ,c'estl'omni-
pouvoirdusacerdoce transformé , c'est l'absorbtion futurede
toute pensé e individuelledanslesymbolecommun, c'estune
thé ocratiesansDieu, c'estunpapismesansdogmes,c'est,en
principe,ladestructionabsoluedela liberté des â mes!
J'avouequej'ai é té é pouvanté decesdoctrines, decesten

dances, quandje les ai connues; j'avouequetoutmonê tre
s'est soulevé contrecetteridiculepré tentionderemplacer, en
larecommenç ant,cettechosemorteoumourantequ'onappelle
ladominationdesesprits.
Enfant, adolescent, je croyais trouver, chez les novateurs

contemporains,etparticulié rementchezlessaint-simoniens,un
pointdedé partbiensimple, quiestcelui-ci: Egalité desesprits
devant l'infini; nulenré gimentementforcé ; nullecontrainte;
libreassociationdeceuxquivoudrontprierdelamê mefaç on,
mé diterdansla mê medirection; la cité , la patrie, quiont
leur base uniquementdans l'homme, sont é trangè res à ces
choses.
Je croyais tout cela, et, enarrivant, plein deconfiance,
n'est-ce quejetrouve? Deshié rarchiseurs, desdominateurs,
es fabricateurs desymboles, desré citatenrsdeformulescon
sacré es, des imitateurs du sacerdoce é gyptien: thibetain ou
japonais,ungrandLamaetdepetitsbrahmanes, desconfessi
onssecrè tesquisontdé voilé es, leré gimedelacoulpemona
cale, des prieurs et des post-prieurs, des gens qui fontdes
concilespourdé ciderdelaverité inconnueparassisetlevé des
inventeursdegenè ses,desjeunesgensdevingtansquisefout

l
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' «Ton frère, me dis-tu, vient de faire un prodigieux effort;«il a consenti à ouvrir n: Mnsrnr il t’a romis de lire LA-
«lzuiuus, et, dans Pintervalle de la loi d partementale et du
abud,et, qui Pabsorbent, il a consacré quelques instants à
«feui leter Ballanche. C’est beaucoup, et je t'en félicitenu.»

Quel tonl Et comme cela a bien l’air d'avoir été écrit de
Saint-Sulpice !

ive
APRÈS LA nous nfiunnannsan, LA JAQUETTE lÿaarsnrm.

Mon Dieu, oui, nous le voyons par les oeuvres de Saint-
Simon, par les discours de Bazard, nous le voyons par les
actes d’Enlantin, nous le voyons par les institutions dflaugusteComte, un homme saturé de ssint-simonisme, et qui lui doit
tout, excepté quelques-unes de ses excentricités, le rêve saint-
simonien, au point de vue religieux, c’est l’unité, c'est l’omni-
pouvoir du sacerdoce transformé, c’est Pabsorhtion future de
toute pensée individuelle dans le symbole commun, c’est une
théocratie sans Dieu, c'est un papisme sans dogmes, c’est, en
principe, la destruction absolue de la liberté des âmesl

Pavoue que j’ai été épouvanté de ces doctrines, de ces ten-
dances, quand je les ni connues; j'avoue que tout mon être
a’est soulevé contre cette ridicule prétention de remplacer, en
la recommencent, cette chose morte ou montante qu on appelle
la domination des esprits.Enfant, adolescent, je croyais trouver, chez les novateurs
contem crains, et particulièrement chez les saint-simoniens, un
point e dé art bien simple, qui est celui-ci: Egalité des esprits
devant Pinmi; nul enrégimentement lorcé; nulle contrainte;
libre association de ceux i voudront prier de la même façon,
méditer dans la même dliliection; la cité, la patrie, qui ont
leur base uniquement dans l’homme, sont étrangères à ces
choses.

Je croyais tout cela, et, en arrivant, plein de confiance,
n'est-ce que je trouve? Des hiérarchiseurs, des dominateurs,des fabricatenrs de symboles, des récitatenrs de formules con-

sacrées, des imitateur; du sacerdoce égyptien: tbibétain ou
japonais, un grand Lama et de petits brahmanes, des confessi-
ons secrètes qui sont dévoilées, le régime de la coulpe mona-
cale, des prieurs et des post-prieurs, des gens qui t'ont des
conciles pour décider de la verité inconnue par assis et levé des
inventeurs de genèsesr, des jeunes gens de vingt ans qui sefont
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gravementappeler:MonPè re!desdiscipleshé bé té squicroient
à priori, deshommesdequaranteansquirevê tentsolennelle
mentdesjaquettes excentriques, des pastiches d'1lildebrand,
dessingesdeLoyolaI
Jenenesaisoù m'entraî neraitlesentimentquimedomine;

jevaisciter:celarefroidit; le lecteurappré ciera.
Bazard,Exposition, lroanné e,2esé ance:

« Nousvousavonsé pargné touteslesdouleursquel'oné prouve
« enpé né trant dansl'intimité des ces familles sansloi, sans
« croyances, qui, replié es sur elles-mê mes, ne se rattachent
« plus à la socié té quepar leliendel'impô t. Nousn'avons
« rien ditdecette é poquesanglanteoul'é quipageré volté brisa
« le gouvernail avant d'en avoirconstruitunmeilleur. Nous
« aurionspuvousmontrer l'autel prolà né par lascandaleuse
« concurrencedes cultes, ourenversé parl'athé isme, etle»
« dé brisdusceptredispersé sentremillemains,commeonvoit,
« aprè s une victoire, les soldats se partager lesdé pouillesdu
« vaincu. Mais nous avons pensé que vos esprits, unefois
« dé senchanté sdecette merveilledeliberté , aunomdelaquelle
« tout est permis, sauraient appré ciercommelesnô tres, tout
« cequiressortdecettefunestemé taphysique.»
Ailleurs, Introduction:
« Nosmœ ursphilosophiques, aussi bien que nos passions

« politiques,nousonthabitué s,depuisquelquessiè cles, à voir
« dansunmaî treuntyran,undespote; à é tablirsurleter-
« rain delascienceunsystè medesouveraineté individuelle,
« constituantla lutteentretouteslesintelligences;chacunpré -
« tendanttrouver enlui-mê melemaî treetl'é lè ve, aumoyen
« dela doubleré vé lation et de l'actionré ciproquedelacon-
« science et de la raison, divinité s mystiquesdel'ontologie
« moderne.»
Maintenantquemescitationsm'ontrefroidi, jereviensà la

discussion.Lesreprochesquej'aiadressé sauxsaint-simoniens,
à propos deleurstendancesihé ocratiques, ils lesontmé rité s
dansle fait. Lesscè nesdeMé nilmontant, etparticuliè rement
cettesé ancesolennelleoù Enfantin,enrobedepontife, indiqua
à chacundesesdisciples la tâ chequiluié taitdé volue,enayant
soin de les pré venir cependant « qu'il n'é tait pas unDieu» ,
ont une teinte brahmanique qu'il est impossible d'accepter.
Toutefois, je reconnais quel'ecole n'é tait pas, il s'enfallait
bien,malintentionné e,etqueseschefs,aufond,avaientplus
d'AMOUR, pouremployerleurlangage, quededé sirducomman
dement.Aussi,quandjem'irritecontreeux,il yadevoirpour
moide le dé clarer, c'est contreunedirectionmauvaisequ'ils
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gravement appeler: Mon Pari! des disciples hébétés qui croient
à priori, des hommes de quarante ans qui revêtent solennelle-
ment des jaquettes excentriques, des pastiches d’l:lildebrand,
des singes de Loyolal

Je ne ne sais où In’entraînerait le sentiment qui me domine;
je vais citer: cela refroidit; le lecteur appréciera.Bazar-d, Exposition, .1" année, 2° seancc:

«Nous vous avons épargné toutes les douleurs que l’on éprouve
«en pénétrant dans Pintimité des ces familles sans foi, sans
«croyances, qui, repliées sur elles-mêmes, ne se rattachent
«plus à la société que par le lien de l’impôt. Nous n'avons
«rien dit de cette époque sanglante ou l’équipage révolte’ brisa
«legouvernail avant d’en avoir construit un meilleur. Nous
«aurions pu vous montrer l’autel profané par la scandaleuse
«concurrence des cultes, ou renversé par .l’athéisme, et. les
«débris dusceptre dispersés entre mille mains, comme on voit,
«après une victoire, les soldats se partager les dépouilles du‘
«vaincu. Mais nous avons pensé que vos esprits, une fois
«désenchautés de cette merveille de liberté, au nom de laquelle
«tout est permis, sauraient. apprécier comme les nôtres, tout
«ce ui ressort de cette funeste métaphysique.» .

Ail eurs, Introduction:
.

«Nos mœurs philosophiques, aussi bien que nos passions«politiques, nous ont habitués, de uis quelques siècles, à voir
«dans un maître un tyran, un espote; à établir sur le ter-
«tain de. la science un système de souveraineté individuelle,
«constituant la lutte entre toutes les intelligences; chacun pré-
«tendant trouver en lui-même le maître et Pélève, au moyen«de la double révélation et de l’action réciproque de la con-
«science et de la raison, divinités mystiques de l'ontologie«moderne.»

,Maintenant que mes citations m’ont refroidi, je reviens à la
discussion. Les reproches que j'ai adressés aux saint-simoniens,
à pro os‘ de leurs tendances théocratiques, ils les ont mérités
dans e fait. Les scènes de Ménilmontant, et particulièrement
cette séance solennelle où Enfantin, en robe de pontilè, indiqua
à chacun de ses disciples la tâche qui lui était dévolue, en ayant
soin de les prévenir cependant «qu'il n'était pas un Dm»,
ont une teinte hrahmanique qu’il est impossible d’accepter.
Toutefois, je reconnais que l’ecole n’était pas, il s’en fallait
bien, mal intentionnée, et que ses chefs, au fond, avaient plus
düsoun, pour employer leur langage, que de désir du COIIIILN-
Dlllllfl‘. Aussi, quand je m’irrite contre eux, il y a devoir pour
moi dele déclarer, c’est contre une direction mauvaise qu’ils



104

prennent, contre les fautes deleurjugement, etnoncontre
leursdesseins, quisontpresquetoujourshonorables.
Lessaint-simonienscroyaient,pourmeservirdeleurexpres

sion,quel'humanité aunavenirreligieux, etils sedeman-'daient,commeBazard,Exposition,13esé ance:

« Lareligion doit-elle se ré duire à uneconception, à nne
« contemplation purementindividuelle? Doit-on nelaconce-
« voirquecommeunepensé einté rieure,isolé edansl'ensemble
« des sentiments, dans lesystè medesidé esdechacun, sans
« influencesursesactessociaux, sursaviepolitique; oubien
« cettereligiondel'avenirnedoit-ellepointseproduire,comme
« l'expression, commel'explosion de la pensé e collective de
al'humanité , commelasynthè sedetoutessesconceptions, de
« toutessesmaniè resd'ê tre; nedoit-ellepasprendreplacedans
« l'ordrepolitique,etledominertoutentier?»
Acesquestions,l'é coledesaint-simonré pondait:IIyaun

avenirreligieuxunitaire;ilfautcré erunereligionquirem
place ré ellement le catholicisme, et qui, meilleurequelui,
tassel'unité commelui.
Suivantmoi, ils se trompaient. Lareligion tendà seré

soudre dans les petites associationslibres. Pourquoileurai-je
dit mapensé e si durement? Eh,monDieu] parcequeles
extrê mes se touchent, parce qu'endemandantl'unité dansla
raison, ils ontparfois é crit commeFré ron-Veuillotetcomme
Patouillet-Gaumedemandantl'unité dansautrechose; etcela
crispe, d'entendreuné cho, mê melointain, dePatouillet-Gaume
etdeFré ron-Veuillot1
Quelesdignessaint-simoniensmepardonnentmesvivacité s;

aufond,e'est à Fré ronquetoutcelas'adresse.

VI.

DOGMESAINT-SIMONIEN.

PourSaint-Simon, ledogmemé taphysiqueimportaitpeu: il
n'ycomprenaitpas grand'chose. Laphilosophieseré sumaità
ces quatre lignes duNouveauChristianisme: « Certainement,
« tous les chré tiens aspirent à la vie é ternelle; maisleseul
« moyendel'obtenirconsisteà travaillerdanscettevisà l'ac-
« croisementdubieji-é tredel'espè cehumaine(1)»

(1) Lesmots souligné s ici sontanssisouligné sdansl'auteur._Lessaint-
simouiensé taientdessouligneursforcené s; leurslivressontbariolé sdecarac
tè resdivers.H.EmiledeGirardinn'estqueleuré levé à ceté gard.{Notepour
dé lasserlelecteur.)
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prennent, contre les fautes de leur jugement, et non contre
eurs desseins, qui sont presque toujours honorables.

Les saint-simoniens croyaient, pour me servir de leur expres-sion, que l'humanité a un avenir religieux‘, et ils se deman-v
daient, comme Bazard, Ezposition, 16° séance:

«La religion doit-elle se réduire à une conception, à une‘
«contemplation purement individuelle? Doit-on ne la conce-
uvoir que comme une pensée intérieure, -isolée dans l'ensemble
«des sentiments, dans le système des idées de chacun, sans
«influence sur ses actes sociaux, sur sa vie politi ue; ou bien
«cette religion de l’avenir ne doit-elle intse pr uire, comme
«Pexpression, comme Pexplosion de a pensée collective de
«Phumanité, comme la synthèse de toutes ses conceptions, de
«toutes ses manières d'être; ne doit-elle pas prendre placedans
«l'ordre politique, et le dominer tout entier ?n—

A ces questions, Péeole de saint-simon répondait: Il y a un
avenir religieux unitaire; il faut créer une religion qui rem-

lace réellement le catholicisme, et qui, meilleure que lui,
asse l’unité comme lui.

Suivant moi, ils se trompaient. La rel‘ ion tend à se ré-
soudre dans les petites associations libres. ourquoi leur ai-je
dit ma pensée 8l durement? Eh, mon Dieu] parce ne les
extrêmes se touchent, srce qu’en demandant Punité s la
raison, ils ont parfois crit comme Fréron—Veuillot et comme
Patouillet-Gaumedemandant Punité dans autre chose; et cela
cris e, d’entendre un écho, même lointain, dePatouillet-Gaume
et e Fréron-Veuillotl

Que les dignes saint-simoniens me pardonnent mes vivacités:
au fond, des: à Fréron que tout cela ÿaclresse.

VI.
noouu SAINT-SIMONIEN.

Pour Saint-Simon, le dogme métaphysique importait peu: i!
n'y comprenait pas grand’chose. La p ilosophie se résumait à
ces quatre lignes du Nouvuu Cuusmsrsus: «Certainement,
«tous les chrétiens aspirent à la vie éternelle; mais le seul
«moyen de Pobteuir consiste à travailler mus cm: vis à Pac-
acroisement du ales-iras de Pespèce humaine (1)):

(1) Les mots soulignés ici sont aussi soulignés dans Ysuteur. Les saint-
simonieus étaient des souligner: foresnés; leurs livres sont bariolés de carac-
tùres divers. M. Émile ds Girardiu n'est que leur élève à eetégard. (Notepour
délester le lecteur.)



Ensomme,la religion,pourlessaint-simoniens,n'é taitque
l'ensemble de l'activité humaine, relié ,cimenté parunsenti
mentdejustice. EcoutonsBazard:
« Lareligiondel'avenirseraplusgrande,pluspuissanteque

« toutescellesdupassé ; ellesera,commecellesquil'ontpré -
acé dé e, la synthè sedetoutes les conceptionsdel'humanité
« et,deplus,detoutessesmaniè resd'ê tre;non-seulementelle
« domineral'ordre politique, maisl'ordrepolitiquesera, dans
« sonensemble, uneinstitution religieuse; car aucunfaitne
« doit plus seconcevoirendehorsdeDieu,ousedé velopper
« endehorsde la loi; ajoutons enfui qu'elle embrassera le
« mondeentier,parcequela loi deDieuestuniverselle.»
Ailleurs, Bazardditqu'ilfaut iié levertousleshommes,en

« leurqualité d'hommes,c'est-à -dire d'ê tressociauxoureli-
ugieuxn; et il ajoute: « Cesdeuxtermes, pournous, sont
« synonymes,parce quenousé tendonslasignificationdel'un
« etdel'autre.»
Cela, enbonfranç ais, veut dire, surtout dans labouche
d'hommesquinevoyaientDieuquedansunpanthé ismeassez
vague: la religion, c'est l'ordre, c'est le rè gnedudroitpar
la loi juste, c'estle.ré gimedelaliberté respectantla liberté ,
c'est la morale humanitaire, c'est la grande, la vraiedé mo
cratie, obligeantl'individucommelecorpssocial.
Toutefois, lessaint-simoniensvoulaientunpeudemé taphy

sique; ils l'ont l'ait bien voirà AugusteComte,quiaquitté
leurs rangspré cisé ment à causedecebrind'ontologiequ'ils
pré tendaientconserver.
Voyonsdoncunpeuquelle é taitcettemé taphysique.
J'ai prononcé le mot:unbrind'ontologie. C'estunbrin,

en effet, unbrinsi té nu, si fin, qu'onnesaitvraimentpas
eequec'est. Cesera, si l'onveut, delaphilosophie, dela
thé ologieenjeuxdemots. Citonsseulementquelquestraitsde
la thé odicé esaint-simonienne.
SurDieu,
Bazarddit,Exposition,lre anné e,13esé ance:
« Lesé poquescritiquesonttoujoursé té irré ligieuses
« Dè s queDieucesse d'habiter le cœ urdel'homme, toute

« moralité aussi s'en retire, caril n'yademoralité pourlui
« qu'autantqu'ilseconç oitunedestination, etil nepeuts'en
« concevoirqu'enDieu.
Ala7esé ancedela2eanné e:
« Tout é tat organique des socié té s humaines est la consé -

« quence, la repré sentation d'une conception religieuse. Si
« Tordresocial est successif, c'est quel'hommeneparvient
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En somme, la religion, pour les saint-simoniens, n’était quePensemble de Pactivité humaine, relié, cimenté par un senti-

ment de iustice. Écoutons Bazard:
«La re igion de Pavenir sera plus grande, lus puissante que

«toutes celles du asse’; elle sera, comme ce! es ui l’ont pré‘«cédée, la synth se de toutes les conceptions e Phumanité
«et, de plus, de toutes ses manières (Pétre; non-seulement elle
«dominera l'ordre politique, mais l’ordre politique sera, dans
«son ensemble, une institution religieuse; car aucun -fait ne
«doit plus se concevoir en dehors de Dieu, ou se développer
«en dehors de la loi; a'outons enfin qu'elle embrassera le
«monde entier, parce que la loi de Dieu est universelle.»

Ailleurs, Bazard dit qu’il faut «élever tous les hommes, en
«leur qualité d’hommes, c’est-à—dire d’étres sociaux on reli-
«gicuz»; et il ajoute: «Ces deux termes, pour nous, sont

usynäm rues, parce que nous étendons la signification de l’un
«et e autre.»

.

Cela, en bon français, veut dire, surtout dans la bouche
d’hommes qui ne voyaient Dieu que dans un panthéisme assez
vague: la religion, c’est l’ordre, c’est le règne du droit parla loi juste, c’est le régime de la liberté respectant la liberté,
c’est la morale humanitaire, c’est la grande, la vraie démo-
cratie, obligeant Pindividu comme le corps social.

Toutefois, les saint-simoniens voulaient un peu de métaphy-
sique; ils l’ont l'ait bien voir à Auguste Comte, ui a quitté
leurs rangs précisément à cause de ce brin d’onto ogie qu’ilsprétendaient conserver.Voyons donc un peu quelle était cette métaphësique.Par prononce’ le mot: un brin d’ontologie. ’est un brin,
en effet, un brin si ténu, si fin, qu’on ne sait vraiment pas
ce ue c’est. Ce sera, si l'on veut, de la philosophie, de la
théo ogie en jeux de mots. Citons seulement quelques traits de
la théodicée saint-simonienne.

Sur Dieu,
Bazard dit, Exposition, l" année, 13° séance:
«Les époques critiques ont toujours été irréli ieuses..."
«Dès que Dm: cesse d'habiter le cœur de ll’homme, toute

«moralité aussi s’en retire, car il n’y a de moralité pour lui
«qnhutant qu'il se conçoit une destination, et il ne peut s’en
«concevoir qu’en Duo.

A la 7° séance de la 2° année:
«Tout état organique des sociétés humaines est la consé-

c uence, la représentation d'une CONCIHION uumnusl. Si
a ’osnu social est successif, c’est que l’homme ne parvient
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« quesuccessivement à connaî treDieuet, enDieu, lephé -
« nomè nedesapropreexistence, sadestination, detelle sorte
« qu'à la rigueuronpourraitdirequeI'hommeestunê trere-
ULIGIEUXOUISEDEVELOPPE.»

VoyonsmaintenantquelestceDieusanslequelriennepeut
aller. Jelis, 2eanné e, 7° sé ance:

« Dieuest un, Dieuest tout cequiest; toutestenlui,
« toutestparlui,toutestlui. Dieu,l'ê treinfini;universel,
« exprimé danssonunité vivanteetactive,c'estI'amourinfini,
(iuniversel, qui se manifeste à noussousdeuxaspectsprinci-
« paux, commeespritetcommematiè re, ou, cequin'estque
« l'expression varié e de ce doubleaspect, commeintelligence
« etcommeforce, commesagesseetcommebeauté .L'homme,
« repré sentation finie del'ê tre infini, estcommeluidansson
i(unité active, amour; etdanslesmodes, danslesaspectsdesa
« manifestation,espritetmatiè re, intelligenceetforce, sagesse
« etbeauté L'esprit et la matiè re, surlesquelstantde
« discussions sesontengagé esetseperpé tuentencore, nesont
« doncpoint deux vé rité s ré elles, deux substancesdistinctes,
« maisseulementdeuxaspectsdel'existence, infinieoufinie,
« deuxabstractionsprincipalesà l'aidedesquellesnousanalysons
« lavie,nousdivisonsl'unité pourlacomprendre.»
Voilà quisentfortementle panthé isme, disait-onà Bazard;

il ré pondait,2° anné e,8esé ance:

« Assuré ment, si ce motn'avait d'autre sens queceluide
« soné tymologie,nousneverrionsaucuneraisondelerepous-
« ser: toutefois, mê meen cederniersens, il nesauraitnous
« convenir,caril n'exprimepointlavie,ilnepré senteaucune
« idé ededestinationpourl'homme,etc'estlà surtoutceque
« doitexprimerlenomdetouteconceptionreligieuse.»
Je crois quequandonaundieuaussivague, il nepeut

plus servir qu'à la poé sie. Enfantins'en est admirablement
servi sous ce rapport, danssabelleGenè sesaint-simonienne,
où jelisceci:
« Ecoutez!
« J'ai vudansla nuit des tempsanciensdes chosesmer-

« veilleuses.
« LaTerre disait à Dieu, auseinduquelellecirculait: Le

« bien-aimé viendra-t-ilbientô t?
« Dieului disait: Jenele susciteraipasencore,cartun'as

« pasunarbre à l'ombre duquelil serepose, pasunanimal
« dontlachairoule lait lenourrisse....,
« Etlaterretournait.
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«que successivement à connaître Dieu et, eu Dieu, le phé-
anomène de sa propre existence, sa destination, de telle sorte
«qu’à la rigueur on pourrait dire que Paonns est un m: as.-
«LIGIEUX QUI se nnvetorn.»

Voyons maintenant quel est ce Dieu sans lequel rien ne peutaller. Je lis, 2° année, 7° séance:
«DIEU est un, lhsu ssr tour en ou: EST; tout est en lui,

atout est par lui, tout est lui. Duu, L'un: 11mm; universel,«exprimé dans son mure VIVANTE et active, c’est Puoua infini,
«universel, qui se manifeste à nous sous deux aspects princi-
«paux, comme esprit et comme matière, ou, ce qui n'est que
« ’expression variée de ce double aspect, comme intelligence
«et comme force, comme sagesse et comme beauté. Uhomme,
«représentation finie de l’étre infini, est comme lui dans son
« 1mm‘. active, AMOUR; et dans les modes, dans les aspects de sa
«manifestation, espritet matière, intelligence etforce, sagesse
«et beauté...” L’esprit et la matière, sur lesquels tant de
«discussions se sont engagées et se perpétuent encore, ne sont
«donc point deux vérités réelles, deux substances distinctes,
«mais seulement deux as ects de l’existence, infinie ou finie,
«deux abstractions principa es à l’aide desquelles nous analysons
«la vie, nous divisons l'unité pour la comprendre.»

Voilà qui sent fortement le panthéisme, disait-on à Bazard;
il ré ondait, 2° année, 8° séance:

u ssurément, si ce mot n’avait d’autre sens ne celui de
«son étymologie, nous ne verrions aucune raison de le repous-
«ser: toutefois, même en ce dernier sens, il ne saurait nous
«convenir, car il n’exprime point la vis, il ne présente aucune
«idée de DISTINATION pour Phomme, et c’est là surtout ce que«doit exprimer le nom de toute conception astloxsuss.»

Je crois que quand on a un dieu aussi vague, il ne peutplus servir qu’à la poésie. Enfantin s’en est admirablement
servi sous ce rapport, dans sa belle Genèse saint-simonienne,
où 'e lis ceci:

a mutezl
«J’ai vu dans la nuit des temps anciens des choses mer-

« veilleuses.
«La Terre disait à Dieu, au sein duquel elle circulait: Le

a bien-aimé viendra-t-il bientôt?
«Dieu lui disait: Je ne le susciterai pas encore, car tu n'as

«pas un arbre à l’ombre duquel il se repose, pas un animal
«dont la chair ou le lait le nourrisson...

«Et la terre tournait.
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« Elleamonceladegigantesquesarbrisseaux, desfougè resplus
« grandesqueleshautesfutaies....
« Fiè re alors deson ouvrage, elle se retournadenouveau

« versDieu,etlui dit: Viendra-t-ilbientô t?....»
C'estbiencharmant; etdirait-onquecelaa é té critparun

grandLama,quiavait l'air des'adorerlui-mê me!

VII.

THÉ OCRATIESAINT-SIMONIENNE.

Bazard,2eanné e,9esé ance:
« Aujourd'hui, dans les socié té s europé ennes lesplusavan-

« cé es, onnecomprendguè resousletitre depolitiquequela
« dé terminationtheorique, oubienencorelapratiquedequel-
« quesformesgouvernementales,dontl'actionestgé né ralement
« considé ré ecommedevantseré duireà unré sultat à -pcu-prè s
« né gatif,celuid'empê cherlesattentatsviolentsenverslesper-
« sonnesoulesproprié té s. Legrandobjet, l'objetavoué dela
« science politique moderneestdetrouverlescombinaisonsles
« plus propres à resserrerdanscettelimitel'actiondesgouver-
« nements.»
Lesystè mesaint-simonienestbiendiffé rent; mê meauteur,
mê melieu:
« Pournous, lesystè mepolitiqueembrassel'ordresocialtout

« entier; il comprend la dé terminationdubutd'activilé dela
« socié té ,celledeseffortsné cessairespourl'atteindre; ladirec-
« tionà donnerà ceseffbrts, soitdansleurdivision,soitdans
« leurcombinaison; le rè glementde touslesactescollectifs
« ouindividuels;celuienfindetouteslesrelationsdeshommes
« entreeux, depuislesplusgé né ralesjusqu'auxplusparticu-
« Hè res.»
Ainsivoilà quiestclair: jusqu'auxplusparticuliè res. C'est

rassurant.
Voiciletableaugé né raldelasocié té :
« Lareligion ou la morale, la thé ologieoulascience, le

« culte ou l'industrie, tels sont les trois grands aspects de
« l'avenir. Les prê tres, les savants, les industriels, voilà la
« SOCIÉ TÉ .»
Quidomineratoutcela?Lisez:
« Demê mequeleprê trerepré sentel'uniradelavie, il re-

« pré sente aussi I'unité apostolique. Lesavantetl'industriel
« sonté gauxà sesyeux,cartousdeuxreç oiventimmé diatement
« deluileurmission,leursinspirations.»
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«Elle amoncela de gigantesques arbrisseaux, des fougères plus

, «grandes que les hautes futaies....
«Fière alors de son ouvrage, elle se retourna de nouveau

avers Dieu, et lui dit: Viendra—t—il bientôt?....n
C'est bien charmant; et dirait-on que cela a été érit par ungrand Lama, qui avait l'air de s’adorer lui-même!

VII.
THÉOCRATIE SAINT-SIMONIENNE.

Bazard, 2° année, 9° séance:
«Aujonrd’hui, dans les sociétés européennes les plus avan-

ncées, ou ne comprend guère sous le titre de politique que la
«détermination théorique, ou bien encore la pratique de quel-
«ques formes gouvernementales, dont Faction est généralement«considérée comme devant se réduire à un résultat à-pcu-près«négatif, celui (Pempêcher les attentats violents envers les er-
«sonnes ou les propriétés. Le grand objet, Pobjet avoué e la
«science politique moderne est de trouver les combinaisons les
«plus propres à resserrer dans cette limite Faction des gouver-
«nements.»

Le système saînt-simonieix est bien différent; même auteur,
même lien:

«Pour nous, le srsnss POLITIQUE embrasse rfmmns socnt tout
«entier; il comprend la détermination du sur d'activité de la
«société, celle des eflbrls nécessaires pour Patteindre; la nmsc-
«non à donner à ces efforts, soit dans leur division, soit dans
«leur combinaison; le nscssnsnr de tous les actes collectzfs
«ou individuels; celui enfin de toutes les assurons des hommes
«entre eux, depuis les plus générales jusqu'aux plus particu-
« lières.»

Ainsi voilà qui est clair: jusqzäauæplus PARTICULIÈRES. C'est
rassurant.

Voici le tableau général de la société:
«La religion ou la morale, la théologie ou la science, le

«culte ou Pindustrie, tels sont les trois grands aspects de
«l’aven_ir., Les prêtres, les savants, les industriels, voilà la
«SOCIETE.»

Qui dominera tout cela? Lisez:
«De même ne le rastas représente Plume m: LA vrs, il re-

«présente aussi Pmrs APOSTOLIQUE. Le savant et l'industriel
«sont égaux à sesyeux, car tous deux reçoivent immédiatement
a de lui leur mission, leurs inspirations.»

n!



108

Ainsi, nos actions lesplusparticuliè resserontré glé es, et
elles le serontparlesacerdoce. Jeleré pè te, c'estrassurant.
Uneseule considé ration peutatté nuer despré tentionsaussi

dé raisonnables:c'estque,d'aprè smonauteurlui-mê me,lare-
ligion, c'est la « orale, la thé ologie, c'est lascience,etle
culte, c'estI'industrie. J'espè re,quequandlesohosesense
ront venues là onn'auraplusrien à craindredelabonzoma-
nie. Ainsisoit-il.

VIII.

MORALESAINT-SIMONIENNE.

Jenemevoilepointlafacepourparlerdelaré habilitation
delachair. 11yavaitlongtempsdé jà qu'elleé taitré habilité e,
quandBazard et Enfantin ont osé formuler ce quetoutle
monde pensait; et j'affirme que I'é pouvantement de notre
siè cle, dans cette circonstance, est unehypocrisieà laquelle;
pourmapart,jeneparticiperaipas.
Distinguonscependant. 11ya laré habilitationdelachair

selonlePÈ REBazard, etlaré habilitationdelachairselon
lePÈ REEnfantin.
Lapremiè re,quis'impose à touteslesintelligences,seré sume

à ceci, Exposition, 2eanné e, 7esé ance:

« Ilesté videntque,si l'ondoitreconnaî treaujourd'huique
« la chair, que la matiè re n'est commel'esprit, qu'undes
« aspects, une des manifestationsdeI'é treinfini, delasub-
« stanceuniverselle,ondoitreconnaî treaussiquecedualisme
« disparaî t, et avec lui l'antagonisme qui s'estperpé tué jus-
■ iqu'ici....
« Ense dé veloppantmaté riellement, l'homme n'accomplit

« pasmoinsuneoeuvrereligieuse,il neserapprochepasmoins
« deDieuqu'ensedé veloppantspirituellement.»
Laseconde, que Carnotappelait le Codede la Promis

cuité , la Ré glementationde l'Adultè re, a é té exposé epar
Enfantinen mille maniè res,lorsdespré dicationssuretpour
le divorce, lors de l'attente delamè re, dela femme-prê tre,
qui devait donner aumondele CodedelaPudeur.. Jene
veux pas trop insister surcesfantaisiesd'unenaturericheet
ardente, quivoulaitessayerdefaireentrerdanslesmoeursla
glorification et l'apothé ose dubonheur, delajoie, duluxe,
desfê tes, delagalanterie, del'actionsocialedelabeauté ,de
toutes les pompesde ce satan qu'onappelleleplaisir. Il y
avait là quelquechose qui, dans une certaine mesure,sera

108

Ainsi, nos actions les plus particulières seront réglées, et
elles le seront par le sacerdoce. Je le répète, c’est rassurant.

_Une seule considération peutstténuer des rétention: aussi
déraisonnables: c’est que, daprès mon auteur ui-méme, la re-
ligion, c’est la IoIuLe, la théologie, c’est la sonnet, et le
culte, c’est Prunusrnls. Pespère, que quand les choses en se-
ront venues là on n'aura plus rien à craindre de la bonzoma-
nie. Ainsi soit-il.

VIH.
MORALE SAINT-SIMONIENNE.

Je ne me voile point la face pour parler de la réhabilitation
de la chair. ll y avait longtemps déjà qu’elle était réhabilitée,
quand Bazard et Enfantin ont osé formuler ce que tout le
monde ensait; et j’allirme que Pépouvantement de notre
siècle, ans cette circonstance, est une hypocrisie à laquelle;
pour ma part, je ne participerai s.

Distinguons cependant. ll y a a réhabilitation de la chair
selon le PÈRE Bazard, et la réhabilitationde la chair selon
le PERE Enfantin.

La première, qui s'impose à toutes les intellîgencesnerésume
à ceci, Exposition, 2° année, 7° séance:

«Il est évident que, si l’on doit reconnaître aujourd'hui que«la chair, que la matière n'est comme Pcsprit, u’un des
«aspects, une des manifestations de Paris: Inrm, e la sub-
sistance universelle, on doit reconnaître aussi que ce dualisme
«disparaît, et avec lui Pantagonisme qui s’est perpétue jus»-
a u’iei....qa En se développant matériellement, Phornme n'accomplit
«pas moins une oruvu llLlGIlUsl, il ne se rapproche pas moins
«de Duc qu’en se développant spirituellement.»

La seconde, que Carnot appelait le Code de la Promis-
cuité, la Réglementation de läldultère, a été exposée parEnfantin en mille manières, lors des prédications sur et pourle divorce, lors de l’attente de la sans, de la renne-rastas,
qui devait donner au monde le Code de la Parleur" Je ne
veux pas trop insister sur ces fantaisies d'une nature riche et
ardente, qui voulait essayer de faire entrer dans les moeurs la
glorification et l'a théose du bonheur, de la joie, du luxe,des têtes, de la 5a anterie, de Faction sociale de la beauté, de
toutes les pompes de ce satan qu’en appelle le plaisir. Il yavait là quelque chose qui, dans une certaine mesure, sera
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peut-ê trevraiunjour, quandladouleur, quandlemalheur,
quandla ré signation, n'aurontplusbesoindecourtisans.Quel
ques-unsl'ontpensé ,parexempled'Eichthal, Duveyrier,Michel
Chevalier, Laurent, OlindeRodrigues, Talabot,quirestè rent
avec Enfantinaprè slascissiondesmoralistes, telsquePierre
Leroux, Carnot,Fournel,,Cé cileFournel,JeanReynaud,etc.
Suepensait donclePÈ REEnfantin? Demandons-leà Ba-

, Discussionsquiontamené lasé paration, etc., page2:
kIl pré tendait que l'intimité entre les sexes, considé ré e

« aujourd'huicommen'ayantdelé gitimité , desainteté , d'é lé -
« valion quedans le mariage, ne devait plus ê tre exclusive
« entreles é poux; quelesupé rieur,parexemple(leprê treou
ulaprê tresse), pouvaitetdevaitprovoqueret é tablircetteinti-
« mité entre lui et sesinfé rieurs,soitcommemoyendesatis-
« factionpourlui-mê me, soitdanslebut,endé terminant,de
« lapartdesinfé rieurs,unplusgrandattraitpoursapersonne,
« d'exerceruneinfluence plus directe et plusvivesur leurs
« sentiments, leurspensé es, leursactes, etconsé quemmentsur
« leurprogrè s.
« Cette conception fut pré senté e d'abordparEnfantin, et

« selon ses expressions, commela transformationdel'ancien
aDroitduSeigneur.....»
ChermonsieurEnfantin, voulez-vous? É vitonslesseigneurs,

aussibienquelesré glementsetleshié rarchies, enamourcomme
entouteautrechose. Groupons-nous, tous é gaux, tousfrè res,
tous purs, simplesetfierscommeleveutlanature, loindes
bonzesetdeslamas, sousledrapeaudelaloilamoinscom
pliqué equ'il serapossible, etdelaliberté laplusé tenduequi
sepuisseimaginer!
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peut-être vrai un jour, quand la douleur, quand le malheur,
quand la résignation, n’auront lus besoin de courtisans. Quel-

ues-uns l’ont pensé, ar exemp ed’Eichthal, Duveyrier, Michel
. hevalier, Laurent, linde Rodrigues, Talabot, qui restèrent
avec Enfantin après la scission des moralistes, tels que Pierre
Leroux, Carnot, Fournel.‘ Cécile Fournel, Jean Reynaud, etc.Sue ensait donc le PERE Enfantin? Demandons-le à Ba-
za , iscusaions qui ont amené la séparation, etc., pa e2:

«ll rétendait que Pintimité entre les sexes, consi éréc
«aujour -’hni comme n'ayant de légitimité, de sainteté, d’élé—
«nation que dans le mariage, ne devait plus être exclusive
centre les époux; que le supérieur, par exemple (le prêtre ou
c; la prêtresse), pouvait et devait provoquer et établir cette inti-
«mité entre lui et ses inférieurs, soit comme moyen de satis-
nfaction pour lui-même, soit dans le but, en déterminant, de
ula part des inférieurs, un plus grand attrait pour sa personne,«d’exercer une influence plus directe et plus vive sur leurs
«sentiments , leurs pensées, leurs actes, et conséquemment sur
«leur progrès.

«Cette conception fut présentée d'abord par Enfantin, et
«selon ses expressions, comme la transformation de Pancien
«Droit du Seigneur. . . . . »

Cher monsieur Enfantin, voulez-vous? Évitons les seigneurs,
aussi bien que les réglementset les hiérarchies, en amour comme
en toute antre chose. GYDUPODSf-DOÜS, tous égaux, tous frères,
tous purs, simples et fiers comme le veut la nature, loin des
bonzes et des lamas, sous le drapeau de la loi la moins com-
pliqnee qn’il sera possible, et de la liberté la plus étendue qui
se puisse imaginer.

10
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CHAPITREIV.

PierreLeroux.

DensillenosterPlato.
(ClctfROH.)

PierreLeroux,interrompantavecvivacité :Vons
exposez là une doctrine quevousavezdé veloppé e
devantlecollè ge,etqu'ilaunanimementré prouvé e;
jesuisvenuicipourledé clarer,jevaismeretirer.

PÈ REENFANTIN:Voilà l'homme{montrant
PierreLeroux)quirepré sentelemieuxlavertu.

{Sé ancesdetareligionsaint-simoniennet
discussionssurlemariai/e.)

Jemepromenaisseul,unjourd'é té , dansleparcdeSaint-
James, à Londres. Dansuneallé elongueet é troite, quiest
ducô té deWestminster,jevisvenirdemoncô té anhomme
qu'ilmesemblareconnaî tre.Il é taitdehautetaille, gros,pres
que trapu, aux é paules platoniciennes, à la nuquegrasseet
epaisse. Seslongscheveuxgrisonnantsetsabarbemalpeigné e
dé notaientl'hommedé pourvudessoinsdel'exté rieur. 11 é tait
vê tu presquemisé rablement. Savasteredingote, enformede
sac, portaitles tracesdelavé tusté etpresquedel'indigence.
C'é taitbienlui, c'é taitPierreLeroux.Ilallait, mé lancolique

et solitaire, marmotantquelquegrandepensé e, quelquenoble
inspiration, peut-ê trequelquesdoucesplaintes, commeenpeut
faireunedesplusbienveillantesnaturesqu'aitjamaisproduites
l'humanité .
Je n'avaisjamaiseuderelationsaveclegrandphilosophe;

jenecruspasdevoirl'aborder;mais,aumomentoù jepassais
à cô té de lui, aumomentoù jele saluaisinté rieurementde
l'esprit etducœ ur,commeje1aistoujoursauxpersonnessu»
Mimesetsaintes,il tournalesyeuxversmoi,etreconnaissant
quej'é tais franç ais (celasereconnaitfacilementà Londres) il
mefit unsigne demain,accompagné d'unsourirepleinde
bonté ,commepoursaluerenmoilachè repatrie.
Unegrandeenviemeprit, d'allertouchercettemainquia

é critdeschosesimmortelles;maiscommejen'aimepaslesre
connaissancesnilesdé clinaisonsdenom,jeré sistaià mondé -

\
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CHAPITRE IV.
Pierre Lerouxe

Deue ille noster Plate.
' (Crcifinorm)

Prnnnn Lnnoux, interrompu! avec vivacile’: Vous
exposez là une doctrine que vous avec dévelop
devant le collège, et u‘il uunanimementréprouv ;je suis venu ici pour e déclarer, je vais me retirer.

PÈRE ENFANT!!! : vain l'homme(montrez)
Pierre Lerouæ) qui représente le mieux la vertu. "

(Séance: de la religion saint-simonienna,
discussions sur la mariage.)

33(-
Je me promenais seul, un jour d’été, dans le parc de Saint-

James, à Londres. Dans une allée longue et étroite, qui est
du côté de Westminster, je vis venir de mon côté un homme
qu’il me sembla reconnaître. ll était de haute taille, gros, pres-
que trapu, aux épaules platoniciennes, à la nuque grasse et
epaisse. Ses longs cheveux grisonnants et sa barbe mal peignée
dénotaient l'homme dépourvu des soins de Pextérieur. ll était"
vêtu presque misérablement. Sa vaste redingote, en forme de
sac, ortait les traces de la vétusté et presque de l'indigence.

C’etait bien lui, c’était Pierre Leroux. Il allait, mélancoli a
et solitaire, marmotant uelque grande pensée, quelque no le
inspiration, peubétre quel ues douces plaintes, comme en peut
faire une des plus bienveillantesnatures qu'ait jamais produitesl'humanité.

Je n’avais jamais en de relations avec le grand philosophe;
je ne crus lpas devoir l'aborder; mais, au moment où je passais
à côté de ui, au moment _où 'e le saluais intérieurement de
Pesprit et du cœur, comme je lais toujours aux personnes sn-
hlimes et saintes, il tourna les yeux vers moi, et reconnaissant
que "étais français (cela se reconnaît facilementà Londres) il
me xt un signe de main, aœom agné d’un sourire plein de
bonté, comme pour saluer en moi a chère patrie.

Une grande envie me rit, d’sller toucher cette main qui a
écrit des choses immortel es; mais comme je n’aime pas les re-
connaissances ni les déclinaisons de nom, je résistaiàmon dé-
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sir, etje m'é loignai, profondé ment é mudevoircepuissant
penseur, cethommesiaimantetsi pacifique, danslapauvreté
etdansl'abandon.

L'espacememanquepourappré cierPierreLerouxdansl'en
semble de sonoeuvre,commephilosopheetcommesocialiste.
Jenepuismê medonneruneidé ecomplè tedesesthé oriesreli
gieuses. N'ayant quequelques pages à luiconsacrer,il faut
quejemeborneà l'indicationdesestendancesetdesesidé es
lesplusfondamentales.

Jecaracté riseraisvolontierslegé niedePierreLerouxpar'une
comparaison: c'estunautreLeibnitzauxix"siè cle,moinsles
sciencesmathé matiques,pluslessciencessociales. 11 adeLeib
nitzlaprodigieuselecture,l'universalité philosophique; il ena
é galementlepeuderigueuraupointdevuedesconsé quences
pratiques et des conclusions. Cesdeuxrares é ruditions ont
mê meencorecela decommun, qu'ellesnesontpastoujours
d'unegrandesû reté .Enfin,il semblequecequidomine,chez
l'un et chez l'autre decesdeuxhommesillustres, c'estune
sortedetendancethé ologique,quienfaitcommedeuxprê tres
danslelaï cat.
Mais, laissonscettecomparaison, quejelesens, estinexacte

à biendesé gards, etparlaquellej'ai vouluseulementdonner
une ouverture premiè re sur monphilosophe, et lâ chonsde
caracté riserl'espritdesonoeuvreelle-mê me.
Danslaspé culation, PierreLerouxsedistingueparl'alliance

dela raison et dusentiment. Cen'estpasunpenseurd'un
espritexact,quipè seetjuge;entout,il sacrifieconsidé rable
mentà l'enthousiasme.Il aouvertsonâ meà cesujetlorsque,
dans son livre contre l'é cole deM.Cousin, Ré futationde
l'é clectisme, il adé claré que« laphilosophie, danssonopinion,
« participe à la foisdel'artoudusentimentetdelascience
« oudel'inspiration.»
Lesecretdesongé nie, qu'onagé né ralementtrouvé confus

ettroppeulogique,estdanscemot.
Danslapratique, enpolitique, ensocialisme, enreligion,

entout,latendancedePierreLerouxa é té demarierlaFra
ternité à la Liberté individuelle, l'idé ecommunautaireetor
ganisatriceà l'idé edudroitdespersonnes. 11 adé ployé , pour
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sir, et je m’éloignai, profondément ému de voir ce puissant
penseur, cet homme si aimant et si pacifique, dans la pauvreté
et dans Pabandon.

_

L’espace me manque pour apprécier Pierre Leroux dans Pen-
semble de son oeuvre, comme philosophe et comme socialiste.
Je ne puis même donner une idée complète de ses théoriesreli-
gieuses. N'ayant que quelques pages à lui consacrer, il faut
que ‘e me borne à Pindication de ses tendances et de ses idées
les p us fondamentales.

Ie caractériserais volontiers le génie de Pierre Leroux par'unecomparaison: c’est un autre Leibnitz au x1x° siècle, moins les
sciences mathémati ues, plus les sciences sociales. ll a de Leib-
nitz la prodigieuse ecture, Funiversalité philosophique; il en a
également le peu de rigueur au point de vue des conséquencespratiques et des conclusions. Les deux rares érudilions ont
même encore cela de commun, u’elles ne sont pas toujoursd’une grande sûreté. Enfin, il sem le que ce qui domine, chez
l’un et chez l’autre de ces deux hommes illustres, c’est une
sorte de tendance théologique, qui en fait comme deux prêtres
dans le laïcat.

Mais, laissons cette comparaison, que je le sens, est inexacte
à bien des égards, et par laquelle j’ai voulu seulement donner
une ouverture première sur mon philosophe, et tâchons dc
caractériser Pesprit de son oeuvre elle-même.

Dans la spéculation, Pierre Leroux se distingue par l’alliance
de la raison et du sentiment. Ce n’est pas un penseur d’un
esprit exact, qui pèse et juge; en tout, il sacrifieconsidérable-
ment à Penthousiasme.Il a ouvert son âme à ce su'et lorsque,dans son livre contre, l’école de M. Cousin, Ileflutationde
Péclactisme, il a déclaré que «la philosophie, dans son opinion,
«participe à la fois de Par! ou du sentiment et de la science
«ou de l'inspiration.»

Le secret de son génie, qu’on a généralement trouvé confus
et trop peu logique, est dans ce mot.

Dans la pratique, en politique, en socialisme, en religion,
en tout, la tendance de Pierre Leroux a été de marier la Fra-
ternité à la Liberté individuelle, l'idée communautaire et or-
ganisatrice à l'idée du droit des personnes. ll a déploäé, pour

1 Q
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opé rer thé oriquement cettealliance, desressourcesinfiniesde
science, desensibilité , destyle; malheureusement, lesappli
cations, lesré sultatscaté goriques, nel'ontjamaissuffisamment
pré occupé ,etc'estparlà , parcecô té faible, quesonterrible
adversaire, Proudhon, est entré danssonrichedomaine,et,
d'une main impitoyable, y a mis tout sens dessusdessous.
MaisProudhonaé té , encela, bieninjuste: il afrappé l'un
de ses maî tres, l'un de sesinspirateurs; il aessayé deridi
culiser ungrandhomme,avec lequel laposté rite, pourrait
bien quelquejour le contraindreà fraterniser, danslemê me
pantheon, commeelleafait à Voltaireet à Rousseau.

Si, dansses thé ories, Pierre Lerouxafaitleurspartsres
pectives à la raison etausentiment, à l'individualismeetau
communautarisme, si, parconsé quent, sadoctrineestunesorte
d'é clectisme entre le mysticisme et lerationalismepur, d'un
cô té , etlaFraternité etlaLiberté , del'autre, il fautajouter
quece qui dominechezlui, c'estlafaculté sentimentale, la
faculté aimante,unifiante. Il est vé ritablement, encesiè cle,
lavoixdel'amourhumain. C'estluiquiajeté danslemonde
des esprits, oudumoinsqui adonné leursensnouveauet
leur popularité pleine d'avenir, à unefouledemotsquisont
desré vé lations: l'Humanité , laSolidarité , l'Idé eSociale,etc.,
etc. Il a incarné enlui, mieuxqu'iln'avaité té faitencore,
cet humanitarismequi, depuislaré volution franç aise, é tait à
l'é tat latent danslemouvementdelagé né rationnouvelle, et
à l'é tatincompletencoredansles é colesdesnovateurstelsque
FourieretSaint-Simon.
Nuln'aaimé leshommes,pasplusdansl'histoirequedans

laré alité actuelle, commeafaitcephilosophedelabonté .Cela
est si vrai, quej'aivainementcherché dansseslivrescetex
clusivisme passioné et parfois amercontre telle outelle è re,
contre telle ou telle personalité historique. Lesentimentde
« l'Homme-Humanité » ,commeil s'exprime,estsiprofondchez
cenoblecœ ur, quesatendressenesedé mentjamaisdansses
é tudes sur le passé , etqu'ilabesoin, enquelquesorte, de
pardonnerquandil nebé nitpas.
Choseconsidé rable! Il neré sultepaschezluidecetteten

dance, commeil arrive chezunefouledepetitspenseurssu
perficielsdenotreé poque, unoptimismelâ cheetinintelligent,
ilales hainesintellectuellesbienvigoureuses; il l'asuffisam
mentmontré dans saluttecontrel'é coledé moralisantedeM.
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opérer théoriquement’ cette alliance, des ressources infinies de
science, de sensibilite, ‘de style; malheureusement, les appli-
cations, les résultats calegonques, ne l’ont amant sullisamment
préoccupé, et c'est par là, par ce côte’ faibe, que son terrible
adversaire, Proudhon, est entré dans son riche domaine, et,
d'une main impitoyable, y a mis tout sens dessus dessous.
Mais Proudhon a été, en cela, bien injuste: il a frap é l’un
de ses maîtres, l’un de ses inspirateurs; il a essa é e ridi-
culiser un grand homme, avec lequel la postérite, pourraitbien uelque jour le contraindre à lraterniser, dans le même
pantheon , comme elle a finit à Voltaire et à Rousseau.

i3!-
Si, dans ses théories, Pierre Leroux a fait leurs parts res-

peclives à la raison et au sentiment, à l'individualismeet au
communautarisme, si, par conséquent, sa doctrine est une sorte
d’éclectisme entre le mysticisme et le rationalisme pur, d'un
côté, et la Fraternité et la Liberté, de l’autre, il faut a'outer
n ue ce qui domine chez lui, c'est la faculté sentiments e, la
aculté aimante, unifiante. Il est véritablement, en ce siècle,

la voix de l'amour humain. C'est lui qui a jeté dans le monde
des esprits, ou du moins qui a donné leur sens nouveau et
leur po ularité leine d'avenir, à une foule de mots ni sont
des rcve’ ations: ’Humanité, la Solidarité, PIdée Socia e, etc.,
etc. Il a incarné eu lui, mieux qu’il n’avait été fait encore,
cet humanitarisme qui, depuis la révolution française, était à
l'état latent dans le mouvement de la génération nouvelle, et
à Pétat incomplet encore dans les écoles des novateurs tels queFourier et Saint-Simon.

Nul n'a aimé les hommes, pas plus dans l’histoîre que dans
la réalité actuelle, comme a fait ce philosophe de la bonté. Cela
est si vrai, que’ j'ai vainement cherché dans ses livres cet ex-
clusivisme passioné et parfois amer contre telle ou telle ère,
contre telle ou telle personalité historique. Le sentiment de
«cPHomme-Humanité», comme il s’exprime, est si profond chez
ce noble cœur, que sa tendresse ne se dément 'amais dans ses
études sur le passé, et qu’il a besoin, en que que sorte, de
pardonner quand il ne bénit pas.Chose considérable] Il ne résulte pas chez lui de cette ten-
dance, comme il arrive chez une loule dc tits penseurs su-
aerficiels de notre é oqne, un optimisme lâch: et mintelligent.
l a les haines intel ectuelles bien vigoureuses; il l'a sullisam-

ment montré dans sa lutte contre l'école démoralisante de M.
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Cousin;maisil conservetoujoursdanssesappré ciationsunfond
debienveillance, et il ne lui arrive jamais, commecelaest
arrivé à Proudhon, parexemple, à l'egarddeRousseauetde
plusieurs personnagesdelaRé volution, d'insulterà unevertu
relative, à une belle oeuvre partielle. 11 est tolé rant d'une
tolé rance profondé menté clairé e,etjusted'unejusticemerveil
leusementimpartiale, commedoitl'ê tre, eneffet, ungé niequi
voitleschosesjusqu'auboutetjusqu'enhaut,commedoitl'ê tre
uncœ urassezlargepourbattreà l'unissonducœ urdel'Humanité ,
tellequ'ellesemanifestedansl'ensembledesesgé né rations.

Voyons,d'abord, cequecroitPierreLerouxsurleschoses
quiregardentla religion; nousverronsensuitecommentilcon
ç oitl'organisationduculte.
Larctigion, pourPierre Leroux, n'est pas la relation du
monded'ici-bas à unmonde, à uneviedelà -haut. Lareli
gion qu'il veut, c'est lareligationdeshommesparlesenti
mentdesgrandeschoseshumaines, c'estlafusiondespensé es
individuelles surunterrain commund'aspirations semblables
vers la justice, l'é galité , la bouté . 11 é cartelesreligionsré
vé lé es;maisil croit à unereligionhumanitaire,pourl'institu
tiondelaquelleonprocé deraitparlaraison, endehorsdetoute
mystificationré vé lationiste, commeontprocé dé Carondas, Zaleu-
cusetConfucius.
Oncomprendque, d'aprè scettedonné e,lareligionc'estla

vie sociale elle-mê me danstoutessesmanifestations. Synthé
tiserles ré sultatslesplusé levé sdelasciencenaturelle:voilà
le dogme. Sanctifier tous les actesimportants del'homme:
voilà leculte.
Enré sumé , il yadeuxtendancesdanslaphilosophiemo

derne.L'une,estrepré senté eparBayle, Voltaireet,engé né ral,
par tout le xvm° siè cle: elleconsisteà isolerlesespritsdans
unesorte descepticisme;l'autre,estrepré senté eparSpinosa,
Rousseau, les ré volutionnaires de l'é cole deRobespierre, les
thé ophilantropes: elleconsisteà essayerdeprovoqueruneUnité
nouvelledanslapensé e, à dé fautdesvieillescrovancesé teintes.
Pierre Lerouxpartagecettesecondetendance, 1l appellel'au
tre, latendanceindividualisante,unesorted'athé ismemoral,
qu'il regarde commeaussi dangereuxintellectuellement, que
peutl'ê tre, dansleschosespolitiqueset é conomiques, lathé
orie de la Liberté poussé ejusqu'auparadoxalLaissez faire,
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Cousin; mais il conserve tou'onrs dans ses appréciations un fond
de bienveillance, et il ne ui arrive _'amais, comme cela est
arrivé à Proudhon, par exemple, à l'égard de Rousseau et de
plusieurs personnages de la Révolution, d’insulter à une vertu
relative, a une belle oeuvre partielle. Il est tolérant d’une
tolérance profondément éclairée, et juste d’une justice merveil-
leusement impartiale. comme doit Pêtre, en effet, un _énie qui
voit les choses jusqu'au bout et 'usqu’en haut, comme oit Pétre
un cœur assez large pour battre à 'unisson du cœur de Pliumanité,
_telle qu’elle se manifeste dans l'ensemble de ses générations.

i}
Voyons, d'abord, ce que croit Pierre Leroux sur les choses

qui regardent la religion; nous verrons ensuite comment ilcon-
çoit l'organisation du culte.

La religion, pour Pierre Leroux, n’est pas la relation du
monde d'ici-bas à un monde, à une vie de là-haut. La reli-
gion qu’il veut, c’est la religation des hommes par le senti-
ment des grandes choses humaines, c'est la fusion des nsées
individuelles sur un terrain commun d’aspirations sem lables
vers la justice, l'égalité, la bonté. ll écarte les religions ré-
vélées; mais il croit à une religion humanitaire, our l’institu-
tion de laquelle on procéderait par la raison’, en ehors de toute
mystification révélationiste, ‘commeont procédé Carondas, Zaleu—
cus et Confucius.

On comprend que, d'après cette donnée, la religion c’est la
vie sociale elle-même dans toutes ses manifestations. Synthé-
tiser les résultats les plus élevés de la science naturelle: voilà
le do e. Sanctifier tous les actes importants de l’homme:
voilà e culte.

En résumé, il y a deux tendances dans la philosophie mo-
derne. L’une, est représentée ar Bayle, Voltaire et, en général,
par tout le xvm° siècle: el e consiste à isoler les esprits dans
une sorte de scepticisme; l’autre, est représentée par Spinosa,Rousseau, les révolutionnaires de l'école de llobespierre, les
théophilantropes: elle consiste à essayer de rovoquer une Unité
nouvelle dans la pensée, à défaut des vieillléscrovances éteintes.
Pierre Leroux partage cette seconde tendance. Il appelle l’au—
tre, la tendance individualisante, une sorte Æathéisms moral,qu'il regarde comme aussi dangereux intellectuellement, que
peut Pêtre, dans les choses politiques et économi ues, la thé-
orie de la Liberté poussée "jusqu'au paradoxal llsaissez faire,
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autrementdit l'athé isme social. Onvoit quecetteidé eest
prisetouteentiè redel'é coledeSaint-Simon.
Ainsi, le sensfondamentaldelareligiondePierreLeroux,

c'est de nierl'individualisationdesesprits, etdevouloir, au
contraire,contribuerà leurunification.
Jeleré pè te, cetteunificationdes â meshumainesn'aurapas

rourobjetunthé otogismenouveau;elleaboutiraà l'humanisme,
la consé crationdeschosesquisontà laporté edel'homme.
Pierre Leroux é claire luimê mesapenseeendé clarantque

cequ'ilrê ve,c'estcequevoulaitRobespierre,lorsqu'ildisait,
le8thermidor,laveilledesachute:
« Il faut é lever à lahauteurd'unereligioncetamoursacré
« delapatrieetcetamourplussublimeetplussaintdel'hu-
« manité , sanslequelunercvolutionn'estqu'uncrimeé clatant
« quidé truitunautrecrime.»
sanctifier la vie de l'individuet le ré gimesocial, envue

de rendre les hommesmeilleursetplusheureux: c'estleré
sumé de toutes ces grandes aspirations, quisetrouventnon
seulement chez Pierre Leroux, mais chez tous les penseurs-
libresdusiè cle.Onverrauneapplicationfrappantedecetteten
dancechezM.AugusteComte,quin'est,ensomme,quePierre
Leroux, purgé decequi, ensonnaturalisme, luiresteen
cored'ontologieoudemé taphysiquetrans-sensible.
Qu'est-cedoncquiluiresteencored'ontologie? Levoici.
» urDieu:
Pierre Lerouxparaî ts'ê trearrê té à unesortedepanthé isme

maté rialiste ettrinitaire. Ilmanquetotalementderigueursur
ce point. Il se noiedanslesmots.AulivreVIde{'Huma
nité , il insiste sur unDieuimmanentdansl'univers, « im
manentetnonsé paré » ,dontildit« Notrepè requiestpartout» ,
et auquel il attribue l'idé e de trinité , endeveloppantcette
thé orie, quelagrandeâ medumondeestunfluideuniqueen
substance, lequel se manifeste sous le tripleaspectdelalu
miè re,delachaleuretdel'é lectricité .
CesontcessortesdejeuxdemotsquiontconduitM.Pierre

Leroux à cescé lè bresconclusionstriadiques, qu'ilaformulé es
parfois avec unecertitudeassezbizarre, parexemplelorsqu'il
dit,dansla Ré futationdel'é clectisme: « LaTrinité estphi
losophiquementvraie.»
La notion de trinité est aussi appliqué e par lui à l'â me

humaine, parce quel'â me humaineest sensation-sentiment-
connaissance.
Je le ré pè te, ce sontlà desjeuxdemots, dontlapensé e

contemporaineestdé jà bienloin.

X

114
autrement dit Pathéisms social. On voit que cette idée est
prise toute entière de Péoole de Saint-Simon.

Ainsi, le sens fondamental de la religion de Pierre Leronx,
c’est de nier Pindividualisation des esprits, et de vouloir, au
contraire, contribuer à leur unification.

Je le répète, cette unification des âmes humaines n’aura pas
pour objet un théologismenouveau; elle ahoutiraàPhumanisme,

la consécration des choses qui sont à la portée de Phomme.
Pierre Leroux éclaire lui même sa pensee en déclarant que

ce u’il rêve, c'est ce que voulait Robespierre, lorsquüldisait,
le thermidor, la veille de sa chûte:

«Il faut élever à la hauteur d’une religion cet nmonr sacré
«de la atrie et cet amour lus sublime et plus saint de l’hu-
umanile, sans lequel une rélolution n'est qu’un crime éclatant
a ui détruit un autre crimemqäanctifier la vie de l’individn et le régime social, en vue
de rendre les hommes meilleurs et plus heureux: c’est le réa
sumé de toutes ces grandes aspirations, qui se trouvent non
seulement chez Pierre Leroux, mais chez tous les penseurs
libres du siècle. On verra une application frappante de cette ten-
dance chez M. Auguste Comte, qui n’est, en somme, que Pierre
Leroux, purgé de ce qui. en son naturalisme, lui reste en-
core d’ontolo ie ou de métaphysique trams-sensible.

u’est-ce onc qui lui reste encore «l'ontologie? Le voici.-
bur Dieu:
Pierre Leroux paraît s'être arrêté à une sorte de panthéisme

matérialiste et trinitaire. ll manque totalement de rigueur sur
ce oint. Il se noie dans les mots. Au livre Vl de PHuma-
m’! , il insiste sur un Dieu immanent dans Punivers, «im-
manent et non séparé», dont ildituNotre père qui est partout»,
et auquel il attribue l'idée de trinité, en developpant cette
théorie, que la rende âme du monde est un fluide uni ne en
substance, lequell se manifeste sous le triple aspect de a lu-
mière, de la chaleur et de l’électricité.

Ce sont ces sortes de jeux de mots qui ont conduit M. Pierre
Leroux à ces célèbres conclusions triadiques, qu’il a formulées

arfois avec une certitude assez bizarre, par exemple lorsqn’ilgît, dans la Beffulation de Péclectisme: «La Trinité est phi-
losophiquement vraie.»

La notion de trinité est aussi appliquée par lui à l'âme
humaine, parce que Pame humaine est sensation-sentiment-
connaissance.

Je le répète, ce sont là des jeux de mots, dont la pensée
contemporaine est déjà bien loin.
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Quantà ladestiné edePâ me,PierreLerouxsedistinguede
tous lesmé tempsycosistesactuels.Ilneveutpas,commeJean
Reynaud,commePelletanetlesautres,quenosespritsvoyagent
desphè reensphè re; il aimetropsachè reHumanité pourla
quitter ainsi, pour lui ê treinfidele. Dansplusieurschapitres
dulivrede1*Humanité , il s'efforcedeprouverlamé tempsycose
pythagoricienne, lamé tempsycosedé terminé e,d'hommeà nomme.
Jelis, à peuprè stextuellement,auchapitreXII:
« Unenfantvanaî tre; pourquoireluseriez-vousaucré ateur

« le pouvoirdetairerenaî tredanscetenfantunhommeayant
« dé jà vé cuanté rieurement?
« Cette ré surrection est-elledoncimpossibleà celuiquipeut

« donner la vie? Celui quipeutfaire naî tre nepeut-il pas
« fairerenaî tre? »
Surce sujet, PierreLerouxdé ploietoutesoné rudition, et

il ditdeschosessicurieusesetsilouchantes, que,toutenne
croyantpaspré cisé mentaucirculus, encequitouchelamé
tempsycose,jemerappelle que, dans letemps,j'avais une
incroyableenvied'yentrer,danscecirculus!

Voilà laphilosophiereligieusedePierreLeroux;commenten
comprend-ilmaintenantlaré ductionà l'é tatdeculte?
Entend-il formerunesecteparticuliè re? Nullement.Acet

é gard, il s'est expliqué en termesexprè sdans son é loquent
opuscule, intitulé : D'uneReligionnationale. Cetopuscule
conclutà unereligiond'É tat.
Suivantl'auteur, qui diffè re complè tementenceladesten»dances anglo-saxonnes, leseeticismeestuné tatanormal. Il

n'admet la concurrencedes sectes quependantles é poques
critiques,commecellequenoustraversons. Enprincipe,il y
est trè s opposé . Lacré ation de l'Unité religieuseestmê me,
onpeutleaire,unedesesidé espivotales,unedesesidé esfixes.
« Il est biené vident, dit-il (en.xiv. DelaReligionna

intionale), que le principe actuellementré gnantdelaliberté
« des cultes n'a qu'unevaleurtemporaire, etqu'ilestincom-
« patibleavecunEtatbienorganise.»
AuchapitreXVdumê meouvrage:
« Unculte national, des cé ré monies publiquescommandé es

« parle souverain; l'unité , pas de sectes; etpuisl'individu
« libre au milieu de ce culte auquel il contribue lui-mê me
« commemembredusouverain: voilà unepensé enette, sans
« ambiguï té ,sansté nè bres.»
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Quant à la destinée de l'âme, Pierre Leroux se distingue de
tous les métempsycosistes actuels. ll ne veut pas, comme Jean
Reynaud, comme Pelletsn et les autres, que nos esprits voyagentde sphère en sphère° il aime tro sa chère Humanité ur la

itter ainsi, our lui être infid le. Dans plusieurs c apitres
u livre de l‘ umanité, il ÿetforce de rouverln métempsycosepythagoricienne. la métempsycosedéterminée , d’homme à homme.

Je lis, à peu près textuel ement, au chapitre Xll:
«Un enfant va naître; pourquoi reluseriez-vous au créateur

«le pouvoir de l'aire renaître dans cet enfant un homme ayant«déjà vécu antérieurement?
«Cette résurrection est-elle donc impossible à celui qui peutadonner la vie? Celui qui peut faire naître ne peut-il pasufairerenaitre7...........»
Sur ce sujet, Pierre Leroux déploie toute son érudition, et

il dit des choses si curieuses et si touchantes, que, tout en ne
croyant pas précisément au cireulus, en ce qui touche la mè-
tempsycose, je me rappelle ne, dans le temps, ÿavais une
incroyable envie d'y entrer, ce‘ circulus!

‘lit
Voilà la philosophie religieuse de Pierre Leroux: commenten

comprend-il maintenant la réduction à l'état de culte?
Entend-il former une secte particulière? Nullement. A cet

égard, il s'est expliqué en termes exprès dans son éloquentopuscule, intitulé: D'un Religion nationale. Cet opuscule’
conclut à une religion d’ tat.

Suivant Pauteur, qui dillêre complètement en cela des teno
dances anglo-sasonnes, le secticisme est un état anormal. ll
n’admet la concurrence des sectes que pendant les époquescritiques, comme celle que nous traversons. En principe, 1l y
est très opposé. La création de Pllnité‘ religieuse est même,
on peut le ire, une de ses idées plivotales, une de ses idées fixes.

ull est bien évident, dit-il ( . XIV. De la Religion na-«Iionalez, que le principe actuellement régnant de a liberté
«des cu tes n'a u’unc valeur temporaire, et qu'il est incom-
upatible avec un tat bien organise.»

Au chapitre XV du même ouvrage:«Un culte national, des cérémonies publiques commandées
«par le souverain; Punité, pas de sectes; et uis l’individn
a ibre au milieu de ce culte auquel il eontri ue lui-même
«comme membre du souverain: voilà une pensée nette, sans
«ambiguïté, sans ténèbres.»
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Pourcequiestd'ê treclair, c'estclaironnepeutplus,je
l'avoue;laquestionestdesavoirsi c'e6tjuste.

3

diJesais bien que lecultenational, tel quel'imaginePierre
Leroux, sera extrê mementsimple et rationel; je comprends
[u'il sera difficile à unhommederefuserdeprendrepartàes actes, à des cé ré monies, quiporterontlecaractè redela

plus largemoralité , quisebaserontsurlesidé eshumanitaires
les plus incontestables; maisenfin, suffira-t-il bienquel'in
dividu soit libre de penser, anmilieudel'orthodoxie, etne
convient-il pas qu'il aitledroitdes'associer, pourdesprati
quesspé ciales, à ceuxquipenserontcommelui?PierreLeroux
mesembleavoir touche cettequestiondansunsensbienab
solutiste.
Il y a plus. L'individu, bien loin depouvoirformerdes

associationsindé pendantes, neseramê mepaslibrepersonelle-
mentdes'abstenirduculte é tabli. PierreLerouxdistinguebien
avec soin, sansdoute, ledomaineindividueletledomaine
collectif; mais à quoiseré duiraledomaineindividuel, je
ledemande,quandjel'auraiparqué danslacitationsuivante?« S'ilentredanslavolonté nationaled'avoirdanstouteville

« etdans toute bourgadeunrepré sentant delascienceetde
« lamoralité ,chargé d'instruireetdemoraliserlepeuple,quel
« citoyenauraà seplaindre, quandmê me, cequejenesup-
« posepas,laloi l'obligerait à aller é couter,certainsjoursde
« l'é te,unorateurdupeuple,commelaloil'obligeaujourd'hui
« auservicedelagardenationale?»
Je le ré pè te, M.Lerouxaré solubienabsolutivementdeux

questions qui nesont pasencoresuffisammentmû res,et qni
etaient plus loinencoredel'ê treen1836ou1838: Identifi
cation delareligionetdelaphilosophie, etidentification
dusacerdoceetdel'É tat.
D'aprè ssespré misses, PierreLerouxdoitnierlaliberté d'en»seignement;il la nie.Jechoisis,entrevingtautres,cepassage

delaReligionnationale,chapitreX:
« Ainsi donc, omnipotencede lasocié té surl'é ducationdes

« mineurs,maisliberté individuelledepenseretdecroirepour
« l'hommedevenumajeur. Surcepointcapital, notredistinc»
« tiondudomainesocial etdudomaineprivé ré soutleproblè me
« tel quenousl'avonsposé : unesocié té complè te, unhomme
« complet.»
Pierre Lerouxa indiqué enplusieursendroits, notamment

dans le livre de la Religionnationale, que j'ai dé jà cité
plusieurs fois, et dans sonProjetdeConstitutionde1848,
commentil conç oitcegrandculte nationalqu'ilveutsubsti
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Pour ‘ce qui est (Pétre clair, c’est clair on ne peut plus, jel'avoue; la question est de savoir si c’est iuste.
Je sais bien que lcculte national, tel que Pimagine Pierre

Leroux, sera extrêmement simple et rational; je comprendsu’il sera dillicilc à un homme de refuser qle piendäe psi-t:es actes, à des cérémonies, ui rteront e caract rc e
lus large moralité, qui se basgrontpïur les idées humanitaires

es lus incontestables; mais enfin, sullira-t-il bien que Pin-
divi u soit libre de penser, au milieu de Porthodoxie, et ne
convient-il pas qu'il ait le droit de s’associer, pour des prati-
ques spéciales, à ceux ui penseront comme lui Pierre Leroux
mî semble avoir touche cette question dans un sens bien ab-
so utiste.

Il y a‘ plus. Ifintlividu, _bien loin de pouvoir former des
associations indépendantes, ne sera même pas libre personelle-
ment de s’abstenir du culte établi. Pierre Leroux distin ue bien
avec soin, sans doute, le domaine individuel et le omaino
collectif; mais à quoi se réduira le domaine individuel, jele demande, quand je l’aurai parqué dans la citation suivante?

«S’il entre dans la volonté nationale d’avoir dans toute ville
«et dans toute bour ade un représentant de la science et de
u la moralité, chargé âïnstruire et de moraliser le peuple, quel«citoyen auîa Ê seppäaliindre,‘ uand même, ce que je ne sug-a ose as, a oi o i’ erait a aller écouter, certains ‘ours e«Ëtefim orateur du päiple, comme la loi l'oblige aujdurÆ/æui
«au service de la garde nationale?»

Je le répète, M. Lei-ou: a résolu bien absolutivement deuxueslionslquil ne sont pais qpècure sulllisssâäimenîstäièäresjdet qui
etaient us oin encore e tre en ou : enti
cation 3e la reli ion et de la philosophie, et identification
du sacerdoce et e PÉtat.

D’après ses prémisses, Pierre Leroux doit nier la liberté d'en-‘sleiglnenlifent; il la nie. Je’: choisis, entre vingt autres, ce passage
e a eli ion nationa o, cba itre X:
«Ainsi donc, omni otenoe äe la société sur Péducntion des

«mineurs, mais liberle indivisduelle de penser elt de croiräe pour«Pbomme devenu mzfeur. ur ce oint ca ita , notre istiuc-
«tîon du domaine social et du domzline privliâ résoutle problème
utel que nous Pavons posé: une société complète, un bomme
u complet.»

Pierre Leroux a indiqué en plusieurs endroits. notamment
dans le livre de la Religion otationale, que j'ai déjà cité
plusieurs lois, et dans son Projet de Constitution de 1848,
comment il conçoit ce grand culte national qu'il veut substi-
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tuerà cequiest.Ledé fautd'espacenemepermetd'enmen
tionnerici quelesbasesfondamentales.
L'idé edeculte supposetroischoses: unenseignement, un

sacerdocequelconqueetdescé ré monies. VoicicommentPierre
Lerouxaentenducestroiscô té sdelaquestion.
L'enseignement, Religionnationale,chapitreVIII:
« 1° Cequel'onaappelé Assemblé econstituante, Conven-

« tion, Chambredesdé puté s, seraitunconcile; 2° lessciences
« ré uniesaujourd'hui à l'Institut, sans lien communetsans
« conclusions, deviendraient des dogmesquiengendreraientde
« soiunpouvoiré ducateur »
LeSacerdoce.
PierreLeroux,onleconç oit, é liminelavieilleidé edusacer

doce, lienentre la terreetlecielinconnu. Ill'é liminefor
mellementpardesformulesquisontcé lè bres:
uLasocié té del'avenirseraà lafoispapeetempereur.
« Dansla socié té de l'avenir, chaquehommeseraà la

foissonpapeetsonempereur.»
Lesacerdoce de Pierre Lerouxesttoutsimplementunpou

voir é ducateur, uncorps enseignant,dont les membressont
fonctionnairesdel'é tataumê metitrequelesmembresducorps
judiciaire. Dureste, ils n'aurontrien de plussacré queles
autrescitoyens;ils seront,commeil dit,primiinterpares.
Venonsenfinauxpratiques.
Ellessontdedeuxordres: fê tespubliques, solennité snatio

nales; puis, cé ré moniesquiconsacrentlesactesimportantsde
la vieindividuelle.
Pourles fê tespubliques, onentronvequelquenotiondans

la Constitutionde1848;jenepuisyinsister.
Lescé ré moniesdu culte proprement dit, duculte qui se

rapporteà la vieindividuelle, serontlescé ré moniescivilestrans
formé esetmisesenrapport « aveclafoigé né raledel'humanité
encetemps.» Jelis, Religionnationale,chapitreXIII:
« Jesupposequelavé rité religieuse, lafoi, l'enthousiasme,

« la poé sie, la science, aientprislaplacedel'ignoranceetde
« l'athé ismeauprè sduberceau,dulitnuptialetdelatombe,
« ETQUELAMUNICIPALITESOITDEVEKUECEQU'ELLEDEVAITÊ tBE, Uî î

« LIEUAUGUSTE,UNTEMPLE »

Je laisse le lecteur sousl'impressiondecettederniè reidé e:
je la crois trè s juste. 11 faut quenoscommunesdeviennent
depetitesoasis, riches, heureuses, desalvé olescharmantesde
la grande patrie. Puis, il fautencorequenosmairiessoient
leslieuxsacré sdesmunicipalité stransformé es.Lejouroù nous
enseronslà ,nousauronsfaitunimmensechemin.
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tuer à ce qui est. Le défaut d’espace ne me permet d'en meu-
tionner îci que les bases fondamentales.

L'idée de culte suppose trois choses: un enseignement, un
sacerdoce quelconque et des cérémonies. Voici comment Pierre
Leroux a entendu ces trois côtés de la question.Uenseignement, Religion nationale, chapitre VIII:

c: 1° Ce que l’on a appelé Assemblée constituante, Conven-
«tion, Chambre des députés, serait un concile; 2° les sciences
«réunies aujourd’hui à l'institut, sans lien commun et sans
«conclusions, deviendraient des dogmes qui engendreraîent de
«soi un pouvoir éducateuruu.»

Le sacerdoce.
Pierre Leroux, on le conçoit, élimine la vieille idée du sacer-

doce, lien entre la terre et le ciel inconnu. Il Pélimine for-
mellement par des formules qui sont célèbres:

«La société de Pooenir sera à la fois pape et empereur.«Dans la société de Pavenir, chaque homme sera à la
fois son pape et son empereur.»Le sacerdoce de Pierre Leroux est tout simplement un pou-voir éducateur, un corps enseignant, dont les membres sont
fonctionnaires de Pétat au même titre que les membres du cor s
judiciaire. Du reste, ils n’auront rien de plus sacré que es
autres citoyens; ils seront, comme il dit, pruni inter pares.Venons enfin aux pratiques.Elles sont de deux ordres: l'êtes publi ues, solennités natio-
nales; puis, cérémonies qui consacrent es actes importants de
la vie individuelle.

Pour les fétes publiques, on en trouve quelque notion dans
la Constitution de 1848; je ne puis y insister.

Les cérémonies du culte proprement dit, du culte qui se
rapporte à la vie individuelle, seront les cérémonies civiles trans-
formées et mises en rap rt «avec la foi générale de Phumanité
en ce temps.» Je lis, [religion nationale, chapitre Xlll:

«Je suppose que la vérité religieuse, la foi, Penthousiasme,
ula ésie, la science, aient pris la place de Pignorance et de
«Pat éisme auprès du berceau, du lit nuptial et de la tombe,
«u: QIJI LA uunlcrrstnl son DIVBIWE c: Qtfluu naval! srn, us
«usa Aueusn, un anneau...»

Je laisse le lecteur sous Pimpression de cette dernière idée:
je la crois très juste. Il faut que nos communes deviennent
de petites oasis, riches, heureuses, des. alvéoles charmantes de
la rande patrie. Puis, il faut encore que nos mairies soient
les ieux sacrés des municipalités transformées. Le jour où nous
en serons là, nous aurons fait un immense chemin.
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CHAPITREY.

M.JeanBeynaud.

Jevendslavieparfaite,laviesainteetvé né rable;
quiveutl'acheter?Quiveutê treaudessusdel'homme?
Guiveutconnaî trel'harmoniedel'universetrevivre
aprè ssamort?

(PythagoredansLucien,les Sectes à l'encan.)

M.JeanReynaudest, dit-on, unriche philosophequivit
loindelafoule, danslasimplicité .
Il nes'est montré anpublic qu'enderarescirconstances,

ettoujoursdansunedemi-clarté quianuià sarenommé e,en
luidonnantunephysionomieindé cise,quoiqueoriginale.
DutempsdeLouis-Philippe, M.Reynaudfondadeconcert

avecPierreLeroux, la grandeoeuvredel'Encyclopé dienou
velle,quiestresté einachevé e. Lesarticlessigné sdesonnom
furent trè s remarqué s pour l'é lé vation des idé esetlagravité
du style, mais ils dé notaient ungé nieunpeuflasqueetun
talentmonotone.
En1848, JeanReynaudfut l'â me etlaplumeduminis

tè reCarnot.Nommé repré sentantdupeuple,il futdeceuxqui,
aprè sJuin,soutinrentlapolitiquedugé né ralCavaignac.
Rentré danslasolitude à lalindel'Assemblé econstituante,

il se remità sestravauxd'é rudition, descienceetdephiloso
phie; onn'avaitpas entendu parlerdeJeanReynauddepuis
cinqans, lorsque, l'é té dernier,lesjournauxannonç è rentun
livre de lui, sous ce titre: Philosophie religieuse, Terre
etCiel.
Celivre, Terre et Ciel, lu gé né ralementpartoutcequi

pense à Paris, a é té appré cié trè sdiversement. Avantdela
connaî tre, j'en avais entendu porterles jugements les plus
opposé s. Ceux-cimedisaientquec'é taitnnephilosophieneuve
etadmirable.Toutà cô té ,onm'affirmaitqu'iln'yfallaitcher
cherqu'une oeuvresavante, mais faible d'idé es. Lesjeunes
gensmevantaient l'é clat dustyle; les vieuxreprochaientau
philosophed'ê treunpeunuageux.Lesunsvoulaientquecefû t
unouvragedeprogrè s,lesautres,unouvragederé action.
Enfin, jemedecidai à lirelelivremoi-mê me,età mefor
merunjugementd'aprè smespropresimpressions.
Terreet Cielse composede400pages é crites avecune
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CHAPITRE V.
n. Jean Beynaud.

Je vends la vie rfaite, la. vie sainte et vénérable:
ui veut l'acheter? ui veut être au dessus de l'homme?ni veut connaître l'harmonie de l'univers et revlvru

après sa mort? ‘

(Pythagore dans Lucnn, les Sectes à l'encart.)
M. Jean Reynaud est, dit-on, un riche philosophe qui vit

loin de la foule, dans la sim licité.
Il ne s'est montré au pu lic qu'en de rares circonstances,

et toujours dans une demi-clarté qui a nui à sa renommée, en
lui donnant une hysionomie indécise, quoi ue originale.Du temps de uis-Philip e, M. Re nau fonda de concert
avec Pierre Leroux, la grau e oeuvre e PEncyclopédie «ou-celle, qui est restée inachevée. Les articles signés de son nom
furent très remarqués pour Pélévation des idées et la gravitédu style, mais ils dénotaient un génie un peu flasque et un
talent monotone.

En 1848, Jean Reynaud fut Pâme et la lume du minis-
tère Carnot. Nommé re résentant du peuple, il) fut de ceux qui,après Juin, soutinrent a politique du général Cavaignac.Rentré dans la solitude à la lin de [Assemblée constituante,
il se remit à ses travaux d'audition, de science et de philoso-phie; on n'avait pas entendu parler de Jean Reynaud depuiscinq ans, lorsque, Pété dernier, les journaux annonçèrent un
livre de lui, sous ce titre: Philosophie religieuse, Terre
et Ciel.

Ce livre, Terre et Ciel, Iu énéralement par tout ce qui
pense à Paris, a été apprécié tres diversement. Avant de la
connaître, j'en avais entendu porter les jugements les plus
opposés. Ceux-ci me disaient que c'était une philoso hie neuve
et admirable. Tout à côté, on mäliirmait qu'il n’y allait cher-
cher qu’une oeuvre savante, mais faible d’idées. Les jeunes
gens me vantaient l'éclat du style; les vieux reproehaient au
philosophe d'être un peu nuageux. Les uns voulaient quecefût
un ouvrage de progrès, les autres, un ouvrage de réaction.

Enfin, je me decidai à lire le livre moi-même, et à me for-
mer un jugement d’après mes propres impressions.

Terre et Ciel se compose de 400 pages écrites avec une
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é lé gance continue, dont il n'y a pas beaucoup d'exemples
parmilesouvragesdephilosophie.M.JeanIleynaudestcertai
nementuné crivain degrandmé rite. Saproseample,nom
breuse, poé tique, unpeutendue, mesemblen'ê trepassans
quelqueanalogie, quoiquedansunordrediffé rent, aveccelle
deM.EdgardQuinet.Sijetraç aisuntableaudesstylescontem
porains,j'inscriraisleursdeuxnomsl'unà cô té del'autre.
11 yadesendroitsdé licieuxdansTerreetCiel. Quel'on

veuillebienmepermettrequelquescitations.
« L'anné e est unepalingé né sie perpé tuelle. Lepeupledes

« vé gé taux, cette enveloppevivantedenotreglobe, à laquelle
« noussommessi intimementlié s partoutesnoshabitudeset
« par tous nos sens, est], parsa stricte obé issance à l'ordre
« pé riodique des saisons, dansun é tat incessantdevariation.
« Avecellevarientnosinté rê ts, nosoccupations, nosplaisirs.
« Tantô tle tempsdes fleurs, tantô tceluidespuissantesver-
« dures, tantô t celui des fruits; l'hivermê measagrandeur,
« lorsque,lacampngnesé vè rementcouvertedesonlinceulblanc,
« lesfleuvessilencieuxetimmobiles,lesarbresé levantau-dessus
« delaneigeleursfinesramures, chargé esquelquefoisdesplus
« é blouissantesbroderies,leciel,lui-mê me,devenuplusaustè re
« jusquedans ses splendeurs, ondiraitquela terres'estmo-r
« mentané ment dé peuplé eetquelanatureestdansuneheure
« desommeiletderecueillement.»
Ailleurs:
« Profitons, si vous le voulez, pourreprendrenotreentre-

« tien,delatranquillité decettebellenuit. Ellesemblefaite
« pourlefavoriser. Laterreadisparudansl'ombre, etnous
« n'apercevonsplus autour de nousquelesflambeauxdufir-
« mament.Lespoè tesnousparlentdesvoilesquelanuité tend
« dans le ciel: n'est-ce pas la nuit, au contraire quienlè ve
« ceuxdontlecieldemeurecouvertpendantlejour?»
Plusbas:
« Cequi m'ytouchele plus (dansl'aspectduciel é toile),

« cen'estpasl'é clatdecesmassespuissantes,nilesprodigieu-
« sesdistancesquilessé parentl'unedel'autre, nileurentas-
« sement,ni lesduré esincomparablesdeleursré volutions, ni
« mê mela merveilledecespâ lesné buleuses, suspenduesdans
« les dé sertsdel'abî meetdontchaquepoussiè reestunmonde,
« c'est la pré sence des â mesqueré umssentautourd'euxces
« innombrables foyers. Jenepuisdistinguerles populations,
« maisje vois les fanauxquilesrallient, etj'admirequeles
« rayons que nous percevons ici soient aussi les rayonsqui
« é clairenttouscesfrè rescé lestes.Nousrespironstousensemble
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élégance continue, dont il n'y a pas beaucoup d'exemples
parmi les ouvrages de pbiloso bie. M. Jean Reynaud est certai-
nement un écrivain de grau mérite. Sa prose ample, nom-
breuse, poétique, un peu tendue, me semble n'être pas sans

uel e analogie, quoique dans un ordre différent, avec celle
e . Edçard Quiuet. S1 Je traçais un tableau des stylescontem-

porains, jinscrirais leurs deux noms l’un à côté de l’autre.
ll y a des endroits délicieux dans Terre et Ciel. Que l'on

veuille bien me permettre quelques citations.
«L’année est une palingénésie perpétuelle. Le peu le des

«végétaux, cette enveloppe vivante de notre globe, à a uelle
«nous sommes si intimement liés par toutes nos habilu es et
«par tous nos sens, est}, par sa stricte obéissance à l'ordre«périodi ue des saisons, dans un état incessant de variation.
a vec e le varient nos intérêts, nos occupations, nos plaisirs.
«Tantôt le temps des fleurs, tantôt celui des puissantes ver-
«dures, tantôt celui des fruits; Pbiver même a sa grandeur,
u lors ne, la campagne sévèrement couverte de son linceul blanc,
«les äeuves silencieux et immobiles, les arbres élevantau-dessus
«de la neige leurs fines rainures, cba ées quelquefois des plus
«éblouissantes broderies, le ciel, lui-m me, devenu plus austère
«jusque dans’ ses splendeurs, on dirait que la terre s’est m0»
umentanément dépeuplée et que la nature est dans unc heure
«de sommeil et de recueillement.»

Ailleurs: '

«Profitons, si vous le voulez, pour reprendre notre entre-
u tien, de- la tranquillité de cette belle nuit. Elle semble faite
«pour le favoriser. La terre a disparu dans l’ombre, et nous
«nhpercevons plus autour de nous que les flambeauxdu fir-
«mament. Les poètes nous parlent des voiles que la nuit étend
«dans le ciel: n’est-.-ce pas la nuit, au contraire qui enlève
ueeux dont le ciel demeure couvert pendant le jour?»

Plus bas:
* «Ce qui m’y touche leplus (dans Paspect du ciel étoilé),

«ce n’est pas l'éclat de ces masses puissantes, ni les prodigieu-
cses distances qui les séparent l’une de l'autre, ni leur entas-
usement, ni les durées incomparables de leurs révolutions, ni
«même la merveille de ces pâles nébuleuses, suspendues dans
«les déserts de Pabîme et dont chaque poussière est un monde,
uc’est la résenee des âmes que réunissent autour d'eux ces
ninnombra les loyers. Je ne puis distinguer les populations,
«mais je vois les fanaux qui les rallient, et j’admire que les
ara ons que nous percevons ici soient aussi les rayons ui
«éc airent tous ces frères célestes. Nous respirons tous ensem le
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« danslamê melumiè re. Lesscintillementsdes é toilesmesont
« commeuneimagedesregardsquisecroisentdetoutesparts
« dansl'espace, et dont lesplusclairvoyantsdescendentvrai-
« semblablement jusqu'à nouset nousobservent. Grâ ce aux
« ré vé lationsdelanuit,noussommesenmesuredecomprendre
aaujusteounoussommes: l'immensité s'anime, et, sousla
« figure des astres, nous dé couvrons l'auguste assemblé e des
« cré atures assises encercle, sous nos yeux, surles gradins
« infinisdel'amphithé â tredel'Univers.»
Voilà ,touslereconnaî tront,delagrandepoé sie, et,certes,

Platonla signeraitdesdeuxmains.
J'enpourraisdireautantdelaphilosophiedeJeanReynaud:

Platonlasignerait.
C'est,eneffet,unetê teplatoniciennequeceJeanReynaud.

Hardiessedesconceptions,tempé ré eparlerespectdescroyan
ces é tablies, poé tisationdelascience, brillantdeshypothè ses,
absence de logique dans les dé ductions, lucidité relative du
style, é clat des images trop souvent prises pour desraisons
dé monstratives, rationalité vaguedanslasentimentalité dé bor
dante:rienneluimanquepouravoirledroitdes'allerasseoir,
auxpiedsdumaî tredivin, danslesjardinsd'à cadé mus.
JeanReynaudaentreprisunetâ chebiensinguliè re: il vent

expulserduchristianismel'espritd'Arislotequis'yestimplanté
vers la fin de la pé riode dumoyen-â ge, et substituerà cet
espritmé ticuleux, é troit, immobiliste, l'espritplatonicienqui
a inspiré les pè res, lesdocteursetlesconcileschré tiensdans
l'é glise primitive. Dans la pensé e duphilosophe, il yaurait
unlienassez é troitentreletempé ramentplatonicienetletem
pé ramentgaulois, car, outrelaphilosophiedePlaton, il s'ap
puie aussi sur cequ'ilappellelevieil espritdelaGaule;en
sorteque, M.JeanReynaudsepré senteà nousappuyé ,d'un
cô té , surlebrasd'unacadé miciengrec,et,del'autre,surle
brasd'unvieuxDruide. Salutà la triadevaporeuse!
Pourmieuxexpliquer ses idé es, l'auteurdeTerreetCiel

a é tabliundialoguedontlepremierinterlocuteurestnnphi
losophe, repré sentant JeanReynaudet, danssapersonne, la
triple allianceduplatonisme,dudruidismeetdel'espritmo
derne, et dont lesecondinterlocuteurestunthé ologien, qui
repré sente l'immobilismechristiano-tridentino-pé ripaté ticien, et
qui, parfaitementassuré d'avoirtoutela vé ritedanssamanche,
toutledroitdanssoncapuce, etlegermedetouslestriom
phes danssonscapulaire, affirmeincessamentqueRomeaeu
raison, queRomearaison, queRomeauraraisonet, bref,
qu'aujourd'hui,commehier,la prophé tiedupoè teestvé ritable:
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«dans la même lumière. Les scintillements des étoiles me sont
ncomme une image des regards qui se croisent de toutes parts«dans Pespace, et dont les plus clairvoyants descendent vrai-
«semblablement jusqu’à nous et nous observent. Grâce au:
«révélations de la nuit, nous sommes en mesure de comprendre
«au juste où nous sommes: l'immensité s’anime, et, sous la
«figure des astres, nous découvrons Pauguste assemblée des
«créatures assises en cercle, sous nos yeux, sur les gradins
«infinis de Pamphithéâtre de I’Univers.»

Voilà, tous le reconnaîtront, de la grande poésie, et, certes,
Platon la signerait des deux mains.

J’en ourrais dire autant de la philosophiede Jean lleynand:
Pluton a signerait.

C'est, en effet, une tête platonicienne que ce Jean Reynaud.
llardiessc des conceptions, tempérée par le respect des croyan-
ces établies, poétisalion de la science, brillant des hy othèses,
absence de logique dans les déductions, lucidité re ative du
style, éclat des images trop souvent rises pour des raisons
démonstratives, rationalité vague dans a senlimentalité déborw
dante: rien ne lui manque pour avoir le droit de s’aller asseoir,
aux pieds du maître divin, dans les jardins d’Académus.

Jean Reynaud a entrepris une tâche bien singulière: il vent
expulser du christianisme l'esprit düristote qui s1 est implanté
vers la fin de la période du moyen-âge, et su stituer à cet
esprit méticuleux, étroit, immobiliste, l’esprit platonicien qui
a inspiré les pères, les docteurs et les conciles chrétiens dans
Péglise primitive. Dans la pensée du philosophe, il y aurait
un lien assez étroit entre le tempérament platonicien et le tem-
pérament gaulois, car, outre la philoso hie de Platon. il s’ap—
puie aussi sur ce qu’il appelle le viei esprit de la Gaule; en
sorte que‘, M. Jean Reynaud se présente à nous appuyé, d’un
côté, sur le bras d’un académicien grec, et, de Pautre, sur le
bras d’un vieux Druide. Salut à la triade vaporeusel

Pour mieux expliquer ses idées, Pauteur de Terre et Ciel
a établi un dialogue dont le premier interlocuteur est un phi-
loso he, représentant Jean Reynaud et, dans sa personne, la
trip alliance du platonisme, du druidisme et de l’es rit mo-
derne, et dont le second interlocuteur est un théologien, quireprésente Pimmobilismechristiano-tridentino- 'ripatéticien, et
qui, arfaitement assuré d’avoir toute la vérite danssamanche,
tout e droit dans son capuce, et le germe de tous les triom-
phes dans son scapulaire, allinne incessament que Rome a en
raison, que Rome a raison, que lionne aura raison et, bref,
qu’aujonrd’hui, comme hier, la prophétie du poète est véritable:
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Taregereimperiopopulos,Romane,memento.

Ace thé ologienpeumodeste, etsurtoutpeuconciliant, le
bon et doux fils de Platon et desDruidesfait observerque
l'espritmoderneaabsolumentbesoind'unpeudeprogrè sdans
les constitutionsreligieuses; il luidé montrequelesystè medu
moyen-â geest usé pourjamais; il l'objurgueavectendresse,
pourl'engager à condescendreenquelquefaç onauxné cessité s
morales et intellectuelles del'é poque: « Persé vé rez,luidit-il,
« danslaraideurdevotreré sistance,etvouspé rirezjustement
« par où a toujours faillicesuperbegé niedeRomequevous
« exaltez,parladureté ducœ ur.»
Peineinutile! lethé ologienn'entendni à hueni à dia,et

Jean Ileynaud en est pourses quatre cents belles pagesde
prose franç aise, sans compterunegracieusepetiteinscription
deson livre à l'index de lasainteinquisitionromaine, dont
il vainfailliblementrecevoircommunication,parlesjournaux,
danslecourantduprochainé té :

Turegereimperiopopulos,Romane,memento!

QuelleestdonccettedoctrinenouvellequelephilosopheJean
Ileynaud veut insinuerdans le symbole si peu é lastique du
thé ologienLedur-dc-Ia-Sourde-Oreille?
Ilyavraimentd'admirableschosesdansTerreetCiel. La

lecture decet ouvrage rehaussel'esprit, etparfois, letrans
porte. Lechapitre intitulé : LaTerre, contientparticuliè re
ment, tantaupointdevuedelasciencequ'aupointdevuede
la mé taphysique, desidé es, desapercus(out-à -f'aitsplendides.
Quant à moi, puisquelesné cessitesdemonsujetm'ontforcé
à passerpar-dessuslesprescriptionsrelativesaudé testableego,
quePascal astigmatisé endisant: « lemoiesthaï ssable» , je
veuxbé né ficier ici dela licence quej'aiprise, etremercier
personnellementmonauteurdelafê teaecœ uretd'espritque
sonlivrem'adonné e. Non,depuislongtemps,jen'avaisfait
de lecture qui m'eû touvertdesilargeshorizons, quim'eû t
bercé dans des rê ves simagnifiques, quieû timprimé à mon
â medesé lansaussigrandioses. Envoussuivantdansleshau
teursdevotrepensé e, noblephilosophe,j'aieudecesvisions
magiquesqueletalentsupé rieurpeutseuldé couvrirauxyeux
del'intelligence, etj'aisentienmoidecesardeursprofondes
quel'on nesaurait é prouverqu'enapprochantdespuissantes
lueurs.
Ce qui distinguel'auteurdeTerreet Cieldetousnosau-
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Tu regere împerio popuîos, Romane, xnemento.

A ce théologien peu modeste, et surtout peu conciliant, le
bon et doux fils de Platon et des Druides fait observer quel’esprit moderne a absolument besoin d'un peu de progrès dans
les constitutions religieuses; il lui démontre que le système du
moyen-âge est usé pour jamais; il Pobjurgue avec tendresse,
pour Pengager à coudescendre en quelque façon au; nécessités
morales et intellectuelles de Pépoque: «Persévérez, lui dit-il,
«dans la raideur de votre résistance, et vous périrez justement
«par où a toujours failli ce superbe génie de Rome que vous
«exalter, par la dureté du cœur.»

Peine inutile! le théologien n'entend ni à hue ni à dia, et:
Jean lleynaud en est pour ses quatre cents belles pages de
prose française, sans compter une gracieuse petite inscription
de son livre à l'index de la sainte inquisition romaine, dont
il va infailliblementrecevoir communication, par les journaux,
dans le courant du prochain été:

Tu regere imperîo populos, Romane, memento!

Quelle est donc cette doctrine nouvelle que le philosopheJean
Beyuaud vleuâ insinuer dans le s mbole si peu élastique du
théolo ‘en e ur-de-la-Sourde-Orei le?

ll ygla vraiment d’admirables choses dans Terre et Ciel. La
lecture de cet ouvrage rehausse l'esprit, et parfois, le trans-
porte. Le chapitre intitulé: La Terre, contient particulière-
ment, tant au point de vue de la science qu'au oint de vue de
la métaphysique, des idées, des a ercus tout-à- ait splendides.Quant à moi, pui ue les nécessit s de mon sujet m’ont forcé
à passer par-dessus es prescriptions relatives au détestable ego,
que Pääcalr a stigmaäisélenldisant: a le moi est haïssable», je
veux ’ué icier ici e a ieence ue j’ai prise, et remercier
ersonnellement mon auteur de la éte de cœur et d'en rit uefou livre m'a donnée. Non, depuis longtemps, je n’a‘\)'ais ‘lait

de lecture ni m'eût ouvert de si larges horizons, qui m’eût
bercé dans es rêves si magnifi ues, qui eût imprimé à mon
âme des élans aussi grandioses. n vous suivant dans les hau-
teurs de votre ensée, noble philosophe, "ai eu de ces visions
magiques que e talent supérieur peut seul découvrir aux yeuxde Pintelligence, et j’ai senti en moi de ces ardeurs profondes
que l’on ne saurait éprouver qu'en approchant des puissanteslueurs. '

Ce qui distingue l'auteur de Terre et Ciel de tous nos au-
11
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tres mystiques, c'est lecaractè reastronomiquedesathé ologie
etdesaphilosophie;c'estlesentimentextraordinairequ'ilade
la grandenature, dugrandCosmosuniversel. Jel'appellerais
volontiers le Humboldtdumondemystique. Sondieunous
apparaî trevê tud'unmanteaud'é toiles,tenantà lamainleglobe
dusoleil, etlui, prê tredecedieué tincelant, il s'offre à nous
commeuneâ mesaintequiavoyagé à traversles plainesinfi
niesdel'espace, é couté , danslesprofondeursdel'abî mecosmi
que, le bruitduroulementdessphè res, etqui, maintenant,
nous apportant des nouvelles descieux é toilé s, annoncela
Parole,commelelé gislateurantique,avecunsignerayonnant
surlefront.
JeanReynauda senti mieuxquepersonneque, pourdé

truire les fausses notions thé ologiques, il importesouveraine
ment, et avanttout, dedé truireles faussesnotions, lespré
jugé s cosmogoniquesetastronomiques. C'estlà , eneffet, un
sursù mcordaessentiel. Il faut jeter del'airdansl'univers
fermé desthé ologiensdumoyen-â ge, il fautreculerlescieux,
grossirlesoleil etles é toiles,rapetisserlaterrecommeil con--vient, pour avoir raison duDeusexmachinadescosmogo-

goniesenfantines. Jemetsenfait queleMicromè gasdeVol
taire est la meilleure desintroductions à la philosophie. M.
Reynaudl'aparfaitementcompris: Terreet Cielestunautre
Micromè gas, tel quepouvait leconcevoiret l'é crireunpen
seur denotretemps, unpenseursurl'â meduquelapassé le
souillesé rieuxduxixssiè cle.
« Lemoyen-â ge,s'é crie-t-il,apusecontenterdecetteterre:

« inexploré e, perdue dans le vague, sansautresbornesappa-
« rentesqu'unocé aninconnu,pleinedefablesetdemystè res,
« elle sepré sentaitalorsauximaginationscommeunesorted'im-
« mensité .Maispournous,aujourd'hui,qu'est-cequelaterre?
« unglobequenousroulonspourainsidireentrenosmains,
« sur lequel notre compasse promè ne à volonté , dontnous
« avonspresqueé puisé toutledé tail, qui,disproportionné dè s
« à pré sentà l'ambitiondenosvoyageurs,neserabientô tplus
« qu'unjouet pour les touristes, hors duquel, enunmot,
« notreesprit, jalouxde dé couvertes, brû le à chaqueinstant
« de s'é lancer pourallercourirlesprofondeursduCiel. Con-
« sidé ronscetteché tivemachine,etconsidé ronsenmê metemps,
« sinouslepouvons,lamajesté deDieu:jugerons-nousqu'un
« objet quinous paraî t à peinedignedenous, soit faitpour
« concentrer et rassasierlesregardsdel'ê tre infini? croirons-
« nousqu'untelouvragesoitassezmagnifiquepouravoiroccupé
« à luiseul,detoute é ternité ,la pensé eduCré ateur,etdé ter-
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res mystiques, c’est le caractère astronomique de sa théologie
et de sa philosophie‘ c'est le sentiment extraordinaire qu'ilade
la grande nature. u grand Cosmos universel. Je l’a pellerais
volontiers îe Humboldt du monde mystique. Son (lieu nous
apparaît revêtu d'un manteau d’étoiles, tenantàla main le globe
du soleil, et lui, prêtre de ce dieu étincelant, il s'offre à nous
comme une âme sainte qui a voyagé à travers les plaines infi-
nies de Pespace, écouté, dans les profondeurs de l'abîme cosmi-
que, le bruit du roulement des sphères, et qui, maintenant,
nous apportant des nouvelles des cieux étoilés, annonce la
Parole, comme le législateur antique, avec un signe rayonnantsur le front.

Jean Reynaud a senti mieux que personne que, pour dél
truire les fausses notions théologiques, il importe souveraine»
ment, et avant tout, de détruire les fausses notions, les pré-jugés cosmogoniques et astronomiques. C’est là, en elfet, un
sursùm corda essentiel. ll faut jeter de l'air dans l'univers
fermé des théologiens du moyen-âge, il faut reculer les cieux,
grossir le soleil et les étoiles, rapetisser la terre comme il con»-
vient, pour avoir raison du Deus sa: machinâ des cosmo o-

gonies enfantines. Je mets en fait que le Micromégas de ol-
taire est la meilleure des introductions à la philosophie. M.
Reynaud l’a parfaitement compris: Terre et Ciel est un autre
Micromégas, tel que pouvait le concevoir et l’écrire un pen-
seur de notre temps, un penseur sur l'âme duquel a passé le
souflle sérieux du me‘ siècle.

«Le moyen-âge, s’écrie—t—il, a pu se contenter de cette terre:
itinexplorée, perdue dans le vague, sans autres bornes appa-
«rentes qu’un océan inconnu, pleine de fables et de mystères,
«elle se présentait alors aux imaginations comme une sorte d'im-
umensité. Mais pour nous, aujourd’hui, qu'est-ce que la terre?
u un lobe que nous roulons pour ainsi dire entre nos mains,
«sur equel notre compas se romène à volonté, dont nous
«avons presque épuisé tout le étail, qui, disproportionné dès
«à présent à l'ambition de nos voyageurs, ne sera bientôt plus
«qu'un jouet pour les touristes, hors duquel, en un mot,
«notre esprit, jaloux de découvertes, brûle à chague instant
a de s'élancer pour aller courir les profondeurs du iel. Con-
«aiderons cette chélive machine, et considérons en même temps,
u si nous le pouvons, la majesté de Dieu: jugerons-nous qu’un
«objet qui nous paraît à peine digne de nous. soit fait pour
«concentrer et rassasier les regards de l'être infini? croirons-
«nous qu'un tel ouvrage soit assez magnifiquepour avoir occupé
«à lui seul, de toute éternité, la pensée du Créateur, et déter-
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(tminé par son attraitcettesuprê mepuissanceà sortirdeson
« repos?... Si laterreestsipeudechosepournous, qu'est-
« ce donc pour lui! Dieu, restreint augouvernementdela
kterre, c'est Dieu dé pouillé dessublimesvê tementsdansles-
« quelsil luiaplud'envelopperdetouttemps, parlacré ation
« del'Onivers,sonineffablesplendeur;c'estDieumisencon-
« templation devantungrain de poussiè re tombé unjourde
« ses mainsaumilieudesvidesinfinis; c'estDieulé se, j'ose
« le dire, dans son caractè re infini decré ateur, et, comme
« chez les idolâ tres, faç onné arbitrairement à la mesure de
« l'homme.»
Il n'est pas besoin dedé velopperlesconsé quencesdecette

large conception de l'Univers, lous lesmanitousfabriqué s à
notre taille sont ruiné s, touslesdogmatismesconstruitsdans
l'hypothè seduCiel-Tente, duSoleil-Grand-Lumignon, dela
Lune-Petit-Lumignon, deJupiterenroberougeetenmanteau
bleu, trè s exclusivement occupé de Monsieur et deMadame
Lot deSodô me,demadameTamar,quitenddespié ges à la
vertudesonbeaupè re, demademoisellelaSunamite,quiré
chauffelespiedsdesvieux, etdemesdemoisellesOollaetOo-
liba, qui mè nentunevie d'enfer; touscesdogmatismesdis-
je, s'ecroulent et s'é vanouissentenfumé e; il n'enresteplus
rien, si ce n'estpeut-ê tre, commeunavertissement é ternel à
nos contemporains et à laposté rité , lesouvenirdesviolences
et des crimes quecesignominieuseshorreursontcausé sdans
lemonde.
Hâ tons-nousdedirecependantqueM.JeanReynaud, tout

enchantantavecnousleSursù mcordadeMicromé gas, ni
ne partage nos tendances, ni n'adopte nosdoctrinesexclusi
vementrationalistesetpositivistes. Il sedé tacheformellement
durationalismefranç aistelquel'aformulé lexvm° siè cle, tel
qu'il s'est incarné dans lesfaits lorsdelagranderé volution.
Lapremiè re pagede Terre et Cielapourbutderepousser
la mé thode voltairienne « qui a maintenantvieilli, et dont
l'emploipré sentedesdangers.» Ainsi, tuquoquefilimilVous
aussi, Monsieur, la raison vous faitpeurquandellesepré
sentearmé edetoutespiè ces; vousaussivousdonnezvotrechi
quenaudeplatonicienneetsaint-simonienneà Voltaire, à Diderot!
Ah!Monsieur,quejedé plorel'influencedelaré actionuni

versellesuruneintelligencetellequelavô tre, quejeregrette
l'illusion fatale quevouspartagez avec tant d'autres grands
esprits, sur « lesconsé quencesredoutables» ,commevousdites,
desthé oriesdusiè cledernier.(Quellessontdonccesconsé quen
ces redoutables, je vous prie? Dans les ré sultats produits
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aminé par son attrait cette suprême puissance à sortir de son
«repos?... Si la terre est si peu de chose pour nous, qu’est-
«ce donc pour lui! Dieu, restreint au gouvernement de la
«terre, c'est Dieu dépouillé des sublimes vêtements dans les-
a uels il lui a plu d’envelopper de tout temps, par la création«de PUnivers, son ineffable splendeur; c’est Dieu mis en con-
«templation devant un grain de poussière tombé un 'our de
«ses mains au milieu des vides infinis; c’est Dieu lése, j’ose
«le dire, dans son caractère infini de créateur, et, comme
«chez les idolâtres, façonné arbitrairement à la mesure de
«l'homme.»

Il n’est pas besoin de développer les conséquences de cette
large conception de PUnivers. 'lous les manitous fabriqués à
notre taille sont ruinés, tous les dogmatismes construits dans
Phypothèse du Ciel-Tente, du Soleil-Grand-Lumignon, de la
Lune-Petit-Lumignon, de Jupiter en robe rouge et en manteau
bleu, très exclusivement occu é de Monsieur et de Madame
Lot de Sodôme, de madame ' 'amar, ui tend des piéges à la
vertu de son beau-père, de mademoiscl e la Sunamite, qui ré-
chauffe les pieds des vieux, et de mesdemoiselles Oolla et Oo-
liba, ni mènent une vie d'enfer; tous ces dogmatismes dis‘-
je, s’ecroulent et s'évanouissent en fumée; il n’en reste plus
rien, si ce n’est peut-être, comme un avertissement éternel à
nos contemporains et à la postérité, le souvenir des violences
et des crimes que ces ignominieuses horreurs ont causés dans
le monde.

Hâtons-nous de dire cependant que M. Jean Reynaud, tout
en chantant avec nous le Sursùm corda de Microvnégas, ni
ne partage nos tendances, ni n’ado te nos doctrines exclusi-
vement rationalistes et positivistes. 1 se détache formellement
du rationalisme français tel que l’a_ formulé le xvme siècle, telÏuïl s’est incarné dans les faits lors de la grande révolution.

a première page de Terre et Ciel a pour but de repousserla méthode voltairienne «qui a maintenant vieilli, et dont
l’emploi présente des dangers.» Ainsi, tu quoque limil Vous
aussi, Monsieur, la raison vous fait peur quan elle se pré-
sente armée de toutes pièces; vous aussi vous donnez votre chi-
quenaude platonicienne et saint-simouienneàVoltaire, àDiderot!

Ah! Monsieur, que je déplore Pinfluence de la réaction uni-
verselle sur une intelligence telle que la votre, que je regrettel’illusion ‘fatale que vous partagez avec tant dautres grands
esprits. sur «les conséquences redoutables», comme vous dites,
des théories du siècle dernier. Quelles sont donc ces conséquen-
œs redoutables, je vous prie i! Dans les résultats produits
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jusqu'à pré sentparcesthé ories,voyez-touslegermedel'avenir
terrible quevous redoutez? Les fils deVoltaireont-ilsmoins
d'esprit de justice, moinsdemoralité , plusdepropentionau
vice et aucrime, quelesfilsdesCroises? Lesmassespopu
lairesqu'ontprê ché esCondorcet,CamilleDesmoulins,Danton,
ne valent-elles pas les masses populaires queprê chaient, au
xve et auxvi° siè cle, les JeanPetit, lesMenot, les Olivier

Maillard? Croyez-vousqueleré gimemoralduCode, l'oeuvre
desjuristes philosophesde89, soitinfé rieurauré gimemoral
sous lequel onjugeaitles causesencitantlaSommedesaint
Thomaset le Maî tredesSentences? Est-ceà vousqu'ilfaut
apprendrequemieuxvalait, auderniersiè cle, remettreladirec
tion dugenrehumainauvieuxpatriarchedeFerney, quede
lalaisser à l'abbé Duboiset à l'abbé Desfontaines? Est-ceque
vousnesavezpas,aussibienetmieuxquemoi,quec'estun
abominablemensongedede Maistre etdesessinges, d'avoir
dit quelaraisonnousadé moralisé s? Commentdoncsefait-il
que, parjenesaisquellesconcessionstimides, voussembliez
aulorisercemensonge?
M.JeanReynaud,croyantdonc « qu'iln'estpluspermis»

de suivre la voierationaliste, tellequ'ellefutsuivieausiè cle
de Diderot et deVoltaire, ettelleencorequ'ellevientd'ê tre
embrassé e,danslemondephilosophiqueallemand,parlagrande
é cole de Louis Feuerbach, M.Jean Reynaud, dis-je, essaie
dedé molirl'erreurparunsystè menouveau.
Examinonsunpeucesystè me.
D'abord, M.Reynaud n'est nullementd'avisdefairetable

rasedesimaginationsthé ologiques. Il neveutpasdutoutmet
tre lepiedsurcettefourmifiiè red'é trangeté scocasses; bienau
contraire, il les traite, il enparle, il s'enexpliqueavecune
ré vé rence infinie. Loind'adopterlasé vè reopiniondumarquis
d'Argens, de Barbeyrac et autres é rudits, sur les Pè res de
l'É glise, il setrouvetrè sheureuxquandil peuts'appuyersur
lesidé esdesaintAugustin,desaintJé rô me,desaintThomas,
desaint Bernard. Dansunendroitoù il veutdé montrerque
lespeinesdel'Enfernesauraientê tre é ternelles, il essaietrè s
sé rieusementde faire voir queles Pè resdudeuxiè meconcile
deConstantinople, de Florence et de Trente, n'ontpas é té
aussi mé chants à cet é gardqu'onlecroitgé né ralement. Quel
bonheur,envé rité I
M.Reynaudaunedé votion singuliè re auxconciles: il en

faitlaphilosophie.11 sembleadmirerlesgrandeffortsspé culatifs
del'esprithumainà Nicé e, où l'ondé cida, quelesdeuxpre
miersBonssonté gaux; à Constantinople, où letroisiè meEon
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jusqu’à présent par ces théories, vo ez-vous le germe de l'avenir
terrible ue vous redoutez? Les fils de Voltaire ont-ils moins
(Pesprit e justice, moins de moralité, lus de propention au
vice et au crime, que les fils des Croisés? Les masses popu-laires qu’ont préehées Condorcet, Csmille Desmoulins, Danton,
ne valent-elles pas les masses populaires que préchaient, au
xv° et au xv1° siècle, les Jean Petit, les Menot. les Olivier
Maillard? Cro ez-vous que le régime moral du Code, l’oeuvre
des juristes p ilosophes de 89, soit inférieur au régime moral
sous lequel ou fugeait les causes en citant la Somme de saint
‘Phomas et le lllaître des Sentences? Est—ce à vous qu’il faut
apprendre que mieux valait, au dernier siècle, remettre la direc-
tion du genre humain au vieux atriarclie de Ferney, que de
la laisser à Pabhé Dubois et à l’a hé Desfontaines? Est-ce que
vous ne savez pas, aussi bien et mieux que moi, que c’est un
abominable mensonge de de Maistre et de ses singes, d'avoir
dit que la raison nous a démoralisés? Comment donc se l'ait-il
que, par je ne sais quelles concessions timides, vous sembliez
autoriser ce mensonge?

M. Jean Reynaud, croyant donc «qu’il n’est plus permis»
de suivre la voie rationaliste, telle qu’elle fut suivie au siècle
de Diderot et de Voltaire, et telle encore qu’elle vient d’être
embrassée, dans le monde philoso hique allemand, parla grande
école de Louis Feuerbach, M. ean Reynaud, dis-je, essaie
de démolir l'erreur par un s stème nouveau.

Examinons un peu ce syst me.
D’sbord, M. Reynaud n'est nullement d’avis de faire table

rase des imaginations théolo iques. Il ne veut pas du tout met-
tre le pied sur cette fourmilière d'étrangetés cocasses; bien au
contraire, il les traite, il en parle, il s’en explique avec une
révérence infinie. Loin d’adopter la sévère opinion du marquisdhärgens, de Barbeyrac et autres érudits, sur les Pères dePÊglise, il se trouve très heureux quand il peut s’appu er sur
les idées de saint Au ustin, de saint Jérôme, de saint homas,
de saint Bernard. ans un endroit où il veut démontrer que
les peines de PEnfer ne sauraient être éternelles, il essaie très
sérieusement de faire voir que les Pères du deuxième concile
de Constautinople, de Florence et de Trente, n'ont pas été
aussi méchants à cet égard qu'on le croit généralement. Quel
bonheur, en vérité!

M. Ileynaud a une dévotion singulière aux conciles: il en
fait la philosophie. ll semble admirer les rand efforts spéculatifs
de l'esprit humain à Nicée, où l’on déei a, que les deux pre-
miers Eons sont égaux; à Constautinople, où le troisième Eon
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futmisdesciencecertaineaurangdesdeuxautres; à É phè se,
où il fut dé cré té « que le Mé diateurneforme qu'uneseule
personne, lefils del'hommes'unissantenluiauFilsdeDieu
parunmodeessentiel» ; à Chalcé doine, où l'ondé clara, contre
Eutichè s « que,dansleMé diateur, lesdeuxnaturessubsistent
dansleurperfection» ; à lasecondeassemblé edeConstantinople,
où messieurs les monoté lites furentparfaitementconvaincus
qu'il yavaitdeuxvolonté sdansunemê mepersonne. Toutes
ces discussions et tous ces dé crets paraissent à M.Reynaud
d'une importance ré elle. Lesystè me de ces trè s ingé nieuses
assemblé es grecques lui produitl'effet « d'uneconversationde
philosophes» Ceci estunpeu fort, il fautl'avouer, surtout
pourqui se rappelle le brigandage d'Ephè se. Adirevrai,
jetrouvepluslé gitimeetplusefficacelapolé miqueded'Argens,
deUarbeyracetdesautres,quidisaientquetoutcelanevalait
pas le diable, et qui, ré petantunmotde saint Augustin,
trouvaient que ces affreuxbonhommesdes brigandages d'É -
fihè se, deSirmiumetdellimini, neparlaientpaspourinstruire
'â me de la socié té , maisuniquementpourparler, aurisque
dediredessottises, nonutaliquiddicerelur, sednetaceretur.
M.JeanReynauddiscuteé galement,avecunemodestiebien

mé ritoire à mesyeux, la cosmogonierabinique. Ilenprend
et il enlaisse. SonTè os,parfaitementpersonnel,à -peu-prè s
providentiel, et lé gè rement trin, n'est pas sansressemblance
avecIeoa; il apourtantquelquescoudé esdeplus, il fautlui
rendrecettejustice. 11 creeé ternellement;c'estvousdireque
lephilosopherepoussel'histoiredessix jours. Acepropos, il
se permetmê mennemé chanceté , uneironie, leseulsourire
voltairienquisoitdanssonlivre:
« Supposez, dit-il, quela premiè rejourné e soit devingt-

« quatreheures, vousendé truisez toutelasublimité : « Dieu
« dit quela lumiè resoit, etlalumiè refut; etil futsoir, il
« fut matin: unjour» ; vousrepré sentez-vousleCré ateurem-
« ployanttouteunejourné eà pré parercettemagnifiqueexplosion?»
fit, plusbas,voicilamalice:« Et à ce sujet, vousnemedé fendrez sans doutepasde

« plaisanter, (ildemandecettepermissionauthé ologienLedur-
« de-la-Sourde-Oreille), enpensantà cesgensd'expé dientqui
« ontimaginé d'appelerici Descartes à l'appuideMoï se,pré -
« tendantquesi l'é therestprincipedela lumiè re, il estjuste
« deplacersacré ationavantcelledesastresetdetouteschoses;
« ceaquoijeconsensassuré ment,pourvuqu'ilsveuillentbien
« entendre qu'à la suitedecettegrandeparole « etlalumiè re
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fut mis de- science certaine au rang des deuxautres; àËphèse,
où il fut décrété « ue le Médiateur ne forme u’une seule
personne, le fils de homme s’unissant en lui au ‘ils de Dieu
par un mode essentiel»; à Chalcédoine, où l’on déclara, contre
Eutichès «que, dans le Médiateur, les deux natures subsistent
dans leur perfection»; à la seconde assembléede Constantinople,
où messieurs les monotélites furent parfaitement convaincus
qu’il y avait deux volontés dans une même personne. Toutes
ces discussions et tous ces décrets paraissent à M. Reynaud
d'une importance réelle. Le système de ces très ingénieuses
assemblées grecques lui produit Pellet «d'une conversation de
philosophes)» Ceci est un peu‘ fort, il faut Pavouer, surtout
pour qui se rappelle le Imgandage ÙÉp/zèse. A dire vrai,
Je trouve plus Iegitime et plus ellicacela polémique de d’Argens,
de Barbeyrac et des autres, ni disaient que tout cela ne valait
pas le diable, et qui, répétant un mot de saint Augustin,
trouvaient ue ces affreux bonhommes des brigandages d’E—
hèse, de Stlrmium et de Bimini, ne parlaientpas pour instruire
Mme de la société, mais uniquement pour parler, au risque

de dire des sottises, non ut aliquiddicerslur, sedne taceretur.
M. Jean Reynaud discute également, avec une modestie bien

méritoire à mes yeux, la cosmogonie rabinique. Il en prend
et il en laisse. Son Téos, parfaitement personnel, à-peu-prèsprovidentiel, et légèrement trin, n’est pas sans ressemblance
avec leoa; il a pourtant uelques coudées de plus, il faut lui
rendre cette justice. ll cree éternellement; c’est vous dire quele philosophe repousse l’histoire des six jours. A ce propos, il
se permet même une méchanceté, une ironie, le seul sourire
voltairien qui soit dans son livre: '

«Supposez, dit-il, que la première journée soit de vingt-«quatre heures, vous en délruisez toute la sublimité: «Dieu
a it que la lumière soit, et la lumière lut; et il fut soir, il
«fut matin: un jour»; vous représentez-vous le Créateur em-
u ployant toute une journée à préparer cette magnifiqueexplosion?»Et, plus bas, voici la ma ice:

«Et à ce sujet, vous‘ ne me défendre: sans doute s de
«plaisanter, (il demande cette permission au théologien edur-
«de-Ia-Souxde-Oreille)’, en ensant à ces gens d’ex 'dient qui
«ont imaginé (Palppeler ici scartes à l’a pui de oïse, pré-
«tendant que si ’éther est principe de la umière, il est juste«de lacet sa création avant celle des astres et de toutes choses;
«ce oi îe consens assurément, pourvu qu’ils veuillent bien
«enten re qu’à la suite de cette grande parole a et la lumière



« fut,» il s'est ré panda dans le seindel'Universfontautant
« dejourqu'ils'envoitenpleinenuit.»
LeTé osé ternellementcré ateurdeM.JeanReynaud, acré é

notre terre il yaenviron12,000ans. — C'estpossible, mais
ni M.Reynauuni moin'en avons lacertitude. Jediraila
mê mechosedesonaffirmationanti-panthé istique,ainsiconç ue:
« Toutcequ'ilfaut,c'estquel'infinité del'Universnesoiten
« aucuncas celle de Dieu Mapensé erejetteabsolument
« tout moded'existencequifixeraitlacré aturedansle seinde
« Dieupouryrespirerenlui, vivredelui, etnefairequ'un
« dé sormaisaveclui.»
J'avouequejen'ainullesolutiondecestermesinconnus.
11 m'est é galement difficile de merangerà lacertitudede
monphilosophe sur les idé es inné es. « C'estici, dit-il à son
« thé ologien,qu.'aunomduspiritualismedontnousavonstous
« deuxla cause à cœ ur,jevoussommede reconnaî tre, con-
« tre le sensualisme illogique dumoyen-â ge, la ré alité dece
« qu'ona si biennommé les idé esinné es; inné es, eneffet,
« puisque ce sont des dispositionsquiexistaientdé jà ennous
« avantmê mequenosyeuxnesefussentouvertsaurayonne-
« mentdujour.»
Distinguo,
Nescio,
Nonliquet(bis).
Si j'ai des doutes, si j'é prouvedeshé sitationspourcequi

pré cè de,j'avouequejen'aipointdedoutes,quejen'é prouve
Joint d'hé sitations pour les points suivants deladoctrinede
eanReynaud.
Nousentronsdanssesthé oriestout-à -faitmystiques.
Letempé ramentplatoniciendeJeanReynaudnesedé voile

nulle part mieuxquedanssadoctrinesurles â mesetsurles
anges. Quandje dis « tempé rament platonicien» , je supplie
le lecteurdeserappelerquejen'entendspasfaireuncompli
ment à monauteur; c'estcommesijedisais: unphilosophe
quirê veplutô tqu'ilneraisonne.
Donc,JeanReynauda rê vé surles â mesetsurlesanges.

Voicicequ'ilarê vé .
L'â men'estpointinhé rente à lamatiè redontestfaitl'homme

au sein dela femme. Dieunelacré epasaumomentdela
conception. Cette derniè re opinionesté nergiquementrepous
sé e en ces termes: « Choseinouï e! bassesse del'â me, etsi
« j'ose le dire, mê meen le rejetant, bassesse duCré ateur!
« C'est lorsqu'un libertin, dansunaccè slubrique, outrageant
« parle violoul'adultè retoutesles loisducieletdelaterre,
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«fut,» il s'est répandu dans le sein de PUniVers tout autant
«de jour qu'il s'en voit en pleine nuit.»

Le ‘Péos éternellement créateur de M. Jean lleynaud, a créé
notre terre il y a environ 12,000 ans. — C'est possible, mais
ni M. lleynaud ni moi n'en avons la certitude. Je dirai la
même chose de son alîirmation anti-panthéisti ue, ainsi conçue:
«Tout ce qu’il faut, c'est que Pinfinité de l’ nivers ne soit en
«aucun cas celle de 'Dieu..... Ma pensée rejette absolument
«tout mode d'existence qui lixcrait la créature dans le sein de
«Dieu pour y respirer en lui, vivre de lui, et ne faire qu'un
« désormais avec lui.»

J'avoue que ‘e n'ai nulle-solution de ces tenues inconnus.
ll m'est également dillicile de me ranger à la certitude de

mon hilosophe sur les idées innées. «C'est ici, dit-il à son«théolb ien, qu'au nom du spiritualisme dont nous avons tous
«deux la cause à cœur, ‘e vous somme de reconnaître, con-
«tre le sensualisme illogique du moyen-âge, la réalité de ce
«qu'on a si bien nommé les idées innées; innées, en eiïet,
«puisque cc sont des dispositions ui existaient déjà en nous
«avant même que nos yeux ne se ussent ouverts au rayonne-
«ment du jour.»Distînguo,Nescio,

Non ligue! (bis).
Si j'ai des doutes, si j'éprouve des hésitations pour ce quiprécède, j'avoue que je n ai point de doutes, que je n'éprouvepoint d’hésitations pour les points suivants de la doctrine de

ean Reynaud.
Nous entrons dans ses théories tout-à-fait mystiques.Le tempérament platonicien de Jean Reynaud ne se dévoile

nulle part mieux que dans sa doctrine sur les âmes et sur les
an es. Quand je is «tempérament platonicien», je supplie
le qecteur de se rappeler que je n'entends pas l'aire un compli-
ment à mon auteur; c'est comme si je disais: un philosophe
qui rêve plutôt n'il ne raisonne.

Donc, Jean eynaud a rêvé sur les âmes et sur les anges.
Voici ce qu'il a rêvé.

L'âme n'est point inhérente à la matière dont est fait l'homme
au sein de la femme. Dieu ne la crée pas au moment de la
conception. Cette dernière opinion est énergiquement repous-sée en ces termes: «Chose inouïe! bassesse de l'âme, et si
«j'ose le dire, même en le rejetant, bassesse du Créateur!
«C'est lors u'un libertin, dans un accès lubri ue, outrageant
«par le vie ou l'adultère toutes les lois du cie et de la terre,
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« ferauninfâ mesignal à celuidontl'œ il connaî ttout, quela
« toute-puissance, se dé cidant à cré er, donneral'ê tre à l'â me
« infortuné equidoitaccompagnerle fruitdeladé bauche.Tel-
« lessontles instances à l'aidedesquellesonobligeleCré ateur
« à sortirdesonsublimerepos!»
Pourobvier à cet inconvé nient, le philosophe imaginede

fairecré er à Dieu,dè sl'origine,desmyriadesd'â mes.Ré servé es
enmagasin, cesâ messontenvoyé esauxfœ tusouauxenfants
naissants (je nesais lequeldesdeux). Quandellesnousquit
tent à lamort, s'il yauneplaceprê te, elless'y vontloger,
soit dansunfœ tusdeSaturne, soitdansunfœ tusdeVé nus-,
soitdansunfœ tusdeJupiter,soitdansunfœ tusdeLeverrier,
et ainsi desuite, elles passent etrepassent, devê tementes
vê tement,deformeenloime,jusqu'à untermequin'estpas
indiqué .
Cette idé e de la pré existencedes â mesa, suivantM.Rey-

naud, unadmirable prestige historique: « Si l'on examinait,
« dit-il, tousleshommesquiontpassé surla terredepuisque
-ol'è redesreligionssavantesyacommencé , onverraitquela
« grande majorité a vé cu dans la conscience plusoumoins
« arrê té e d'une existence prolongé e pardesvoiesinvisiblesen
« deç à commeaudelà deslimitesdecettevie. 11 yalà , en
« effet, une sorte de symé trie si logiquequ'elleadû sé duire
« les imaginations à premiè re vue:■ le passé yfait é quilibreà
« l'avenir, et le pré sent n'est que le pivotentrecequin'est
« plus et ee qui n'est pas encore. Laplatonisme a ré veillé
« cette lumiè repré cé demmentagité eparPylhagore, ets'enest
« servi pour é clairer les plus belles â mesquiaienthonoré les
« tempsanciens Maisil yaplus,etpourquoinel'avou-
« rais-je pas?Dequelque respect queje sois animé pourle
« spiritualisme helleniqueetalexandrin, lesouvenirdelareli-
« gion demesancê tres m'impressionnedavantage. Levieux
« druidisme parle à moncœ ur. Cemê mesolquinousporte
« aujourd'huiaporté avantnousunpeupledeheros, quitous
« é taient habitué s à seconsidé rercommeayantpratiquel'uni-
« vers de longuedateavantleurincarnationactuelle, fondant
» ainsil'espé rancedeleurimmortalité surlaconvictiondeleur
« pré existence.»
Demê mequ'Origè ne trouvait dans le systè me de lapré

existence des â mesl'explicationdeplusieurspointsdesareli
gion,M.Reynaudytrouveunegarantiedesapolitique.
L'idé eest assezcurieusepourê trementionné e.
« ADieuneplaise que je soumettejamais les dogmesau

« gouvernementJe la politique! Mais nevoyez-vouspasque
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«fera un infâme signal à celui dont Pœil connaît tout, e la
«toute-puissance, se décidant à créer, donnera Pétre à ’àme
u infortunée qui doit accompagner le fruit de la débauche. Tel-
«les sont les instances à l'aide desquelles on oblige le Créateur
«à sortir de son sublime repos!» ,

Pour olivier à cet inconvénient, le philosophe imagine de
faire créer à Dieu, dès Porigine, des myriadesd’âmes. Réservées
en magasin, ces âmes sont envo écs aux fœtus ou aux enfants
naissants (je ne sais lequel des eux). Quand elles nous quit-
tent à la mort, s’il a une place prête, elles s’y vent loger,
soit dans un fœtus e Saturne, soit dans un fœtus de Vénus,
soit dans un fœtus de Jupiter, soit dans un fœtus de Leverrier,
et ainsi de suite, elles passent et repassent, de vêtement envêäeuIcnt-yde forme en loi-e, jusqu’à un terme qui n’est pas-
Ill l ne.Cgtte idée de la préexistence des âmes a, suivant M. Bey-
naud, un admirable prestige historique: «Si l'on examinait,
«dit-il , tous les hommes qui ont passé sur la terre depuis que
u Père des religions savantes y a commencé, on verrait que la
«grande majorité a vécu dans la conscience plus ou moins
«arrêtée d'une existence prolongée par des voies invisibles en
«deça comme au delà des limites de cette vie. ll y a là, en
«effet, une sorte de symét-rie si logique qu’elle a du séduire
«les imaginations à première vue: le passé y fait équilibre à
«Parvenir, et le présent n’est que le pivot entre ce qui n’est
«plus et ce qui n’est pas encore. La platonisme a réveillé
«cette lumière précédemment agitée par Pythagore, et s’en est
«servi pour éclairer les plus belles âmes qui aient honoré les
«temps anciens..." Mais il y a plus, et pourquoi ne l’avou—
«rais-je as? De quelque respect que ‘e sois animé pour le
uspiritua isme héllenique et alexandrin, lle souvenir de la reli-
u on de mes ancêtres m'impressionne davantage. Le vieux«älruidisme parle à mon cœur. Ce même sol ui nous porte«aujourd’liui a porté avant nous un peuple de heros, qui tous
«étaient habitués à se considérer comme ayant pratiqué l'uni-
«vers de longue date avant leur incarnation actuelle, fondant
c. ainsi l'espérance de leur immortalité sur la conviction de leur
4: préexistence.»

De même qu’0ri ène trouvait dans le système de la pré-
existence des âmes ’explicstion de plusieurs points de sa reli-
gion, M. Reynaud y ‘trouve une garantie de sa politique.

L’idée est assez curieuse pour être mentionnée.
«A Dieu ne [aise que je soumette jamais les dogmes au

«gouvernement e la politiquel Mais ne voyez-vous pas que
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« si l'utopie des é galifaires se propage et devientdepinsen
« plus menaç ante, c'est pré cisé ment parceque votre croyance
« lui a donné naissance et l'alimente? Si noussommesau
« monded'hierseulement, noussommestous, exactementau
« mê metitre, fils d'Adam;donc,pardroitdenaissance,nous
« sommestous é gaux........
Queldanger! « Car, dit toujours M.Reynaud,enmê me

« tempsqueles progrè s gé né raux delacharité , quié clatent
« spontancmentsous nos yeuxpar tantdepreuvesvarié eset
« touchantes, meparaissentdonnerà l'humanité soutirantedes
« garanties suffisantes, il mesemblequenoussommesarrivé s
« à des temps où la thé orie desiné galité sestimpé rieusement
aré clamé eparlesné cessité spubliques.»
Vouscomprenezbienaprè scela,,moncherlecteur, quele

vraimoyendefaire la guerreauxEgaux, Ë galitairesetBabou-
vistes,c'estdeleuraffirmerquenosâ mespré existaient à notre
individu, qu'elles appartenaient, dans letemps, à tel outel
chœ urdes esprits; car, commeil serait tout-à -fait malsé ant
qu'un ché rubineutla pré tentiondedevenirsé raphynetré ci
proquement,lesbabouvistescomprendrontqu'ilsdoiventrester
tranquilles.
Jamais, il fautlereconnaî tre, lejournalle Constitutionnel

nes'é tait avisé decetargument-là . Jeleluirecommande. 11
peut s'intituler: de l'iné galité native des hommes entreeux,
parunphilosopheprogressistenommé JeanReynaud.
M.Reynaudquiadesrenseignementstrè spositifssurl'é tat

denos â mesavantnotrevie, n'enapasdemoinspré cissur
leur destiné e aprè s notre mort. « Notreâ me, dit-il, passant
« alternativement d'un sé jour à unautre sé jour, changeant
« d'organes à chaquefois, et indé finiment variable dans les
« apparencessouslesquelleselleseté moigne,poursuit,aurayon-
« nementdessoleils, demigrationenmigration, etdemé tamor-
« phoseenmé tamorphose,lecoursdiversifié desonimmortalité .»
Commentlesmé chantsseront-ilspunis?M.Ileynaudvanous

ledire,caril le sait.
« Etquelle est la nature de la peine? Legenredesouf-

« france le mieuxapproprié à la natureducoupable. Soitpar
« la constitution dé fectueuse desoganismesquel'â mesecré e,
« soit par le dé faut d'harmonie dans les organismes , la
« Providence est certainementenmesured'imposer aux â mes
« decuisantesdouleurs »
Question quinelaisse pasd'avoirquelqueà -propos: — les

bossus ne seraient-ils point des â mesautrefoisscé lé ratesdans
MarsondansLeverrier?
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«si Putopie’ des égalitaires se propage et devient de plus ‘en«plus menaçante, c’est précisement parceque votre croyance
« ui a donné naissance et Palimente? Si nous sommes au
«monde d'hier seulement, noua sommes tous, exactement au
«même titre, fils d’Adam; donc, par droit de naissance, nous
«sommes tous égaux;. . . .1:

Quel danger! «Car. dit toujours M. Reynaud, en’ même
«temps que les progrès généraux de la charité, qui eclatent
«spontanement sous nos yeux par tant de preuves variées et
«touchantes, me paraissent donner à Phumanilé soulfranteflel
a ranties suffisantes, il me semhle que nous sommes arrives
« des temps où la théorie dûs inégalités est imperieusement«réclamée par les nécessités pu iques.»_Vous comprenez bien après cela. mon cher lecteur, que le
vrai moyen de faire la guerre aux gaux, Êgglitaires et Babou-
vistés c'est de leur aliirmei- que nos âmes pi‘ existaient à notreindividu, qu'elles appartenaient, dans le temps. a tel ou, tel
chœur des esprits; car, comme il serait tout-a-fait malseant
qu’un chérubin eut la prétention de devenir séraphyn et réci-
proquement, les babouviates comprendront qu’ils doivent rester
tranquilles.

_ _

‘

Jamais, il faut le reconnaître, le journal le Comlzlulionnel
ne s'était avisé de cet argument-là. Je le lui recommande. ll
peut s’intituler: n: ifiiimnurs iurxvs n35 FOIE” sur‘? aux,
ar un Itiloso lie roaressiste nommé eau ognau .p M. lïiçnaudgui}; (les renseignements très positifs sur _l’étatde nos âmes avant notre vie, n'en a pas de moins précis sur

leur destinée après notre mort. «Notre âme; dlt-ll! P333311‘«alternativement d’un séjour à un autre sejour, changeantud’organes à chaque lois, et indéfiniment varialile dans les
«apparences sous lesquelles elle se témoigne, poursuitl, au rayon-
unement des soleils de migration en migration, et emétamor-
«phone en métamorphose, le cours diversifié de son immortalité.»

Comment les méchants seront-ils punis? M. lleynaudva nous
le dire, car il le sait.

_«Et quelle est la nature de la peine? Le genre de_ souf-
«France le mieux approprié à la nature du coupable. Soit par«la constitution défectueuse des oganismes que _l’âme se cree,
«soit par le défaut d’hnrmonie dans les’ (prganismesuuï la
«Providence est certainement en mesure imposer aux mes
«de cuisantes douleurs.....n

_Question qui ne laisse pas d’avoir quelque a-pro Is: — les
hossus ne seraient-ils point des âmes autrefois scé erates dans
Mars on dans beverrier? '
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0abî me?Et songer quel'onnousoffrecettebouilliepla-.tonicienne pourobvierauxinconvé nientsquepeutavoirl'exa

gé rationdesprincipesduxviir3 siè cleI
Jevoudraisrire, etjenepuispas.
Lesanges, nonplus, nem'é gaientpoint.Il estincontestable

qu'onena vu. « N'imaginez pas, dit M.Rcynaud, queje
« m'inscrive enfaux contretantd'autorité squité moignenten
« faveurdel'apparitiondesanges: il n'enmanquepasdontla
« sincé rité estincontestable, et auxquellesjecroisaussivolon-
« tiersquejecroirais à mapropreexpé rience.»
M.Reynaudqui n'a pas vud'anges, saitcependantcom

mentils sont faits. 11 le sait « commesaintBazilesurnommé
le Grand, commelebienheureuxAthanase, etMé lhodius, et
ceuxquisontplacé sauprè sd'eux.» 11 luiestconstantqueles
angesontunecertainecorporé ité .Toutefois, il luiestdemê me
constant quecette corporeité n'estpasaussiimparfaitequela
nô tre.Quantaunombredecescé lestescré atures, M.Rcynaud
le croit notablement plus considé rable quenepensel'eglise,
et, pourcequiestdelacommé morationqueleurdoiventles
faibleshumains,il s'arrangeassezvolontiersducultequ'observe
à cet é gardsonpieuxinterlocuteur, lebonthé ologienLedur-
de-la-Sourde-Oreille.
Je n'ai rien à objecter à l'hypothè sedesanges, quemon

sentimentintime. Jesupposevolontiers, avecJeanReynaud,
sans aucun effort pé nibledemaraison, quelesmondespla
né taires et stellaires doivent ê tre habité spardepauvresgens
plusoumoinsanalogues à ceuxdenotrehumanite; mais, de
supposer,je ne sais où , danslevaguedel'espace, dansles
interstices de l'oxigè ne et de l'azotequicomposentnotreat
mosphè re, desché rubins, dessé raphins, destrô nes,desdomina
teurs, cela m'est tout-à -faitimpossible. Dureste, jerespecte
le droit qu'ont de sentir autrementquemoiles Bazile, sur
nommé leGrand,lesbienheureuxAthanase,lesMé lhodius,les
Bé nigne Bossuet, les JeanReynaud, et tous ceux quisont
places auprè s d'eux. Je nedemandequ'unechose à cesmes
sieurs, et surtoutà M.Bé nigneBossuet, unhommepeuten
dre, commechacunsait, c'estdenepas ê trebrû lé commele
docteurEdeliuus, commeledocteurGuillaumedeLure, qui,
euxaussi,enpleineatmosphè remoyen-â ge,doutaientdel'exi
stence despuissancesdel'air, etquifurentpourcelalivré s
au brassé culier, agré ableetdé votemaniè rededirequ'onles
fit grillerenplacepublique.
J'ai indique tout cequ'ilyadefondamentaldanscelivre

deJeanReynaud, Terre et'Ciel.Ré sumonsmaintenant, en
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O abîme? Et songer que l’on nous offre cette bouillie plu-

tonicienne pour obvier aux inconvénients que peut avoir l'exa-
gération des principes du xviu° siècle!

Je voudrais rire, et je ne puis pas.Les anges, non plus, ne_ m’égaient oint. Il est incontestable
qu’qri en a vu. «Nümaginez pas, it_ll’l. Reyrraud, que 1e
«m inscrire en faux contre tant d’autorites qui temoignent en
«faveur de Papparition des anges: il n'en manque pas dont la
«sincérité est incontestable, et auxquelles je crois aussi volon-
a tiers que je croirais à ma propre expérience.»

M. Reynaud qui n’a pas vu d’anges, sait cependant com-
ment ils sont faits. ll le sait «comme saint Bazile surnommé
le Grand, comme le bienheureux Athanase, et Méthodius, et
ceux qui sont placés auprès d’eux.» ll lui est constant que les
anges ont une certaine cor oréité. Toutefois, il lui est de même
constant que cette corporeité n’est pas aussi imparfaite que la
nôtre. Quant au nombre de ces célestes créatures, M. Re naud
le croit notablement plus considérable que ne pense Peglise,
et, pour ce qui est de la commémoration que leur doivent les
faibles humains, il s’arrange assez volontiers du culte qu’observe
à cet égard son pieux interlocuteur, le bon théologien Ledur-
de-la-Sourde-Oreille.

Je n’ai rien à objecter à Pliypotbèse des an es, que mon
sentiment intime. Je suppose volontiers, avec ean Reynaud,
sans aucun eflbrt pénible de ma raison, que les mondes pla-
netaires et stellaires doivent être habités par de pauvres gensplus ou moins analogues à ceux de notre liumanite; mais, de
supposer, je ne sais où, dans le vague de l’espace, dans les
interstices de Poxigène et de l’azote qui composent notre at-
mosphère , des chérubins, des sérapliins, des trônes,des domina-
teurs, cela m’est tout-à-fait impossible. Du reste, je respectele droit qu’ont de sentir autrement que moi les Bazile, sur-
nommé le Grand, les bienheureux Athanase, les Méthodius, les
Bénigne Bossuet, les Jean Reynaud, et tous ceux qui sont
places auprès d’eux. Je ne demande qu’une chose à ces mes-
sieurs, et surtout à M. Bénigne Bossuet, un homme peu ten-
dre, comme chacun sait, c’est de ne as être brûlé comme le
docteur lîdelinus, comme le docteur Gliiillaume de Lure, qui,
eux aussi, en pleine atmosphère moyen-âge, doutaient de l’exi-
stence des puissances de Pair, et qui turent pour cela livrés
au bras sécnlier, agréable et dévote manière de dire qu’on les
fit griller en place publique.

_J'ai indique tout ce qu'il y a de fondamental dans ce livre
de Jean lleynaud, Terre et Ciel. Résumons maintenant, en
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peudemots, ladoctrinedecephilosophe, etjustifions, par
nndernieraperç u, nos é logesetnosblâ mes.
11yatroischefsd'idé eschezJeanReynaud:Samé thodeà l'eauderose à l'é gardduthé ologienLedur-de-

la-Sourde-Oreille;
Son aspiration vers l'immortalité , source deseshypothè ses

supra-mondaines;Sathé oriedesperfectionnementsterrestres.

Lamé thodephilosophiquequiconsiste à mé nagerLedur, à
tâ cher del'expliquer, à essayerdelerendreraisonnableà ses
propres yeux, à lui faire diredebelleschosesauxquellesson
â me é paisse n'ajamaissongé , cettemé thode, disje, nevaut
riendutout. Il n'enestpasdumoyen-â gecommedesmou
ches, onpeut,ondoitleprendreavecduvinaigre. Lereste
n'yfait rien. Voyezà quoivousavezabouti, vous,avecvos
concessions de toute sorte; votre ancien ami Pierre Leroux,
avec ses dé faillances; l'é cole buché zienne,avecsesacquiesce
ments: vous les avezrenforcé s, vousê tes, lesunsetlesan
tres, dansunecertaine mesure, responsablesdecequenous

voyonsaujourd'hui.
Vous dites quelatactiquerationaliste « estusé e» ? Erreur,

monsieur,erreur:levrainevieillitpas.Cequiestusé mainte
nantet à jamais,c'estlené o-Ledur,sousquelqueformequ'il
se montre. Celan'aserviqu'à affaiblir, à affadirl'espritfran
ç ais,et,aujourd'huiquelabê tequ'oncroyaité touffeesousle
pied destitansduderniersiè cle, seredresse, c'est à peinesi
l'onpeuttrouverquelqueshommes,ç à et là ,quiluiveuillent
sé rieusementetré solumentrognerles griffes.
Vousavezpeur,monsieur,desconsé quencesdurationalisme;

vous avez besoindesidé esspiritualistessurl'immortalité , des
aspirationsplatoniciennesverslemondedesesprits. Lasocié te
voussembleperduesi elleneserattacheauxhypothè sessuprà -

mondaines.
Enceci, monsieur, vousavezbienraisondeledire, vous

ê tes trè sgaulois, etnullementfranç ais. Oui,quandjesonge
que vous concluez de la pré existence des â mes à l'iné galite
essentielledeshommes,jevoussignedesdeuxmainsunbre
vet de druide. Songez-ydonc, monsieur! d'unepareillehy
pothè se,dontvousn'avezpasl'ombred'unepreuve,tirerune
semblableconsé quencepratique!Oh,vraiment,c'estdruidique
et plusquedruidique, c'est ré voltant, et votrespiritualisme

mefaitpeur!
Quoi!lesystè medeGré goireVIInesuffisaitpaspourconte

niretrefré nerl'homme,luiquipourtantimposelaré signation
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peu de mots, la doctrine de ce philoflqphe, et justifions, par
un dernier aperçu nos éloges et nos âmes.

Il y a trois chef; d’idées chez Jean Retynaud: _Sa méthode à l’eau de rose à l'égard u théologienLedur-de-
la-Sourde-Oreille;

_ ,Son aspiration vers Pimmortalite, source de ses hypothèses
supra-mondaines;

Sa théorie des perfectionnements terrestres. ' _La méthode philosophique quidcoilisiste Ë ménager Iaeldui‘, a
tâcher de Pexpliquer à essayer e e ren re raisonna e a ses

ropres yeux, à lui lfaire dire de belles choses auxquelles sonâme épaisse n’a jamais songé, cette méthode, disqe, ne vaut
rien du tout. Il n’en est pas du moyen-âge comme des mou-
ches, on peut, on doit le prendre avec du vinaigre. Le reste
n’y fait rien. Voyez à quoi vous avez abouti, vous, avec vos
concessions de toute sorte; votre ancien ami Pierre Leroux,
avec ses défaillances- Pécole buchézienne, avec ses acquiesce-
ments: vous les ave; renforcés, vous êtes, les uns et les au-

tres, dans une certaine mesure, responsables de œ que nom
vo ons aujourd'hui.

ous dites que la tactique ratñpnaliste Citeest usée »?é Erreutr,monsieur erreur: le vrai ne viei it pas. qui est us main e-
_nant et à, jamais, c’est le néo-Ledur,_ sous quelque forme u’il
se montre. Cela n’a servi qu’à atfaiblir, a ûfijäldll‘ l’es rit ran-

çais, et, aujourd’bui que la_bête qu’on croyait étouffce sous le
ied des titans du dernier siècle, se redresse, c’est a peine 8lllon peut trouver quelques hommes, çà et là, qui lui veuillent

sérieusement et résolument rogner les griffes.
_ _Vous avez peur, monsieur, des consequencîîs du ratiplnæiélismle;vous avez besoin des idées spiritualistes sur immort it , “es

aspirations platoniciennes vers le monde des esprits. La societe
vous semble perdue si elle ne se rattache auxhypothèsessupra-
mondaines.

En ceci, monsieur, vous avez bien raison de le dire, V0118
etes très gaulois, et nullemenlté français. dOuiâ, quaudpleéfiollläfique vous concluez de la pr existence es mes a in gale
esscnhelle des hommes, 1e vous signe des deux mains un bre-
vet de druide. Songez-y donq. monsieur! d’une pareille by-
pothèse dont vous n’avez pas ’ombre d'une preuve, tirer unesemblable conséquence pratique! Oh , vraiment, destdit-uiqiqueet plus que druidique c’est révoltant et votre spiri uaisme
me fait peut‘! , l

_Quoi! le système de Grégoire VII ne suflisait pas pour colite-
nir et refréuer l’homme, lui qui pourtant impose la résignation
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dans le pré sent, et fait des billets à ordrepourré tablirl'é
quilibre dans l'avenir! Ilfallaitquelesystè meJeanReynaud
nousdonnâ tunfreinnouveau, ennousapprenantquechaque
condition humaineest leré sultatd'unecré ationoud'unevie
anté rieure,idé equirivecequenouspensionsê trelesaccidents
ré parablesdelaterreauxprcdestinationsetauxfatalité sduciel!
MonDieuoui,les vilainsdumoyen-â ge,les bourgeoisde89,
devenus des citoyens é gauxauxnoblesdevantlaloi, nesont
quedes usurpateurs defonctions, des â mespré existantes de
troisiè me et de deuxiè me classe entré es danslacaté goriequi
neleur appartenait pas, et qui, pourcefait, sontallé eset
iront sans doute faire pé nitence dans les terres allodialesde
Marsousouslajuridictiondusyndicdesmé tiersdeSaturne!
Jevousaffirme, Monsieur, quecesfantaisies-là nepeuvent

ê treetneserontd'aucuneutilité , soitenmorale,soitenpo
litique. Si l'ordre public, si le sortdesgrandsprincipesso
ciaux, dela proprié té , delafamille, dudroitsacré descon
sciences, dé pendaitjamais, ausein de nos socié té smajeures
et é clairé es, de l'acquiescement des esprits à cesdrô leries, il
faudrait tout desuitejeterle mancheaprè slacogné e, sere
poser, fairecommelesautres,etjouirenoubliant.Heureuse
ment, il n'enpourraitê treainsi; heureusement, laraisonmo
dernen'aurapasbesoin des enseignementsdudruidismepour
respecter cequiestrespectable, etpourconserverdesinstitu
tionssanslesquelleslasocié té neseconç oitpas.
Aprè scela, Monsieur,quevotrecœ uraittendanceà espé rer
unavenirdebonheuretd'immortalité , quevoussentiezinté
rieurement l'utilité des appré hensions religieuses, que vous
souhaitiez devoir vos idé es etvossentimentsà cet é gardac
cepté s parla conscience devos semblables, je n'y voispas
d'inconvé nient;jesupposemê mesansdifficultequecesvagues
aspirations, é ternellement injustifiables pour le raisonnement
rigoureux, resteront à jamaisaucœ urdel'homme,cevivant
mystè requi est unabî meà lui-mê me? jevaisplusloin, je
partage, adecertaines heures, vos dé sirs, vos espoirs, vos
é lancementsversl'infini.
C'est doncavec respectqueje vaistranscrireiciunebelle

pagequejetrouvedansTerreetCiel,surcesujet:
« Quant à cecorpsqu'ilnousfaudraquitter, nesais-je pas

« quela mê meforce quim'aservi à ramassersurlaterrela
« poussiè requilecompose, nememanquerapaspourenramas-
« serencorecequ'ilm'enfaudra, partoutoù madestiné em'ap-
« pellera? Je sensmê meque,lamortdû t-ellemedé pouiller
« absolumentdessouvenirsdemapersonne,jepourraisaller,
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dans le résent, et fait des billets à ordre pour rétablir l’é-
quilibre ans Pavenir! Il fallait que le système Jean [le naud
nous donnât un frein nouveau, en nous apprenant que c aquecondition humaine est le résultat d’une création ou d’une vie
antérieure, idée qui rive ce que nous pensions être les accidents
réparables de la terre aux predestinations et aux fatalités du ciel!
Mon Dieu oui, les vilains du moyen-âge, les bour eois de 89,
devenus des citoyens égaux aux nobles devant la oi, ne sont
que des usur teurs de fonctions, des âmes préexistantes de
troisième et e deuxième classe entrées dans la catégorie qui
ne leur appartenait pas, et qui, pour ce fait, sont allées et
iront sans doute faire pénitence dans les terres allodiales de
Mars ou sous la juridiction du syndic des métiers de Saturne!

Je vous allirme, Monsieur, ne ces fantaisies-là ne peuvent
être et ne seront d’aucune utilite, soit en morale, soit en po-litique. Si l’ordre public, si le sort des grands principes so-
ciaux, de la propriété, de la famille, du droit sacré des con-
sciences, dépendait jamais, au sein de nos sociétés majeures
et éclairées, de Pacquiescement des esprits à ces droleries, il
faudrait tout de suite jeter le manche après la cognée, se re-
poser, faire comme les autres, et ‘ouir en oubliant. Heureuse-
ment, il n’en pourrait être ainsi; eureusement, la raison m0.-
derne n’aura pas besoin des enseignements du druidisme pour
respecter ce qui est respectable, et pour conserver des institu-
tions sans lesquelles la société ne se conçoit pas.Après cela, Monsieur, e votre cœur ait tendance à espérer
un avenir de bonheur et ’immortalité, que vous sentiez inté-
rieurement l’utilité des appréhensions religieuses, que vous
souhaitiez de Voir vos idées et vos sentiments à cet égard ac-

ceptés par la conscience de vos semblables, je n’y vois pas(Pinconvénient; je suppose même sans diliiculte que ces vaguesaspirations, éternellement injustifiables pour le raisonnementrigoureux, resteront a Jamais au cœur de _l’bomme, ce vivantmystère ui est un_ abîme à lui-même? Je vais plus loin, J0plartage, a de ceîtaiifies heures, vos désirs, vos espoirs, vos
é ancements vers mini.

C’est donc avec respect que je vais transcrire ici une belle
page que je trouve dans 1_'erre et Ciel , sur ce sujet:

«Quant à ce corps qu_’il nous faudra quitter, ne sais-je pas
«que la même force qui m’a servi à ramasser sur la terre la
c poussière qui le compose, ne me manquera pas pour en ramas-

s‘ I ‘

user encore ce qu il in en faudra, partout où ma destinée m’ap-«pellera? Je sens même que, la mort dût-elle me dépouiller
.4: absolument des souvenirs de ma personne, Je pourrais aller,
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« s'illefallait,jusqu'à lesluiré signervolontiers. Maiscesont
« mesamis, ô mort!quejenetelivreraijamaissansdouleur.
« Tumeles prends et je ne les voisplus; jen'enpossè de
« plusquece qui estdemeuré dansmoncœ ur, etquandtu
« meprendras à montour, situé teinsmamé moire,cepeu
« quej'en avais ne sera mê meplus qu'un né ant. Quelles
« amitiespouvons-nousdoncformersurla terre, si tunenous
« permetsde les nouerquepourunjour? Jenecrainsdonc
« pas deré clamercontretoidevantlasouverainebonté , puis-
(ique c'est toi qui noustroublesl'amourinfini descré atures,
« le plus grand des biens dont Dieu, aprè s l'amourdelui-
« mê me,ait misen nous lesentimentetledé sir, etquite
« joues, pardesironiessi terribles, denosaffectionslesplus
« saintes,lorsque,oubliantlamisè redenotreconditionactuelle,
« nousavonsl'imprudencedenepasles arrê terdansleuressor.
« Omort!quibrisesparlemilieules destiné eslesplusbelles,
« etrenverseslesdesseinslesplussagementcombiné s,quifais
« ré gnerpartoutautourdenousl'incertitude;quiempoisonnes,
« dè s la naissance, tout ce quenousaimonsetnousmê mes,
« et ne nous laisses toucher dans l'é ternelle cré ation aucun
« bien avec lequel noussoyonssû rsdecontracterunealliance
« sansfin; ennemiedetoutattachementvé ritable; toiquiferas
« verserdeslarmessurlaterre, lorsmê mequ'onauratrouvé
« le secret den'yplusverserdesueurs, ô mort! bienqu'au
« fond, commele travailetcommelapauvreté , tuconviennes
« peut-ê tre à notreimperfectionpré sente, quinereconnaî trait
« quetuespournous,tellequetuteté moignes,unincurable
« flé au? Faitesdonc, ô monDieu!quenousdevenionsdignes
« delajouissancedel'immortalité ...»
Latroisiè meidé emè re, ou,commeditfortbienlalangue

de Fourier, la troisiè me idé e pivotale de M.JeanReynaud,
c'est l'amé lioration de notre demeureterrestre. Ici, dansce
domaine positif, lesconceptionsduphilosophemé ritenttoutes
nos sympathies. Lapartie de sonlivreintitulé e: LaTerre,
est trè s remarquable, et c'est elle surtoutquinousainspire
del'admirationpourletalentphilosophiquedel'auteur.
Malgré ses é trangespré misses, puisé esdansl'hypothè sedela

pré existence des â mes,JeanReynaudn'enestpasmoinsun
esprit progressiste desplushardis; sahardiessevamê mejus
qu'à effleurerl'utopie. Jecite:
« Onpeut,sansillusion,concevoiruntempsoù lessocié té s,
« comprenant plus nettementle sens religieuxdel'industrie,
« concertant mieux leurs efforts et en distribuant les fruits
« avecplus demé thode il n'y aura plusdansleurseinun
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«s’il le fallait, jusqu’à les lui résigner volontiers. Mais ce sont
«mes amis, 0 mort! que je ne te livrerai ‘amais sans douleur.
«Tu me les prends et je ne les vois p us; je n’en possède«plus que ce qui est demeuré dans mon cœur, et quand tu
«me prendras à mon tour, si tu éteins ma mémoire, ce peu
«que j’en avais ne sera même plus qu’un néant. Quelles
«amities pouvons-nous donc former sur la terre, si tu ne nous
«permets de les nouer que pour un jour? Je ne crains donc
«pas de réclamer contre toi devant la souveraine bonté, puis-
« ue c’est toi qui nous troubles l’amour infini des créatures,«le plus grand des biens dont Dieu, après l'amour de lui-
«même, ait mis en nous le sentiment et le désir, et qui te
«joues, par des ironies si terribles, de nos aflections les plus
«saintes, lors ne, oubliant la misère de notre condition actuelle,
«nous avons ’imprudence de ne pas les arrêter dans leur essor.
«O mort! qui brises par le milieu les destinées les lus belles,
«et renversés les desseins les plus sagement combines, qui fais
«régner partout autour de nous Pincertitude; qui cmpoisonnes,
«dès la naissance, tout ce que nous aimons et nous mômes,
«et ne nous laisses toucher dans l'éternelle création aucun
«bien avec lequel nous soyons sûrs de contracter une alliance
«sans fin; ennemie de tout attachement véritable; toi qui feras
«verser des larmes sur la terre, lors même qu’ou aura trouvé
«le secret de n’y plus verser de sueurs, ô mort! bien qu'au«fond, comme le travail et comme la pauvreté, tu oonviennes
«peut-être à notre imperfection présente, qui ne reconnaîtrait
u ue tu es pour nous, telle e tu te témoignes, un incurable«lléau? Faites donc, 0 mon ieul que nous devcnions dignes
«de la jouissance de Pimmortalité. ..n

La troisième idée mère, ou, comme dit fort bien la langue
de Fourier, la troisième idée pivotale de M. Jean lie naud,
c’est Pamélioration de notre demeure terrestre. Ici, ans cc
domaine positif, les conceptions du hilosophe méritent toutes
nos s mpathies. La partie de son ivre intitulée: LA Tssns,
est tres remarquable, et c’est elle surtout ui nous a inspiré
de l'admiration pour le talent philosophique e l’auteur.

Malgré ses étranges prémisses, puisées dans Phypothèse de la
préexistence des âmes, Jean Ileynaud n'en est pas moins un
esprit {progressiste des plus hardis; sa hardiesse va même jus-qu'à e eurer l’ntopie. Je cite:

«On peut, sans illusion, concevoir un temps où les sociétés,
«comprenant plus nettement le sens religieux de l'industrie,
«concertant mieux leurs efforts et en distribuant les fruits
«avec plus de méthode il n'y aura plus dans leur sein un
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« seulhommequi,moyennantsontravail,nesoitconvcnable-
« mentlogé ,\ê tu,nourri,quin'aitsapart,non-seulementde
« confortable, maisd'é lé gance et de loisirs, etqui, affranchi
« detout cequela terreadefâ cheux, nesoitenfinenposi-
« tiond'ybienvivre.»
M.JeanReynaudfait à cettelé gitimeaspirationdescorrectifs

sages:
« 11 nefaut pasrê verdesesoustraireautravail.... Letra-

« vail, parlesprogrè sdel'associationetdel'industrie,pourra
« devenirmoinscontinuel,moinsrude,moinsdé plaisant, mais
« il y aura toujours à s'yré signer. C'estunepeinesansfin.
« Latechnologie,quoiqu'onfasse,appelleratoujourslafatigue.»
Acô té des correctifs sages, viennent malheureusementles

atté nuationsmystagogiques:
« Quandles amisdugenrehumaindé sirentquelapauvreté

« disparaisse, ils doivent le faire moinsencore en vuedela
« souffrancephysique,quedel'abrutissementdontelleestsou-
« vent cause. C'est parce qu'elleestunobstacleausalutspi-
« ritueldeshommes,qu'ilssontendroitdeluidiresaintement
« anathè me.
On dirait unehomé lieduthé ologien Ledur-de-la-Sourde-

Oreille; c'estpourtantduphilosophetoutpur.
Danssesthé oriesd'amé liorationterrestre, M.Reynaudentre

dansdesdé tailscurieuxquirappellent,soitlefameuxlivrede
Mercier,En4444,oul'icariedeM.Cabet.Jeprielelecteur
deremarquerque,demê mequeplatonicienneveutpastou
jours dire bonsens, demê meicarienneveutpasné cessaire
mentdirerê verieetsottise. Jetiensbeaucoupà cesdistincti
ons. Il y a des pagesdePlatonquejenesigneraispas, et
il y ena deCabet quejesignerais. Distinguons, divisons,
spé cialisons toujours: c'est le seul moyend'avoirdespensé es
justesetdediredeschosesexactes.
Donc, M.Reynaudm'aparfoisrappelé l'icarie; c'est, par

exemple,lorsqu'ildit:
« L'imperfectiondenos villesmontrecombiennoussommes

« encorepauvresetmalpolicé s, etlaposté rité s'é tonneraqu'aussi
« recherches dansnosconstructions domestiques, nousayons
« punouscontenterdeconstructionscivilessigrossiè res.Depuis
« quelquessiè cles, cependant, lesnationsd'é liteontfait à cet
« egaradegrandsprogrè s »
M.Reynaudconstate ces progrè s. Il constatespé cialement

« qu'il n'y apas une ville dignedecenomoù l'onnesoit
maî tre de lanuit.» Il voudraitqu'ons'yrenditmaî treé gale
mentdel'atmosphè re,duchaud,dufroid,dela pluie,dela
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«seul homme qui, moyennant son travail, ne soit convenableä
«ment lo é, vêtu, nourri, qui n’ait sa part, non-seulement de
«conforts le, mais (Pélégnnce et de loisirs, et qui, affranchi
«de tout ce que la terre a de fâcheux, ne soit enfin en posi-
«tion d’y bien vivre.»

M. Jean Reynaud fait à cette légitime aspiration des correctifs
sa es:gall ne faut pas rêver de se soustraire au travail. Le tra-
«vail, par les progrès de l'association et de l'industrie, pourra«devenir moins continuel, moins rude, moins déplaisant, mais
«il y aura toujours à s’y résigner. C'est une peine sans fin.
«La technologie, quoi u'on fasse, appellera toujours la fatigue.»

A côté des correcti s sages, viennent malheureusement les
atlénuations mystagogiques:«Quand les amis du genre humain désirent que la pauvreté«disparaisse, ils doivent le faire moins encore en vue de la
«souffrance physique, que de Pabrutissement dont elle est sou-
«vent cause. L'est parce qu'elle est un obstacle au salut spi-
«rituel des hommes, qu’ils sont en droit de lui dire saintemeut
« anathème.

On dirait une homélie du théologien Lcdur-de-lavsourde-ä
Oreille; c’est pourtant du philosophe tout pur.

Dans ses théories d'amélioration terrestre, llI. Reynaud entre
dans des détails curieux ui rnp llent, soit le fameux livre de
Mercier, En 4444, ou l’ carie d): M. Cabet. Je prie le lecteur
de remarquer que, de même que platonicien ne veut as tou-
jours dire bon sens, de même icarien ne veut pas n cessaire-
ment dire rêverie et sottise. Je tiens beaucoup à ces distincti-
ons. ll y a des pages de Platon que je ne signerais pas, et
il y en a de Gabet que je signerais. Distinguons, divisons,
spécialisons toujours: c’est le seul moyen d’avoir des pensées
iustes et de dire des choses exactes.

Donc, M. Reynaud m’a parfois rappelé Plcarie; c’est, parexemple, lorsqu’il dit:
«Uimperfection de nos villes montre combien nous sommes

«encore pauvres et mal policés, et la postérité s'étonnera qu’aussi
«recherchés dans nos constructions domestiques, nous ayons
«pu nous contenter de constructions civiles si ossières. Depuis
c uel ues siècles, cependant, les nations d’é ite ont l'ait à cet
«egar de grands progrès......»

. Reynaud constate ces progrès. Il constate s écialement
«qu’il ny a pas une ville digne de ce nom où ’on ne soit
maître de la nuit.» ll voudrait qu’on s’y rendit maître égale-
ment de l'atmosphère, du chaud, du froid, de la pluiä, de la
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plaie surtout. Notre auteur se livre à unedissertationvrai
mentinté ressante surlamaniè rededominerlapluiedansles
villesdel'avenir. 11 s'agirait,enré sumé decontrebalancerl'ac
tion dusoleil, cause suprê me de la liqué factiondesnuages.
Latâ chenelaissepasquedepré senterdegravesdifficulté s.
M.Reynaudauneautreidé eplusextraordinaireencore: il

s'agitderendrel'Océ anproductif.
« Quisait, ditil, toutle profitdontlamassedesmerssera

« peutrê treunjour la source? Je ne puis croire que cette
« immensepartie dudomaine del'hommesoitdestiné e à une
« sté rilité perpé tuelle, et à ne verserjamais d'autre richesse
« dansnos socié té s qu'unpeude sel et depoisson. Jeme
« persuadequec'estlafaiblessedenotreesprit,etnonlapar-
« cimonie delanature, quifait lapauvreté decevasteterri-
« toire; et quandje considè re le parti que leCré ateurena
« tiré pourl'é conomiedelaplanè te,jenepuism'empê cherde
« penserquelegenrehumain,devenupluspuissant,entirera
« é galementparti, à l'exempledeDieu,poursapropreé cono-
« mie.Indé pendammentdela force,aujourd'huienpureperte,
« desvaguesetdesmaré es, dequelsinappré ciablestré sorsl'O-
« cé an, dé composé enses é lé mentsprimitifs,nepourrait-ilpas
« nouscombler? quels secrets n'est-il passusceptibledenous
« cacherencore? Je nemesuis jamais vudansces é tranges
« dé serts, lorsque, laterres'é tant é clipsé e, onn'aperç oitplus
« autourdesoi quelamultitudedesflots, sansmesentirpro-
« fondé mentconvaincuqueje metrouvais là enpré sencede
« quelquegrandinconnu.»
Voilà qui est splendide, et si JeanReynaudn'estpasun

grandphilosophe,c'estincontestablementunvraipoè te.
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pluie surtout. Notre auteur se livre à une dissertation vrai:
ment intéressante sur la manière de dominer la pluie dans les
villes de l'avenir. l1 s'agirait, en résumé de contrebalancer Pac-
tion du soleil, cause suprême. de la liquéfaction des nuages.La tâche ne laisse pas que de résenter de graves difficultés.

M. Reyuaud a une autre idee plus extraordinaire encore: il
s'agit de rendre POcéan productif.

«Qui sait, dit il, tout le profit dont la masse des mers sera
arpents-être un jour la source? Je. ne puis croire que cette
«immense partie du domaine de l'homme soit destinée à une
«stérilité perpétuelle, et à .ne verser jamais d’autre richesse
«dans nos sociétés qu’un peu de sel et de poisson. Je me
«persuade que c’est la faiblesse de notre esprit, et non la par-
«cimonie de la nature, qui fait la pauvreté de ce vaste terri-v
«toire; et and je considère le parti que le Créateur ‘en a
«tiré pour [économie de la planète, je ne puis m’empêcher de
«penser que le genre humain, devenu plus puissant, en tirera
«également parti, à Pexem le de Dieu, pour sa propre écono-
«mie. Indépendamment de a force, aujourd’hui en pure perte,«des vagues et des marées, de quels inappréciables trésors l'O-
«céan, décomposé en ses éléments primitifs, ne pourrait-il pas
« nous combler? uels secrets n’est-il ‘pas susceptible de nous
«cacher encore? e ne me suis jamais vu dans ces étran es
«déserts, lorsque, la terre s’étant éclipsée, on näperçoit p us
«autour de soi que la multitude des flots, sans me sentir pro-«fondément convaincu que je me trouvais là en présence de
«quelque grand inconnu.»

Voila ui est splendide, et si Jean Reynaud n’est pas ungrand philosophe, c’est incontestablement un vrai poète.
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CHAPITREYI.

liesFourié ristes.

I.

PRÉ AMBULE:

SYNTHÈ SECOMPARÉ E DES É COLES É CONOMIQUESDEFRANCE.

Je suis bienhardi d'oser é crire untitre aussi ambitieux,
n'ayant à mettreau-dessousquedeschosessimples, dé jà con
nuesdepresquetoutlemonde.
Supposons, si vous le voulez, qu'aulieudeSynthè sedes

é coles,j'ai ditbeaucoupplusmodestement:Ré sumé desprin-cipesgé né rauxsurlesquelsreposentles é colesé conomiques

deFranceauxixesiè cle.
Nousallonsconstaterlesprincipesfondamentauxdecesé coles,

au triple point de vue del'é conomie sociale, delatradition
politique,etenfindestendancesmoralesetreligieuses.

1° EnÉ conomiesociale:

A.Formule des É galitaires ouCommunistes: Dechacun
selonsesfaculté s, à chacunselonsesbesoins.
B. Formuledes Sainl-Simoniens: Achacunselonsaca

pacité , à chaquecapacité selonsesoeuvres.
C. Formule desFourié ristes: AssociationduTravail, du
CapitaletduTalent.
Û . Formuledes Proudhoniens: LeProduitveutsefaire

Monnaie.
E. Formule des Girardinistes: Ré alisation dubien-ê tre

universelpardiversmoyensnonsynthé tisé s: é lé vationdes
salaires,unificationdel'impô t,etc.
F.Formuledetouslesgouvernementsenfonction: Ilfaut

enprendreetenlaisser.
G. Formuledes professeurs d'é conomie politique: Laissez

faire.
Ona puremarquerquej'ai classé cesdiverssystè mesans
unordreré guliè rementdescendant, depuislacommunauté ab
soluejusqu'à la concurrencesanslimites.

12*
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CHAPITRE VI.

Les Fourîérlstes.

Il
rnrisunuuss

SYNTHÈSE comparés 1ms ÉCOLES Économouss m: russes.

Je suis bien hardi d’oser écrire un titre aussi ambitieux,
n'ayant à mettre au-dessous, ne des choses simples, déjà con-
nues de presque tout le monde.

Supposons, si vous le voulez, qu’au lieu de Synthèse des
écoles, j’ai dit beaucoup plus modestement: Résumé desprin-
cipes généraux sur lesquels reposent les écoles économiques ‘

de France au xxx° siècle.
Nous allons constater les principes fondamentauxde ces écoles,

au triple point de vue de Péconomie sociale, de la tradition
politique, et enfin des tendances morales et religieuses.

l" En Économie sociale:
A. Formule des Ëgalitaires ou Communistes: De chacun

selon ses facultés, à chacun selon ses besoins.
B. Formule des Saint-Simonicns: A chacun selon sa ca— '

pacité, à chaque ca acité selon ses oeuvres.
C. Formule des ouriéristes: Association du Travail, du

Ca ital et du Talent.
. Formule des Proudhoniens: Le Produit veut se faire

Monnaie.
E. Formule des Girardinistes: Réalisation du biais-être

universel par divers moyens non synthétisés: élévation des
salaires, unification de Pimpôt, etc.

F. Formule de tous les gouvernements en fonction: Ilfaut
enGprendre et en laisser.

_

f _
. Formule des professeurs (Péconomie politique: Laissez

aire.
On a pu remarquer que j’ai classé ces divers système sans

un ordre régulièrement descendant, depuis la communauté ah-
solue jusqu’à la concurrence sans limites. '

121k _
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J'é tablis,etjem'engageà prouveraubesoin,lesallé gations
suivantes:
Les cinqpremiè res caté gories: é galitaires, saint-simoniens,

fourié ristes, proudhoniens, girardinistes, sontdesnuancesdiver
ses d'une mê meidé epivotale, I'organisation. MM.Proudhon
etGirardiueux-mê mes,endé pitdecequ'ilspeuventendire,
sontdessocialistesorganisateurs,etnon,commeils sel'ima
ginent, des socialistes individualisateurs. Aucunede leurs
idé esn'estré alisabledansla voiedumorcellement,dusé para
tisme. J'ailà , souslesyeux,deuxé tudesquej'aifaites, dans
letemps, surcesdeuxpersonnages: les texteslesplussaillants
prouventlavé rité decequej'avanceici.
Ainsi, voilà ladonné egé neraledupremiergroupe,composé

desé galitaires,dessaint-simoniens,desfourié ristes, desproud
honiensetdesgirardinistes:organisation.
Maintenant, l'organisation se f'era-t-elle parenhautoupar

enbas?Parl'actionindividuelleouparl'impulsiondelagé ran
cesociale?L'organisationconduira-t-elleà l'é galité communau
taire?Maintiendra-t-cllelesdroitsdelaliberté proprié taire?
(Quellesserontlesrelationsducapitaletdutravail, delaforce
dé jà acquise et de la maind'oeuvreactuelle? Surcesdivers
pointsles organisateurssedivisent.
Lescommunistes,sansnierl'ordreetlahié rarchiedesfonc

tions, proclament avanttoutl'é galité , quiseraitré alisé epar
l'abolition de la liberté proprié taireet par l'absorbtion de
l'individualité danslacommunauté .
Les saint-simoniens, eux, enrepoussant l'hé ré dité , et en

absorbant aussi l'individu danslareligioncommune,sontles
frè respuiné sducommunisme.Leursessaispratiques, d'ailleurs,
onté tetoutcommunistes.Toutefois, ils relè ventle rô ledel'in
telligence, parla constitution fondamentale de la hié rarchie.
Onsentquecesontdescommunistesenhabit, tandisqueles
communistes de Cabetsontdesgensenblouse, Deplus,l'é
cole delarueMonsignyajoutaituné lé mentconsidé rable à sa
vie socié taire, par sesthé oriessurlacirculation, surlesban-
3ucs, etc. Enunmot, lesaint-simonismemeproduitl'effet
'uncommunismebiené levé ,intelligent,quiadelalitté rature.
Passonsauxfourié ristes. L'é coledeFourierestcertainement

la plusorganisatrice de toutes: elleré glementeetcentralise
tout, jusqu'auxdivertissements d'amour. Seulement, parun
hasard singulier, il se trouvequelesystè mele plusorgani
sateurest aussi le pluslibé ral. Lecapitaletl'hé ré ditesont
maintenus;lesdroitsdelaproprié té sontrespecté s, augmenté s,
s'ilestpossible.L'associationestcombiné edetellesorte, qu'elle
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J’établis, et je m’engage à prouver au besoin, les allégations
suivantes:

Les cinq premières catégories: égalitaires, saint-simoniens,
fouriéristes, proudboniens, girardinistes, sont des nuances diver-
ses d'une même idée pivotale, Posassxsnron. MM. Proudhon
et Girardin eux-mêmes, en dépit de ce qu’ils peuvent en dire,
sont des socialistes organisateurs, et non, comme ils se l’ima—
ginent, des socialistes individualisateurs. Aucune de leurs
idées n’est réalisable dans la voie du morcellement, du sépara-
tisme. J’ai là, sous les yeux, deux études que "ai faites, dans
le temps, sur ces deux personnages: les textes es plus saillants
prouvent la vérité de ce que "avance ici.

Ainsi, voilà la donnée génerale du premier groupe, composé
des égalitaires, des saint-simoniens, des fouriéristes, des proud-
honiens et des irardinistes: oaanusanon.

Maintenant, ’organisation se lèra-t-elle par en haut ou par
en bas? Par l’action individuelle ou parPimpuIsion de la géran-
ce sociale? L'o anisation couduira-t-elle àPégalitécommunau-
taire? Maintien a-t-elle les droits de la liberté propriétaire?

uelles seront les relations du capital et du travail, de la force
(éjà acquise et de la main d’oeuvre actuelle? Sur ces divers
points les organisateurs se divisent.

Les communistes, sans nier Perdre et la hiérarchie des fonc-
tions, proclament avant tout Pégalité, qui serait réalisée par
Pabolition de la liberté propriétaire et par l’absorbtion de
Pindividualité dans la communauté.

Les saint-simoniens, eux, en repoussant Phérédité, et en
absorbant aussi l'individu dans la religion commune, sont les
frères uinés du communisme. Leurs essais pratiques, «Pailleurs,
ont éte tout communistes. Toutefois, ils relèvent le rôle de Pin-
telligcnce, par la constitution fondamentale de la hiérarchie.
On sent que ce sont des communistes en habit, tandis que les
communistes de Cabet sont des gens en blouse, De plus, l'é-
cole de la rue Monsigny ajoutait un élément considérable à sa
‘vie sociétaire, par ses théories sur la circulation, sur les ban-

ques, etc. En un mot, le saint-simonisme me produit l'effet
’un communisme bien élevé, inlelli ,ent, qui ade lalittérature.
Passons aux fouriéristes. L'école e Fourier est certainement

la plus organisatrice de toutes: elle réglemente et centralise
tout, jusqu’aux divertissements d’amour. Seulement, par un
hasard singulier, il se trouve ne le système le lus or ans‘-
sateur est aussi le plus libéral}. Le capital et l’ érédite sont
maintenus; les droits de la propriété sont respectés, augmentés,
s’il est possible. L'association est combinéede telle sorte, qu’elle
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permettouteslesiné galité sdefortune,derangetc.,sanstouter
foisquelesinté rê tsdespluspetitssoientmenacé s.Lesavanta
gesde la viecommune, delaviecommuneidé alisé e, pleine
de luxe, de plaisirs, de la viecommunecomprise, nonà la
faç on desSpartiatesoudesstoï ques, maisà lafaç ondes é pi
curiensles plusconsommé setdessybariteslesplusingé nieux;
cesavantages, dis-je, sontproposé sauxsocié taires,maisnon
imposé s. Les droits delaliberté , delavieindividuelle, de
la vie privé e, sont respecté s parFourier, aussibienqueles
privilé gesdesiné galité sproprié tairesetsociales.
M.rroudhon, est, commeonsait,le dialecticiendusocia

lisme.Mais,la dialectiquevasouventsansl'espritdesynthè se.
J'ai bien é tudié le cé lè bre auteur de Qu'est-ce quelapro
prié té etdesContradictionsé conomiques; maisj'avoue, ou
plutô t je dé clare, qu'il m'a é té impossibledelemettred'ac
cord aveclui-mê me, etd'arriverà medire: voilà sasentence
synthé tique",voilà quelil est!
M.Proudhontourne toujours autourdesquatreidé esfixes

quevoici:
1° Constitueretdé terminerlavaleur.
2' Fondretoutes les opé rationsdecirculation et decré dit

dansuneseule:l'é changesansinté rê t.
3° Fairereprendre,renaî tre,lesaffairesindustriellesetcom

merciales, parla ré duction proportionnelledetouslestraite
ments, salaires, etc.
4° Faireabominer,enlesridiculisant, lestendancesntopi-

ques,lesaspirationsparadisiaques,desautresé colessocialistes;
attaquer les conceptions relatives à l'organisation de socié té s
solidaires,etc., etc.
Jemedemande, et onle comprendraenyré flé chissant,
commentje puisfaireaccordercettehaineviolentecontrel'or
ganisation, cette doctrined'an-archie, avec les projets é mis
parlemê meé crivainenvued'arrê ter, defixerlavaleur,de
substituerlabanqued'é changeà labanquedeFrance,etc.,
etc.,etc., etc.
Quel'an-arehiesoitlevrai, jeleveuxunmoment;mais,

de grâ ce, ne vous é vertuezpasà nousledé montrerparune
dialectique où rien n'est lié , où la propositiond'aujourd'hui
contreditcelled'hier, où il semble,pourtoutdired'unmot,
quevous ayezformé le dessein dejouer, enmatiè red'é co
nomiesociale, le rô le ancien des sophistes grecs en matiè re
dephilosophie. Certes, vous avezjustementprofé ré Veurê ha
d'Archimè de pourcertains objetsdedé tail, surlesquelsvous
avezé critdeschosesadmirables;mais,degrâ ce,pré parez-vous
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ermet toutes les inégalités de fortune, de rang etc., sans toute?
bis ue les intérêts des plus etits soient menacés. Les avanta-

ges e la vie commune, de a vie commune idéalisée, pleine
de luxe, de plaisirs, de la vie commune comprise, non à la
façon des Spartiates ou des stoïques, mais à la façon desépi-
curiens les plus consommes et des sybarites les plus ingénieux;
ces avantages, dis-ie, sont rapace‘: aux sociétaires, mais non
imposés. Les droits de la iberté, de la vie individuelle, de
la vie privée, sont respectés par Fourier, aussi bien que les
priviléves des inégalités propriétaires et sociales.

M. lbroudhon, est, comme on-sait. le dialecticien du socia-
lisme. Mais, la dialectique va souvent sans l'esprit de synthèse..l’a_i_ bien étudié le célèbre auteur de Qweat-ce que la pro-
neté et des Contradictions économiques; mais favoue, ou

plutôt Je déclare, qu’il m’a été impossible de le mettre d’ac-
cord avec lui-même, et d’arriver à me dire: voilà sa sentence
synthétique‘, voilà quel il est!

_M. Proudhon tourne toujours autour des quatre idées fixes
e voici:
1° Constituer et déterminer la valeur.
2‘ Fondre toutes les opérations de circulation et de crédit

dans une seule: Péchange sans intérêt.
.3° Faire reprendre, renaître, les affaires industrielles et cornomercialesï par la réduction proportionnelle de tous les traite-

ments, sa aires, etc.
4° Faire abominer, en lesridiculisant, les tendances utopi-

ques, les aspirations paradzsuiques, des autres ecoles socialistes;stäa uer les conceptions relatives à Porganisation de sociétés
soi aires, elc., etc.

Je me demande, et on le comprendra en y réfléchissant,
comment je puis faire accorder cette haine violente contre l’or-
ganisatiou, cette doctrine däm-arc/iie, avec les projets émis
par le même écrivain en vue d’arre'ter, de fixer la valeur, de
substituer la banque (Fée/nuage à la banque de France, etc,
etc., elc., etc.

Que Pan-archie soit le vrai, je le veux un moment; mais,
de grâce, ne‘ vous évertuez pas à nous le démontrer par une

dialectique où rien n’est lié, où la proposition d’aujourd’hui
contredit celle d'hier, où il semble, pour tout dire d'un mot,
que vous a ez forme le dessein de Jouer, en matière d’éco-
nomie socia e, le rôle ancien des sophistes grecs en matière
de philosophie. Certes, vous avez justement proféré Peurélaa
d’Archimè e pour certains objets de détail, sur lesquels vous
avez écrit des choses admirables; mais, de grâce, préparez-vous
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à nous montrerquece que vous avez trouvé en1849,ne
renverse pas ce quevousaviezaussitrouvé en1848; enin
sultantl'universalité des é colesdé mocratiques,avecl'effroyable
vervequivousdistingue,nevousinsultezpasvous-mê metout
le premier.
Quandjesongequel'auteurdusystè meà 'an-archieaé crit

ceci, dansles Contradictionsé conomiques,chapitrevi: « Ce
« seraitunesocié té trè sralionellequecelleoù nuln'aurairien,
« et qui nedé signerait d'autre but que laproductionetl'é -
« change» ;celamedonneprodigieusementà ré flé chir(1).
Pource qui est deM.EmiledeGirardin, il aenle tort,
commeM.Proudhon, de nepoint relier ses conceptionsde
dé tail à unethè sed'ensemble. £ nlelisant, commeenlisant
M.Proudhon,on est, tantô tavecles é conomistesdulaissez
faire,tantô tavecles socialistesorganisateurs,et,enré sumé ,
tout reste dans le vague. M.deGirardinn'aaucunerigueur
dans l'esprit. Il n'y a pas plusdelogiquedanssatê teque
danslecreuxdemamain.
Faut-ilajouterdeuxlignespourcaracté riserladoctrinesociale

desgouvernementsetdes é conomistesproprementdits?Soit.
Les gouvernements, quels qu'ils soient, adoptent, ené co

nomiepolitique, unsystè medejuste-milieu. Ici, ils laissent
faire, ils laissent passer; ailleurs, ils administrentcommeon
n'oserait pasl'aire enIcarie. Ils dejeunentdecommunismeet
soupentdeconcurrence;cettemaniè red'agir,enbonfranç ais,
s'appellebascule.
Quant aux maî tres en science é conomique, rabâ cheurs de

vieilleries, ré é diteurs delivresmoisis, toutlemondesaitque
leur mé thode consiste à raconter leschosespratiqué es, à ad
mirercequiest: c'estlà lemondeinsipidedela description.
Commeon l'a fort bien dit, l'erreur des é colesn'estpas

pré cisé mentdanscequ'ellesdemandent, elleestdanscequ'elles
refusent. 11 y a certainementduvraidanschacundessystè
mesquej'aienumé ré s. Lasocié té , quidigè relentementtous
les projets des rê veurs et des penseurs, nousdira, quelque
jour, ce qu'elle veut conclure de tout ce qu'elleaentendu
depuistrenteans. Danstousles cas,jemefais difficilement à

(1) Je discute quelquesidé esparticuliè resdeM.Proudhon;jenevoudrais
rsqu'onse mé prî t sur mesintentions à l'é garddecethommeconsidé rable
tantdetitres. J'aivuM.Proudhondetrè sprè s,etjedoutequepersonne

ait é té plus frappé quemoidela force desongé nie, niplustouché dela
simplicité toutepopulairedesavieprivé e.
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à nous montrer que ce que vous avez trouvé en 1849, ne
renverse pas ce que vous aviez aussi trouvé en 1848; eu in-
sultant Puniversalité des écoles démocratiques, avec l'effroyable
verve qui vous distingue, ne vous insultez pas vous-même tout
le remier.(Suantl je songe que l'auteur du système däzn-archie a écrit
ceci, dans les Contradiction économiques, chapitre v1: «Ce
«serait une société très rationelle que celle où nul n’aurai rien,
«et qui ne désignerait d'autre but que la production et Pé-
«change n; cela me donne prodigieusement à réfléchir (1).Pour ce ui est de M. Emile de Girardin, il a eu le tort,
comme M. roudhon, de ne point relier ses conceptions de
détail à une thèse «Pensemble. En le lisant, comme en lisant
M. Proudhon, on est, tantôt avec les économistes du laissez
faire, tantôt avec les socialistes organisateurs, et, en résumé,
tout reste dans le vague. M. de Girardin n’a aucune rigueurdans l’esprit. Il n’y a pas plus de logique dans sa tête quedans le creux de ma main.

Faut-il ajouter deux lignes pour caractériser la doctrine sociale
des gouvernements et des économistes proprement dits? Soit.

Les gouvernements, quels u’ils soient, adoptent, en éco-
nomie olitique, un système e juste-milieu. lei, ils laissent
faire, is laissent passer; ailleurs, ils administrent comme ou
n’oserait pas faire en lcarie. lls dejeûnent de communisme et
soupent de concurrence; cette manière d’sgir, en bon français,
s’a pelle BASCULE. ‘Galant aux maîtres en science économique, rabâchenrs de
vieilleries, rééditeurs de livres moisis, tout le monde sait queleur méthode consiste à raconter les choses pratiquées, à ad-
mirer ce qui est: c'est là le monde insipide de la usscstrrtos.

Comme on l'a fort bien dit, l'erreur des écoles n’est s
précisément dans ce qu’elles demandent, elle est dans ce qtfellés
refusent. ll s certainement du vrai dans chacun des systè-
mes que j'ai énumérés. La société, qui digère lentement tous
les projets des rêveurs et des penseurs, nous dira, quelquejour, ce qu’elle veut conclure de tout ce qu'elle a entendu
depuis trente sus. Dans tous les cas, je me fais diflicilementà

(1) Je discute quelques idées particulières de M. Proudlton; je ne voudrais
qu'on se méprît sur nies intentions à l'égard de cet homme considérable

tant de titres. J'ai vu M. Proudhon de très près, et je doute que ersoune
sit été plus frappé que moi de la force de son génie, ni plus toue é de la
simplicité toute populaire de sa vie privée.
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l'idé e qu'elle conclueenfaveurdustatuquo:jecroismê me
queje suis persuadé ducontraire. J'aime tant l'ordreetla
paix, queDieumemontre parfois, endesvisionssublimes,
la ré alisation delajusticeuniverselleetducommunbonheur.

2° Entraditionpolitique.

Lesfourié ristes, commelessaint-simoniens, onté té detrè s
accariâ trcs adversaires de la premiè re ré volution. Fourierdit
encoreplus demalde93queSaint-Simon. 11 yaquelque
chose deplus mé prisable à sesyeuxquelacivilisation, c'est
ce qu'ilappellelaJacobiniè re. Qued'injuresil luiadresse, à
cette pauvreJacobiniè re! Je nesais si c'é tait tactiquedesa
part; je n'en serais point surpris: il é taitbienrusecebon
homme! Il voulaits'entendreavecleroideWurtemberg,au
quel il promettaitdes colonies tributaires, del'autrecô té du
globe; il voulait s'entendre avec Napolé on dontil parlaiten
cestermesdansla Thé oriedesquatremouvements:
« Peuples, vos pressentimentsvontseré aliser; laplus é cla-

« tante missionestré servé eauplusgranddeshé ros; c'estlui
« quidoit é lever l'Harmonie universelle sur les ruines dela
« barbarieetdelacivilisation....»
Danstous ses livres, dans toussesentretiensavecsesdis

ciples, il insistaitsurla né cessité defairebonmé nageavecle
trô neetl'autel, qu'ilsapaitcependantparlabase.
« Enconsé quence, dit-il, j'é vitai touterecherchesurcequi

« touchaitauxinté rê tsdutrô neetdel'autel, dontlesphiloso-
« phes se sontoccupé s sans relâ che depuis l'origine de leur
« science: ilsonttoujourscherché lebiensocialdanslesinno-
« vationsadministrativesoureligieuses;jem'appliquai,aucon-
« traire, à ne chercher le bien quedans des opé rationsqui
« n'eussentaucunrapportavecl'administrationnilesacerdoce,
« quinereposassentquesurdesmesuresindustriellesoudomesti-
« ques, etquilussentcompatiblesavectouslesgouvernements
« sansavoirbesoindeleurintervention.»
Commeil arrivetoujours, lesdisciplesoutrè rentlesantipa

thiesdumaî tre.Il fautentendre, .parexemple, V.Considé rant,
dans sonlivredela Destiné esociale: quelleverveyestdé
ployé e contre le libé ralisme, contreleré publicanisme,contre
deschosesquelemê meConsidé rantdevaitadoptercinqousix
ansaprè s,etdé fendrejusqu'à l'insurrectioninclusivement!
IIestbienvraiquelessaint-simoniens,lesfourié ristes, frap

pé s duhosoin où é tait lemonded'é tudessociales, devaient
ê tre terriblement agacé s, par lesbanalité sdesré publicailleurs
tels queceuxduNational, Dieu! quels ê tres turlupinants
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l’idée qu'elle conclue en faveur du statu quo.- je crois même
que je suis persuadé du contraire. Paime tant l’ordre et lapaix, que Dieu me montre parfois, en des visions sublimes,
a réalisation de la justice universelle et du commun bonheur.

2° En tradition politique.
Les fouriériates, comme les saint—simoniens, ont été de très

accariàtrcs adversaires de la première révolution. Fourier dit
encore plus de mal de 93 que Saint-Simon. ll y a quel ue
chose de plus méprisable à ses eux ne la civilisation, cest
ce qu'il appelle la Jacobinière. {lue d injures il lui adresse, à
cette pauvre Jacobinière! Je ne sais si c’était tactique de sa
art; je n’en serais point surpris: il était bien ruse ce bon-
omme! ll voulait ÿentcndre avec le roi de Wurtemberg, au-quel il remettait des colonies tributaires, de l'autre côté du

globe; i voulait s’entendre avec Napoléon dont il parlait en
ces termes dans la Théorie des quatre mouvements.-

«Peuples, vos pressentiments vont se réaliser; la plus écla-
«tante mission est réservée au plus grand des héros; c’est lui
«qui doit élever Pliarmonie universelle sur les ruines de la
«barbarie et de la civilisationun»

Dans tous ses livres, dans tous ses entretiens avec ses dis-
ciples, il insistait sur la nécessité de faire bon ménage avec le
trône et l'autel, qu'il sapait cependant par la base.

«En conséquence, dit-il, j’évitai toute recherche sur ce qui«touchait aux intérêts du trône et de Pantel, dont les philoso-«phes se sont occupés sans relâche depuis Porigine de leur
«science: ils ont toujours cherché le bien social dans les inno-
«vations administratives ou religieuses; 'e m’appliqnai, au con.
cttraire, à ne chercher le bien ne dans des opérations qui
«n’eussent aucun rapport avec Padministration ni le sacerdoce,
«qui ne reposassent que sur des mesures industriellesoudomesti-
orques, et qui fussent compatibles avec tous les gouvernements
«sans avoir besoin de leur intervention.»

Comme il arrive toujours, les disciples entrèrent les antipa-thies du maître. Il l'eut entendre, par exemple, V. Considérant,
dans son livre de la Destinée sociale: quelle verve y est dé-
ployée contre le libéralisme, contre le républicanisme, contre
des choses que le même Considérant devait ado ter cinq ou six
ans après, et défendre 'usqu’à Pinsurrection inclusivement!

ll est bien vrai que es saint-simoniens, les ibnriéristes, frap-
pés du bosoin ou était le monde d’étndes sociales, devaient
être terriblement agacés, par les banalités des républicailleurstels que ceux du National. Dieu! quels êtres turlupinants
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etvexants,quecesgensduNational,si enflé sdegrandsmots
et si vides d'idé es, si courtsdevue,si impuissants. J'avoue
quej'eusse é té unanti-nationalisteforcené , en1834, si j'a
vais é té en â ge de lire les Carrel, les Marrast, é crivantdu
stylequejevais relater,surles lamentablesaffaires deLyon,
Nationaldu23fé vrier1834:
« Noussommesforcé s de dire avecleJournaldesDé bats

« decematin,qu'ungouvernementré publicain,dansdescob-
« jectures semblables, neferait peut-ê tre diversionaumalaise
« de cette immensepopulation ouvriè re, qu'en pré cipitantsa
« partie gé né reuse et vive surleschampsdebatailleré voluti-
« onnaires »
Oui, c'est cela: vous ajouteriez les horreurs de la guerre

ré volutionnaireà lamisè reinté rieure. — Pourquoidoncalors,
misé rables eunuquesquevousê tes, renversez-vousdestrô nes,
etfaites-vousdesré volutions!
Je n'ai pas besoin d'insister beaucoupsur les aspirations

politiques desautres é coles é conomiques. Toutlemondesait:
Queles é galitaires tiennent à RobespierreparBuonarrotiet

parIkbœ uf;
Quelesproudhonienssontlesproudhoniens;
Quelegirardiniste, desanature,plieetneromptpas;
Quelegouvernementesttoujoursgouvernementaliste;
Etenfin,quelesgensdulaissez-faire, laissez-passer, sont

doué sdevertusciviquesassezternes.
Commejemesuispromisdenepasparlerpolitiquedansce

livre de thé ologie, je clos icicesconsidé rations, quisontun
simple aperç u, unsimple procè s-verbal, dont l'impartialité
sauteracertainementà touslesyeux.

3° Enmoraleetenreligion.

Lesfourié ristes, les plushardisetlesplussysté matiquesde
tous, sous ce rapportcommesousbeaucoupd'autres, veulent
transformer l'â me del'hommeet lamoraledelasocié té dans
le sens duplaisir universel. Aupoint devuereligieuxpro
prement dit, ils sont panthé isto-providentialisto-spiritualisto-
maté rialistes. Toutcela sera dé veloppé dans les articles sui
vants, où l'on traiteraparticuliè rementdecette é cole.Ici, on
nel'oubliepas,nousdonnonsuncroquisd'ensemble.
Les é galitaires se prononcentgé né ralementpourlamodé ra

tion, modé rationdansleluxe, modé rationdansleplaisir. Dans
letemps, ils ontloué Sparte, etils neveulentpass'endé dire.
Religieusementparlant, ilssontdé istes; ils croientà l'immor
talite; ils veulent revenir à l'é vangé lisme primitif. Ils sont
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et vexants, que ces gens du National, si enflée de‘ grands mots
et si vides d’idées, si courts de vue, si impuissants. J’avoue
que ÿeusse été un ovni-nationaliste forcené, en 1834, si fa-
vais été en âge de lire les Carrel, les Marrast, écrivant duËyle que je vais relater, sur les lamentables affaires de Lyon,

ational du 23 février 1834:
«Nous sommes forcés de dire avec le Journal des Débats

«de ce matin, qu’un gouvernement républicain, dans des con-
«jectures semblables, ne ferait peut—être diversion au malaise
u de cette immense population ouvrière, qu’en précipitant sa
«partie généreuse et vive sur les champs de bataille révoluti-
«onnaires. . . . . »

Oui, c’est cela: vous ajouteriez les horreurs de la guerrerévolutionnaire à la misère intérieure. — Pourquoi donc alors,
misérables eunuques ue vous êtes, renversez-vous des trônes,
et faites-vous des révo utions!

Je n'ai pas besoin d'insister beaucoup sur les aspirationspolitiques des autres écoles écouomi ues. Tout le monde sait:
Que les égalitaires tiennent à. llo cspierre par Buonarroti et

par Babœui;
ue les proudhoniens sont les proudboniens;
ue lc girardiniste, de sa nature, plie et ne rompt pas 5
ue le gouvernement est toujours gouvernementaiiste;
t enfin, que les gens du laissez-faire, laisses-passer, sont

doués de vertus civiques assez ternes.
Comme ‘e me suis promis de ne pas parler politique dans ce

livre de tlléologie, je clos ici ces considérations, qui sont un
simple aperçu, un simple procès-verbal, dont Pimpartialité
sautera certainement à tous les yeux.

3° En morale et en religion.
Les fouriérîstes, les plus hardis et les plus systématiques de

tous, sous ce rapport comme sous beaucoup d’autres, veulent
transformer l’âme de l'homme et la morale de la société dans
le sens du plaisir universel. Au point de vue religieux pro-
prement dit, ils sont panthéisto-providentialisto-spiritualisto-
matérialistes. Tout cela sera développé dans les articles sui-
vants, où l’on traitera particulièrement de cette école. Ici, on
ne l’oublie pas, nous donnons un croquis d’ensemble.

Les égalitaires se prononcent généralement pour la modéra-
tion, modération dans le luxe, modération dans le plaisir. Dans
le temps, ils ont loué Sparte, et ils ne veulent pas s’en dédire.
Religieusement arlant, ils sont déistes; ils croient à Pimmor-
talite; ils veu ent revenir à Pévangélisme primitif. lls sont
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philosophiquementtrè s Faibles.Ontrouvechezeuxunmé lange
d'é picuré ismeetdestoï cisme,duContratSocialetdesActes
desApô tres,desaintJeanChrysostô meetdeLouisBlanc.
Les saint-simoniens tendent à la joieet à la liberté morale
commelesfourié ristes; seulement, ifs portentbeaucoupmoins
loin qu'euxles idé es d'é mancipation. Us sont moinssavants
en canaliste et enpapillonne. Enfantinveutbien,dansl'in
té rê t de la hié rarchie, avoirlesbonnesgrâ cesdesfemmesde
ses disciples; mais dudroitduseigneurà laliberté amou*-reuse, auxbacchantesetauxgé niteurs,il yaloin. Pource

qui est de lareligion, onatuplushautcequ'onenpense,
et commentonl'envisage, chezlessaint-simoniens: ellecon
sistesurtoutdansl'influencesacerdotale, commemoyenhié
rarchique.Lesfourié ristessont, aucontraire, trè s peusacer-
dotalistes.
PourM.Proudhon,ceuxquiontluledernierchapitredes

Contradictions, saventqu'enmorale, il conclutà lamodé ra»tionet à lapureté ,etenreligion, à lané gationtoutedel'on»

tologie suprà -mondaine. (Enceci, commeentout, M.Prou
dhonn'est pas toujours d'accord aveclui-mê me. Laconclu
sion des Contradictions é conomiques est dé mentie par le
prologuedumê meouvrage.)
M.de Girardinestdifficile à caracté riserà cepointdevue.

C'est untype descepticismeenmatiè redemoraleetdereli
gion. Il acependantdeuxtendancesquimé ritentd'ê tresigna
lé es: au point de vue de la morale, releverlasituationdes
enfants etdesmè res; aupointdevuereligieux, respecterles
aspirationsdetouteslesintelligences.
J'aurai fini cette petite revue enconstatantquelegouver
nement est né cessairement de la religion delamajorité , et
que les é conomistes sont de la religion quirapporteleplus
d'argent.
Je vais clore ici cet aperç u rapide destendances denos

diffé rentes é coles é conomiquesde France; j'entre maintenant
dans quelques dé tails plus é tendus sur lesidé esfourié ristes,
relativementà lamoraleet à la religion.

II.

CHARLESFOrBIER:IDÉ Ed'e.NSEMBLE.

Unhommes'est rencontré , qui, ré sumant, d'unemaniè re
systé matique, les intuitionsvaguesdeplusieursgrandsgé nies,
adit à sescontemporainsquelquechosecommececi:
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plnilosophiquement très faibles. On trouve chez eux un mélangewépicuréisme et de stoïcîsme, du Contrat Social et des Actes
des Apôtres, de saint Jean Chrysostûme et de Louis Blanc.

Les saint-simoniens tendent à la ‘oie et à la liberté morale
comme les fouriéristes; seulement, is portent beaucoup moins
loin u’eux les idées «Pémancipation. lls sont moins savants
en ca aliste et en papillonne. Enfantin veut bien, dans l’in-
térêt de la hiérarchie, avoir les bonnes grâces des femmes de
ses disciples; mais du droit du seigneur à la liberté amou-
reuse, aux bacchantes et aux géniteurs, il y a loin. Pour ce
qui est de la religion, on a vu lus haut ce qu'on en pense,
et comment on Penvisage, chez es saint-simoniens: elle con-
siste surtout dans Pinfluenoe sacerdotale, comme moyen [n'é-
rarchique. Les fburiéristes sont, au contraire, très peu sacer-
dotalistes.

Pour M. Proudhon, ceux qui ont lu le dernier chapitre des
Contradictions, savent qu’en morale, il conclut à la modéra-
tion et à la pureté, et en religion, à la négation toute del’on-
tologie supra-mondaine. (En ceci, comme en tout, M. Prou-
dhon n'est pas toujours d’accord avec lui-même. La conclu-
sion des Contradictions économiques est démentie par le
prologue du même ouvra _e.)

M. de Girardin est di cile à caractériser à ce int de vue.
C’est un type de sce ticisme en matière de mura e et de reli-
ion. ll a cependant eux tendances qui méritent d’étre signa-ées: au point de vue de la morale, relever la situation des

enfants et des mères‘ au point de vue religieux, respecter les
aspirations de toutes les intelligences.

J’aurai fini cette petite revue en constatant que le gouver-
nement est nécessairement de la reli ion de la majorité, et

e les économistes sont de la religion qui rapporte le plus
argent.
Je vais clore ici cct aperçu ra ide des tendances de nos

dilférentes écoles économiques de rance‘ j’entre maintenant
dans quelques détails plus étendus sur les idées fouriéristes,
relativement à la morale et à la religion.

IIÛ
CHARLES FOURIER: IDÉE DÏNSEMBLE.

Un homme s'est rencontré, qui, résumant, d’uue manière
systématique, les intuitions vagues de plusieurs grands génies,
a dit ‘a ses contemporains quelque chose comme ceci:
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mVousn'ê tesnibonsniheureux.Voilà desmilliersd'anné es
qu'on vous prê chelamoraleet lavertu, si bienquelesmo
ralistes doivent en ê tre enroué s, et les â messesontà peine
modifices. DepuisAdam, voustendezaubonheurdetoutel'é
nergiedevotre ê tre,etvousê tesdansuné tat à Caire pitié .
« Pourquoidonccela? Lesavez-vous? Sivousl'ignorez, je

vaisvousl'apprendre.
« Vousn'ê tes pas heureux, premiè rement, parce quevous

n'ê tespassolidairesles unsdesautres; etsecondement,parce
quevousvousregardezcommedesenfants,auxquelsjenesais
qui,oujenesaisquoi,adonné laviecommeunesortedepen
sum, devant ê tre tait é ternellement de telle vieillemaniè re,
pé nible et insipide, consacré e par l'usage, au lien devous
considé rer commedes ê tres virils et indé pendants, maî tres
d'eux-mê mes, appelé s par la natureà gé rerlibrement, et à
leurguise,cegranddomainequ'onappellelaterre. Yousne
voustenezpasparlamainles unslesautres,commedesfrè
res, et, deplus, vous ê tessi timides,qu'ilsemblequevous
ayezpeurdetoutechoseinaccoutumé e: quelsprogrè speuvent
« 'accomplirdansunetelledirection?Allons1 croyez-moi,vous
avez trois leviers, dontvousvousê tesservisjusqu'iciempiri
quement, sansordre, sansentente: laproprieté acquiseoule
capital, la forceactuelleouletravail, l'inventionvivifianteou
le talent; attelez-moicestroischosesaumê mechar, etmar
chez! Marchez;etsi les voiesnesontpasdroites,alignez-les;
si les villes sontgrotesques, embellissez-les; si lamaniè rede
travailler est stupé fiante, ré formez-la; si la vieestlugubre,
bâ tez-vous de l'é gayer; si les moyens d'action sont petits,
mesquins, inventez des procé dé s gigantesques; si l'on vous
objecte unecoutume locale, prenezuncompas, etmesurez
lemonde,depuisle pô lenordjusqu'aupô lesua,depuisl'orient
jusqu'au couchant. Alerte! que les cœ urss'é lè vent: sursum
corda!Mettez-vousbienenl'espritqueleschosesnesontpas
sacré es par cela seul qu'ellessontanciennes. Queles esprits
sortentenfindesmoulesé troitsqueleurafabriqué slepé dan-
tismedes é coles. Toutestpossible à quiveutfortement. Que
lavie sociale, restreintejusqu'iciauxcentresimportants, circule
partoutoù troiscré aturessontassemblé es,attendantl'impulsion
delagrandeHumanité .Quedesarmé esindustriellesexploitent
par unsystè me nouveau les richesses deceglobe, jusqu'ici
abandonné es aux mainsmolassesdesroutiniersetdesimpuis
sants. Quelesishtmessoientcoupé s;quelesmontagness'en-
tr'ouvrent; que les canaux se multiplient; que les chemins
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u Vous n’êtes ni bons ni heureux. Voilà des milliersd'années

qu’on vous prêche la morale et la vertu, si bien que les mo-
ralistes doivent en être enroués, et les âmes se sont à peine
modifiées. Depuis Adam, vous tendez au bonheur de toqte l'é-
nergie de votre être, et vous êtes dans un état à l'aire pitié.«Pourquoi donc cela? Le savez-vous? Si vousPignorez, je
vals vous Papprendre.«Vous n’éles pas heureux, premièrement, parce que vous
n’étes pas solidaires les uns des autres; et secondement, parce
que vous vous regardez comme des enfants, auxquels je ne sais
qui, ou je ne sais uoi, a donné la vie comme une sorte de pen-
sum, devant être ait éternellement de telle vieille manière,
pénible et insipide, consacrée par l’usage, au lieu de vous
considérer comme des êtres virils et indépendants, maîtres
d'eux-mêmes, appelés par la nature à causa librement, et à
leur guise, ce grand domaine qu’on appelle la terre. Vous ne
vous tenez pas par la main les uns les autres, comme des frè-
res, ct, de plus, vous êtes si timides, qu'il semble que vous
ayez peur de toute chose inaccoutumée: quels progrès peuvents’accomplir dans une telle direction? Allons! croyez-moi, vous
avez trois leviers, dont vous vous êtes servis jusquïci empiri-
quement, sans ordre, sans entente: la proprieté acquise ou le
capital, la force actuelle ou le travail, l’invention vivifiante ou
le talent; attelez-moi ces trois choses au même char, et mar-
chez! Marchez; et si les voies ne sont pas droites, alignez-les;
si les villes sont grotesques, embellissez-les; si la manière de
travailler est stupéfiante, refermez-la; si la vie est lugubre,
hâtez-vous de Pégayer; si les moyens d’action sont petits,
mesquins, inventez des procédés gigantesques; si l'on vous
objecte une coutume locale, prenez un com as, et mesurez
le monde, depuis le ôle nordius u’au pôle su , depuis l'orient
jusqu'au couchant. lertcl que ‘les cœurs s'élèvent: sursum
corda! Mettez-vous bien en Pesprit que les choses ne sont pas
sacrées par cela seul qu'elles sont anciennes. Que les esprits
sortent enfin des moules étroits que leur a fabriqués le pédan-
tisme des écoles. Tout est possible à qui veut fortement. Que
la vie sociale, restreinte jusqu’ici auxcentres importants, circule
partout où trois créatures sontvassemblées, attendant l'impulsion
de la grande Humanité. Que des armées industrielles exploitent
par un système nouveau les richesses de ce globe, jusqu’ici
abandonnées aux mains molasses des routiniers et des impuis-
sants. Que les ishtmes soient coupés; que les montagnes s’en-
tr’ouvrent; que les canaux se multiplient; que les chemins
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s'é largissent. Leroidegloire, l'hommerestauré s'avance, le
symboledelascience à lamainetlacouronnederosesaufront!« Vousn'ê tes pas bons, ô hommes, vous nepossé dezpas

la joie dans latranquilité , parcequevousvivez à reboursdes
prescriptions de la nature. Lanaturevousadonné despas
sions,quevotreliberté doitdiriger:qu'avez-vousfaitjusqu'ici?
Vousavez posé enprincipele refrè nementdestendancesna
turelles. Et qu'en est-il ré sulté ? Uné tatanormal, violent,
la luttedetouscontretonsetdechacuncontresoi-mê me, le
mensonge,l'hypocrisie,ladouleur:omniscreaturaingemiscit
etparluritusqueadhuc...Eh!pauvresê tresd'unjour,pour
quoi vous rendez-vous cejoursi triste? SiDieuvousamis
aucœ urle dé sir delajoie, ets'il amisdansles puissances
devotre ê tredequoisatisfairecedé sir, pourquoinelesatis
faites-vouspoint! Votreantiquemé thodedevienecorrespond
pasà cebesoin: pourquoin'essaieriez-vouspasdelachanger?
Entrouvantla joie, paruneorganisationdiffé rente, quisait
si vous ne trouveriezpas, enmê metemps, laconcorde, la
douceur, lapié té filiale, l'amourmaternel, touteslesvertus?
Qui sait cette morale, que vous cherchez, sans la pouvoir
atteindre, danslesdé cré pitudesdecequevousappelezlacivi
lisation, vousnela trouveriez pas dans uné tatnouveaude
libreAttractionetd'universelleHarmonie?
« Voulez-vous, mesfrè res, quenousfassions unessai de
monsystè me?Il nes'agitpasdebouleversercequiesté tabli.
Cequiconstituelaforcedemonidé e,c'estqu'elledoitporter
ses fruits dansunlieu retiré , dansunecommunerestreinte,
sutquelquescentainesdecitoyensdontjeformeunephalange.
Quecegrouped'é lusquej'appelle,vienneà moi,etjelejure,
j'encomposeraiquelquechosed'admirable,quiré jouiralaterre,
etquiexciteral'enviedetouteslescré aturesvivantesetintel
ligentes qui fourmillent, dans toutes lesdirectionsdescieux,
auseindel'Infini!»
Voilà unaperç udecequ'aditcethomme,CharlesFourier,

commis-marchand, enfant dupeuple franc-comtois; et moi
j'ajoute: celui qui a ditcela, quelsquesoientlesdé fautsde
sa forme, quelsquesoientles bizarreries, lesexcentricité set
les ridicules dedetailoù il s'estjeté , celuiquiasenti etdit
cela,en1808,autempsdesChâ teaubriandetdesdeMaistre,
est bien vé ritablement unré vé lateur, peut-ê tre le Cristophe
Colombdelasciencesociale, danstousles cas,l'undesplus
hardisetdespluscurieuxgé niesqu'aitproduitl'Humanité !
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ÿélargissent. Le roi de gloire, Phomme restauré s’avance, le
symbole de la science à la main et la couronne de roses au front!

«Vous n’étes pas bons, ô hommes, vous ne possédez pas
la joie dans la tranquilité, parceque vous vivez à rebours des
prescriptions de la nature. La nature vous a donné des pas-
sions, que votre liberté doit diriger: qu’avez—vous fait 'usqu’ici?
Vous avez posé en principe le refrènement des ten ances na-
turelles. Et qu’en est-il résulté? Un état anormal, violent,
la lutte de tous contre tous et de chacun contre soi-même, le
mensonge, Phypocrisie, la douleur: munis oreatura ingemiscit
et parturit flaque adhuo... Eh! pauvres êtres d’un jour, pour-quoi vous rendez-vous ce jour si triste? Si Dieu vous a mis
au cœur le désir de la joie, et s'il a mis dans les puissances
de votre être de oi satisfaire ce désir, ourquui ne le satis-
faites-vous point! qglotre antique méthode äe vie ne correspond

as à ce besoin: pourquoi n'essaieriez-vous pas de la changer?
n trouvant la joie, par une organisation difiërente, qui sait

si vous ne trouveriez pas, en même temps, la concorde, la
douceur, la piété filiale, Pamour maternel, toutes les vertus?
Qui sait cette morale, que vous cherchez, sans la pouvoir
atteindre, dans les décrépitudes de ce que vous appelez la civi-
lisation, vous ne la trouveriez as dans un état nouveau de
libre Attraction et d’universelle armonie? '

«Voulez-vous, mes frères, ue nous fassions nn essai de
mon système? Il ne s'agit pas e bouleverser ce i est établi.
Ce qui constitue la force de mon idée, c'est qu’el e doit porter
ses fruits dans un lieu retiré, dans une commune restreinte,
sur quelques centaines de citoyens dont je forme une phalange.Que ce groupe d’élus que "appelle, vienne à moi, et Jelejure,
j'en composerai quelque c ose d’admirable, qniréjouirala terre,
et qui excitera l’envie de toutes les créatures vivantes et intel-
ligentes ui fourmillent, dans toutes les directions des cieux,
au sein e Plnfini!»

Voilà un aperçu de ce qu'a dit cet homme, Charles Fourier,
commis-marchand, enfant du peuple franc-commis; et moi
j'ajoute: celui qui a dit cela, quels que soient les défauts de
sa forme, quels que soient les izarreries, les excentricités et
les ridicules de detail où il s'est jeté, celui qui a senti et dit
cela, en 1808, au temps des Chateaubriand et des de Maistre,
est bien véritablement un révélateur, peut-être le Cristophe
Colomb de la science sociale, dans tous les cas, l'un des plushardis et des plus curieux génies qu’ait produit PHumanite’!
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ni.

CHARLESFOURIER:LAMORALE.

Lamoralefourié risteestincontestablementlecontre-piedde
toutes les idé esreç uesencettematiè re. Jusqu'à Fourier, les
moralistes se sont proposé pourbutderé fré nerl'homme, de
(airepassertouslescaractè resparuncertainlaminoir,quiest
le laminoir delavertuconsacré eparl'usage. 11 yauntype
defemme,labonnemé nagè re;il yauntyped'enfant,l'en
fantbiensage, lebonpetitTé lé maque, biensoumisauvé né
rableMentor; endehorsdecestypes, toutcequisepré sente
d'excentrique,d'inaccoutumé ,paraî tplusoumoinsrepré hensible.
Or,Fouriervientnousdire:vousvoustrompez;il fautaccep
ter toutes les varié té s dutempé ramenthumain,commevous
acceptez toutes les varié té s des diffé rentsobjetsdelanature;
il s'agitseulementdecomposerunengrenagesavantdespassi
ons.Posezenprincipequ'untempé rament,uncaractè redonné ,
est enquelque sorte unevocation tracé e parlaprovidence,
quelesattractionssontproportionnellesauxdestiné es;puis,
cela é tabli, faites en sorte, par unensemble d'institutions
habilementcombiné es, queledé veloppementspontané desat
tractions, destempé raments, despassions, nepuisseproduire
quel'ordre,lebonheur,l'harmonie.
Citons deux traits quimettront le principe danstoutson

jour,l'unrelatifauxfemmes,l'autrerelatifauxenfants.
11 ya desfemmesqui n'ont pas degoû tpourleschoses

dela vie intime, dumé nage. Lesmoralistesles enblâ ment
etlesenveulentcorriger:quefaitFourier, lui?11lesapprouve;
il dé montreque, la socié té é tant modilié e suivantla donné e
desphalanges, quatrecentsfemmessuffiront, danschaqueasso
ciation, pourles travaux mé nagers, etque, parconsé quent,
ilneserapasné cessairedecontraindreà s'occuperdecesdé tails
lesfemmesquiyré pugneront: « Concluonsdonc,dit-il, que
les femmessontbien commeellessont, quelestroisquarts
d'entre elles ontraison dedé daigner les travaux dumé nage
(plusspé cialementré servé sauxfemmesdouces, casaniè res), et
qu'ilnyadevicieuxquelacivilisationetlaphilosophie, qui
sont incompatibles avec la nature des passions et avec les
vuesdeDieu.»
Voicimaintenantpourlesenfants:
« Vousconnaî trezparlathé oriedel'ordrecombiné quetous

« noscaractè res sont bons et judicieusement distribué s, qu'il
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IlI.
CHARLES FOURIER: LA MORALE.

La morale fouriériste est incontestablement le contre-pied de
toutes les idées reçues en cette matière. Jusqu’à Fourier, les
moralistes se sont proposé pour but de réfrèner l'homme, de
faire passer tous les caractères par un certain laminoir, qui est
le laminoir de la vertu consacrée ar Pusage. ll y a un type
de femme, la bonne ménagère; i y a un type d’enfant, Pen-
fant bien sage, le bon petit Télémaque, bien soumis au véné-
rable Mentor; en dehors de ces types, tout ce qui se présente(Pexcentrique, d’inaccoutumé, paraît plus ou moins repréhensible.
Or, Fourier vient nous dire: vous vous trompez; il faut accep-
ter toutes les variétés du tempérament humain, comme vous
acceptez toutes les variétés des différents objets de la nature;
il s’a it seulement de composer un engrenage savant des passi-
ons. osez en principe qu’un tempérament, un caractèredonné,
est en quelque sorte une vocatwn tracée par la providence,
que les attractions sont proportionnellesauxdestinées,- puis,
cela établi, faites en sorte, par un ensemble d’institutions
habilement combinées, que le développement spontané des at-
tractions, des tempéraments, des passions, ne puisse produire
que l’ordre, le bonheur, l’harmonie.

Citons deux traits qui mettront le principe dans tout son
jour, l'un relatif aux femmes, l’autre re atif aux enfants.

ll y a des femmes qui n’ont pas de goût ur les choses
de la vie intime, du ménage. Les moralistes l’; en blâment
et les en veulent corriger: que faitFourier, lui? Il les approuve;
il démontre que, la société étant modifiée suivant la donnée
des phalanges, quatre cents femmes sufliront, dans chaque asso-
ciation, pour les travaux ménagers, et que, par conséquent,
il ne sera pas nécessaire de contraindre à s'occuper de ces détails
les femmes qui y répugneront: «Concluons donc, dit-il, que
les femmes sont bien comme elles sont, que les trois quarts
«Pentre elles ont raison de dédaigncr les travaux du ménage
(plus s 'cialement réservés aux femmes douces, casanières), et
qu'il n y a de vicieux que la civilisation et la philosophie, ui
sont incompatibles avec la nature des passions et avec ‘les
vues de Dieu.»

Voici maintenant pour les enfanta:
«Vous connaîtrez par la théorie de l’ordre combiné que tous

«nos caractères sont bons ct judicieusement distribués, qu’il
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« faudra dé velopper et nonpascorrigerla nature. Unenfant
« voussemblepé tridevices,parcequ'ilestgourmand,querel-
« leur,fantasque,mutin,insolent,curieuxetindomptable: cet
« entantestleplusparfaitdetous;c'estceluiquiseraleplus
« ardentautravaildansl'ordrecombiné .Dè sl'â gededixans,
« il sera é levé engradedanslessé riesd'enfantsles plusemi-
« nentes ducanton, et l'honneurde les pré sider à laparade
« etautravail luiferaunjeudesplusrudesfatigues.»
Ainsiprendrelanaturetellequ'elleest,nepaslaviolenter,

maisla diriger, l'utiliser, quellequ'ellesoit; nepasconsidé
rerlaviecommeunelutte:voilà lepremierfondementdecette
morale.
Lesecondfondement, quiestuneconsé quencedupremier,

agrandementexcité l'indignationdenospurescolombescivili
sé es; il consisteenceci:fairejouirl'humanité lepluspossi
ble, enouvranttoutesles é cluses à sesattractions.
Onconnaitcecô té dufourié risme:letravaillui-mê merendu,

attrayant,latâ chehumainechangé eenfê te,lasatisfactionde
toutes les aspirationsducœ ur,detous les dé sirs des sens,
l'amourprovoqué ,lefavoritisme,lebayadé risme,lesbacchan
tes,lapapillonneexalté edanslesrelationssexuelles,lesgé ni
teurs,les passades,etc., etc.
Jenepensepointà justifiercessortesdeconceptions, si ce

n'est celle dutravail rendumoins ré pugnant;je trouveque
Fourier et ses disciples prê tent singuliè rement à la critique
encesmatiè res.Unré novateurdelasocié té dissertant,comme
fait Fourier,surlemeilleursystè mededé couperlemelonpar
tranches demoinsenmoins aristocratiques, depuis lejanne
juteux,destiné auxgrandspersonnagesdelaphalange, jusqu'au
vert,laissé auxassocié sinfî mes,meparaî tinfinimentcomique;
et il nemele paraî tpasmoins, lorsqu'ilm'indiquel'heure
où j'irai, danslagaleriedesamourettes, contermesprouesses
nocturnes,etentendreré citerles polissonneriesdemescamara
des enharmoniecombiné e: je laisse ces farces-là pourceux
quis'enamusent.
Queles hommesdoivent, ulté rieurement, meneruneexis

tencemoinsternequelanô tre,jen'endoutepas;maisqu'on
envienneà faireuncodedé taillé duplaisir,jen'encroisrien.Cequ'onn'apassuffisammentditdeFourier,etcequej'en

veux dire, moi, ce sont lespré cautionsqu'ilprendpourre
tarder dansl'enfance et dansla jeunesse l'é closion dusens
amourenx.
Il insiste en beaucoupd'endroits sur l'utilité moralequ'il

trouve à cré er à l'enfanceunevieà vart. 11 estcertain, en
13

1-35
«faudra développer et non pas corriger la nature. Un enfant
u vous semble pétri de vices, parce qu'il est gourmand, uerel-
«leur, fantasque, matin, insolent, curieux et indomptab e: cet
«enfant est le plus arfait de tous; c’est celui qui sera le plus«ardent au travail ans l'ordre combiné. Dès Page de dix aus,
«il sera élevé en grade dans les séries d’enl'ants les plus émi-
«nentes du canton, et Phonncur de les présider à la parade
«et au travail lui fera un jeu des plus rudes fatigues.»

Ainsi prendre la nature telle qu’elle est, ne pas la violenter,
mais la diriger, l’utiliser, quelle qu'elle ‘bit; ne pas considé-
rer la vie comme une lune.- voilà le premier fondementde cette
morale.

Le second fondement, qui est une conséquence du premier,
a grandement excité Pindignation de nos pures colombes civili-
sées; il consiste en ceci: faire jouir l'humanité le plus possi-ble, en ouvrant toutes les écluses à ses attractions.

On connaît ce coté du fouriérisme: le travaillui-mémerendu,
attrayant, la tâche humaine chan ’e en fête, la satislaction de
toutes les aspirations du cœur, «l: tous les désirs des sens,
Pamour provoqué, le favoritisme, le hayadérismc, les bacchan-
tes, la papillonne exaltée dans les relations sexuelles, les géni-
teurs, les passades, etc., etc.

Je ne pense point à justilier ces sortes de conceptions, si ce
n’est cele du travail rendu moins répugnant; je trouve queFourier et ses disciples prêtent singulièrement à la critique
en ces matières. Un rénovateur de la société dissertant, comme
l'ait Fourier, sur le meilleur système de découper le melon partranches de moins en moins aristocratiques, depuis le jaune
juteux, destiné aux grands personnages de la phalange, jusqu’au
vert, laissé aux associés infimes, me paraît infinimentcomique;
et il ne me le paraît pas moins, lorsqu'il m’indique l’heure
où i’irai, dans la galerie des amourettes, conter mes prouesses
nocturnes, et entendre réciter les polissonneries de mes camara-
des en harmonie combinée: je laisse ces farces-là pour ceux
qui n’en amusent.

Que les hommes doivent, ultérieurement, mener une exis-
tence moins terne que la notre, ‘e n'en doute pas; mais qu'on
en vienne à l'aire un code détaille du plaisir, je n'en crois rien.

Ce ’on n'a pas suflisamment dit de Fourier, et ce que j’en
veux ire, moi, ce sont les précautions qu’il rend pour re-
tarder dans Penfsnce et dans la jeunesse l’éc osion du sens
amoureux. ,ll insiste en beaucoup d’endroits sur l’utilité morale qu'il
trouve à créer à l'enfance une vie à nart. ll est certain, en

l 13
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effet,que,dansnoscivilisations,où toutestfaitpourl'adulte,
les entants trouvent à tout momentdesexemples,desensei
gnements,desactes,quié veillentleurcœ ur, leurssens. Les
conversations, les gravures, les liberté s exté rieures desgran
des personnes: toutcontribueà leurfouetterlesangdè sl'â ge
le plustendre. Fourierestd'avisque, danssonsystè me,où
les enfantsvivraientdansdesgroupessé paré s, la virginité des
â mesdureraitbeaucouppluslongtemps, etquelapuberté elle-
mê meseraitretardé e. Evidemment,sesintentions à ceté gard,
sont trè s honnê tes, trè s é levé es, etjepourraispeut-ê tredire
trè sjudicieuses.
Ons'estmoqué desVestalesetdesFestels: peut-ê trea-t

oneu tort à certains é gards. La vestalité tourié risteestun
corps dejeuneshommes,d'uncô té , etdejeunesviergesde
l'autre, qui sontcomblé s d'honneurs, tantqu'ilsnesongent
pas au mariage, qui sontmagnatsetmagnates, c'est-à dire
personnagesconsiderablesetpré é minents, tantqu'ilsn'ontpas
aimé . Onvoitdanslacivilisation, souslemê merapport, des
chosesbeaucoupplusdrô les.
Malheureusement, Fourier gâ te toutes ses conceptions par

une lubricité intellectuelle dontonconnait tropd'exemples.
Danscette matiè re de la vestalitè , il imaginequelquechose
defortamusant,c'estcequiconcernecequ'onpourraitappe
ler la rupturedubande vestalitè . Je cite unepagedes
Quatremouvements.
« Dans l'Ordre combiné , les fê tes relatives auxpremiè res

« amoursn'ontpaslieu, commeenCivilisation, avantlemari-
« â ge; elles ne se donnentqu'aprè sl'unionconsommé e. On
« se garde bien d'imiter les civilisé s, qui prennentlepublic
« à té moindumarché conclupourladefloration. Unevestale
« voitsespré tendansré uniset é talantleurmé ritedanslesjeux
« publics etlestravauxdel'armé e; leurnombrediminuesuc-
« cessivementselonl'espoirqu'elleleurdonne.Enfin,lorsqu'elle
« iest d'accordavec l'un d'entre eux, les futurssebornentà
« envoyerunedé clarationcacheté e à l'officedelaHaute-Matrone
« (c'estuneministredesrelationsamoureuses.)Onfaitlesdis-
« positions né cessairespourrecevoirchaquesoirlescouplesqui
« veulent s'unir secrè tement; ils sontreconnusparuneinten-
« dantedematronage;l'unionn'estdivulgué equelelendemain,
« où la Vestaleaquitté sacouronnedelyspourunecouronne
« deroses, et se montreencostume deDemoiselleavecson
« Damoiseau.»
Certes, c'est bienbizarre; maisjepermettraid'enrireseu

lement à ceuxquineregardentpascommel'idé al, dansl'es
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‘elIet, que, dans nos civilisations, où tout est fait pour Padulte,
les enlants trouvent à tout moment des exem les, des ensei-
gnements, des actes, qui éveillent leur cœur, eurs sens. Les
conversations, les gravures, les libertés extérieures des gran-
des rsonnes: tout contribue à leur fouetter le sang dès Page
le p us tendre. Fourier est d’avis que, dans son système, où
les enfants vivraient dans des groupes séparés, la vir inité des
âmes durerait beaucoup plus longtemps, et que la u erté elle-
même serait retardée. Evidemment, ses intentions cet égard,
sont très honnêtes, très élevées, et je pourrais peut-être dire
très judicieuses.

On s’cst moqué des Vestales et des Veslels: peut-être u-t-
on eu tort à certains égards. La oestalilé louriériste est un
corps de jeunes hommes, d’un côté, et de jeunes vierges de
Pautre, qui sont comblés d’honneurs, tant qu'ils ne songent
pas au mariage, qui sont magnats et magnates, c’est-à-dire
personnages considérables et preéminents, tant qu’ils n’ont pasaimé. On voit dans la civilisation, sous le même rapport, des
choses beaucoup plus drôles.

Malheureusement, Fourier gâte toutes ses conoe tions ar
une lubricité intellectuelle dont on connaît trop ’exem es
Dans cette matière de la vestalité, il imagine quelque cllose
de fort amusant, c'est ce qui concerne ce qu'on pourrait appe-
ler la rupture du ban de oestaliié. Je cite une page des
Quatre mouvements.

«Dans l’0rdre combiné, les l'êtes relatives aux premières
«amours n’ont pas lieu, comme en Civilisation, avant le mari-
«age; elles ne se donnent qu'a rès l’union consommée. On
«se garde bien d'imiter les civi isés, i prennent le public
«à témoin du marché conclu pour la defloration. Une vestale
«voit ses prétendans réunis ct étalent leur mérite dans les jeux«publics et les travaux de Parmée; leur nombre diminue suc-
«cessivement selon l’espoir qu'elle leur donne. Enfin, lorsqu’elle
«est d’accord avec l’un d’entre eux, les futurs se boment à
«envoyer une déclaration cachetée à Pollice de la Haute-Matrone
«(c’est une ministre des relations amoureuses.) On fait les dis-
«positions nécessaires pour recevoir chaque soir les couples qui
«veulent s'unir secrètement; ils sont reconnus par une inten-
«dante de matronagc; l’union n'est divulguée que le lendemain,
«où la Vestale a quitté sa couronne de lys our une couronne
«de roses, et se montre en costume de emoiselle avec son
_« Damoiseau.»

Certes, c’est bien bizarre; mais ie permettrai d’en rire seu-
lement à ceux qui ne regardent pas comme Pidésl, dans Peso
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pè ce, soit le ré gimedesmariagesd'argent, soitleré gimede
Mabille, duChâ teau-Rouge, de la Grande-Chaumiè re et du
Prado.Pourriredelanaiveté , il nefautpasê tredanslasottise;
pour se moquerdusensualismepoé tique, ilnefautpas ê tre
dansl'abjectiongrossiè re; pourê treendroitdefulminercon
trele phalanstè re, il faut ê tresorti, parlaconscienceaumoins,
d'unmondeplushypocriteencorequ'iln'estcrapuleux.
Je sais bien l'objectionque l'on peutfaire à Fourier, elle

est terrible: enproclament la liberté amoureuse, pourremé
dieraumalquenous voyons, il estcommelessauvagesde
Montesquieu; il coupel'arbrepouravoirdesfruits. C'estvrai.
Etpourtant, quisaits'il n'yapas, encetobjetdé licat, quel
quechoseà faire?

IV.

CHARLESFOURIER!LARELIGION.

Quoiqu'il se montrâ t fort tolé rant pour le clergé , Fourier
sentaitparfaitementquesonoeuvre é taitladestructionradicale
des anciensdogmatismes. 11 se tenait vis-à -visdeschosesde
religion positive, dansune attitude desuprê meindiffé rence.
C'é tait pourlui unmonded'autrefois. Il en parlaitavecle
calmed'un esprit qui a vul'é vidence. Il aditsonavissur
certains objets de la croyance consacré e; etil l'aditcomme
unhommechez lequel lané gationestenquelquesortecon
stitutionnelle.
SuruntraitdelaSaint-Bible,il s'exprimeencestermes:
« Ilrè gneausujetdupatriarchatautantd'ignorancequesur

« la socié té primitive. AbrahametJacob, telsqu'onnousles
« dé peint, n'é taientpointdeshommesvertueux, c'é taientdes
« tyranneauxbienpetris de mé chanceté et d'injustice, ayant
« dessé railsetdesesclaves, selonl'usagedesbarbares.C'é taient
« despachasoutyransd'unelieuecarré e,selivrantà tousles
« dé portements. Quoideplusvicieuxetdeplusinjustequ'un
« Abrahamqui renvoie Agaret sonfils Ismaë ldansledé sert
« pourymourirdefaim,sansautresujetqu'ilaassezjouide« cettefemme,etqu'iln'enveutplus? »

Il est é galementhé ré tiquesurlaquestiondel'unité del'es
pè cehumaine.
« Dieu, dit-il, cré aseizeespè cesd'hommes, savoir: neufsur« l'anciencontinent,etseptenAmé rique »

FouriervientdenommerDieu:quelleidé es'enfaisait-il?
Je dois dire quec'é tait untrè s mé diocre, trè smé diocre,
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päace, soit le régime des maria es d’argent, soit le régime de
abille, du Château-Bouge, e la Grande-Chaumière et du

Prado. Pour rire de la naiveté, il ne fautpas être dans la sottise;
pour se moquer du sensualisine poétique, il ne faut pas être
dans Pabjection grossière; pour être en droit de fulminer con-
tre le phalanstère, il faut être sorti, par la conscience au moins,
d’un monde plus hypocrite encore qu’il n'est crapuleux.

Je sais bien Pobjectiou que l’on eut faire à Fourier, elle
est terrible: en proclament la liberte amoureuse, pour reme’.
dier au mal que nous voyons, il est comme les sauvages de
Montesquieu; il coupe Parbre pour avoir des fruits. C’est vrai.
Et pourtant, qui sait s’il n’y a pas, en cet objet délicat, quel-
que chose à faire ?

1V.
CHARLES FOURIER: LA RELIGION.

Quoiqu'il se monlrât fort tolérant pour le clergé, Fourier
sentait parfaitement que son oeuvre était la destruction radicale
des anciens dogmatismes. ll se tenait vis-à-vis des choses de
religion positive, dans une attitude de suprême indifférence.
C’était our lui un monde d’autrel'ois. Il en parlait avec le
calme dEun esprit ui a vu Pévidence. ll a dit son avis sur
certains objets de a cro ance consacrée; et il l’a dit comme
un homme chez lequel a négation est en quelque sorte con-
stitutionnelle.

Sur un trait de la Saint-Bible, il s'exprime en ces termes:
a Il rè ne au sujet du atriarchat autant d‘ignorance que sur

«la societé primitive. A raham et Jacoh, tels qn’on nous les
«dépeint, nétaient int des hommes vertueux, c’étaient des
atvranneaux bien petris de méchanceté et d'injustice, ayant«des sérails et des esclaves, selon Pusage des barbares. C’étaient
«des pachas ou t rans d’nne lieue carrée, se livrant à tous les
«départements. ôuoi de plus vicieux et de plus injuste u’un
«Abraham qui renvoie Agar et son fils lsmaël dans le ésert
«pour mourir de faim, sans autre su'et qu’il a assez joui de
«cette emme, et qu’il n'en veut plus . ....»

Il est également hérétique sur la question de Punité de Pes-
pèce humaine.

«Dieu, dit-il, créa seize espèces d’hommes, savoir: neuf sur
«Pancien continent, et sept en Améri ue.....»

Fourier vient de nommer Dieu: que le idée s’en faisait-il?
Je dois dire que c'était un très médiocre, très râiédiocre,_ 1 ,
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pournepasdireuntrè snulmé taphysicien.Iln'ajamaiscom
prisuumotà laphilosophie,qu'ilmé prisaitbeaucoup:laphi
losophie,personnemalicieuse,le luirendrabien.
LedieudeFourierest à la fois ledieuPanetledieuper

sonneletprovidentiel; c'estenmê metempsl'â meimmanente
del'univers,etunepersonnalité quiadesvues,desvolonté s;
« . . . . opinion bâ tarde, dit-il, celledel'athé ismequi, sup
posant l'absenced'undieu, dispenselessavantsderechercher
ses vues, et les autorise à donner leursthé oriescapricieuses
pourrè gle dubien et dumal.» — « L'hommes'é lè ve à la
pensé edeDieu,ditM.H.Renaud,discipledeFourieretabré -
'viateurmé thodiquedesesdoctrines, pensé equi, excluanttoute
participation duhasard à la direction des choses, conduità
admettrepourtous, pourl'individucommepourl'espè ce, un
butprovidentiel, unedestiné e.»
C'est la haute idé e qu'a FourierdelaProvidence, quilui

faitadmettrel'Edé nisme, cet é tatprimitifdesraceshumaines,
dont il estquestiondanstouteslescosmogonies, é tatd'inno
cence et de bonheurrelatif. « Lespremiers hommes,dit-il,
durent sortir heureux des mains de Dieu.» 11 dé crit leur
bonheur.
Ontologiquement, quel est cet ê treprovidentielquiestvé

ritablementlaclefdevoû tedusystè mefourié riste. M.Renaud
va vousré pondreenré sumantunedesidé eslesplusconsidé
rables de la cosmogonie fourié riste. 11 s'agitdel'é chelledes
astres,desuniversanimé s,vivants,pensants.
« Pourquoi,dansl'univers,l'hommeseulserait-il, à l'image
« deDieu,doué deraison ?
« Il yauraitdoncau-dessusdenousunê tresupé rieurd'un

« degré , qui nous ferait sentir son influenceimmé diate, qui
« mê leraità notrevieunepartiedesavie,quiressentiraitnos
« douleurs,quipartageraitnotrejoie
« Nedevine-t-onpasquecet ê treest laplanè tesurlaquelle

« nousnaissons? Laplanè tequiestcorps,et à laquelle,sans
« motif,nousavonsrefusé l'intelligenceetlapassion.
« Sansmotif, car la planè te n'est pas unematiè reinerte:

« c'estuncorpssavammentorganisé , avecsacirculationaromate
« analogueà lacirculationdusang
« Les astres seraient doncdes ê tres intelligentsetpassion-

« nels, enrapports aromauxlesunsaveclesautres(delà les
« amoursd'astres,etc.)
« Ainsi, la distance dechaqueplanè teausoleil seraitdonc

« à la volonté dela planè te
uLetglobes seraientdoncdesê tressemblables à l'homme,
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pour ne pas dire un très nul métaphysicien. ll n'a jamais com-
ris un mot à la philosophie, u’il méprisait beaucoup: la phi-

«. osophie, personne malicieuse, e lui rendra bien.
Le dieu de Fourier est à la l'oie le dieu Pan et le dieu per-sonnel et providentiel; c'est en même temps l'âme immanente

de l'univers, et une personnalité qui a des oues, des volontés;
s. . . . opinion bâtarde, dit-il, celle de Pathéismcqui, sup-
posant l’absenee d’un dieu, dispense les savants de rechercher
ses vues, et les autorise à donner leurs théories capricieuses
pour r‘ le du bien et du mal.» — «L'homme s'élève à la
pensée e Dieu, dit M. H. Renaud’, disciple de Fourier et abré-
viateur méthodique de ses doctrines, pensée qui, excluant toute
participation du hasard à la direction des choses, conduit à
admettre pour tous, pour l’individu comme pour l'espèce, un
but providentiel, une destinée.»

C’est la haute idée qu'a Fourier de la Providence, qui lui
fait admettre PEdénisme, cet état primitif des races humaines,
dont il est question dans toutes les cosmogonies, état d’inno-
cence et de bonheur relatif. «Les remiers hommes, dit-il,
durent sortir heureux des mains dl: Dieu.» ll décrit leur
bonheur.

Ontologiquement, quel est cet être providentiel ni est vé-
ritablement la clef de voûte du système fouriériste.’ . Renaud
va vous ré ondre en résumant une des idées les plus considé-
rables de a cosmogonie fouriériste. ll {agit de Péchelle des
astres, des univers animés, vivants, pensante.«Pourquoi, dans l'univers, l'homme seul serait-il, à Pimsge
«de Dieu, doué de raison......?

sll y aurait donc au-dessns de nous un être supérieur d’un
icdegré, qui nous ferait sentir son influence immédiate, qui
«mèlerait à notre vie une partie de sa vie, qui ressentirait nos
«douleurs, qui partagerait notre joie.....

«Ne devine-t-on pas que cet être est la planète sur laquelle
«nous naissons? La planète qui est corps, et à laquelle, sans
«motif, nous avons refusé Pintelliqence et la passion.

«Sans motif, car la planète nest pas une matière inerte:
«c'est un cor savamment organisé, avec sa circulation aromale
«analogue à a circulation du sang..."

«Les astres seraient done des êtres intelligents et passion-
«uels, en rapports aromaux les uns avec les entres (de là les
a amours d’astres, etc.). . . ..

«Ainsi, la distance de chaque planète au soleil serait done
«à la volonté de la planète.«Les globes seraient donc des êtres semblables à Phomme,
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fmais supé rieurs et d'andegré plus rapproché duCré ateur.
« L'â med'unglobeseraitunieà ceglobejusqu'aumomentdu
« dé cè s; à cetteé poque, elles'empareraitd'unglobenouvelle-
itinentformé ,entraî nanttoutesles â meshumaines,quiiraient
« ainsi recommencer unenouvelle carriè re humanitaire, une
« nouvelle sé rie d'existences. — (La luneest unastremort,
quin'aplusd'â me,selonFourier.)
« Notresystè me plané taire est ungroupedontlesoleilest

« lechefetle pivot...Voilà notreunivers
« Maisnotreunivers, avecsesdimensionsinfiniespournous,

« n'est,danslacré ation, qu'unené buleuse, unpoint,unatô me;
ail formedesgroupesetdessé riesavecd'autresuniversdont
« l'ensemblene constitue encorequ'une unité pourdescom-
« binaisonssupé rieures.
« Cet ensembled'univers, cettenouvelleunité , leUnivers

« estencoreunê treintelligent....
« Les binivers se groupententreeus, pourformerdestri-

nnivers, puis, par de nouvelles combinaisons, toujours en
« remontantvers Dieu, viennent lesquatrinivers, lesquin-
« tinivers,etc., etc.
« Lapensé epeuts'é leverainsiindé finiment, sansjamaisat-

« teindre Dieu, Vinfinivers, dont le corps comprendtoute
« matiè re, dont l'intelligencerenfermetouteslesintelligences.»
Enré sumé , vieetpensé epartout;hié rarchiedeprovidences

de plus enplus souveraines; et tout celarelié à l'ê treché tif
appelé homme;cet ê tre ché tif, cet atô me,sur songlobule,
attirant sur lui l'attention detouteslesgrandesâ mesastrales
etdel'â meinfinieduCosmos;l'attirantsibien,quelanature
entiè re est miseenconcertavec toutessespassions: d'où la
thè seingé nieusedel'analogieuniverselle; etque,parl'effet
de ses actes, il peutmodifierlemondeexté rieur; d'où l'idé e
si bizarre et si ridiculisé eque, si lasocié té sefondeenHar
monie, il naî traunecouronneboré aleparlaquellelepô lenord
sera renduhabitable, etquelaluneactuelle,cadavrepourri,
seraremplacé eparcinqlunesnouvelles.
Onvoit quec'estladoctrineduprovidentialismepoussé e à

sa plus extrê melimite.Fré ron-Veuiliotn'enajamaisenseigné
autant.
Ilnousrestemaintenantà voircequeFourierpensedel'â me

et de la vie future. Pour ê tre pluscourtetpluspré cis, je
citeraiencoreM.UippoliteRenaud,Vuesynthé tique:ceté cri
vainalitté ralementdagué ré otypé sonmaî tre;c'estdonccomme
sijecitais lemaî trelui-mê me.
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(mais supérieurs et d’un degré plus rapproché du Créateur.
«Dame d'un globe serait unie à ce globe Jusqu’au moment du
«décès; à cette époque, elle vempsrerait d’un globe nouvelle-
«ment formé, entraînant toutes les âmes humaines, qui iraient
«ainsi recommencer une nouvelle carrière humanitaire, une
«nouvelle série d’existences. —- (La lune est un astre mort,
qui n'a plus d’âme, selon Fourier.) -

«Notre système planétaire est un groupe dont le soleil est
«le chef et le pivot... Voilà notre univers...“
«Mais notre univers, avec ses dimensions infinies pour nous,

«n'est, dans la création, qu’une nébuleuse, un point, un atôme;
«il forme des groupes et des séries avec d’autres univers dont
«Pensemble ne constitue encore qu’une unité pour des com«
«hiuaisons supérieures. .

.

«Cet ensemble d’univers, cette nouvelle unité, le laissions
«est encore un être intelligent‘...

«Les binivers se groupent entre eux, pour former des tri-
«nioers, puis, par de nouvelles combinaisons, tou'ours en
«remontant vers Dieu, viennent les quatrinivers, es quin-
atinivers, ete., etc. «

«La pensée peut s’élever ainsi indéfiniment, sans jamais at-
«teindre Dieu, Iüäsfinäoers, dont le corps comprend toute
«matière, dont Pintelligence renferme toutes les intelligences.»

En résumé, vie et pensée partout; hiérarchie de rovidences
de plus en plus souveraines; et tout cela relié à ’étre chétif
appelé homme; cetétre chétif, cet atome, sur son globule,
attirant sur lui Pattention de toutes les grandes âmes astrales
et de l'âme infinie du Cosmos; Pattirant si bien, que la nature
entière est misa en concert avec toutes ses passions: d'où la.
thèse ingénieuse de Pauulagie universelle; et que, ar l'effet
de ses actes, il peut modifier le monde extérieur; ’oû Pidée
si bizarre et si ridiculisée que, si la société se l'onde en Har-
monie, il naitra une couronne boréale par laquelle le pôlenord
sera rendu habitable, et que la lune actuelle, cadavre pourri,
sera remplacéepar cinq lunes nouvelles.

On voit que c’est la doctrine du providentialisme poussée à
sa plus extrême limite. Fréron-Veuilot n'en a jamais enseigné
autant.

l1 nous reste maintenant à voir ce que Fourier nse de Pâme
et de la vie future. Pour être us court et us précis, je
citerai encore M. Hip lite Rena , Vue syntlcéliique: cet écri-
vain a littéralement aguéréotypé son maître; cfest donc comme
si je citais le maître lux-meure.
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« Si font finissait aveclaviepré sente, l'homme... pourrait
« accuserDieud'injustice....
Suiventplusieursraisonssentimentalesenfaveurdudogme,

del'immortalité .
« Unevieulté rieureestné cessairepourré soudrecesdifficul-

« té s, elleestné cessaireencore,parcequeDieu,quienamis
« ledé siraucœ urdetousleshommes,nepeutleuravoirdonné
« cettepré occupationpourleurtourment.»
Suit une thé orie sur les é tats diversdelasubstance: elle

estoupondé rable, oufluidique, ouimpondé rable,ouaro
male,ouanimique.
« Dansla viepré sente, appelé e à agirpré dominemmentsur

« la partie pondé rable duglobe, l'â meprenduninstrument,
« uncorpsd'unenaturepondé rable........»
« Lavieulté rieure seraitencoreunevieterrestre, pendant

« laquellel'â meagirait, parl'intermé diaired'uncorpsaromal,
« sur les é lé mentsaromauxquientrentdanslacompositionde
« laplanè te....
« Danslaviearomale,sansentrerenrelationaveclesmon-

« dains, onpourraitlesvoir, lescomprendre,lessuivredans'
« toutesleursactions.»
Dans cette thé orie, les â mesalterneraiententrelavieter

restre proprementdite, et la viearomale, danslescouches-
del'air. C'estcequeFourierappellemé tempsycoseBicomrosê K,
paropposition à lamé tempsycosesimplistedesanciens.
Quantauxpeinesetauxré compenses, M.Itenaudnousdit:
« Les vies mondaineset les viesultra-mondainessontlié es
« commeles sommeilles et les veilles, etceluiquiamanqué
« uneexistence infé rieure, qui l'a troublé eparlesexcè s, par
« lecrime,parlesuicide,souffriradanslaviesupé rieuresui-
« vante; commecelui dontle sommeila eté interrompupar
« uncauchemar, par de mauvaisrê ves, se sent moinsbien
« disposé pendantla veillequisuit.»
Unpoint à examinerencore, c'est laquestiondel'organi

sationdelareligiondanslaphalange.Quoiquemoinsfavorable
ausacerdotalismeque les saint-simoniens, Fourier nelaisse
pas quedeconstituer uncertaincultepositifaumilieudela
communeassocié e.Il estsouventquestiondel'É glisedansles
desciiptions phalansté riennes. « Oniraaubal, authé â tre, à
l'É glise, par des galeries couvertes» : il n'est pasunlivre
fourié riste oul'onnetrouvecettephrasesté ré otypé e. D'autre
part, je vois, dansla Thé oriedesquatreMouvements,que
FouriergourmandefortlecultedelaRaison, en93, etlathé o-
philanthropiedu Directoire, den'avoir pas eudesacerdoce:
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- «Si tout finissait avec la vie présente, l'homme... pourrait
«accuser Dieu d’injustice....

Suivent plusieurs raisons sentimentales en faveur du dogme,de Pimmortslilé.
i

«Une vie ultérieure est nécessaire pour résoudre ces dillicul-
«tés, elle est nécessaire encore, parce que Dieu, qui en a mis
«le désir au cœur de tous les hommes, ne peut leur avoir donné
«(cette préoccupation pour leur tourment.»

Suit une théorie sur les états diversde la substance: elle
est ou pondérable, ou fluidique, ou impoudérable, ou aro-
male, ou animique. -

«Dans la vie présente, pelée à agir prédominemment sur
«la partie pondérahle du gobe, Pâme prend un instrument,
u un corps d'une nature pondérable. . . . . . . . i» .

«La vie ultérieure serait encore une vie terrestre, pendant«laquelle l’âme agirait, par Pintermédiaire d’un corps aromol,
«sur les éléments aromaux qui entrent dans la composition de
«la lanète.... '

a ns la vie aromale, sans entrer en relation avec les mon-
«dains, on pourrait les voir, les comprendre, les suivre dans
«toutes leurs actions.»

Dans cette théorie, les âmes alterneraient entre la oie ter-
restre pro rement dite, et la oie aromale, dans les couches
de l'air. .’es_t ce que Fourier appelle métem sycose lucourosnn,
par opposition à la métempsycose simpliste des anciens.

- Quant aux peines et aux récompenses, M. llenaud nous dit:
«Les vies mondaines et les vies ultrà-mondaines sont liées

«comme les sommeilles et les veilles, et celui qui a manqué
«une existence inférieure, qui l’a troublée par les excès, par«le crime, par le suicide, souffrira dans la vie supérieure sui-
«vante; comme celui dont le sommeil a eté interrompu par
u un cauchemar, ar de mauvais rêves, se sent moins bien
«disposé pendant a veille qui suit.»

Un oint à examiner encore, c’est la question de l'organi-
sation e la religion dans la phalange. Quoique moins favorable
au saeerdotalisme que les saint-simoniens, Fourier ne laisse
pas que de constituer un certain culte positif au milieu de la
commune associée. Il est souvent question de PÉgIise dans les
desciiptions plialanstériennes. «On ira au bal, authéâtre, àPÉghee, par des galeries couvertes»: il n’est pas un ‘livre-
fouriériste ou l’on ne trouve cette phrase stéréotypée. D'autre

art, je vois, dans la Théorie des quatre Mouvements, que
ourier gourmande fort le culte de la Raison, en 93, et la théo-

philanthropie du Directoire, de n'avoir pas eu de sacerdoce:
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« Unegaucherietout-à -faitneuvedanscesdeuxreligions,c'é tait
« den'avoirpointdeprê tres; lepeupleveutvoirdeshommes
uchargé s directementde laprocurationdeDieu. Maisles
« thé ophilanlbropes choisissaient souvent unprocureur ouun
« marchandpourannoncerla paroledeDieu; onn'aimepas
« voirdetelshommesprê cherla vertu. Vainements'appuient-
« ils dutitredepè resdefamille;'les plusgrandsscé lé ratset
« lesplusgrandsimbé cilesdelaterreonté tepè resdefamille.
« D'ailleurs les ministres d'une religion peuvent-ils ê tre à l'é -
« glise et à laboutique?Etconç oit-onqu'uncultepuissese
« soutenirs'il n'apasdesprê tres,quiviventdel'autel.»
C'est à la suite deces ré flexions, queselisentleslignes

suivantes, quisont à la fois unesatire sanglante, et, sans
doute,lederniermotdeFouriersurlamatiè reduculteetde
lareligion:
« Tandisqueles philosophes se sontmontré s si mé diocres
« enfaisant desreligionsmodé ré es,unArabegrossier, Maho-
iimet, afaitunereligionavecleplusgrandsuccè s,parcequ'il
« a é lé immodé ré entout sens, parcequ'iln'aemployé que
« l'excè s,l'exagé rationetlesmonstruosité s.Quelcamoufletpour
« les amis de la modé ration! S'ilsvoulaientattaquerla reli-
« gioncatholique,il fallait lui enopposerunequidonnâ tdans
« desexcè scontraires;ellediviniselesprivations,il fallaitdivi-
« niser lesvolupté s. C'é taitunecarriè retouteneuvequeMa
ithometn'avaitpasentrevue; sareligionn'estpasvoluptueuse....
« Je le ré pè te, il yavaitungrandcoupà faireenmatiè re

« de religion, hais ce n'est pas avec delamodé rationqu'on
« FAITDEGRANDESCHOSES.»

Voilà unemaximefortement pensé e, et je croisquec'est
ici le lieuderé pé tercequej'ai dé jà ditplushaut: il devait
yavoirunefortedosederuse, et, commeditPascal, biendes
idé esdederriè relatê te, danscebonhommedeFourier.
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«Une gaucherie tout-i-fait neuve dans ces deux religions, c'était
«de n'avoir oint de prêtres; le peuple veut voir des hommes
«chargés directement de la procuration de Dieu. Mais les
«tliéophilanthropes choisissaient souvent un procureur ou un
«marchand pour annoncer la parole de Dieu; on n’aime pas
«voir de tels hommes prêcher la vertu. Vuinement s’a paient-
«ils du titre de pères de famille;' les plus grands scé états et
«les plus grands imbéciles de la terre ont éte pères de famille.
sD’ailleurs les ministres d’une religion peuvent-ils être à Pé-
«glise et à la boutique? Et conçoit-on qu’un culte puisse se
«soutenir s'il n’: pas des prêtres, qui vivent deVPauteI.»

C'est à la suite de ces réflexions, que se lisent les lignes
suivantes. qui sont à la fois une satire sanglante, et, sans
doute, le dernier mot de Fourier sur la matière du culte et de
la religion:«Tandis que les philosophes se sont montrés si médiocres
«en faisant des religions modérées, un Arabe grossier, Mano-
«IE1, a fait une religion avec le plus grand succès, parce qu’il
«a été immodéré en tout sens, parce u’il n’a employé quectl’ekcès, l'exagération et les monstruosit s. Quel camoufletpour«les amis de la modération! _S'ils voulaient attaquer la reli-'
«gion catholique, il fallait lui en o poser une qui dounât dans
«des excès contraires; elle divinise es privations, il fallait divi-
«niser les voluptés. C'était une carrière "toute neuve que Ma-
u homet n’avait pas entrevue; .sa religion n'est as voluptueuse...

«Je «le répète, il y avait un grand coup faire en matière
«de religion, nus c: fur ms Avsc n: u Ionssuxon Qu'on
«un us GRANDES causes.»

Voilà une maxime fortement pensée, et je crois ne c'est
ici le lieu de répéter ce que i’ai déjà dit plus haut: 1l devait
y avoir une forte dose de ruse, et, comme dit Pascal, biendes
idéesdc derrière la tôle, dans ce bonhomme de Fourier.
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CHAPITREVII.

IiCSFourié ristes(suite).

Je crois utile, pour ê tre complet, derelaterlesopinions
é misessurleschosesdereligionparquelquesunesdesindivi
dualité s les plus connues de l'é cole societaire. L'universalité
des é crivains de cette é cole sesont, à cet é gard, largement
inspiré sdeFourier; celaestsi vrai, quela plupartdesexcen
tricité s de Victor Hennequin,dontona é té si é tonné ences
derniè resanné es, sonttoutestiré esdulivredumaî tre. Né an
moins, il est des dé tails sur lesquels les disciplesonté mis
quelquesconceptionsplusoumoinsoriginales:il n'estpassans
inté rê tdelesrecueillirici.
Jevaisparlersuccessivement:
DeJustMuiron,
DeV.Considé rant,
DeDé siré Laverdant,
Etenfin, dansanchapitrespé cial, deVictorHennequin.JUSTMUIRON.

JustMuiron,commeonsait, futtrè sutileaFourier,à l'é
poqueoù ce grandré formateur é tait ignoré oumé connu. Il
parvint, par ses dé marches et par sessacrifices, à obtenir,
vers1831et32,quelquepublicité poursesoeuvres.11 é crivit
lui-mê me,sousletitre deProcé dé sindustriels,deTransac
tionssociales, etc., desexplicationssurlesthé oriesphalansté -
riennes.
C'é tait unenature é levé e, maisnné crivainfroidetlourd.

11 avait de la lecture et quelqueteinturedephilosophie,en
sortequ'onpeutleregardercommel'é ruditetlemé taphysicien
del'é cole. Il adonnequelquesdé veloppementsauxidé escos-
mogoniques de Fourier, et il a exercé unecertaineinfluence
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CHAPITRE VIL
Les Fourîérlstes (sans).

il?
Je crois utile, pour être complet, de relater les opinions

émises sur les choses de religion par quel ues unes des indivi-
dualités les plus connues de l’école societaire. Uuniversalité
des écrivains de cette école se sont, à cet égard, largement
ins irés de Fourier; cela est si vrai, que la plupartdes excen-
tricités de Victor Hennequin, dont on a été si étonné en ces
dernières années, sont toutes tirées du livre du maître. Néan-
moins, il est des détails sur lesquels les disciples ont émis
quelques conceptions plus ou moins originales: il n’est passansintérêt de les recueillir ici.

Je vais parler successivement:
De Just Muiron,
De V. Considérant,
De Désiré Laverdant,
Et enfin , dans un chapitre spécial, de Victor Henneqnin.

il?
JUST IIUIBON.

Just Muiron, comme on sait, fut très utile à Fourier, N'é-
poque où ce grand réformateur était ignoré ou méconnu. Il
parvint, par ses démarches et par ses sacrifices, à obtenir,
vers 1831 et 32, quelque publicité pour ses œuvres. ll écrivit
lui-meure, sons le titre de Procédés industriels, de Transac-
tions sociales, etc., des explications sur les théoriesphalansté-
tiennes.

C'était une nature élevée, mais un écrivain froid et lourd.
ll avait de la lecture et quelque teinture de hilosophie, en
sorte qu'on ut le re ,arder comme l’érudit et emétaphysicien
de l'école. l a donn quelques développements aux idées cos-
mogonique: de Fourier, et il a exercé une certaine influence
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sur les tendancesmodé ré esetconciliantesdel'é cole, ausujet
duclergé etdeschosesdeculte.
Jevaisindiquersesopinionslesplussaillantes.
SurDieuetlacré ation.
« Dieu cré e immé diatement l'ensemble del'Univers. Il le

« cré e en faisant jaillirdesoi-mê melesgermesactifsetpuis-
« sancielsdestourbillonsd'astres.Cesgermessont, parleCré -
« ateur, pourvusdetouteslesfaculté sindividualisantes,agglo-
« mé ranles et formatrices des globes et de leurs accessoires.
« Ainsi les ê tres de tout ordre, quenous voyonspeuplerla
« terre, nesont quedescré ationsmé diatesdeDieu. Cesont
« lesproduitsdel'exercicedesfaculté scré atricesdontlesastres
« sontpourvusparleurcré ateur, commenosé difices, nosin-
« struments, nosmeubles,sontdesfaculté scré atricesdé parties
« à l'homme. Les individus de la surfaced'unglobeopè rent
« lescré ationsindustrielles; lesastresopè rentlacré ationorgani-
« quedeces idividus delasurface; Dieucré elestourbillons
« gé né rateursdesastres.»
L'idé edel'individualité etdelapersonnalité desastresest

ainsidé veloppé eparMuiron.
« Lesastres sont desindividussidé raux, commenoussom-
« mesdes individus humains. Unastreasonâ me,untour-
« billonplané taire a sonâ me,commeunhommealasienne.
« Unemolé cule pierreuse appartient à son rocher, cerocher
« appartientà soncontinentouà sonî le, lecontinentoul'î le
« appartientà songlobe, le globeà sontourbillon,letourbil-
« Ion à sonunivers, commel'â medel'hommeappartientà sa
« nation,l'â menationale à l'â medelaterre,l'â medelaterre
« à la grande â medenotretourbillonsidé ral, lagrandeâ me
« dutourbillon à Dieu. Etc'est ainsi queDieuetl'Univers
« sonten, quetoutes chosessontcoordonné es, lié es lesunes
« aux autres, ré giesparI'unité desystè me,horsdelaquelleil
« nesauraityavoirquelechaos.»
Surlesorigineshumaines,surAdam,ilé crit, ens'appuyant

del'autorité dusavantFabred'Olivet:
« Jamaislesublimehierographeauquelnousdevonsles pre-

« miers livres de la Bible, n'eut la pensé e qu'Adamfû tun
« hommeindividu, tel quelevulgairel'imagineencore. Cette
« pensé e,dela partdeMoï se,eû t é té aussiinjurieuseauCré -
« ateur, que contradictoire avec l'é videncedesfaitsreproduits
« à chaquepas surnotre globe. Comment, sans attribuer à
« Dieul'impuissanceetl'impré voyancelesplus é tranges, sup-
« poserqu'il aitremisledestindelaterre,desespopulations,
« de ses glorifications, à unhommeseul, sanscollaborateurs
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sur les tendances modérées et conciliantes de l’école, au sujetdu clergé et des choses de culte.

Je vais indiquer ses opinions les plus saillantes.
Sur Dieu et la création.
«Dieu crée immédiatement l’ensemble de l’Univers. ll le

«crée en faisant ‘aillir de soi-même les germes actifs et puisoesanciels des tour illons d’astres. Ces germes sont, par le Cré-
uateur, pourvus de toutes les facultés individualisantes, agglo-«mérantes et formatrices des globes et de leurs accessoires.
«Ainsi les êtres de tout ordre, que nous voyons peupler la
«terre, ne sont que des créations Isnurss de Dieu. Ce sont
«les produits de Pexercice des facultés créatrices dont les astres
«sont pourvus par leur créateur, comme nos édifices, nos in-
«struments, nos meubles, sont des facultés créatrices départies«à Phomme. Les individus de la surface d’un globe opèrent«les créations industrielles; les astres o èrent la création organi-
«que de ces idividus de la surface; lllieu crée les tourbillons
«générateurs des astres.»

L’idée de l'individualité et de la personnalité des astres est
ainsi développée par Muiron.

«Les astres sont des individus sidéraux, comme nous som-
«mes des individus humains. Un astre a son âme, un tour-
«billon planétaire a son âme, comme un homme a la sienne.
«Une molécule pierrense appartient à son rocher, ce rocher
«appartient à son continent ou à son île, le continent ou Pile«appartient à son globe, le lobe à son tourbillon, le tourbil-
«lon à son univers, comme ’âme de l’homme appartient â sa
«nation, l’âme nationale à l’âme de la terre, Pâme de la terre
«à la grande âme de notre tourbillon sidéral, la grande âme
«du tourbillon à Dieu. Et c’est ainsi que Dieu et l’Univers
«sont un, que toutes choses sont coordonnées, liées les unes
«aux autres, régies par Futurs ne srsrtns, hors de laquelle Il
une saurait y avoir que le chaos.»

Sur les origines humaines, sur Adam, ilécrit, en ÿappuyantde l'autorité du savant Fabre d’0livet:
«Jamais le sublime hierographe auquel nous devons les pre-«miers livres (le la Bible, n’eut la pensée qu’Aclam fût un«homme individu, tel ue le vulgaire Pimagine encore. Cette

«pensée, de la part de loïse, eût été aussi injurieuse au Cré-
«ateur, que contradictoire avec Pévidence des faits reproduits«à cha ue pas sur notre globe. Comment, sans attribuer à
«Dieu 'im uissance et Pimprévoyance les plus étranges, sup-
«poser qu’i ait remis le destin de la terre, de ses populations,
u de ses glorifications, à un homme seul, sans collaborateurs
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« et sans é mules? Comment,sans renierleplusgrossierboB
« sens,croirequelesdiversesraceshumaines, blanches,jaunes,
« noires,rouges,les Albinos,lesPatagons,Lapons,sontsortis
« d'unpremierhommeunique? AutantvaudraitdirequeDieu
« necrcaqu'unarbre,quiareproduitdeschê nes, despalmiers,
« des pê chers, des tilleuls Depuislongtempsles
« grandsgé nies dont s'honore le mondechré tienontreconnu« dansAdam,l'hommeuniversel,legenrehumain L'ex-

« pression deMoï seestd'uneé nergie, d'uneprofondeuré ton-
« nante, bien propre à confondrelaplupartdesbeauxesprits
« dusiè cle Lenomd'Adamsignifielapartieanimico-
« intellectuelle rectricedenotreinonde(1)-»

Voicimaintenantl'interpré tationdupé ché originel:

« Nattas, c'est-à -dire, l'attrait cupide, le luxismesé duit
nhaï sha,lafacnllé volitive,l'essoranimiqued'Adam,etl'en-
« traî ne à oublierleconseildivin, à transgresserlecommande-
« ment,pours'abandonnerà laviolencedespassionssensuelles
« qui dè s lors dominenttout. Cette transgression d'Adamle
« voue à la mort, l'unité sociale é tantfrappé edusceaudela
« dé solation,parladispersiondesindividus,leconflitdeleurs
« inté rê ts respectifs, l'incohé rence gé né rale. Telle estlavraie
« versiondel'histoiredupé ché originel,ouoriginedumal.»
Aprè s des thé ories si naturalistestouchantlesoriginesdes

choses, de l'hommeetdelasocié té , onnes'attendraitpas à
trouver beaucoup de religionpositivechezM.Muiron. On
se tromperait. Sautant pardessusdesabî mesphilosophiques,
commeil arrive à touslesespritspeurigoureux, l'auteurva
admettreunDieupersonnel, lecultedeJé sus,lapriè re, les
desservantsdeparoisseetjusqu'auxjé suites.

Citonsquelquestraits.

Dieu:

((Touthommedebons sens abientô tavoué l'existenced«
« Dieu, dugranddispensateurquiatoutcré é etquimaintient
« toutdansl'univers.»

Ç .) C'est d'aprè s le mê mesystè me de nomenclatureque, danslaBible,
Bé ké mothdé signetoutlegenrequadrupè de;Lé vialhan,toutlegenrepoisson;
Hozan, tout le genre volatile. Lessavants qui dé plorent la perte deces
grandsanimauxdont,seloneux,cesnomsseulsconserventlesouvenir,prou
ventseulementqu'ilsn'entendentpointlelangageantique.

[NotedeJustMuiron,toujoursd'aprè sFairecFOlivet.)
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«et sans émules? Comment, sans renier le lus rossier bol!
«sens, croire que les diverses races humaines, lanc es, jaunes,
«noires, rouges, les Albinos, les Patagons, Lapons, sont sortis
«d’un premier homme unique? Autant vaudrait dire que Dieu
«ne crea qu'un arbre, qui areproduit des chênes, des palmiers,
«des échers, des tilleuls.

. . . . . . . Depuis longtemps les
« ran s génies dont s’honore le monde chrétien ont reconnu
« ans Adam, Phomme universel, le genre humain. . . . . Hex-
«pression de Moïse est d’une éner ie, d’une rofondeur éton-
«nante, bien propre à confondre a plupart es beaux esprits
«du siècle. . . . . Le nom d’Adain signifie la partie animico—_
«intellectuelle rectrice de notre monde (1).):

Voici maintenant Pinterprétation du péché originel:
«Na/tas, c’est-à—dire, Pattrait cupide, le laxisme séduit

(thaïe/ta, la faculté volitive, l'essor animique d’Adam, et l'en‘-
«traîne à oublier le conseil divin, à transgresser le commande-
«ment, pour s’abandonuer à la violence des passions sensuelles
«qui dès lors dominent tout. Cette transgression däldam le
«voue à la mort, l’unité sociale étant frappée‘ du sceau de la
«désolation, par la dispersion des individus, le conflit de leurs
«(intérêts respectifs, Piucohérence générale. Telle est la vraie
«version de l’histoire du péché originel, ou origine du mal.»

Après des théories si naturalistes touchant les origines des
choses, de l’homme et de la société, on ne s’attendrait pas à.
trouver beaucoug de religion positive chez M. Muiron. On
se tromperait. autant par dessus des abîmes philosophiques,
comme il arrive à tous les esprits peu ri oureux, l’auteur va
admettre un Dieu personnel, le culte de Ïésus, la prière, les
desservants de paroisse et jusqu’aux jésuites.

Citons quelques traits.
Dieu :

«Tout homme de bons sens a bientôt avoué Pexistence de
«Dieu, du rand dispensateur qui a tout créé et qui maintient
«tout dans ’univers.»
 

1) C’est d'après Ie même système «le nomenclature que dans la Bible,
B ltëmoth désigne tout le genre quadrupède; Léviatlzan, tout le genre poisson»;Hozan, tout le genre volatile. Les savants qui déplorent la perte de ces
grande animaux dont, selon eux, ces noms seuls conservent le souvenir, prou-vent seulement qu'ils trentendent point le langage antique.

(Note de Jwt Maire», toujours d'après Fabre dœivd.)
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Lareligionetleculte:

« Jepourraismedispenser d'insister ainsi sur la né cessité
« de la religion, quandpersonnenesongeplus à laré voquer
« endoute. J'ignores'il existeencoredesimpies;onnepour-
« rait,sansdoute,lestrouver,entrè spetitnombre,queparmi
« lesignorantsquedé laisselasocié té ,ouparmilesmaniaques
« Revoquerendoute l'utilité duculte, et consé quemment

« dusacerdoce, pourlebien-ê tredelamassedupeuple;pré -
« tendre quelepeuplepeutsepasserd'é glises, d'autelsetde
« desservants, c'est ré voquerendoutel'existenceanimiquede
« l'homme.Lesentimentreligieuxestinhé rentaucœ urhumain,
« autantquelasensationduchaud, dufroid, oudelafaim
« estinhé renteà notreorganisationcorporelle »

SurJé susetsonÉ glise:

« ObservonsJé sus, etadmirons! Si,commeDieu,selonles
« chré tiens,il afait desmiracles,commehommeil aé té Par-
« ché type dela seule conduitequi puisse ê tre, parminous,
« sagepourl'individu,utilepourlasocié té
« Tel fut Jé sus dans toutlecoursdesamission: prê cheur

« d'exempleplusquedeparoles, il prouve,parlesfaits, l'effiV
« cacité delaré signationpourl'atté nuationdumal.Sansdoute,
« seré signer,c'ests'imposerlaloi decontrainte;c'estsemet-
« treencontradictionaveclevœ udelanaturehumaine, avec
« les passions, ressorts essentiels de l'existence. Maisquand
« A.dam, l'hommecollectif, marchantdanslafaussevoie, ne
« maintientplussessocié té s,netendplus à quelquebienque
« par la loi de contrainte, il est naturelquecettemê meloi
« s'appliqueaussi à l'hommeindividu Cesvé rité sadmises,
« n'est-il pas é vident qu'il n'y apointdesaluthorsdela
« religionchré tienne?»

Quel galimatias! Citons ce qui concerne la priè re et les
pè resjé suites.

Lapriè re:

« Prier, c'est plaire à Dieu... C'est nousrapprocherdela
« divinité par l'elan le plusraisonnableetleplusphilosophie
« que,enmê metempsqu'ilestleplussublime.
« Lecaractè reduvé ritableecclé siastiqueseraitdesemaintenir
« enperpé tuelé tatdepriè re.»
Les jé suites sont l'objet d'unvé ritabledittirambe, etpro

posé scommemodè ledesavoir-faireauxpersonnesquiveulent
jouir des bienfaits de l'é tat socié taire. (Je nenie pas qu'il
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La religion et le culte:

«Je pourrais me dispenser d’insister ainsi sur la nécessité
«de la religion, quand personne ne songe plus à la révoquer
«en doute. J'ignore s’il existe encore des impies; on ne pour-urait, sans doute, les trouver, en très petit nombre, que parmi«les ignorants que délaisse la société, ou parmi les maniaques..."«Revoquer en doute l'utilité du culte, et conséquemment«du sacerdoce, pour le bien-être de la masse du peuple; pré-«tendre que le peuple peut se passer d’églises, «Pautels et de«desservants, c’est révoquer en doute l'existence animique de
«Phomme. Le sentiment religieux est inhérent au cœur humain,
«autant que la sensation du chaud, du froid, ou de la faim ,
(t est inhérente à notre organisation corporelle..._.n

Sur Jésus et son Église:
«Observons Jésus, et admirons! Si, comme Dieu, seion les«chrétiens, il a fait des miracles, comme homme il a été l’ar-archétype de la seule conduite qui puisse être, parmi nous,

tissage pour l'individu, utile pour la société...“
« I‘el fut Jésus dans tout le cours de sa mission: précheurud’exem le plus que de paroles, il prouve, ar les faits, Pelli-

«cacité e la résignation pour l'atténuation umal. Sans doute,
«se résigner, c’cst s’imposer la loi de contrainte; c'est se met.
«tre encontradiction avec le vœu de la nature humaine, avec
«les passions, ressorts essentiels de Pexistence. Mais quand«Adam, l’homme collectif, marchant dans la fausse voie, ne«maintient plus ses sociétés, ne tend plus à quelque bien que
«par la loi de contrainte, il est naturel ne cette même loi
«s'applique aussi à l'homme individu..... es vérités admises,
«n'est-il pas évident qu’il n’y a point de salut hors de Iq«religion chrétienne?» '

Quel galimatiasl Citons ce qui concerne la prière et les
pères jésuites.

La prière:
«Prier, c’est laire à Dieu... C’est nous ra procher de la

«divinité par l’elan le plus raisonnable et le p us philosophiç
«que, en même temps _qu’il est le_plus sublime.

«Le caractère du véritable ecclésiastique serait de se maintenir
«en perpétuel état de prière.»

_

_

Les iésuites sont l'objet d’un véritable dittirambe, et pro-posés comme modèle de savoir-foire aux ersonnes qui veulent
jouir des bienfaits (le l'état sociétaire. (e ne nie pas qu’il
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n'yait uncertain cô té dejusteetdevraidanscetteappré
ciation,tellequ'elleestconç ue.)
« Commentdes peuples sans cohé sion suffisante, des

« gouvernementsné cessairementversatiles, pourraient-ilré sister
« à la cohé sion et à la constancedesjé suites? Il estdansla
« naturedeschosesquelesjé suitesunisd'intentionetd'inté rê ts
« maî trisentdessocié té squelesinté rê tsetlesopinionsdivisent.
« Lespublicistes, qui ontobservé cesfaits si remarquables,

« semblentn'avoir recherché quecequ'ilsavaientdefâ cheux
« pour les peuples, sans se soucier de ce qu'ils offraientde
« bonpourl'avancementdelaseiencepolitiqueetdubonheur
« humain »
Telles sont, en matiè re religieuse, les tendances deJust

Muiron: onvoitqu'ellesformentunsalmigondisassezembrouillé .
L'auteur est unesprit flasque, etuncœ urdé bonnaire, dont
le talentesttropsecondaireet lasciencetroprestreinte, pour
qu'onpuisseaccorderunegrandeautorité à sesopinions.

VICTORCONSIDERANT.

A.u point de vuedeschosesreligieuses, M.Considé rantest
unsceptique. II ignoreassezgé né ralementl'é tatdesquestions.
Onvoit quela mé taphysique luiestcomplè tementetrangè re.
Depuisque le phalanstè re s'est emparé delui, il n'aguè re
pensé qu'au phalanstè re, et le resteluiest à -peu-prè sindif
fé rent.
Partageanttouteslespré ventionsdesoné colecontrelaré vo

lutionde89,il é tait,avant1848,trè santipathiqueauxmesu
res prises par nospè respourattacherleclergé à la constitu
tion. Il yaunendroitdelaDestiné esociale, sonprincipal
ouvrage, où il s'indigne fortcontrelaMontagne, à causedu
Î ieu deconsé quencequ'eut le fameuxbaiserLamourette, à
a veille de la chutedesGirondins. Cebrave « curé Lamou
rette» ,commeil dit,letouchebeaucoup.C'é tait, sij'aibonne
mé moire,un é vê que constitutionnel; maisM.Considé rantest
deceuxquisontassezpeuinstruitsdeschosesdel'é glisepour
appeler « curé » toutcequiportesoutane.
Ondevinedé jà quesi M.Considé rantamislepiedsurle

terrain thé ologique, il adû s'y empê trerconsidé rablement:
c'est,eneffet,cequiestarrivé .Toutesles fois qu'ilparlede
religion, onremarquechezluicemé langed'incré dulité terre-

N
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n'y ait un certain côté de juste et de vrai dans cette appré-
ciation, telle qu'elle est conçue.) '

«..... Comment des peuples sans cohésion suffisante, des
«gouvernements nécessairement versatiles, pourraient-il résister
«à la cohésion et à la constance des jésuites? Il est dans la
si nature des choses que les jésuites unis d’intention et d’intérets
«maîtrisent des sociétés que les intérêts et les opinions divisent.

«Les publicistes, qui ont observé ces faits si remarquables,
«semblent n’avoir recherché que ce u’ils avaient de fâcheux
«pour les euples, sans se soucier e ce qu’ils offraient de
a on pour ’avancement de la science politique et du bonheur
«humain. . . . . n»

Telles sont, en matière religieuse, les tendances de Just
Muiron: on voit qu’elles forment un salmigondis assez embrouillé.
L’auteur est un esprit flasque, et: un cœur débonnaire, dont
le talent est trop secondaire et la science trop restreinte, pour
qu’on puisse accorder une grande autorité à ses opinions.

‘lit.
VIGTOR consrmässmr.

An point de vue des choses religieuses. M. Considérant est
un sceptique. Il ignore assez généralement l’état des uestions.
On voit que la métaphysique lui est com lètement étrangère.Depuis que le phalanstère s’est emparé e lui, il n'a guèreëensé qu’au phalanstère, et le reste lui est à-peu-près indiil-

rent. '

Parta eant toutes les préventions de son école contre la révo-
lution je 89, il était, avant I848, très nnti athi ue auxmesu-
res prises par nos ères pour attacher le eer é la constitu-
tion. ll y a un en roit de la Destinée socia e, son principal
ouvrage, où il ÿindigne fort contre la Montagne, à cause du

eu e conséquence qn’eut le fameux baiser Lamourette, à
a veille de la chute des Girondins. Ce brave «curé Lamou-

rette», comme il dit, le touche beaucoup. C’était, sii’ai bonne
mémoire, un évêque constitutionnel; mais M. Considérant est
de ceux qui sont assez peu instruits des choses de Péglise pour
ap eler «curé» tout ce qui“porte soutane.5a devine déjà que si . Considérant a mis le pied sur le
terrain théologique, il a dû s'y empétrer considérablement:
c'est, en effet, ce qui est arrivé. Toutes les fois qu'il parle de
religion, on remarque chez lui ce mélange d’incrédu|ité terre-
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à -terre et de religiosité vague, à l'usagedesgensdelettres,
des journalistes sur le retour, des actricesquiontdesmar-
guilliers pouramants, deslorettesdevenuessages, etdesno
taires retiré s. Il se moquedes indulgences, et il s'extasie
devantl'É vangilequ'iln'ajamaisluattentivement. Commele
pé ché originel lui paraî tunpeudurà digé rer, il encherche
uneinterpré tation; et JustMuironlaiayantapprislesgloses
deFabred'Olivetsurcettematiè re, il lesreproduit: « Voilà ,
« dit-il, Je grand fait social queMoï seagravé danssonfié -
« pher. Eve, la faculté volitive del'homme, corrompuepar
« leserpent, emblè medeprudence, decupidité etd'é goï sme,
« sé duit etentraî neAdam,l'hommeuniversel. L'arbrecou-
« vertdefruits, symboledelarichessematé rielle, estlacause
« dé terminante;etleserpentsortidel'arbre,oul'é goï smesus-
« cité à cette occasion, est lacausepotentielledel'introduc-
« tiondumal.»
Dites-moi unpeupourquoidesgensquiveulentquel'â ge

d'or, l'É den, soit devantnous, desgensquiposentenprin
cipequel'homme,loind'ê trefatalementrivé auMal,peutê tre
entiè rementtransfiguré ; pourquoi,dis-je,desgensquicroient
ces choses, vont-ils s'amuser à interpré ter solennellementles
fantaisies d'un arabequi vivait il y^troismille cinq cents
ans?Nettoyezdoncd'abordlesintelligences,messieurs,sivous
voulez nettoyer l'ensemble dumonde. Aquoiboncescontes
bleus,qu'ilssoientinterpré té ssuivantl'espritouimposé sselon
la lettre? Qu'importe à l'humanité modernequeM.Moï seait
mis descharadesetdesré busdansseshistoires à dormirde
bout?Qu'est-cequecelamefait à moi?qu'est-cequecelafait
à lagé né rationpré sente?C'estunequestiondepureé rudition,
dontje veux bienm'occuperà cetitre, maispasautrement,
entendez-vous bien; et vous qui vousenoccupez, avecune
sorte derespect religieux, commesi delà dé pendaitlesalut
dumonde,vousmeparaissezfairepartied'unephalangeinfini
ment simpliste, dontje demandela permission de rire en
passant.
Laprincipalethé oriereligieusedeM.Considé rantsetrouvej

sous le titre essentiellement fourié riste d'intermè de, en tê te
dusecondvolumede la Destiné esociale. Jenevousdirai
fiascequ'ilyadanscetintermè de: jen'ensaisrien. Aprè s
'avoirludeuxfois, jesuisaussiavancé quevousquinel'a
vez pas lu dutout. Il m'asemblé queM.Considé rantcroit
enunDieu « dontonn'arien à craindreettoutà attendre» ,
qu'il regarde.l'É glisecommeé tantenpermanenté tatd'hé ré sie
devantl'É vangile, qu'il espè re voirrenaî trelevraiJé sus, le
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à-terre et de religiosité vague, à Pesage des gens ‘de lettres,
des journalistes sur le retour, des actrices qui ont des mar-
guilliers pour amants, des lorettes devenues sages, et des no-
taires retirés. ll se moque des indulgences, et il s’extasie
devant PÉvangiIe qu’il n'a jamais lu attentivement. Comme le
péché origine lui paraît un peu dur à digérer, il en cherche
une interprétation; et Just Muiron lui ayant ap ris les Ioses
de Fabre d’Olivet sur cette matière, il les repro uit: a oilà,
«dit-il, le grand fait social que Moïse a gravé dans son Sé-
« her. Eve, la faculté volitive de l’homme, corrompue par
u c serpent, emblème de prudence, de cupidité et d'égoïsme,
«séduit et entraîne Adam, l’homme universel. L'arbre cou-
«vert de fruits, s mbole de la richesse matérielle, est la cause
adéterminante; et e serpent sorti de Parbre, ou l'égoïsme sus-
«cité à cette occasion, est la cause potentielle de Pintroduc-
«n'en du mal.»

Dites—moi un peu pourquoi des gens qui veulent que l’âge
d’or, l’Éden, soit devant nous, des gens qui posent en prin-
cipe que l’homme, loin d’étre fatalement rivé au Mal, peut être
entièrement transfigurc’; pourquoi, dis-je, des ens ui croient
ces choses, vont-is s’amuser à interpréter so ennel ement les
fantaisies d'un arabe ui vivait il y j: trois mille cinq cents
ans? Nettoyez donc d’a ord les intelligences, messieurs, si vous
voulez nettoyer Pensemhle du monde. A quoi bon ces contes
bleus, qu’ils soient interprétés suivant l’esprit ou imposés selon
la lettre? Quïmporte à l'humanité moderne que M. Moïse ait
mis des charades et des rébus dans ses histoires à dormir de-
bout? Qu’est-ce que cela me fait à moi? qu’est—ce que cela fait
à la génération présente? C’est une question de pure érudition,
dont 'e veux bien m'occuper à ce tilre, mais pas autrement,
enten ez-vous bien‘ et vous qui vous en occupez, avec une
sorte de respect religieux, comme si de là dépendait le salut
du monde, vous me paraissez faire partie d'une phalange infini-
ment simpliste, dont je demande la permission de rire en
passant.

La principale théorie religieuse de M. Considérant se trouve,’
sous le titre essentiellement fouriériste dfintermêde, en tète
du second volume de la Destinée sociale. Je ne vous dirai

as ce qu’il y a dans cet intermède: je n’en sais rien. Aprèsllavoir lu denx fois, je suis aussi avancé ne vous qui ne l’a—
vez pas lu du tout. Il m’a semblé e . Considérant croit
en un Dieu «dont on n’a rien à crain re et tout à attendre»,
u’il re arde PÉglise comme étant en permanent état d'hérésie

s evant ’Ê\'angile, qu’il espère voir renaître le vrai Jésus, le
14
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vraichristianisme, aveclephalanstè re, etc., etc.: maiscesba
nalité s medonnentla nausé e; je vous priedenem'enpas
demanderledé tail.
Il nefaudraitpas croire,d'aprè s ce qui pré cè de, queM.

Considé rantfû t unré acteur philosophique. Non. 11 é tait, je
viens del'indiquer, extrê mementmé diocre et tardigrade au
pointdevuedelasynthè segé né rale; mais, danslacritique,
il allaitassezloin.Souscedernierrapport,il é taitleplusvol-
tairien deshommesdelaruedeBaune. Danscetintermè de
dontjeparlais à l'instant,jelis deschosestrè shardiesettrè s
mâ lescontrele partiobscurantiste. Voiciuntraitoudeux:
« Chose é trange entre toutes, quecesoitvousquiaccusiez

(iendisant: le siè cleestsansreligion/....
« Eh! commentnevoyez-vous pas que vousré pondezpar

■ de fait mê mequi vous accuse etquivouscondamne? Car
« d'où est-ilsorti, cetespritd'incré dulité etdeperversité (con-
« cessionabsurde)dontvousparlez? N'est-ilpasle fils devos
« œ uvres?Vousavezpossé dé lasocié té touteentiè re, vousl'a-
« vez tenuetoute entiè reentrevosmainspendantdessiè cles:
« vouspreniezlesgé né rationsdè slejourdelanaissance;vons
« marquiezdevotresignelesenfantsdeshommesavantqu'ils
« eussentpressé lamamelledeleurmè re,etvousexerciezau-
« torité sureuxjusqu'autombeau....Quedis-je?votreautorité
« s'é tendait, mysté rieuse, terrible, omnipotente,au-delà dela
« tombeelle-mê meetentraitdansl'é ternité !....
« Et c'est aprè s avoirainsitenu, dominé , possé dé , é levé ,

« gouverné la socié té toute entiè re pendant dessiè cles, que
« vousvenezvousplaindredesactuelsré sultatsd'irré ligion, et
« ré criminer decequelemondevousé chappe? Cesré sultats
« nesontimputablesqu'à vous; etsi lasocié té vousé chappe,
« malgré ladominationabsoluequevousaviez é tenduesurelle,
« c'estdoncquevotreaction, quidevaitlui ê trepropice, heu-
« reuse et maternelle, lui est devenuesinguliè rementlourde,
« gê nanteethostile. Sivousaviezfavorisé lavieetledé velop-
« pementdel'Humanité , surlaquellevousavieztouteinfluence,
« touteautorité , etdostvousé leviezlesenfants, pourquoiet
« commentl'Humanité se serait-elle dressé e contrevous? Si
« vous aviez toujours é té cequ'ilyavait à chaqueé poquede
« plusvrai,deplusutile,deplusintelligent,pourquoietcom-
« mentauriez-vousperduvotreinfluencet »
M. Considé rant conclut que l'É glise devait modifier ses

dogmes,etdireauXIXesiè cleautrechosequecequ'elledisait
à Cloviset à Mé rové e. Jeferairemarquerici,quecettethè se,
souvent renouvelé e, est insupportable. Si l'É gliseala vé rité
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vrai christianisme, avec le phalanstère, etc., etc.: mais ces ha-
nalités me donnent la nausée; je vous prie de ne m’en pasdemander le détail.

ll ne faudrait pas croire, d’après ce qui récède, que M.
‘Considérant fût un réacteur plnlosophi ne. on. ll était, je
viens de Pindiquer, extrêmement me’ ioere et tardigrade au
point de vue de la synthèse générale; mais, dans la critique,
il allait assez loin. Sous ce dernier rapport, il était le plus vol-
tairien des hommes de la rue de Baune. Dans cet intermède
dont je parlais à Pinstant, je lis des choses très hardies et très
mâles contre le parti obscurantiste. Voici un trait ou deux:

«Chose étrange entre toutes, que ce soit vous qui accusiez
«en disant: le siècle est sans reltgion!

«Eh! comment ne voyez-vous pas que vous répondez ar
«le fait même qui vous accuse et qui vous condamne? ar
u d’où est-il sorti, cet esprit d’incrédulité et deperversité (cou-
«cession absurde) dont vous parlez? N'est-il pas le fils de vos
«œuvres? Vous avez possédé la société toute entière, vous l'a-
«vez tenue toute entière entre vos mains pendant des siècles:
«vous preniez les générations dès le jour de la naissance; vous
«marquiez de ‘votre signe les enfants des hommes avant qu’ils
«eussent pressé la mamelle de leur mère, et vous exerciez au-
«torité sur eux jusqu’au tombeau.... Que dis-je? votre autorité
«cÿétendait, mystérieuse, terrible, omnipotente, au-delà de la
«tombe elle-même et entrait dans l’éternitél....

«Et c’est après avoir ainsi tenu, dominé, ssédé, élevé,«gouverné la société toute entière pendant es siècles, que
«vous venez vous plaindre des actuels résultats dfirréligion, et
«récriminer de ce que le monde vous échappe? Ces résultats
«ne sont im utahles qu’à vous ; et si la société vous échap e,«malgré la omination absolue que vous aviez étendue sure le.
«c'est donc que votre action, qui devait lui être propice, heu-
«reuse et maternelle, lui est devenue singulièrement lourde,
«gênante et hostile. Si vous aviez favorisé la vie et le dévelop-
«pement de PHumanité, sur laquelle vous aviez toute influence,
«toute autorité, ar non vous auvrsz tss sueurs, pourquoi et
«comment PHumanité se serait-elle dressée contre vous? Si’
«vous aviez toujours été ce qu’il y avait à chaque époque de
«plus vrai, de plus utile, de plus intelli nt, pourquoi et com-
«ment auriez-vous perdu votre influence u...»

M. Considérant conclut que l'Église devait modifier ses
do mes, et dire au xtxe siècle autre chose que ce qu’elle disait
à Clevis et à Mérovée. Je ferai remarquer ici que cette thèse,
souvent renouvelée, est insupportable. Si PÉglise a la vérité
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ré vé lé e, ellenedoitpas, ellenepeutpaslachanger; enlui
disantdechangersesdogmes, vousluiditesimplicitementque
vous necroyez pas à cesdogmes; mais, poltrons! dé clarez
donc alors la choseouvertement: il n'yapasd'autremoyen
de simplifier la dispute et d'aboutir à unré sultat. Sivous
continuezainsi à jouerlacomé dieet à finauder,commentvou
lez-vous queles gé né rationsvouscomprennent. Il yatrente
ans quevous invoquez etquevousappelezdelasortejene
sais quelchristianismederé serve,dontvousn'admettezpasle
premiermot:qu'enest-ilarrivé ? C'estquelaFranceacru,
ene1fet,quecetteorthodoxiepopulaire,democratique,libé rale,
existait quelquepart; c'estque,aidé sdevous, lesloupsont
revê tu despeauxd'agneau; c'estque, devotreaveu, ils ont
é té accepté s par lajeunessefranç aise; et, enfindecompte,
quepossé dons-nous, aujourd'hui quelesmasquessontlevé s?
Nous possé dons Patouillet-Gaume, Fré ron-Veuillot, Nonotte-
Cognat,lesdiablesdeBerbiguier-Mirville,etuntasdecuistres
quinousmenacentdel'inquisition.
Aqui la faute? Enverité , jevousledé clare: elleest à

vouset à ceuxquisontauprè sdevous!
Tout-à -l'heurevousdisiez:SilaFrancen'aplusdereligion,

c'estlafautedeVeuillot.
Etmoijedis:SilaFranceaVeuillot, c'estlafautedeConsi

dé rant, c'estlafautedeJeanRcynaud, c'estlafautedessaint-
simoniens, c'estlafautedesfourié ristes, c'estlafautedetou
tes ces intelligences timides, detousceschefsdefileimpru
dents,quiontchanté descomplaintesà l'unissondesné osde
toutecaté gorie,quandil fallaitentonnerlebarditdelaraison
enpé ril!

DÉ SIRÉ LAVERDANT.

C'est unhommeà la physionomieplacide, douceetbien
veillante. Il estconnudansl'é colesocié tairepourlemeilleur
catholiquedela secte.
Dé siré Laverdantapublié , en1851,unlivreremarquable

sousplusd'unrapport,ayantpourtitre:Ladé routedesCé
sars, là Gauletrè schré tienneetleczarorthodoxe. Il ya
biendeschosesdanscelivre. Il yadutalent,il yenacon
sidé rablement, maisdutalentirré gulier,quimanqued'ordre,
d'attitude, et qui va unpeuabhocetabhac, commele
talent de l'adolescence, d'où ie conclus qu'en sestrenteet
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savane, elle ne’ doit pas, elle ne peut as la changer; en lui
disant de changer ses dogmes, vous lui ites implicitementque
vous ne croyez pas à ces dogmes; mais, poltronsl déclarez
donc alors la chose ouvertement: il n’y a pas d’au'tre moyende simplifier la dispute et d’aboutir à un résultat. Si vous‘
continuez ainsi à jouer la comédie et àfiuauder, comment vou-
lez-vous que les générations vous comprennent. Il y a trente
ans que vous invoquez et que vous appelez de la sorte je ne
sais quel christianisme de réserve, dont vous n’admettez pas le
premier mot: qu’en est-il arrivé? C'est ue la France a cru,
en elfet, que cette orthodoxiepopulaire, d mocratique, libérale,
existait quelque part; c’est que, aidés de vous, les loups ont
revêtu des peaux d'agneau; c’est que, de votre aveu, ils ont
été acceptés par la jeunesse française; et, en fin de compte,

ue possédons-nous, aujourd’hui que les masques sont levés '!
ous possédons Patouillet—Gaume, Fréron-Veuillot, Nonotte-

Cognat, les diables de BerbiguieroMirville, et un tas de cuistres
qui nous menacent de l’in uisitiou.

A qui la faute? En verilé, je vous le déclare: elle est à
vous et à ceux qui sont auprès de vous!

'l‘out-à—l’heure vous disiez: Si la France n’a plus de religion,
c’est la faute de Veuillot.

Et moi je dis: Si la Francea Veuillot, c’est la fautede Consi-
dérant, c’est la faute de Jean Reynaud, c’est la faute des saint-
simoniens, c’est la faute des fouriéristes, c’est la faute de tou-
tes ces intelligences timides, de tous ces chefs de file impru-dents, qui ont chanté des complaintes à Punisson des néos de
toute catégorie, quand il fallait entonuer le bardit de la raison
en péril!

niisiiui LAVERDANT.

C'est un homme à la physionomie placide, douce et bien-
veillante. Il est connu dans l’école sociétaire pour le meilleur
catholique de la secte.

Désiré Laverdant a publié, en 1851, un livre remarquable
sous plus d’un rapport, ayant pour titre: La déroute des Ce’-
sars, la Goule très chrétienne et le csor art/codon. ll y a
bien des choses dans ce livre. ll a du talent, il y en acon-
sidérablement, mais du talent irregulier, qui manque d’ordre,
d'attitude, et i va un peu" ab Iioc et ab bac, comme le
talent de l’ado escence, d’oi‘i je conclus qu’en senétrente et

l *.
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quelquesanné es, Dé siré Laverdanta l'â meencoretrè sjeune.
11 ya,danscelivre,delascience,delalecture,presquede
l'é rudition.Il yaducœ ur,uneé normequantité decœ ur,de
cecœ urquiexclutlesvuespersonnelleseté goï stes, quientraî ne
unhommemalgré luiausgrandesluttesdelajusticeuniverselle,
etquilerive à touteslescausesdé mocratiquesethumanitaires.
11yadelapolitiquepopulaire. Il yadusocialisme,unso
cialismeprudentetsage, où dominelacouleurdeFourier, et
d'où Proudhon, le terribleennemidel'é cole, està peuprè s
exclu. Il yadela religion,delareligiontrè sorthodoxe,de
celle quivaà Rome,l'ombilicdelaterre, umbilicusterrœ ,
commedit deMaistre, et qui donnele baiser depaixaux
pè resjé suites.
Voilà unbiensingulierhomme,n'est-cepas?Biensingulier,

eneffet: c'estla tolé rancefaitechair. Dé siré Laverdantaime
tout le monde, il comprendet il excusetouteslesdoctrines.
11 paraî traitquecebienveillantespritaenluidesé chospour
toutesles notesduconcert,disonsmieuxdubrouhahahumain.
Dè sla couverture, dè s la vignettedesonlivre, il prê chela
concorde: j'y vois uneabeille, destiné e à contenterlesbona
partistes, deuxbeauxlis, emblè mecheraumarquisdeCara-
bas, etuncoqquial'airdechanterlaMarseillaise.Toutcela
vitenparfaiteuniondanslavignette,etsembledire:Quel'on
s'embrasse,Dé siré ledé sire,etquetoutsoitfini!
Al'inté rieur del'ouvrage, mê meindulgence sans bornes,
mê mesympathie universelle, mê mecordialité à toutvenant.
C'est veritablement le livre omnibus, é crit parl'impartialité
enchairetenos.DeMaistre,avecl'Essaisurlessacrifices,
se trouvelà cô te à cô teavecM.d'Alembertquié crasaitl'In
fâ me. Bossuet, l'intraitable Bossuet, s'arrange decesublime
bouffon, Rabelais, qui, pourtant, Laverdantleconstate,aé -
branlé de son rire strident etsarcastiquelespalaisdesMon-
signori. Lesdogmesfraternisentcommelesindividus. L'imma
culé econceptionfait laboucheencœ uraupanthé isme, quiest
unefameuseinvention, mafoi, etqui, suivantl'auteurdela
Dé routedesCé sars, serviraprodigieusementà larestauration
desidé eschristiano-catholico-romaines.
Pour faciliter aulecteur l'intelligence demonpersonnage,

je vaisouvrirç aetlà , auhasard, le livreenquestion. Par
quelquescitations, il devinera quel é trange syncré tismes'est
implanté danslesmallé ablescasesdececerveaudé bordantd'af
fectivité .
Savez-vouspourquoile sacerdoces'estsé paré delaré volution
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uelques années, Désiré Lavei-dant a l'âme encore très jeune.lll y a, dans ce livre, de la science, de la lecture, presque de
Pérudition. Il y a du cœur, une énorme quantité de cœur, de
ce cœur qui exclut les vues personnelles eté oïstes, qui entraîne
un homme malgré lui aux grandes luttes de ajustice universelle,
et qui le rive à toutes les causes démocratiques et humanitaires.
ll a de la politique populaire. Il a du socialisme, un so-ciaiisme prudent et sage, où domine la couleur de Fourier, et
d’où Proudhon, le terrible ennemi de l'école, est à eu prèsexclu. ll y a de la religion , de la religion très ortho oxe, de
celle qui va à Rome, l’ombilicde la terre, ambitions terræ,
comme dit de Maistre, et qui donne le baiser de paix aux
pères ‘ésuites.

Voi à un bien singulier homme, n'est-ce pas? Bien singulier,
ÿ en eiYet: 'c’est la tolérance faite chair. Désiré Laverdant aime
‘tout le monde, il comprend et il excuse toutes les doctrines.
ll paraîtrait que ce bienveillantesprit a en lui des échos pour
toutes les notes du concert, disons mieux du brouhaha humain.
Dès la couverture, dès la vignette de son livre, il rêche la
concorde: j'y vois une abeille, destinée à contenter cs bonao
partistes, deux beaux lis, emblème cher au marquis de Cara-
bas, et un coq qui a l'air de chanter la Marseillaise. Tout cela
vit en parfaite union dans la vignette, et semble dire: Que l'on
s’embrasse, Désiré le désire, et que tout soit finil

A l'intérieur de Pouvra e, même indulgence sans bornes,
Améme sympathie uuiverse e, même cordialité à tout venant.

C'est veritablement le livre omnibus, écrit par l'impartialité
en chair et en os. De Maistre, avec PEssai sur les sacrifices,
se trouve là côte à côte avec M. dülembert qui éerasait l'In-
fâme. Bossuet, Pintraitable Bossuet, s'arrange de ce sublime
bouffon, Babelais, qui, pourtant, Laverdant le constate, a é-
branlé de son rire strident et sarcasti ue les palais des Mon-
signori. Les dogmes ûaternisent comme es individus. L’imi_na-
culée conception fait la bouche en cœur au panthéisme, qui est
une fameuse invention, ma foi, et qui, suivant l’auteur de la
Dérouie des Césars, servira prodigieusement ‘a la restauration
des idées christiano-catholico-romaines. -

Pour faciliter au lecteur l'intelligence de mon personn e,
je vais ouvrir ça et là, au hasard, le livre en question. a:

quelques citations, il deviuera quel étrange syncretisme s'est
implanté dans les mnlléables cases de ce cerveau débordant d'af-
fectivité. -

Savez-vous pourquoi le sacerdoce s'est séparé de la révolution
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de1848? C'est à causedelafameusequerellesurlesinvesti
tures. Ecoutez-enlapreuve:
« Or,quandlaré volutiondeFé vriervint à é clater, onsait

« quelappuipré cieuxelletrouvadansleconcoursduclergé
« Hé ! bien, lefjrandservicerenduparleclergé à lajeune

« Ré publique a é te oublié . Lepauvre peuples'é taitmontré
« respectueuxenversl'Eglise,bonetconfiantenversleprê tre;
« maiscepouvoirnouveau, commetouslesroisdupassé , ne
« sut ê tre que dedaigneuxetjalouxenversl'Eglise, froidet
« dé fiant envers le prê tre. Il n'eut qu'une pensé e: brider,
« dominer, exploiter.
« Etqu'onneviennepasnier! lapreuveestlà toutevivante,

((le signeestlà , crevanttoutœ ilouvert, brû lantdehontele
« cœ urdesprê tres, entretenantlarougeuraufrontdel'é glise
« humilié e:l'investiture! MM.Ledru-Rollin, Carnot,Cavaignac
« et Vaulabelle, etc., etc »
Lelecteurdira: maisquellepouvaitbienê tre cetteaffreuse

investiture qui a fait tant de peine à cessaintespersonnes,
dontle bonDé siré Laverdant est le repré sentantdé solé ?...
Devinez, cherlecteur?....Avez-voustrouvé ?...Donnez-vous
votrelangueauchat?...Oui?...Eh!bien,voicilachose:
Legrandgriefdecessaintespersonnes, suivantLaverdant,

c'est qu'on ait conservé les relations é tabliesentrel'Egliseet
l'Etat,quelegouvernementaitcontinué à nommerlesevê ques
ousurveillants, et à payerlesprê tresonanciens. Sil'oneû t
retranché le budget descultes, si cesscé lé ratsde48eussent
refusé depayerlesdesservantsdecampagne, toutallaitaumieux
danslapensé edudouxfourié riste.
PauvreLaverdant, malgré votre talent, quevousê tessimple,

quevousê tessimple!
M.Laverdantquitrouveexcuseà tout, aexcusé les sacrifi

ces sanglants. Il faut vous direqueM.Laverdantadorela
vieilleGaule.LeJuifetleGauloissontsesamourshistoriques.
« Demê mequelepeupledeJudaestlepeupledes« peuples» ,
l'ancien peupledelaGauledruidiqueestpourlni « lecé leste
Gaulois.» Il estclairquece « cé lesteGaulois» est, à peude
choseprè s,sansreproche:
« Lejuifestimmolé pourservirdeté moinà l'É vangile; ponr

« accomplir laré demption, leGauloissepré cipiteaveuglé ment
« et s'immole. Nepré ludait-elle pas à cette immolation, la
« vieille Gauledruidique, lorsque, emporté eparl'exagé ration
« dela vé rité , ellecrutlesacrificehumainné cessaire?Pressen-
« tant qu'il fallaitmourirpourrenaî tre, mourirpourvivifier,
« ellecherchaitdansleseindelamortlesalutetlavie.»
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de I848? C'est à cause de la fameuse querelle sur les investi-
tures. Ecoutez-en la preuve:«Or, quand la révolution de Février vint à éclater, on sait
«quel ap ni précieux elle trouva dans le concours du clergé......

«Hé! ien, le grand service rendu par le clergé à la jeune«République a éte oublié. Le pauvre peuple s'était montré
«respectueux envers PEglise, bon ct confiant envers le prêtre;
«mais ce pouvoir nouveau, comme tous les rois du passé, ne
«sut être que dedaigneux et jaloux envers PEglise, froid et
«défiant envers le prêtre. Il n’eut qu'une pensée: brider,
«dominer, exploiter.

«Et qu’on ne vienne pas nier! la preuve estlà toute vivante,
«le signe est là, crevant tout œil ouvert, brûlant de honte le
«cœur des prêtres, entretenant la rou eur an front de l'église
«humiliée: vmvssrnnns! MM. Ioedru-lëollin, Carnot,Cavaignac
«et Vaulabelle, etc., etc.....»

Le lecteur dira: mais quelle pouvait bien être cette affreuse
investiture qui a liait tant de peine à ces saintes personnes,dont le bon Désiré Laverdant est le représentant désolé?...
Devinez, cher lecteur?.... Avez-vous trouvé?. .. Donnez-vous
votre langue au chst?... Oui?... Eh! bien, voici la chose:

Le grand grief de ces saintes personnes, suivant Lsverdant,
c’est qu’on ait conservé les relations établies entre PEglise et

_l’Etat, que le gouvernement ait continué à nommer les evêques
ou surveillants, et à payer les prêtres ou anciens. Si l'on eût
retranché le budget des cultes, si ces scélérats de 48 eussent
refusé de payer les desservants de campagne, tout allait au mieux
dans la pensée du doux fouriériste.

Pauvre Laverdant, malgré votre talent, que vous êtes simple,
que vous êtes simple!

M. Laverdant qui trouve excuse à tout, a excusé les sacrifi-
ces san lants. ll faut vous dire que M. Laverdant adore la
vieille aule. Le Juif et le Gaulois sont ses amours historiques.
«De même que le peuple de Juda est le peuple des «peuples»,
l'ancien peuple de la Gaule druidique est pour lui «le céleste
Gaulois.» Il est clair e ce «céleste Gaulois» est, à peu de
chose près, sans réproc e: -

«Le juif est îmmolé pour servir de témoin àPÉvangile; pour«accomplir la rédemption, le Gaulois se précipite aveuglément
«et s’immole. Ne piéludait-nelle pas. à cette immolation, la
«vieille Gaule druidique, lorsque, emportée par l’ex ération
«de la vérité, elle crut le sacrificehumain nécessaire? ressen-
«tant qu'il fallait mourir pour renaître, mourir pour vivifier,
«elle cherchait dans le sein de la mort le salut et la vie.»
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Comment trouvez-vous ces petits druides franç ais duxixe
siè cle? Ils ré pè tenttous lesunsaprè sles autres, les Laver-
dant, les Jean Reynaud, les Pelletan, quel'espritduxvm«
siè cleest « mort» ,quesamé thodeest « usé e» ;moi,jepense
Su'ilssetrompent,aumoinsencequiconcernel'appré ciation
uci-devant dieuTeutatè s: entrelesné o-gaulois, quicom
prennent, quiexpliquent,quiexcusent,aupointdevuede
jenesaisquelleré demption,lastatued'osier,où s'accomplis
saient les sacrifices druidiques, et nos vieuxvoltairiens, qui
pré tendentquetoutcelaestpurementetsimplementexé crable,
monchoixetaitfait dè sleventredemamè re,etjem'ytiens.
Les citations queje viens depré senternepeuventdonner

qu'unefaibleidé edesé trangeté s, descocasseriesquifourmillent
dansla Dé routedesCé sars, exposé esdansunstylebizarre,
pleindené ologismes, aussisingulierquelesidé esqu'ilrevê t.
Je voudrais pouvoir citerencore. Jevoudraisvousdirecom
mentM. Laverdant estmillé naristeenuncertainsensmitigé .
JevoudraispouvoirrelatercommequoiJean-BaptisteetFourier
sont pré curseurs aumê metitre. Jevoudraisnoterbiend'au
tres pointsencore. Maisjedoismé nagerl'espace: jesuisforcé
demeborner.
Jeneveuxpasfinircependant,sansré pé tercequejecrois

avoirditdé jà , qu'ilyadetrè sbonnesetdetrè sbelleschoses
dans le livre deM.Laverdant. Quelques-unesdesespages,
queje merappelle avoiradmiré esdè s1851, à unepremiè re
lecture desonouvrage, m'ontré jouiplusencore, maintenant
queje suis plusvieux, etm'onttransporté d'aise à unelec
ture plus attentive. Cequ'il ditdelatyrannieduczar, est
mê medevenuuncharmantpamphletdecirconstance, depuis
quenospatriotiquesarmé estiennentené checleterribleennemi
oriental. Surunefoule de pointsdedoctrine, depolitique,
d'é conomie sociale, de litté rature, de morale, l'auteur dela
Dé routedes Cé sarss'é lè ve à une vé ritable hauteur. Jene
citeraiqu'untrait,unpassagequiestrelatifauxbâ tards.
« Figaro, c'estbienl'enfantnaturel, c'estlegé niequ'ilplait

« à Dieude placer au plusbas é chelondela vilemultitude,
« endehorsdumondeethorslaloi; etafinquecemondeet
« cetteloisoientconvaincusd'iniquité etd'absurdité ,Dieuper
itmetquecegé nie, é clostoutseul, seramassantets'é levant
« tout seul, envienne à jugeret nobles etbourgeois, et à
« dominertoutcequelaconventionsocialeluiimposedemai»
« tresetdetyrans.»
J'approuvefort ces lignes é loquentes; nonpasquejesois

opposé à l'admirable à lasacré eetimmortelleinstitutionde
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Comment trouvez-vous ces petits druides français du xxxv

siècle? lla répètent tous les uns après les autres, les Laver-
dant, les Jean Reynaud, les Pelletan, que l’esprit du xv1u°
siècle est «mort», que sa méthode est «usée n; moi, je pensequ'ils se trompent, au moins en ce qui concerne Papprécxation

u ci-devant dieu Teutatès: entre les néo-gaulois, qui com-
prennent, qui eæpliqrsent, qui accusent, au point de vue de
je ne sais quelle rédemption, la statue d’osier, où s’accomplis—
saient les sacrifices druidiques, et nos vieux voltairiens, ni
prétendent ue tout cela est purement et simplementexécrablle,
mon choix etait fait dès le ventre de ma mère, et je m’ytiens.

Les citations que je viens de présenter ne peuvent donner
qu’uue faible idée des étrangetés, des cocasseries qui fourmillent
dans la Déroute des Césars, ex osées dans un style bizarre,
plein de néologismes, aussi singu ier que les idées qu’il revêt.
Je voudrais pouvoir citer encore. Je voudrais vous dire com-
ment M. Laverdant est millénariste en un certain sens mitigé.
Je voudrais pouvoir relater comme quoi Jean-Baptiste et Fourier
sont précurseurs au même titre. Je voudrais noter bien d’au—
tres points encore. Mais je dois ménager Pespacc: je suis forcé
de me borner.

Je ne veux pas finir ce endant, sans répéter ce que je crois
avoir dit déjà, u’il y a se très bonnes et de très belleschoses
dans le livre de M. Laverdant. Quelques-unes de ses pages,
que je me rappelle avoir admirées dès 1851, à une première
lecture de son ouvrage, m’ont réjoui plus encore, maintenant
que je suis plus vieux, et m’ont transporté d’aise à une lec-
ture plus attentive. Ce qu’il dit de la tyrannie du czar, est
même devenu un charmant pamphlet de circonstance, depuis
que nos patriotiques armées tiennent en échec le terrible ennemi
oriental. Sur une foule de points de doctrine, de politique,
d’économie sociale, de littérature, de morale, l'auteur de la
Déroute des Césars s’élève à une véritable hauteur. Je ne
citerai qu’un trait, un assage qui est relatif aux bâtards.

«Figaro, c’est bien lenfnnt naturel, c’est le génie qu’ilplait
«à Dieu de placer au plus bas échelon de la vile multitude,
«en dehors du monde et hors la loi; et afin que ce monde et
«cette loi soient convaincus d'iniquité et d’ahsnrdité, Dieu per-
«met que ce génie, éclos tout seul, se ramassant et s'élevant
«tout seul, en vienne à juger et nobles et bourgeois, et à
«dominer tout ce que la convention sociale lui impose de maî-
alres et de tyrans.»J'approuve fort ces lignes éloquentes; non pas que je sois
opposé à Padmirable à la sacrée et immortelle institution (le
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la familleré guliè rementorganisé e: j'espè requejeladé fendrai
toujours;maisjesuisprofondé mentulcé ré ,jel'avoue,detrou
verencoredansnoscodesdesdispositionstoutesbarbarescon
trel'enfantnaturel,innocentevictimed'unefaute,d'unefaute
qu'il faudraitsouventappelerunmalheur. C'estlà unetache
affreuse dansnos institutions. Pourensaisir toutel'horreur
morale,il suffiraitdesongerque,parunhasardsingulier,qui
semble ê tre unenseignementdelaProvidence, unefouledes
grandes choses del'histoireonté té faites pardesenfantsna
turels,,pardesbâ tards:ainsilaGrè ce,ainsil'Empireromain,
ainsil'É tatanglais,etquesais-jeencore?Sibien,jeledé clare,
quesi, moiquivous,parle, j'é taisbâ tard, etque,à l'imita
tion des hommesd'Etat enretraite et desromancierssurle
retour,j'é crivissemesConfessionsoumesMé moires,jen'hé
siterais pasà lescommencerainsi:
« Jesuisné horsmariage, commeThé sé e,fondateurd'Athè

nes, commeRomulus,fondateurdeHome,commeGuillaume-
le-Conqué rant, fondateur du grand Royaumeanglo-breton,
comme
Tel ou tel malinvamedire, j'ensuiscertain, jeconnais

lecœ urdel'homme: Diantre! cherMonsieur, commevouspar
lez bien sur les bâ tards! Neleseriez-vouspointvous-mê me
quelquepeu?
Pourquoipas?

CHAPITREVIII.

VictorHennequin.

Hennequin é tait unespritsecondaire3 maisil é taitaussice
qu'on appelle dansl'argot deslettres, unpiocheur. 11 avait
beaucoup é tudié , etil savaituneinfinité dechoses, spé ciale
mentenmatiè redesciencesnaturelles.C'é taitundesphalans-
rienslespluslaborieux. 11 avaituneteinturedemé taphysique
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la famille régulièrement or anisée: j'espère ue je la défendrai
toujours; mais je suis pro ondément ulcéré, je l'avoue, de trou-
ver encore dans nos codes des dispositions toutes barbares con-
tre Penfant naturel, innocente victime d’une faute, d’uue faute
qu'il faudrait souvent appeler un malheur. (‘lest là une tache
affreuse dans nos institutions. Pour en saisir toute l'horreur
morale, il suffirait de songer que, par un hasard singulier, ui
semble être un enseignement de la Providence, une foule es
grandes choses de l’histoire ont été faites par des enfants na-
turcls, _par des bâtards: ainsi la Grèce, ainsi l’Empire romain,
ainsi l’Elat anglais, et que sais-je encore? Si bien, je le déclare,
que si, moi qui vous, parle, j'étais bâtard, et que, à l'imita-
tion des hommes d’Etat en retraite et des romanciers sur le
retour, ÿécrivisse mes (Ionfessiom ou mes Mémoires, je n’hé-
siterais pas à les commencer ainsi:

«Je suis né hors mariage, comme Thésée, fondateur d’Athè-
nes, comme Romulus, fondateur de Borne, comme Guillaume-
le-Conquéraut, fondateur du grand Royaume angle-breton,
c0mme............o

Tel ou tel malin va me dire, j'en suis certain, je connais
le cœur de l’bomme: Diantre! cher Monsieur, comme vous par-
lez bien sur les bâtards! Ne le seriez-vous point vous-même
quelque peu?Pourquoi pas ?

CHAPITRE VIII.
Vlctor llenneqnln.

i?
Hennequin était un esprit secondaire; mais il était aussi ce

qu’on appelle dans Pargot des lettres, un piocheur. Il avait
beaucoup étudié, et il savait une infinité de choses, spéciale-
ment en matière de sciences naturelles. C’étsit un des pbslans-
riens les plus laborieux. Il avait une teinture de métaphysique
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etd'histoirephilosophique,cequié taitraredanslaruedeBaune.
11 portaitsi loinlamaniedecompiler,quejemerappellel'a
voirremarqué à l'Assemblé elé gislative, deuxanné esdesuite,
courbé sursonpupitrederepresentant, etoccupé ,pendantla
Ï iresque totalité dessé ances, à fairedesextraitsduMoniteur.
1 inventait peu, mais il ruminaitbien lesidé esdesautres,
etil lesdé veloppaitavecuncertaintalentdeforme. Jeleca
racté riserais volontiers par le motcé lè bre delagé né raleLe-
febvre:c'é taitunlisardier.
Aumoral, ontrouvaitenluiunê trebonasse, disirait, rê

veuretdoux,maisextrê mementfaible. Il é taitdé mocratepar
la chair etparlasensibilité nerveuse, plutô tqueparlacon
victionfermeetarrê té edel'esprit.Cesontlà desnaturesdont
il nefautpasgé né ralementattendregrand'chose. Necomptez
pas sur les intelligences molasses, etdé fiez-vousdeshommes
quiontdegrandsbesoins:voilà unemaximedontlesgensde
partinesontpassuffisammentpé né tré s.
Toutlemondesaitcommentafini VictorHennequin.Il est

mortfou,d'unefoliepartielle,danslaquelleil luirestaitbeau
coupdelucidité .Danssesderniersouvrages, SauvonsleGenre
humainetLaReligion,il yaunmé langesi bizarredesens
droit et dedé raison, quebiendes personnesontvouluvoir
unjeu,ou,commeditlelangagepopulaire,une.banque,dans
sesexcentricité s: c'estuneerreur.11 abienré ellementpré senté
cephé nomè nesingulier,d'uneintelligencemoitié alié né e, moi
tié maî tressed'elle-mê me;il aé té unfouexceptionnel,unfou
desangrassis.
D'aprè scequipré cè de,oncomprendraqu'entraitantd'Hen-

ncquin,danscechapitre,jevais ê treobligé ,tantô tdelepren
dreausé rieux, tantô tderelatersesbizarreriessansyattacher
d'importance. C'estunepeintureoù je veuxquemonpinceau
nerended'autrecouleurqu'unmé langed'estimetrè smodé ré e,
d'hostilité restreinte et de pitié sansré serve: lelecteursaura
bien,parla fé condité desonimaginative,complé teretachever
encesensl'insuffisanteesquissequivasuivre.

DansSauvonsle GenrehumainetdanslaReligion, Victor
Hennequinaplusieursfoisparlé desapersonne. Jevaisciter
cequ'ilenditdepluscurieux:
« Monnezestceluid'unambitieuxdontl'ambitionesttitré e

nenmaté riel. Il est degrandedimension, maisil pré sente,
ii vers le milieu, uneconcavité au lieud'unecambrure. Le
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et d’liistoire liilosopbique, ce qui était rare dans la rue de Benne.
Il portait si pin la mauieIde compiler, que je me, rap lle_l’a—voirbrêamarque à lassemäælee le slative, dfux amäees edafllltltî,cour sur son pupitre e representant e occup peu n a

plresque totalité des séanqes, à faire eîtraitàsédlidfloniteior.inventait u mais i ruminait ien es i es es autres
et il les déve opplait avec un certain talent de forme. Je le ce:
ractériserais v0 ontiers par le mot célèbre de la générale Le-
lebvre: c'était un lisardier.

Au moral, ou trouvait en lui un être bonasse, distrait, ré-
veur et doux, mais extrêmement faible. Il était démocrate parla chair et par la sensibilité nerveuse , plutôt e par la con-
viction ferme et arrêtée de Pesprit. Ce soiät là es ilivatures dont
il ne faut pas généralement attendre grau ’ chose. e comptez
pas sur les intelli euces molasses, et défiez-vous des hommes
qui ont de grands esoins: voilà une maxime dont les gens deP‘? llelwm Pals snllimmmenttPélliêtlélbctor H equ’ Il estou e mon e sai commen a ni I eun in.
mort fou, d’nne folie partielle, dans laquelle il lui restait beau-
îoup de lucidité. Dans ses derniers ouvrëfes, SaulponsledGenreromain et La Religion il y a un m ange si izarre esens
droit et de déraison, qde bien des personnes ont voulu voir
un jeu, ou, comme dit le langage populaire, une banque, dans
ses excentricités: c'est une erreur. l a bien réellementprésenté
ce’ phénomène singulier, d’nne intelligence moitiéaliénée, inoio
tic maîtresse d’elle-méme; il a éte un fou exceptionnel, un fou
de sang rassis. '

D’après ce ni récède, on comprendra qn’en traitant d’Hen-
.

‘l P
. . . .nequiu, dans ce chapitre, Je vais étreobligé, tantôt de le pren-3re au sérieux ,Utantôt de relater se; bizarreries sans y attacher

ñmportance. ‘est une peinture o je veux que mon pinceau
ne rende d’autre couleur qu’un mélange d’estime très modérée,
d'hostilité restreinte et de pitié sans réserve: le lecteur saura
bien, par la lëcondité de son imaginative, compléter et achever
en ce sens Pinsullisaute esquisse qui va suivre.

i}
Dans Sauvons le Genre humain et dans la Religion, VictorHennequin a plusieurs fois parlé de sa personne. Je vais citer

ce u’i en. dit de lus curieux:
’

aqMon ne: est ce ui d’uu ambitieux dont Pambition est titrée
«en matériel. Il est de grande dimension, mais il présente,
«vers le milieu, une concavité au lien d’nne cambrure. Le
\
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« ressortmaté rieldel'ambitionc'estl'acquisitiondelamatiè re.
» Jenetienspourtantpas à larichesse, etjem'enseraispassé
« mieuxquepersonne, maisjetiensauxinsignesdesdignité s,
« etj'ai quitté l'Assemblé e nationale avecle regretvivement
« sentiden'avoirporté marosettequ'unefois, quandlesrepré
sentantsfurenarrê té sle2dé cembre »
Il expose, avecunecertaineverve, sesgoû tstoutenfantins

pourl'appareilmilitaire.
« L'armé eestl'harmonievivante; ellerepré senteseuleaujour-

« d'huidesé lé mentsdé jà coordonné sdelaSé rie.
« 11 yadesgensquisontfiersdenepass'arrê terpourvoir

« dé filer,depuislepremiersergentd'avant-gardejusqu'auder-
« nier serre-file, unré giment, pré cé dé desapeurs, ré pandant
« surson passage des flots d'harmonie, et laissantentrevoir,
« derriè re la musique, l'aigrette blanche de soncolonel, sur
« unfonddebaï onnettesluisantes.
« Leurcœ urnebondit pas à l'unissondunô trequandles

« trompettes, deleursonclairetmordant,annoncentaucoin
« d'uneruele dé bouché d'unré gimentdecavalerie, dé vancé
« parle tapagedesfersdechevauxsurlepavé , etlecomman-
« dementprolongé desofficiers.
« Ils n'entendentqu'unbruitdissonant, danslamusiqueà

« timbredeferrailledeschaî nesdecanonsetd'obusiers, dé filant
« autrotparbatteries.
« Ils n'ontjamais senti la poé sie la plusenivranteenvahir

« leur â me, lorsque les nuagesdufeu debatailloncouvrent
« les longues lignes de l'infanterie, que l'œ ilaperç oit à demi
« lesrangsbleuisparlafumé e,l'é pé educhefdonnantlesig-
« nalautambour-major, etquel'oreilleestavertiedelacessa-
« tion dufeuparunroulement,servantdebasseaucliquetis
« desfusilsquiserechargent.
« Ils n'aiment pas, commenous, à voirdeloinlescanon-

« niersexé cutant autourde lapiè celeurmanœ uvrecadencé e,
« lepremierservantdegauchefaisantpirouetterl'é couvillonen
« reculantenface deson camarade, commepourdonnerla
« paroleà la piè ce,quivomitentreeuxfeuettonnerre.
« Ils rirontd'apprendrequenousavonsfait à piedlevoyage

« de Paris à Versailles, uniquementpourjugerdel'effetpro
i(duitpar les dolmansverts et les tressesorangedu7° hus-
« sards, quivenait d'ê tre cré é , et quenoussommesrevenus
« content, aprè s avoir vu2ou3hommesenpetitetenueau
« seuilduquartierdecavalerie.
« Ceuxpourqui l'armé eactuelle n'a pas deprestigeexté
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«ressort matériel de Pambition c’est l'acquisition de la matière.
«Je ne tiens pourtant pas à la richesse, et je m’en serais passé
« mieux que personne, mais je tiens aux insignes des dignités,
«et j’ai quitté PAssembIée nationale avec le regret vivement
«senti de n’avoir porté ma rosette qu'une fois, quand les repré-
«sentants furen arrêtés le 2 décembreuu.»

ll expose, avec une certaine verve, ses goûts tout enfantins
pour l’appareil militaire.

«Uarmée est Pharmonie vivante; elle représente seule aujour-«d’hui des éléments déjà coordonnés de la Série.
«ll y a des gens qui sont fiers de ne pas s'arrêter pour voir

«défiler, de uis le premier sergent d’avant—garde jusqu’au der-
«nier serre-file, un régiment, précédé de sa eurs, répandant
«sur son passage des flots d’harmonic, et aissant entrevoir,
«derrière la musique, Paigrctte blanche de son colonel, sur
« un fond de baïonnettes luisantes.

«Leur cœur ne bondit pas à l'unisson du nôtre quand les
«trompettes, de leur son clair et mordant, annoncent au coin
«d'une rue le débouché d’un régiment de cavalerie, dévancé
«par le tapa e des fers de chevaux sur le pavé, et le comman-
«dement pro ongé des ofliciers.

,«lls n’entendent u'un bruit dissonant, dans la musi ue à
«timbre de ferraille es chaînes de canons et d’obusiers, de’ laut
«au trot par batteries.

«lls n’ont jamais senti la poésie la plus enivrante envahir
«leur âme, lorsque les nuages du feu de bataillon couvrent
«les longues lignes de Piufanterie, que l’œil a erçoit à demi
«les rangs bleuis par la fumée, Pépée du chef onnant le sig-«nal au tambour-major, et que l'oreille est avertie de la cessa-
a tion du feu par un roulement, servant de basse au cliquetis
«des fusils qui se rechargent.«lls n'aiment pas, comme nous, à voir de loin les canon-
«niers exécutant autour de la pièce leur manœuvre cadencée,
«le premier servant de gauche faisant pirouetter l'écouvillon en
«reculant en face de son camarade, comme pour donner la
«parole à la pièce, qui vomit entre eux feu et tonnerre.

«lls riront d’apprendre que nous avons fait à ied le voyage«de Paris à Versailles, uniquement pour juger e Peifet ro-
«duit par les dolmans verts et les tresses orange du 7° us-
«sards, qui venait d’étre créé, et que nous sommes revenus
«content, après avoir vu 2 ou 3 hommes en petite tenue au
«seuil du quartier de cavalerie.

«Ceux pour qui Parmée actuelle n'a pas de prestige exté-
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« rieur, peuvent ê tre é mus, et plus é musquenous, parun
hautregenredepoé sie.
« Uspeuventaimerlapoé sielargeetvague,formé edenua-

« gesetderê veries.
« Maisle peupleenmasseet lesenfantspré fè rentlanô tre;

« notreenthousiasmeinvinciblepourcetteorganisationmilitaire,
« quenotre raisonjugeait incomplè te, oné reuse, destructive,
« etquenouseussionssupprimé eavecl'é nergiedel'indignation
« si le pouvoiravaité té renduà l'Assemblé enationale, aprè s
n1e 4Dé cembre, é tait unsignedevocationpourunorga-
« nisateurdelasocié té .
« Nousavonseffacé plusieursfoiscemot.L'Amedelaterre

« nousordonnedeleré crire.»
Dansunelettremiseentê tedeSauvonsleGenrehumain,

aveccettesuscription:aNapolé onm,M.Hennequins'exprime
encestermes, surunrevirementpolitiquequis'é taiteffectué
danssonesprit.
« Dieuabouleversé toutesmesdonné espolitiques; monlivre

« attaquelesprincipeslespluschersà ladé mocratie, ilsoutient
« lacausedupouvoirengé né ral,malgré les vivesré pugnances
« demanature, etj'ai ordredevousdire, à vouspersonnel-
« lement, quevousavezunemissionprovidentielle.»

Cefurent les tablestournantesetparlantesquiproduisirent
unefissure, et qui occasionnè rent unefuite,danslecrâ ne
decepauvreHennequin. Pendantplusd'unan, il nequitta
pas les gué ridons et les chapeaux. Il se fit ré é diterpareux
toute la doctrine socialeetcosmogoniquedeFourier. Comme
il arrivait toujours alors, ces diablesdechapeauxé taienttrè s
complimenteurspourlesgensrangé sautourd'eux.Ils disaient
à Hennequin qu'il é taitleplusgrandgé nieduglobe, etque
sa femme é taitunemerveille. Cettedamefuttellementfrap
pé edetoutcequ'elleentendit,quesonintelligences'entroubla.
Ondutl'é loignerdesonmarietdesafille. Quantà Henne
quinlui-mê me,il s'exaltad'unemaniè reindicible.Onlevoyait
dans les rues, é crivantdesondoigtsurlevaguedel'air, et
il pré tendaitquedecette é criture, ré sultaient descaractè res
trè s visibles pour lui. Dansles grotesquessé ancesdelarue
de Bauneet des divers salons phalansté riens, dont il aé lé
question aupremierlivre, il affirmait qu'il avaitsurlatê te
unetrompearomate, parlaquelle les â mesré panduesdans
l'espaceluifaisaientdescommunications. Ils'expliquetrè sau
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«rieur, peuvent être émus, et plus émus que nous, par un
n autre genre de poésie.

«lls peuvent aimer la poésie large et vague, formée de nua-

«ges et de rêveries.
«Mais le peuple en masse et les enfants préfèrent la nôtre;

«notre enthousiasme invincible pour cette organisation militaire,
«que notre raison jugeait incomplète, onéreuse, destructive,
«et ue nous eussions supprimée avec Pénergie de Pindignation
«si e pouvoir avait été rendu à [Œssemblée nationale, après
«le 4 Décembre, était un signe de vocation pour un orga-
«nisateur de la société.

«Nous avons effacé plusieurs lois ce mot. L’Ame de la terre
«nous ordonne de le récrire.»

Dans une lettre mise en tète de Sauvons le Genre humain,
avec cette suscription: L Nnotnon m, M. Hennequin s’ex rime
en ces termes, sur un revirement politique qui s’était e ‘ectué
dans son es rit.

«Dieu a ouleversé toutes mes données politiques; mon livre
«attaque les principes les plus chers àla démocratie, ilsoutient
«la cause du pouvoir en général, malgré les vives répugnanees
«de ma nature, et j’ai ordre de vous dire, à vous personnel-
ulement , que vous avez une mission providentielle.»

4C!-
Ce furent les tables tournantes et parlantes qui produisirent

une fissure, et qui occasionnèrent une fuite, dans le crâne
de ce pauvre Hennequin. Pendant plus d'un an, il ne quitta
pas les guéridons et les chapeaux. Il se lit rééditer par eux
toute la doctrine sociale et cosmogonique de Fourier. Comme
il arrivait toujours alors, ces diables de cha aux étaient très
complimenteurs pour les ens rangés autour eux. Ils disaient
à llennequin qu’il était e lus rand génie du globe, et que
sa femme était une merveil e. bette dame fut tellement (‘ra

'e de tout ce qu’elle entendit, que son intelligences’en trouble-l
n dut l'éloigner de son mari et de sa fille. Quant à Henne-
uin lui-même, il s’exalta d’une manière indicible. On le voyait
ans les rues, écrivant de son doigt sur le vague de Pair, et

il prétendait que de cette écriture, résultaient des caractères
très visibles pour lui. Dans les grotesques séances de la rue
de Baune et des divers salons halanstériens, dont il a été
question au premier livre, il a rmait u’il avait sur la tête
une trompe aromale, par laquelle les mes répandues dans
l'espace lui faisaient des communications. ll ÿexplique très au
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long,danslelivredelaReligion,surcettetrompearomale;
dontildonneladescriptionetmê meundessin.
Telles é taient ses pré occupations, lorsqu'unjouril luivint

enpensé equ'il é taitré ellementinspiré d'enhaut. Soithallu
cination,soitmé langed'hallucinationetd'orgueil,soitmé lange
d'hallucination,d'orgueiletdecalcul,il sedé claratout-à -coup
enrapportdirectavecl'â medela terre,cesous-dieuqui,dans
la thé orie deFourier, est, pourl'humanité , l'exé cuteurdes
desseins desdemi-dieuxdel'univers, dubinivers, dutrini-
vers, duquatrinivers, et finalementdel'infinivers, oude
Dieuproprementdit.
L'â mede la terrefaisait doncdesré vé lations à Hennequin.
Lebruit s'en ré panditbientô tdanslemondesocié taire, et il
yeneutplusieursquicrurent:comment,s'ilsontfoiauxidé es
dumaî tre,n'eussent-ils pascru?
Dansson accè s d'hallucination, ouauparavant(jeneveux

jurerderien), VictorHennequinavaitré digé uné critoù é tait
ré sumé e, et corrigé e encertainspoints, la thé oriefourié riste.
11 se mit à parler decemanuscritcommed'unechosedicté e
parl'â meduglobe. Unjourmê me,il affirmaqu'unlibraire,
nommé Delahays,allait, à telledateetà telleheure,luiapporter
100,000 francs comptant pour une é dition decemysté rieux
ouvrage,surlequelil avaité crit:Sauronsle Genrehumain.
L'â me de la terre avaitpositivementdé claré auprophè teque
la boursedulibraire Delahays s'ouvrirait de lamaniè reque
j'ai dite,etque,sansfaireaucunedé marche, ilfallaitattendre.
LelibraireDelahaysnevintpas. Lesprophé tiesdecemal

heureux Hennequin ont toujours eu des issues dé plorables.
Ainsi, pourciterunautreexemple,danslaReligion,il dit:
« Je n'ai plusque16ans à vivresurlaterre, afind'yrem-
Î ilir toutemamission. Jemourraià 53ans, demortsubite,
e 12juin1869.» — Onsaitquelalucidité duvoyantabien
mal ladansl'avenir: Hennequindevaitmourirquelquesmois
aprè slapublicationdesonouvrage,quiestresté inachevé .
Lelibraire Delahaysn'é tantpasvenu, etl'â medelaterre

n'ayantapparemmentpasle loisirdesongerdavanlageà l'é di
tiondeSauvonsle Genrehumain, Hennequin, triste etdé
confit, se dirigea vers unelibrairie où l'onsechargevolon
tiers depublier les é lucubrationsdestê tesdé traqué es, depuis
les folichonnerieslé gitimistesdumarquisdeCarabasjusqu'aux
croquisreligieuxdesressusciteursdudiable.
Cettelibrairienedonnapas100,000fr.comptantà Hennequin.

Il n'est pas dans les habitudesdeMM.les librairesdepayer
les livres aussi cher. Mais enfin les ré vé lationsdel'â medu
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long, dans le livre de la Religion, sur cette trompe aromale,‘dont il donne la description et même un dessin.

Telles étaient ses préoccupations, lorsqu'un jour il lui vint
en pensée qu’il était réellement inspiré d'en haut. Soit hallu-cination, soit mélange d’hallucination et d'orgueil, soit mélanged’hallueination, d’orgueil et de calcul, il se déclara tout-à-coup
en rapport direct avec Pâme de la terre, ce sous-dieu qui, dan:la théorie de Fourier, est, pour l'humanité, l'exécuteur desdesseins des demi-dieux de Punivers, du binioers, du trini-
oers, du qualrinicers, et finalement de Pinfinivers, ou de‘Dieu proprement dit.

Iflâme de la terre faisait donc des révélations à Hennequin.Le bruit s’en répandit bientôt dans le monde sociétaire, et il
ä en eut plusieurs qui crurent: comment, s’ils ont foi aux idées

u maître, n'eussent-ils pas cru?
Dans son accès d’hallucination, ou auparavant (je ne veuxjurer de rien), Virtor Hennequin avait rédigé un écrit où étaitrésumée, et corrigée eu certains points, la théorie fouriériste.ll se mit à parler de ce manuscrit comme d’une chose dietée'

par l'âme du globe. Un jour même, il allirma qu'un libraire,nommé Delahays, allait, àtelle date etàtelle heure, lui ap orter"100,000 francs comptant pour une édition de ce mysterieux
ouvrage, sur lequel il avait écrit: Saut-on: le Genre humain.
L’âme de la terre avait ositivement déclaré au prophète quela bourse du libraire De ahays s’ouvrirait de la manière uej'ai dite, et que, sans faire aucune démarche, il fallait atten re.Le libraire Dclahays ne vint pas. Les prophéties de ce mal-
heureux Hennequin ont toujours eu des issues déplorables.Ainsi, pour citer un autre exemple, dans la Réligion, il dit:
«Je n’ai plus que 16 ans à vivre sur la terre, afin d’y rem-lir toule ma mission. Je mourrai à 53 ans, de mort subite,
e l2 juin 1869.» — On sait que la lucidité du vo antabien

mal lu dans Pavenir: Hennequin devait mourir que ques mois
après la publication de son ouvrage, qui est resté inachevé.

Le libraire Delahays n’étant pas venu, et Pâme de la terren’ayant a paremmeut pas le loisir de songer davantage à l'édi-
tion de ôltæzutons le Genre humain, Hennequin, triste et de’-
eonlit, se dirigea vers une librairie où l’on se charge volon-
tiers de publier les élucubrations des têtes détra nées, depuisles folichouneries légitimistes du marquis de Cara as jusqu aux
cro uis religieux des ressusciteurs du diable.

tte librairie ne donna as 100,000 fneomptantà Hennequin.ll n'est pas dans les habitudes de MM. les libraires de payerles livres aussi cher. Mais enfin les révélations de Pâme du
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globefurentmisesanjour.Cesré vé lationsayantenbondé bit,
Sauvonslegenrehumain,futsuivi, à quelquetempsdelà ,
delaReligion.Cesontcesdeuxlivres, publié sdansetavec
lescirconstancessusdites,dontj'ai à ré sumerici,d'unemaniè re
succincte,lesenseignementslesplusnotables.

Dans sasemi-alié nationmentale,Hennequinparaî tavoireu
'pour principale idé e fixe, le dé sirdedé trô nerFourier, son
maî tre, et de se mettreà saplace.Ilyavaitungrandfond
derusesoussonapparentenaï veté .
Enplusieurs endroits, il signifiesoncongé aurestedel'é

colesocié taire. Il annoncequelasocié té phalansté riennedoitse
dissoudre etdonnersadé mission. Jen'aipastrouvé dansses
livres unseulmotbienveillantpoursesconfrè res, sicen'est
pourM.Doherty. N'ya-t-il pas toujourseuunpeud'envie
dans son fait? N'é tait-il pointsourdementhostile à ceuxde
la phalangequié taientplusené videncequelui? Jemepose
cesquestions: caronasouvent, dansl'alié nation,lestendan
cesdelavielucide,commeonrê velanuitdespré occupations
delaveille.
HennequineorrigeFourier, et, engé né ral, il nelecorrige

pas trop mal. Parexemple, il lui reproche d'avoirtoutsa
crifié à lapassion, à l'entraî nement, à l'attraction, etilveut
queleré gimeduphalanstè renesoitpasexclusifdesré actions
lé gitimesdelaliberté ,'delavolonté .Il estpartisandelafa
mille, qu'il conserve aumilieu des é bats des sé ries et des
proupes. Il neveutpasquelesfemmesprennentautantd'es
sorqu'illeurenestpermisdanslathé orieprimitive. 11 ô te à
l'amour le caractè re excessivement charnel que lui attribue
Fourier: il idé alise cette noble passion. D'autrepart, il se
prononcecontrelatendance,communeà la plupartdesfourié -
ristes, quiconsiste à exclurelesé tudesphilosophiques: ildé fend
la cause delalibrepensé e, il pré conisel'exercicedesfaculté s
dialectiquesetmé taphysiques,il glorifieles philosophes.
Toujoursdanslebut, nonavoué , sansdoute, dedé consi

dé rerFourier, et de se substituer à luicommeré vé lateurdu
mondenouveau, il commetune malice bien caracté risé e: il
insiste sur les points les plus ridiculisé s deladoctrinepha
lansté rienne. C'est ainsi qu'on trouve dansses ouvragesun
exposé des excentricité s les plus cé lè bres de cette doctrine.
Voiciquelquestraits.
11 prouve queFourier admetla prostitution. 11citelecc-
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globe furent mises au jour. (les révélations‘ a ant en bon débit,’
,

Sauvons le genre humain, fut suivi, à que ue temps de là,
de la Religion. Ce sont ces deux livres, pub iés dans et avec
les circonstances susdites, dont j'ai àrésumer ici, d’une manière
succincte, les enseignements les plus notables.

33(-
Dans sa semi-aliénatiou mentale, lîennequin parait avoir eu

‘pour principale idée fixe, le désir de détrôner Fourier, son
maître, et e se mettre à sa place. ll y avait un grand fond
(le ruse sous son apparente naïveté.

En plusieurs en roits, il signifie son conqé au reste de l'é-
cole sociétaire. ll annonce que lu société pha anslérienne doit se
dissoudre et donner sa démission. Je n'ai pas trouvé dans ses
livres un seul mot bienveillantpour ses confrères, si ce n'est
pour M. Doherty. N'y a-t-il pas toujours eu un peu d’envie
dans son fait? N'était-il point sourdement hostile à ceux de
la phalange qui étaient plus en évidence que lui? Je me pose
ces uestions: car on a souvent, dans l'a iénation, les tendan-
ces e la vie lucide, comme on rêve la nuit des préoccupations
de la veille.

Hennequin corrige Fourier, et, en général, il ne le corrige
pas trop mal. Par exemple, il lui reproche d’avoir tout sa-
crifié à la anion, à l'ami-absenter“, à Pattraction, et il veut
que le ré ime du phalanstère ne soit pas exclusif des réactions
légitimes e la liberté,’ de la volonté. ll est partisan de la l'a-
mille, qu’il conserve au milieu des ébats des séries ct des
groupes. Il ne veut pas que les femmes prennent autant d'es-
sor qu’il leur en est permis dans la théorie primitive. ll ôte à
Pamour le caractère excessivement charnel que lui attribue
Fourier: il idéalise cette noble passion. D'autre part, il se

prononce contre la tendance, commune à la plupart des fourié-
ristes, qui consiste à exclure les études philosophiques: il défend
la cause de la libre pensée, il préconise Pexercice des facultés
dialectiques et métaphysiques, il glorifie les hilosophes.

Toujours dans le but, non avoué, sans oute, de déconsi-
dérer Fourier, et de se substituer à lui comme révélateur du
monde nouveau, il commet une malice bien caractérisée: il
insiste sur les points les plus ridiculisés de la doctrine pha-
lanstérienne. C’est ainsi qu’on trouve dans ses ouvrages un

exposé des cxcentricités les plus célèbres de cette doctrine.
Voici quelques traits.

Il prouve que Fourier admet ‘la prostitution. ll cite le cé-
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lè breportrait à 'Orythie,l'unedesseptfilles deDamon,pè re
defamilleharmonien,danslaFausseIndustrie.
« Elle est antipathique à la chaî nedumariage: filleimpé -

« rieuse, la plus belledessept, Orythieaprisenamourune
« directiontrè sphilosophique, elleestdevenueamieducorn-
« merce; maisavec la pré tentionderé gé né rerle trafic, de
« fonderunenouvellephilosophie ducommerce, alliant le
« né goceaveclavertu
« Aprè squatre anné es decommerce, sondernierinventaire

« s'é levait à 540,000francs; elle atteindra600,000fr. souspeu
« demois, carsabeauté ,savertuetsahauterenommé eatti-
« rent à elle tousles potentatsetles Cré sus. Elleseramilli-
« onnairedanspeud'anné es,parcequ'elleabeaucoupd'ordre »
Il prouve que Fourieradmetouexcusel'incesteettousles

excè s;il cite cequisuit:
« Leshommesde toutes les races cré é esfurentexemptsde

« pré jugé s à l'é poquedelacré ationetnesongè rentnullement
« à dé clarer crime la liberté amoureuse.Leurvigueuretleur
« longé vité les portaient auxopinionscontraires, auxorgies,
« auxincestesetauxcoutumeslespluslubriques.»
Il prouve queFourier excusel'infanticide, et, pourcela,

il transcritunpassagesurO'tahiti,où l'auteursembleadmirer
les coutumesde cette î le, entre autres « lacoutumedel'in
fanticidequ'onyatrouvé e é tablie.»
Pourla sodomieetlesuphisme, il montrequeFourieren

parle avecuneindulgence assezscandaleuse. 11s'appuie é ga
lementsurdestextes.
Il parleaussidelafameusequeuephalansté rienne; il expli

queainsi les opinionserroné esquisesontré panduesdansle
publicmalinà cet é gard:
« Fourierattribuaitauxsolariens(habitantsdusoleil),comme

« signe caracté ristique d'un organismeplusé levé , unmembre
« pivota1, qu'il n'apasdé critetdontil aditseulementceci;

« 1 Armepuissante. 3Forcegigantesque.
« 2Ornementsuperbe. 4Dexté rité infinie.»

Uneautretendance, maismoinspré cise, quiestencoredans
Sauvonslegenrehumainet dans laReligion, c'estd'in
sinuer auxintelligences unesorte dedé couragementrelative
ment à l'issuedesluttesdé mocratiques. Ontrouve, eneffet,
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lèbre portrait d'0ryIhie, l’une des sept filles de Damon, père
de famille harmonien, dans la Fausse Industrie.

«Elle est antipathique à la chaîne du mariage: fille impé-
«rieuse, la plus belle des sept, Orythie a pris en amour une
«direction très philosophique, elle est devenue amie du com-
u mer-ce,- mais avec la prétention de régénérer le trafic, de
«fonder une nouvelle philosophie du commerce, al iant le
4c négoce avec la vertu.....

«Après quatre années de commerce, son dernier inventaire
ns’élevait à 540,000 francs; elle atteindra 600,000 fr. sous peu«de mois, car sa beauté, sa vertu et sa haute renommée atti-
«rent à elle tous les potentats et les Crésus. Elle sera milli-
uonnaire dans peu d’années , parcequ’elle a beaucoupd'ordre.....n

Il prouve que Fourier admet ou excuse l'inceste et tous les
excès; il cite ce ui suit:

«Les hommes ‘de toutes les races créées furent exem ts de
«préjugés ‘a Pépoquc de la création et ne songèrent nul ement
«a déclarer crime la liberté amoureuse. Leur vigueur et leur
«longévité les portaient su: opinions contraires, aux orgies,
«aux insectes et aux coutumes les plus luhriques.»
Il prouve que Fourier excuse Pinfanticide, et, pour cela,

il transcrit un assage sur Û’tahiti, où Pauteur semble admirer
les coutumes e cette île, entre autres u la coutume de Pin-
fanticide qu'on y a trouvée établie.»

Pour la sodomie et le sophisme, il montre ue Fourier en
rle avec une indulgence assez scandaleuse. l s’appuie éga-

ement sur des textes.
Il parle aussi de la fameuse queue phalanstérienne; il expli-

que ainsi les opinions erronées qui se sont répandues dans le
public malin à cet égard:

«Fourier attribuait aux solariens (habitants du soleil), comme
«signe caractéristique d'un organisme plus élevé, un membre
upivotal, qu'il na pas décrit et dont il a dit seulement ceci;

a1 Arme puissante. 3Force gigantesque.«2 Ornement superbe. 4Dextérite infinie.»

{f
Une autre tendance, mais moins précise, ui est encore dans

Sauvons le genre humain et dans la Re igion, c’est d'in-
sinuer aux intelligences une sorte de découragement relative-

\ment _a l’issue des luttes démocratiques. On trouve, en effet,
-15
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dans cesdeuxouvrages, deside'es dedé sespoiretdefatalisme
sombretouchant la causepopulaire. Ces idé es ont é té rele
vé es é nergiquementpar nn é crivain consciencieux, M.Emile
Bertrand, dans unebrochureintitulé e: Lafindesmystè res.
JeneconnaispasM.EmileBertrand, qui pré tendavoiren
portefeuille unChristianismeraisonnable;mais, à lalecture
desquelquespagesqu'ilapublié es,jedevineenluiunnoble
cœ ur. Jeluiconseilleseulementd'occupersesveillesà larecher
ched'unHumanismeraisonnable:celafaudramieux.
Donc,M.Hennequin é tait trè s dé couragé quantauxques

tionsdeprogrè s,defraternité , etc.
Il adresse force injures auxpartisansdel'é galité , auxquels

il ditquelquepart: « insurgez-vous, bassesjalousies. Essayez
de ressusciter votre devise envieuse: dechacunsuivantses
faculté s, à chacunsuivantsesbesoins.

Il partageentiè rementlesidé es é misesparM.JeanReynaud
surlafatalité desconditionsactuelles, ré sultantdesviesanté
rieures. Iladmetquel'infirmité ,l'impuissancedufaible,sont
unepunition de sesfautesdansunepré cé dentevieidé ale. H
é tablit queles â mes é tantplusoumoinsraffiné es, ellesont
plusoumoinsdedroitssuivantledegré deleurraffinement.
M.EmileBertrand,danssabrochure,luireprochevivement

deconsacrertouteslesplaiessociales, laprostitution, l'esclavage,
etc.Jecroisqu'ilyalà unpeud'exagé ration.J'aibientrouvé
dansSauvonslegenrehumainetdanslaReligion,uneâ me
relâ ché e, unadversairedel'é galité , maisjen'yaipastrouvé
uné goï ste.

Nousvenons de voir le cô té enquelquesortené gatifdela
ré vé lationd'Hennequin: quelles sont maintenantlesdoctrines
positivesdecettemê merevé lation?
D'abordHennequin est, commeFourier, complè tementen

dehorsdudogmatismeancien.Iln'entientpasplusdecompte
ques'il n'existaitpas.
Endehorsdudogmatisme, il rajeunitpurementetsimple
mentla cosmogoniefourié riste, à laquelleil ajouteseulement
quelquesfioritures. Jevaisciterdesexemples:
Hennequinest panthé iste. « L'Univers, laNature, laVie,

Dieu,sontdessynonymesrendanttousunemê meidé e.»
Dieuest latotalité dumondepersonnifié e: « Queldouxfré

missementa ré pondudanstoutmonê tre, quandl'â medela

170
dans ces deux ouvrages, des idées de désespoir et de fatalisme
sombre touchant la cause populaire. Ces idées ont été rele-
vées énergiquement par un écrivain consciencieux, M. Emile
Bertrand, dans une brochure intitulée: La fin des mystères.
Je ne connais pas M._En_iile Bertrand, qui prétend avoir en
portefeuille un Christianisme raisonnable; mais, à la lecture
des quelques pages ’il a publiées, je devine en lui un noble
cœur. Je lui conseil e seulement d’occu er ses veillesàlarecher-
che d'un Humanisme raisonnable: ce a faudra mieux.

Donc, M. Hennequin était très découragé quant aux ques-
tions de progrès, de fraternité, etc.

ll adresse force injures aux partisans de l’é alité, auxquels
il dit quelque part: «insurgez-vous, basses ja ousies.

_
Essayez

de riêssusciàterhvotre devise envieiàse: de chacun suivant ses
acu tés, c acun suivant ses esoins.f
Il parta e entièrement les idées émises par M. Jean Reynaud

sur la fataelité des conditions actuelles, résultant des vies anté-
rieures. Il admet que Pinfirmité, l’impuissance du faible, sont
une punition de ses fautes dans une précédente vie idéale. 1l
établit que les âmes étant plus ou moins raflinées, elles ont
plus ou ‘moins de droits suivant le degré de leur raflinement.M. Emile Bertrand, dans sa brochure, lui reproche vivement
de consacrer toutes les plaies sociales, la prostitution, Pesclavage,
etc. Je crois qu’il y a là un peu d’exageration. J’ai bien trouve
dans Sauvons le genre humain et dans la Religion, une âme
relâchée, un adversaire de l'égalité, mais je n'y ai pas trouvé
un égoïste.

Nous venons de voir le côté en quelque sorte négatif de la
révélation (Pliennequin: uelles sont maintenant les doctrines
positives de cette même revélation?

D’abord Hennequin est, comme Fourier, complètement en
dehors du dogmatisme ancien. Il n’en tient pas plus de compte
que s'il n’existait pas.En dehors du dogmatisme, il rajeunit purement et simple-
ment la cosmogonie fouriériste, à laquelle il ajoute seulement
quelques fioritures. Je vais citer des exemples:Hennequin est panthéiste. «L’Univers, la Nature, la Vie,
Dieu, sont des synonymes rendant tous une même idée.»

Dieu est la totalité du monde personnifiée: «Quel doux fré-
missement a répondu dans tout mon être, quand Panne de la
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Terremeparla de Dieu, quiporteunerobetoutebrodé ede
planè tesetdesoleils.»
CequejeviensdeciterestdeSauvonslegenrehumain.

Dans laReligion, Dieuserapetisse: « Dieu, cœ urdel'uni
vers,aunsiegedé terminé . — Lasubstancedivinen'estpasin
finie, encesensqu'elleoccupetoutl'espace,maisencesens
que nonseulementelleoccupetoutcequiestorganisé , mais
encore elle possè de une virtualité dedé veloppementsansau
cunesbornes.»
Dansla substanceinfinieduDieu-Tout, il circuledesmy

riades et desmyriadesd'entité s-â mesagissantpardesportions
dematiè resappelé escorps.Ilvoituneâ me, unepersonne, dans
le pluspetitcironmicroscopiquecommedansleplusimmense
soleil. Atoutinstant, il vousparle,nonseulementdePâ me
de la terre, mais de l'â me dusoleil, maisdel'â medeSa
turne,etc.,etc. 11ajoutedesdé tails à cequ'aditFouriersur
la sé parationquiaeulieuentrel'â meetlecorpsdelalune,
astre pourrimaintenant, et qui estpourlaterrelacausede
millemaux.
Enmaintendroit, il estquestiondespassions, desvolon

té s des astres. Quelquepart, je lis que, si Fourier n'é tait
venu, les planè tessedisposaientà retrancherdeleurcommu
nion notreglobemalade. Dureste, il estconstantquenotre
gueuse de planè te donne untainloin d'enfer aubonsoleil.
Ailleurs, jelis uné pithalamesurlesamoursd'Orionetdece
mê mesoleil. Les astres ontdesfaculté ssexuelles: ils soupi
rentlesunspourlesantres. C'esttouteunepoé sieenté esur
l'idé e,eneffettrè spoé tique,deI'analogibuniverselle.
lienncquin insiste longuementsurlaviefuture. Lesâ mes

seraffinentparmilleetmilleincarnationssuccessives.Achaque
incarnation, elles sont examiné es par les â mesquileursont
supé rieures dansl'é chellehié rarchique. Ainsil'â medelaterre
jugeincessammentlespetitesanimaillonnesdelaracehumaine;
il yaaussides â mesdevé gé taux,d'animauxquicirculentdans
l'espace. Lapensé e,laviepersonnelleestpartout.
Touchantl'é tat des â meshumainesaprè slamortterrestre,
HennequininnoveunpeusurFourier.Il croit, parexemple,
quelapapillonne,passionduchangement, exigequeleshom
mesnesoient pas hommesà perpé tuité , nilesfemmestou
jours femmes. Il dé clare que, dansla vie future, biendes
hommes,et les meilleurs, deviendrontfemmes,etenmê me
tempsquefemmes, sous-dieux. Ainsi, tel quiapassé savie
delaterreà adorerlesexegracieux, revê tirait, audelà dela
tombe, la peau de satin, sans compter le reste, et serait

15*
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Tlerre me pärla ‘de! Dieu, qui porte une robe toute brodée de
anètes et e so ei s.»P Ce ue je viens de citer est de Sauvons le genre humain.

Dans a Religion, Dieu se rapetisse: «Dieu, cœur de l'uni-
vers, a un siege déterminé. — La substance divine n'est pas in,
finie, en ce tloens quüîllle occupe tout Pespace, mais en ce sens

ue non scu cment e e occu e tout ce ui est or anisé, maisEncore elle possède une virtfislité de dgveloppemgent sans au-
cunes bornes.»

Dans la substance infinie du Dieu-Tout, il circule des my-riades et des myriades Œentités-âmes agissant par des portionsde matières appelées corps. ll voit une âme, une personne, dans
le plus etit ciron microscopique comme dans le plus immense
soleil. tout instant, il vous parle, non seulement de Pâme
de la terre, mais de Pâme du soleil, mais de l’âme de Sa-
turne, etc., etc. 1l ajoute des détails à ce qu’a dit Fourier sur
la séparation qui a eu lieu entre Pâme et le corps de la lune,
astî-le pourri maintenant, et qui est pour la terre la cause de
mi e maux.

En maint endroit, il est question des passions, des volon-
tés des astres. Quelque part, je lis que, si Fourier n’était
venu, les planètes se disposaient à retrancher de leur commu-
nion notre globe malade. Du reste, il est constant que notre
gueuse de planète donne un taintoin d’enfer au bon soleil.
Ailleurs, je lis un épitbalame sur les amours d’0rion et de cemêrtnei soleil. Leslastreat ont räs laqultfs sexuelles _: ils ‘soupi-ren es uns our es r . u une oesie en ee sur
Pidée, en etftft très poîäiiqfnse, de ‘alglnsoroär unnPnnseLLe.

Henncquin insiste longuement sur la vie future. Les âmes
se raflinent par mille et milleincamationssuccessives. Achaqueincarnation,dellesrsoptuexaminéäâlpar lis ânîes qui] lepr sont
su 'rieures ans éc e e hiérar ' ue. insi ’âme e a terrejugé: incessamment les tites animgillonnes de la race humaine;
Il y a aussi des âmes c végétaux, d'animauxqui circulent dans
l’es ace. La pensée, la vie personnelle est partout.

' ouchant _l’état des âmes humaines après la mort terrestre,llenxîeqmn ÿpnove un peu äur Iäourier. l croit, par efenlllple,ne a a z aune, assion u c au ement, exi e ue es om-îles ne? säieut as Phommes à perpätuité, ni lis emmes tou-
jours femmes. l déclare que, dans la vie future, bien des
hommes, et les meilleurs, deviendront femmes, et en même
temps que femmes, sous-dieux. Ainsi, tel qui a passé sa vie
de la terre à adorer le sexe gracieux, revétirait, au delà de la
tombe, la peau de satin, sans compter le reste, et serait

15"’.
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adoré à son tonr par les gens à moustache. É coutez des
exemples.
« Fourier se reposedanslesdé licesd'uneexistencefé minine
« du7° degré , deslonguesé preuvesetdescruellesdé ceptions
« qu'ilasubiessurlaterre.»
Napolé on aurait é galementchangé de sexe dansleparadis

Hennequinien.
« L'empereurNapolé on, dernier sous-dieupromu, a passé

« directementaprè ssamort, dela1™ couchedansla7° , mais
« il doit, à partirde1821, ypasser86ans, commefemme,
« avantd'exercersadignité .»
Uennequinauraé galementle plaisirdeporterdescollerettes,

ainsi quedes robes à queue, et devoir des barbons à ses
genoux.
« Desâ mes,relativementtrè srares, sontdestiné esà devenir

« sous-dieux. Jedoisl'ê tre, aprè suneexistencefé mininedu
« 7edegré danslemondesupé rieur.
« J'entreraidansVestacomme30esous-Dieu »
S'ils'occupebeaucoupdelavieultra-mondaine, Uennequin

nené gligepaspourcelala viedecemonde.CommeFourier,
il croit quenotre existence terrestredeviendrabeaucoupplus
longuequ'elle n'est. Il enfixeleterme, à daterdujouroù
l'Harmonieseraconstitué e, à 144ans,ainsiré partis,dansun
tableaurenouvelé duchefdel'é colephalansté rienne.

PUONSHARMONIE.

Complé m.ant.| Basseenfance 0à 7 ans correspondantà

ISé raphins.... 7 à 11 nt violet.
ĉé ena. "* "ré . ™ nseetviolet-
Gymnasiens.. 17a 29nu ta.
Jouvenceaux. 29à 37fa id.

Aileronascend.| Adolescents.. 37à 49sol bleu.

(Hardis 49a 61 la bleuetjaune.
Engageants.. 61a 73si rouge.
Capricieux... 73a 85ut rouge.
Gracieux.... 85a 97ré rouge.(Athlé tiques.. 97à 107mirouge,bleuetviolet.

Raffiné s 107 à 119fa rougeetbleu.
Tempé ré s....119à 129sol rouge,bleuetjnune.
Conservé s....129 à 139la jauneetrouge.

Ailerondesc (r)é clinants... 139a143si jaune.Aiieronaesc.^Patriarches.. 148a144ut blanc.
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adoré à son tour par les gens à moustache. Ecoutez des
exemples.

«Fourier se repose dans les délices d’une existence féminine
«du 7° de ré, des longues épreuves et des cruelles déceptions
« u’il a su ies sur la terre.»

apoléon aurait également changé de sexe dans le paradisHennequinien.«L'empereur Napoléon, dernier sous-dieu promu, a passé
«directement après sa mort, de la l" couche dans la 7°, mais
«il doit, à partir de 1821, y passer 86 ans, comme femme,
«avant d’exercer sa di nité.»

Hennequin aura éga ement le plaisir de porter des collerettes,
ainsi que des robes à queue, et de voir des barbons à ses
genoux.«Des âmes, relativement très rares, sont destinées à devenir
«sous-dieux. Js nols L'arme, après une existence féminine du
«7° degré dans le monde supérieur.

«rentrerai dans Vesta comme 30° sous-Dieu.....»
S‘il s'occupe beaucoup de la vie ultra-mondaine, Henneqnin

ne néglige pas pour cela la vie de ce monde. Comme Fourier,
il croit que notre existence terrestre deviendra beaucoup pluslongue qu’elle n’est. Il en fixe le terme, à dater du ‘our où
Pflarmonie sera constituée, à 144 ans, ainsi répartis, ns un
tableau renouvelé du chef de l'école phalansbérienne.

PLEINE HARMONIE.

Complém. sut. | Basse enfance 0 à 7 sus correspondant à
fm/Nàÿ-xSérsphinsuu 7 à l1 ut violet.

Lycéens ... . . 1l à 17 ré rouge et violet.
Gymnasiensn 17 i 29 mi id.
Jouvenceaux. 29 à 37 fa id.

Aileron sscentt] Adolescents" 37 à 49 sol bleu.
Hardis. . . . . . 49 i 61 1a bleu et jaune.
Engageants. . 61 à 73 si rouge.Capricienx. . . 78 à 85 u: rouge.
Gracieux. . . . 85 à 97 r6 ronge.
Athlétîquesu 97 à 107 mi ronge, bleuetviolet.
Raffinés...“ 107 à 119 fa rouge et bleu.
Tempérésn" 119 à 129 sol rouge,b1eu etjsune.
Conserv6s.... 129 à 139 la jaune et rouge.

. Déclinsnts... 139 à 143 si jaune.mm“ dm‘ Patriarches" 14s à 144 ut blanc-

Transit. sntér.

Aile ascendante

Centre
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MONCHERLECTEUR,

J'ai pavous ennuyerbiendesfois, danslecourantdece
livre,maisvousmelepardonnerezcertainementpourlapeine
quej'ai prise de transcrire le tableauci-dessus, tableauqui
est la poé sie dela savanteopiniondé veloppé eré cemmentpar
M. Flourens, et qui vous prouve, si vousn'avezpasencore
cent trente-neufans, quevous ê tes oubrillantJouvenç eau,
ou gentilAdolescent, ouHardi, ouEngageant, ouCapricieux
ouGracieux,ouAthlé tique,ouRaffiné ,-ouTempé ré , ou,pour
lemoins, trè sbienConservé . C'estlagrâ cequejevoussou
haite,moisimplegymnasien,votretrè shumbleserviteur.

Signé :FraANTIVEUILLOGAUMO,

Frè reprê cheurdetouteslesHarmonies.

Post-Scriptum. Toutefois, si vous ê tes danslesConserves
depuisquelquetemps,oumê mesi vousê tesarrivé simplement
auxAthlé tiques, l'AmedelaTerremechargedevousengager
à fairevotretestament.

CHAPITREIX.

liesCommunistes:M.Cabet.

(Chapitre a intercaler, — É critlejourdePâ ques, 8 avril 1855.)

I.

Jen'aipointà é tudierlescommunistesanpointdevuedes
doctrines sociales, sousce rapport, je mecontenterai deles
caracté riserenpeudemots.
Cequi distingue é conomiquementles communistesdesfou-

rié ristes, c'est lerejetabsoluqu'ilsfontduMienetduTien,
et deleurexpressionsuprê me, lesignemoné taire, auquelils
substituent la participation immé diateauxproduits gené raux
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Mou cun Lscnus ,

J’ai pu vous ennuyer bien des fois, dans le courant de ce
livre, mais vous me le pardonnerez certainement pour la peine
que j’ai prise de transcrire le tableau ci-dessus, tableau qui
est la poésie de la savante opinion développée récemment parM. Flourens, et qui vous prouve, si vous n’avez pas encore
ces! tueurs-saur us, que vous êtes ou brillant Jouvençeau,
ou entil Adolescent, ou Hardi, ou Engageant, ou Capricieux
ou racieux, ou Athlétique, ou Rafliné,, ou Tempére, ou, pour
le moins, très bien Conserve’. C’est la grâce ne je vous sou-
haite, moi simple gymnasien, votre très humb e serviteur.

Signé : Fu ANTIVEUILLOGAUMO,

Frère précheur de toutes les Harmonies.

Post-Scriptum. Toutefois, si vous êtes dans les Conserves
depuis quelque temps, ou même si vous êtes arrivé simplement
aux Atb étiques, 'l’Ame de la Terre me charge de vous engager
à faire votre testament.

CHAPITRE IX.
Les Communistes: M. Cabot.

(Chapitre à intercaler. -— Écrit le jour de Pâques, 8 avril 1855.)

I.
Je n’ai point à étudier les œmmunistes au point de vue des

doctrines sociales, sous ce rapport, je me contenterai de les
caractériser en peu de mots.

Ce qui distingue économiquement les communistes des t'ou-
riéristes, c’est le rejet absolu qu'ils l'ont du Mien et du Tien,
et de leur expression suprême, le signe monétaire, au ucl ils
substituent la participation immédiate aux produits genéraux
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delacommunauté (1);c'estleniveauqu'ilsé tablissentsurton
tes les tê tes et sur toutes lesvies, parl'applicationsansré
serve du principecI'ê galitê . Leshabitantsduphalanstè recon
servent l'individualité duproprié tarisme, et ilspeuventê tre,
et sontdefait, iné gauxdanslaliberté ; leshabitantsd'Icarie
sont des fonctionnaires de l'association, tousé galemententre
tenusparelle: voilà ladiffé renceessentielledesdeuxsystè mes.
Toutefois, si l'é galité complè tedoitré gnerenIcarie, siM.

Cabetexagè re ce principe, jusqu'à reprocherauxfemmesle
goû tqu'ellesontderivaliserentreellesparlavarié té desatours
(V. Ré alisation d'Icarie), il ne faudrait pas croirequele
communismenefasseancuneconcessionà l'espritd'individualité
etdeluxe.Parexemple,l'idé edubrouetcommuniste, mangé
encommunà la table d'une sorte de couventsocialiste,
est une invention des feuilletonistes engaieté ré actionnaire.
M.Cabetditsouvent, ancontraire, dansle VoyageenIcarie
etailleurs,qu'aussitô tquelasocié té serasuffisammentriche, il
faudrafairedesdistributionsluxueuses, gé né raliserl'usagedes
parfums,etorganiserlesrepasdefamille,laviedel'intimité .
J'aipersonnellementunehaineinstinctivede l'Absolu sous

quelqueformequ'ilsepré sente. Lanaturem'adonné unes
pritquinepeutcroireauxpanacé esuniverselles.Ainsi,quand
unhommevient medire que sonsystè me ré sout toutesles
é quations de tous lesdegré s, soitdansl'ordrepolitique, soit
dans l'ordre social, soit dansl'ordremoral, ilmeprendune
invincible envie de rire. Je supposequelavolonté demon
é toile(Jesplushumblesontleurdestiné e),c'estquej'avertisse
l'orgueil desfaiseursdesystè mes,quejeleurrepré sentecom
bienilsonttortdevouloirfairedeleuridé eunlaminoir, par
où devrait passer toute la socié té sans exception. Moncœ ur
admettoutes les aspirationshardies; maismonintelligencese
refuse à la dominationdes thé ories exclusives, etjesensen
moicommeunverbeinspirateur, qui mepousseà crieraux
chefsd'é cole: Amis, é laborezvosdoctrines, maisnevouslaissez
pas hallucinerparelles; songezque, si vousdevezbeaucoup
à vosconvictions, vousdevez-aussi quelquechoseauxsenti
mentsopposesdevossemblables; enunmot, possé dezvosutopies,
maisquevosutopiesnevoustiennentpasenchaî né setseques-

(1) Ils diffè rent aussi duré gimeproudhoniendel'é changeencequechez
M.Proudhon,cequevousé changezest à vous,etqu'à forced'é changer,vous
pouvez devenir unpossesseurconsidé rable, tandisquechezSI.Cabet, vous
apportez ce quevousavezproduitaucentredelacommunauté , etl'onvous
donneenretour,sansé tablirdebalanceexacte,leschosesdontvousaveilesoin.
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de la communauté (l); c’est le niveau qu’ils établissentsur tou-
tes les têtes et sur toutes les vies, par Papplication sans ré-
serve du princi e d'eaux; Les habitants du halanstère con-
servent l’indivi ualité du ropriétañsme, et is peuvent être,
et sont de l'ait, inégaux ans la liberté; les habitants d’lcarie
sont des fonctionnaires de l'association, tous également entre-
tenus par elle: voilà la différence essentielle des deux systèmes.Toutefois, si Pégalité complète doit régner en Icarie, si M.
Cabet exa ère ce dprincipe, ]usqu’à reprocher aux femmes le
goût u’el es ont e rivaliser entre elles parla variété des atours
(V. éalisation fleurie), il ne faudrait pas croire ue le
communisme ne fasse aucune concession à l’esprit d’indiv' ualité
et de luxe. Par exemple, l’idée du brouet communiste, mangé
en commun à la table (Puits sorte de couvent socialiste,
est une invention des feuilletonistes en gaieté réactionnaire.
M. Cabet dit souvent, au contraire, dans le Voyage en [carie
et ailleurs, qu’aussitôt que la société sera suflisammentriche, il
faudra faire des distributions luxueuses, énéraliser l'usage despogroms, et or aniser les r us defamiÿle, la vie de l’intimité.

‘ai personne ement une aine instinctive de PAbsolu sous
quelque forme qu’il se présente. La nature m’a donné un es-
prit qui ne peut croire aux panacées universelles. Ainsi, quand
un homme vient me dire que son système résout toutes les
équations de tous les degrés, soit dans l’ordre politique, soit
dans l’ordre social, soit dans l’ordre moral, il me prend une
invincible envie de rire. Je suppose que la volonté de mon
étoile (les lus humbles ont leur destinée), c’est que ÿavertissel'orgueil dlés faiseurs de systèmes, que je leur re résente com-
bien i_ls ont tort de vouloir faire de leur idée un aminoir, paroù devrait passer toute la société sans exception. Mon cœur
admet toutes les aspirations hardies; mais mon intelligence se
refuse à la domination des théories exclusives, et je sens en
moi comme un verbe inspirateur, qui me pousse à crier au:
chefs d’école: Amis, élaborez vos doctrines, mais ne vous laissez
pas halluciner par elles; songez que, si vous devez beaucoup
a vos convictions, vous devez- aussi quelque chose aux senti-
ment: opposés de vos semblables; en un mot, possédez vos utopies,
mais que vos utopies ne vous tiennent pas enchaînés et seques-

(1 Ils diffèrent aussi du régime proudhonien de l'échange eu ce que chez
M. udhon, ce que vous échangez est à vous. et qu'a force d'échanger, vous
pouvez devenir un possesseur considérable, tandis que chez M. Cabet, vous
apportez ce que vous avez produit au centre de la communauté, et l"on vous
donne en retour, sans établir de balanceexacte, les choses donnes:son besoin.
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tré s delapensé edevosfrè res,aupointquevousendeveniez
maniaques: Laï detnhabeto, dilecte, dummodà teLaisnon
habeat!
Avecdetelles dispositions, oncomprendquejenesuisni

nepuis ê treunsectairecommuniste. Toutefois,jepenseque,
surunepetite é chelle, surdesgroupeslibres, lecommunisme
peutré ussircommetoutautresystè me.Iln'yapointd'absur
dité aunomdelaquelle, avecuncertainnombred'hommes
toqué s,commeditlepeuple,onnepuissefaireuneassociation
sé rieuse, qui pourrafinirparê tretrè srespecté e; à plusforte
raison, s'il s'agit d'idé es qui ontenellesunecertaineforce.
Jenesuis doncpasé tonné , biens'enfaut, quelesIcariens
aientdusuccè senAmé rique,à Nauvoo. Acesujet,j'ai reç u
unelettre queje reproduis ici, avectoutelasympathieque
mé ritesonhonorableauteur.

Nantes,20fé vrier18SS.
« Monsieur,

« Probablement,vousparlezdeCabetenvotrevolume:voici
« des faits tout ré centsettrè sauthentiquesquejecroisdevoir
« vous signaler. Ils sont le produitdusuffrageuniverseldes
« habitantsdeNauvoo:
« 1° Letravailn'estpasobligatoire, il estlibre; maischa-

« quehommedoit moralementhuit heures par jour deson
« travail, chaquefemmesix heures. ,
« 2° Lestravailleurssontcommedanscertainesimprimeries,

xà laconscience.
« 3° Lalettre qui relate ces faitsracontenaï vementcom-

« mentles50nouveauxé migrantsonttrouvé unemaisonneuve,
« deschambrespropres, des meublesennoyertoutneufset
« unpoê le, ô luxe! danschacune,duboisetdelahouille à
« discré tion!... à discré tion!...
« 4° Elle dit aussi naï vement: nousfaisons par jour trois

• (excellents repas. Lematin à dé jeuner, lasoupeetunbon
« plat; à dî ner, trois platsexcellents; lesoir, lasoupeetun
« platdeviande,oudepoisson,oudelé gumes.
« 5° Ledimanche,musique,concert,spectacle, bal.
« Elle ajoute: L'é cole est prospè re et la succursaled'Iowa

« estenbellevoie. Nousvenonsd'yenvoyerdeuxfrè resavec
« 10,000francspouracheterdesterrains.
« Dé sormais, charpentiers, maç ons, couvreurs, tailleurs de

« pierreetlaboureurs,serontreç ussansapport.
« Jesuislié avecCabetdepuis1843;mesrelationsavecJean
« Reynauddatent de 1830 ou 1832. J'aime beaucoupJean

175
trés de la pensée de vos frères, au point que vous en deveniezmiaqpes: Laïdem Isobeto, ditecle, dummodd te Laïs non

eat
Avec de telles dispositions, on com rend que je ne suis ni

ne puis être un sectaire communiste. Toutefois, je pense que,
sur une petite échelle, sur des groupes libres, le communisme
peut réussir comme tout autre système. ll n’y a int «Pabsur-
dîté au‘ nom de laquelle, avec un certain nom re d’hommes
toqués, comme dit le uple, on ne uisse faire une association
sérieuse, qui pourra nir parure tr s respectée; à plus forte
raison, s’i s’agit d’ide'es qui ont en elles une certaine force.
Je ne suis donc pas étonné, bien s’en faut, que les lcariens
aient du succès en Amérique, à Nauvoo. A ce sujet, j’ai reçu
une lettre que je reproduit ici, avec toute la sympathie quemérite son honorable auteur.

Nantes, 20 février 1855.
«Monsuus ,

«Probablement, vous parlez de Cabet eu votre volume: voici
«des faits tout récents et très authentiques“que je crois devoir
«vous signaler. Ils sont le produit du s rage universel des
«habitants de Nauvoo: '

411° Le travail n’est pas obligatoire, il est libre; mais cha-
«que homme doit moralement huit heures par jour. de son
«travail, chaque femme six heures. ,

u 2° Les travailleurs sont comme dans certaines imprimeries,
«à la conscience.

c3° La lettre qui relate ces faits raconte naïvement com-
«ment les 50 nouveaux émigrants ont trouvé une maison neuve,
«des chambres propres, des meubles en noyer tout neufs et
«un poêle, ô luxe! dans chacune, du bois et de la houille à
adiscrétionl... à discrétion!

s4” Elle dit aussi naïvement: nous faisons par jour trois
«excellents repas. Le malin à déjeuner, la soupe et un bon
«plat; à dîner, trois plats excellents; le soir, la soupe et un
a plat de viande, ou de poisson, ou de légumes.

«5° Le dimanche, musique, concert, spectacle, bal.
«Elle ajoute: L’école est prospère et la succursale d’lowa

«est en belle voie. Nous venons d’y envoyer deux frères avec
« l0,000_ francs pour acheter des terrains.

«Désormais, charpentiers, maçons, couvrenrs, tailleurs de
«pierre et laboureurs, seront reçus sans apport.

_«Je suis lié avec Cabet depuis 1843; mes relations avec Jean
«Rcynaud datent de 1830 ou 1832. J'aime beaucoup Jean
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« Reynaud,c'estunhommetrè s é minent;maisvousavezbien
« jugé son livre. Puissent les renseignements qui pré cè dent
« vous montrerquelecommunismedeCabetaperdutoutesa
« sé vé rité ,et qu'il tendà accorderdeplusenplus à laliberté
« et à laspontané ité humaines,cequiestselonleurdroit.« Adieu,Monsieur,salutfraternel.

« A.Gdê piï t.

IL

Encequitouchelamorale,il yaaussiunediffé renceé nor
meentreFourieretM.Cabet. Fourierdé iGeleplaisiretpres
queladé bauche;M.Cabet,aucontraire,glorifielamodé ration
etlapureté devie.
J'apprendraiquelquechoseà plusieursbourgeois, ainsiqu'aux

ré dacteursduJournaldesDé batsetdelaRevuedesDeux-
Mondes, enleurdisantqueM.Cabetestunpartisanprononcé
delafamille. Jecitesanscommentaires.

VoyageenIcarie, p.78:

« Jusqu'à cinqansl'é ducation est domestique; et pendant
« ce temps,, les inè res et les pè resapprennentà leursenfants
« la langue, la lecture, l'é criture, etprodigieusementdecon-
« naissancesmaté riellesetpratiques.
« C'est toujourslamè requiré elamelebonheuretlagloire

« dedonner, à sonfilscommeà safille, les premiersinstru
itments des connaissances humaines; chaquefemmed'Icarie
« é tant toujours prê te à ré pondre, commela mè redesGrac-
« quesmontrantsesenfants:voilà mesbijoux!n

VoyageenIcarie,p.141:

« Considé rant le mariage et la fidé lité conjugale commela
« base del'ordre dansles familles et danslanation la
« ré publique icarienne flé trit le cé libat volontaire, commeun
« acte d'ingratitude et commeuné tatsuspect, etdé clareque
« le concubinageet l'adultè resontdescrimessansexcuse; et
« celledé clarationsuffit, sansquedespeinessoientné cessaires,
« parcequel'é ducationhabitueà regardercescrimesavechor-
« reur, et quel'opinion publique serait sans pitié pour les
« criminels.»
DansRé alisationd'Icarie,p.141:

« Lemariage est la rè gle ordinaire et gé né rale enIcarie;
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«tBeynaud, c’est un homme très éminent; mais vous avez bien
u jugé son livre. Puissent les renseignements qui précèdent
«vous montrer que le communisme de Cabet a perdu toute sa
«sévérité, et qu’il tend à accorder de plus en plus à la liberté
«et à la spontanéité humaines, ce qui est selon leur droit.

«Adieu, Monsieur, salut fraternel.
«Â. Gnlrnt.

Il‘.
En ce qui touche la morale, il y a aussi une ditYérenceénor-

me entre Fourier et M. Cabet. Fourier déifie le plaisir et pres-
que la débauche; M. Cabet, au contraire, glorifiela modération
et la pureté de vie.

l'apprendra: quelque chose àplusieurs bour eois , ainsi u’aux
rédacteurs du Journal des Débats et de la evue des eus-
Jlondes, en leur disant que M. Cabet est un partisan prononcéde la famille. Je cite sans commentaires.

Voyage en Icarie, p. 78:
aJusqu’à cinq ans Péducation est domestique; et pendant

«ce temps” les mères et les pères apprennent à leurs enfants
«la langue, la lecture, l'écriture, et prodigieusement de con-
«naissances matérielles et pratiques.«C’est toujours la mère qui réclame le bonheur et la gloire
«de donner, à son fils comme à sa fille, les premiers instru-
«ments des connaissances humaines; chaque femme d’lcarie
«étant toujours prête à répondre, comme la mère des Grac-
«ques montrant ses enfants: voilà mes bÿouz l»

Voyage en lcarie, p.‘ 141:
«Considérant le mariage et la fidélité con'ugale comme la

«base de l’ordre dans les familles et dans a nation..." la
«république icarienne flétrit le célibat volontaire, comme un
«acte (Yingratilude et comme un état suspect, et déclare que«le concubinage et Padultère sont des crimes sans excuse; et
«cette déclaration sullit, sans que des peines soient nécessaires,
«parce que. Péducation habitue à regarder ces crimes avec hor-
«reur, et que Popinion publique serait sans pitié pour les
«criminels.»

Dans Réalisation (Plcarie, p. 141:‘-
«Le mariage est la règle ordinaire et générale en Icarie;
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« l'ordre et la paix y sont fondé s surlemariageetlafidé -
« lité .»
Monlecteurdoitsavoirque, detonteslessectesquisesoient

jamais é levé es, celle deM.Cabetest, en principe, la plus
respectueuseenmê metempsquelap1nstendreenverslesfem
mes. LeVoyageenIcarie donneà lafemmeuneauré ole:
l'hommeicariendoitla vé né rerautantqu'ildoitla ché rir. On
entend,parmilespagesdecelivre,commeuné chodesvieux
sentiments chevaleresques. M.Cabetn'é mancipepaslesfem
mes;à peineleurdonne-t-ilvoixconsultativedanslesdé libé
rationsquilesinté ressent; mais,enrevanche, il faittousses
efforts pourré fré nerlesappé titsgrossiers etpouridé aliserl'a
mour,cequiestpeut-ê trelaplussû revoiepouramé liorerle
sortdelapartiefaibleet affectivedugenrehumain.
LedivorceestadmisenIcarie,maisavecdesrestrictions.(1)
Arrivonsmaintenantauxchosesreligieuses.

III.

Lemotquiest à l'ordredujourenIcarie,aupointdevue
de lareligion, c'estcelui-ci:levraichristianishe.M.Cabeta
mê mepublié unlivresouscetintitulé .
Cen'estpas,commeonleverraà l'articlesuivant, queles

cabotions acceptent les dogmeschré tiens:je croismê meque
l'é cole de M.Cabetest, detoutesles é colessocialistes, celle
quiestleplusempreintedevoltairianisme;maisilsentendent,
parvraichristianisme,l'antiquedisciplinedestempsapostoli
ques, souslaquellelesbiensé taientcommuns, etoù lesfidè les,
dé taché s des cultes dé cré pits duvieux monde,croyaientque
lemeilleurmoyendeplaireaugrandDieuduciel, é tait d'ai
mersessemblablesetdeconstituerunesocié té dontlesmem
bresn'eussentqu'uncœ uretqu'uneâ me.
Queles communistessoientendroitd'invoquerlatradition

de la primitiveÉ gliseenfaveurdeleurdoctrineanti-proprié

té ,lessectescommunistes,proprementdites, onttoujourssentilebesoin
d'avoir unemorale pure. Danslo CodedelaNature,quiportelenomde
Diderot, il y a un chapitre curieux intitulé : loi conjugalesquipré vien
draient toute dé bauche. Danscette lé gislation, les personnes divorcé es ne
peuventsemarierà despersonnesplusjeunesqu'elles.ChezPlatonlui-mê me,
jedoisdireque,contrairementà l'opinionvulgaire,il n'yapastracedecor
ruptionmoraledé libé ré e. DanslaRé publique,lesfemmespeuventchangerde
maristouslesans,maisellessontastreintes,dansleursunionssuccessives,à
lafidé lité et à laplusentiè repudeur.
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«perdre et la paix y sont fondés sur le mariage et la fidé-
u ité.»

Mon lecteur doit savoir ne, de toutes les sectes quisesoientjamais élevées, celle de Cabet est, en principe, la lus.
respectueuse en même temps que la plus tendre envers les em-
mes. Le Voyage en [carie donne à la femme une auréole:l’liomme icarien doit la vénérer autant qu’il doit la chérir. Onentend, parmi les pages de ce livre, comme un écho des vieux
sentiments chevaleresques. M. Cabet rfiémancÿæe pas les tem-
mes; à peine leur donne-t-il voix consultative dans les délibé-
rations qui les intéressent; mais, en revanche, il fait tous seselforts pour réfréner les appétits grossiers et pour idéaliser Pa-
mour, ce qui est peut-être la plus sûre voie pour améliorer le
sort de la partie faible et affective du genre humain.

Le divorce est admis en lcarie, mais avec des restrictions.(l)Arrivons maintenant aux choses religieuses.

I110
Le mot qui est ‘a l'ordre du jour en Icarie, au point de vuede la religion, c’est celui-ci: le van caaisrumsiia. M. Cabet amême publié un livre sous cet intitulé.
Ce n’est pas, comme on le verra à l'article suivant, que lescabétiens acceptent les dogmes chrétiens: ‘e crois même quel'école de M. Cabet est, de toutes les écolles socialistes, celle

qui est le plus empreintelde voltaiiäanisipe; lälnls ils entendenlt,ar vrai c ristianisme, ’anti ue isei ine es teni sa sto i-P_es, sous laquelle les’ biens éllaient COIIIJIIDUDS, et oùlles idèles,etacbes des cultes decrepits du vieux monde,_croyfllent quele meilleur moyen de plaire au grand Dieu du ciel, etait d’ai-
mer ses semblables et de constituer une société dont les mem-bres n’eussent qu'un cœur et qufime âme.Que les communistes soient en droit d’invoqner la traditionde la primitive Église en faveur de leur doctrine and-proprié-

(l) Les sectes communistes, proprement dites, ont toujours senti le besoind'avoir une morale pure. Dans le Code de la Nature, qui orte le nom deDiderot, il y a un eha ltre curieux intitulé: Les‘ corÿug s m" prévien-droient taule débauche. 5ans cette législation, les personnes ‘vorcéee nepeuäntdsle mariera des personnes plus Jeunes qu'elles Chez Platon lui-änéme,1e ie ‘re ne, contrairement à l‘o imon vulgaire‘ ' n‘ a s trace eeor-riiption mo e délibérée. Dans la Rllÿnsôägue, les peupvllent changer deËaäiäafsäie le; îällñlmlll elèles s3: astreintes, dans leurs unions successives, à
' et. us enti re p nr.
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taire, jeregardecepointcommeincontestable. Il,nefautpas
connaî treunseulmotdel'histoiredenotresainteÉ glise, pour
ignorer que les premiersdocteurs é taientabsolumenté trangers
auxnotionsactuelles,touchantledroitdeproprié té .Lesé tudes
quej'aifaites, quantà moi, surcestempsbien-heureux, ne
mepermettentpasd'avoirle moindredouteà cet é gard.
Rappelez-vous saint Clé ment pape, ou le faussaire é honté

quiasupposé sesoeuvres, epist.5adhierosolym.apudLabbe,
tom.1.p.115et116:
« L'usagedetoutesles chosesquisontdanslemondedevrait

« ê trecommunà tousleshommes. Maisl'espritd'injustice fit
« dire à l'un: ceciest à moi; à l'autre: celam'appartient;
itetladiscordepritnaissanceparmilesmortels.» — Lesapô tres,
ajoute l'é crivain, ré tablirent le droit naturel decommunauté
etleursdiscipleslesimitè rent; cequ'ildé montreparl'histoire
d'AnanieetdeSaphire. « C'estpourquoinousvousenjoignons,
« dit-il,d'é viterlacondamnationquilsontsubie,envouscon-
« formantentoutauxdoctrinesetauxexemplesdesapô tres.» -—
11 yadeschré tiens, continue-t-il, quiallé gorisentcesprinci
pes,etquiveulentleurdonnerunsensparaboliqueetfiguré ,
ils setrompent.... « Nousvousexhortonsdoncà nepasvous
« soustraireauxrè glesapostoliques, à vivredelaviecommune;
« et, recevant les É critures dansleursensnaturel, à remplir
« exactementlespromessesquevousavezfaitesauSeigneur.»
Il y a d'autres pè res qui parlent là dessusavecplusd'é

nergieencore.SuivantsaintAugustin, lnJoan.Etang.,tract.
6,n.25,t. 3,part.2,p.340,laproprié té neseraitpasde
droitnaturel;elledé pendraitdeschefsdel'É tat,quienpour
raientdé pouillerleshé ré tiques. Suivantlemê mepere,leprê t
à inté rê t « estcomparableaumeurtreparstrangulation» ,contr.
donat.lib. 4,t. 9,p.128.
Lactance,dansleDedivin.Institut.,t.1,p.405,attaque

ouvertementlecommerce:« Toutcommerce, dit-il, esttoujours
uncrime, puisque le commercen'ad'autrebutqnelegain,
etquelegainnepouvantavoirlieu qu'audé trimentdesper
dants, c'estuneusurpationdecequiappartient à autrui,un
vol.» (1)
Cesdoctrinesdangereuses, quelesinstitutionssocialesactu

elles nous autorisentmê meà dé clarercoupables, sontcelles

(1) Toutesceschoses, toutescesidé esdelaprimitiveÉ gliseserontmises
dans unenouvellelumiè reparl'immenseouvragequej'aieul'audaced'entre
prendre, quoiqu'il fû t bien audessusdemesforces, souscetitre: Histoire
complè tedelagrandeuretdeladé cadencedeFÉ glitcchré tienne.
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taire, je regarde ce point comme incontestable. Il ne faut pasconnaître un seul mot de l'histoire de notre sainte Église, pourignorer que les premiers docteurs étaient absolument étrangers
aux notions actuelles, touchant le droit de propriété. Les études
que j’ai faites, quant à moi, sur ces temps bien-heureux , ne
me permettent pas d’avoir le moindre doute à cet égard.Rappelez-vous saint Clément pape, ou le faussaire éhonté
qui aleupptzlsëses qeltèvres, epishô adhierosolymmpudLabbe,
tom. . p. et :

«Uusage de toutes les choses qui sont dans le monde devrait
«être commun à tous les hommes. Mais l’esprit d'injustice fit
c: dire à l’un: ceci est à moi ; à l’autre: cela m’a par-tient;
«et la discorde prit naissance armi les mortels.»— apôtres,
ajoute l'écrivain, rétablirent e droit naturel de communauté
et leurs disciples les imitèrent; ce qu’il démontre par l’histoire
d'A_nanie et de Saphire. «(Yest pourquoi nous vous enjoignons,«dit-Il, d’éviter la condamnation qu ils ont subie, en vous con-
uformant en tout aux doctrines ct aux exemples des apôtres.» —

ll y a des chrétiens, continue-t-il, qui allégorisent ces princi-o
pes, et qui veulent leur donner un sens parabolique et figuré,
ils se trompent.... «Nous vous exhortons donc à ne pas vous
«soustraire aux règles apostoliques, à vivre de la vie commune;
«et, recevant les Écritures dans leur sens naturel, à remplir
«exactement les promesses que vous avez faites au Seigneur.»

Il y a d’autres pères qui parlent là dessus avec plus d‘ '-
nergie encore. Suivant saint Au ustin, In Joan. Evang., tract.
6, n. 25, t. 3, part. 2, p. 34 , la pro riété ne serait pas de
droit naturel; elle dépendrait des chefs e PEtat, i en pour-
raient dépouiller les hérétiques. Suivant le même p re, le prêt
à intérêt «est comparable au meurtre par strangulation», contr.
douai. lib. 4, t. 9, p. 128_.

_ _Lactance, dans le De dzvm. Inshtuh, t. I, p. 405, attaque
ouvertement le commerce: «Tout commerce, dit-il, est toujours
un crime, puisque le commerce n'a d’autre but que le gain,
et que le gain ne pouvant avoir lien qu’au détriment des per-daptsz 1c’est une usurpation de ce qui appartient à autrui, un
vo .n

Ces doctrines dangereuses, que les institutions sociales actu-
elles nous autorisent même à déclarer coupables, sont celles
 

(I) Toutes ces choses, toutes ces idées de le primitive Église seront mises
dans une nouvelle lumière par l'immense ouv e que j'ai eu l'audace d'entre-
prendre, quoiquäl tût bien au dessus de mes orces, sous ce titre: Histoire
complète de la grandeur et de la décadence de FEylùc chrétienne.
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detousles premiersdocteurssacré ssansexception.Onconç oit
donccommentM.Cabet acrupouvoiré tablirsonutopiesur
le plus ancien, sur levraichristianisme. Pournous, nous
leré pé tons, nousneconnaissonsquelaloi souslaquellenous
vivons,quelecodequinousré git:qu'ellesviennentdeJudé e
ond'ailleurs,dupè reAugustinoudupè reCabet,cesthé ories
sontfausses, etnouslescondamnonsé nergiquement. Queles
pè res et lesfrè res, les Clé mentspapeet les lUorelly, les
Lactantius et les Nauvooriens, trouvent agré ablede vivre
encommunauté commelasoeurFessueetlefrè reRebondi, c'est
leur droit, et je nem'enplains pas; maisqu'ilstraitentle
commercedevol, le5p. 100demeurtreparstrangulation,
et laproprié té personnelledepé ché etdecrime, celadé passe
les bornes, et, moiquin'airiensouslesoleil, excepté l'es
pritdejustice,,jemefâ chetoutrougecontreeux,aveclarue
saint-Denis,laplacedelaBourseetlaChaussé e-d'Antin.

IV.MaintenantquenousavonsvucommentM.Cabetemprunte

sadisciplineauvraichristianisme, voyonscommentilenvisage
laquestiondudogmereligieuxproprementdit.

Jelisdanslabrochureintitulé eRé alisationd'Icarie.

« QuandIcarie sera dans sa perfection, quandl'é ducation
« icarienne yauraformé desgé né rationsplusé clairé esetplus
« affranchies de toutes espè ces depré ventionsoudepré jugé s,
« la liberté la plus complè te yproté gera toutes les opinions
« religieusesettouslessu1tes, s'il estpossiblequeleplushaut
« dé veloppementdel'intelligenceetdelaraisonhumainedans
« tous les Icariens n'é tablisse pas les mê mesopinionssurla
« religion et le culte, commesur touteslesautresquestions.
« Maisaujourd'hui, etpendantl'é poque defondation, il est
« né cessaire quetous ceux qui se pré sententpourentreren
« Icarie aient la mê mereligion et lemê mecultepouré viter
« toutediscussionettoutequerelleà cesujet. Etcettereligion
« icarienne, c'estlechristianismedanssapureté primitive, tel
« qu'ilestexposé dansl'ouvrageintitulé : FraiChristianisme,
« basé surl'idé ed'unecausepremiè reappelé eNatureouDieu,
« considé ré commePè redetousleshommes, sansautretemple
« quel'Univers,sansautrecultequela pratiquedelaFrater-
unité avec toutes ses consé quences. Tousceux qui veulent
« professer etproclamerleMaté rialisme, oul'Athé isme, oule
« Catholicisme,etqui-veulentlecultecatholiqueavecsesé glises,
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de tous les premiers docteurs sacrés sans exception. On conçoitdonc comment M. Cabet a cru pouvoir établir son utopie sur
le plus ancien, sur le vrai christianisme. Pour nous, nous
le répétons, nous ne connaissons que la loi sous laquelle nous
vivons, que le code qui nous régit: qu'elles viennent de Judée
ou d’ailleurs, du père Augustin ou du père Cabet, ces théories
sont fausses, et nous les condamnons énergiquement. Que les
pères et les frères, les Clément: pape et les Morelly, les
Lactantius et les Nauoooriens. trouvent agréable de vivre
en communauté comme la soeur Fessue et le frère llebondi, c’est
leur droit, et je ne m’en lains pas; mais qu’ils traitent le
commerce de vol, le 5 1 0 de meurtre par stran ulation,
et la propriété personne le de péché et de crime, ce a dépasse
les bornes, et, moi qui n'ai rien sous le soleil, excepté l'es-
prit de justice, je me fâche tout rouge contre eux, avec la rueSaint-Denis, la place de la Bourse et la Chaussée-dmntin.

N.
Maintenant que nous avons _vu comment M. Cabet emprunte

sa discipline au vraz chrimamsme, voyons comment il envisage
la question du dogme religieux proprement dit.

Je lis dans la brochure intitulée Réalisation (Ploarie.
«Quand [carie sera dans sa perfection, quand Péducation

nicarienne y aura formé des générations plus éclairées et plus«affranchies de toutes es èces de préventions ou de préjugés,«la liberté la plus complète y protégera toutes les opinions«religieuses et tous les cultes, s’i est possible que le plus haut
«dévelo peinent de l’intelligenee et de la raison humaine dans
«tous es Icariens n’établisse pas les mêmes opinions sur la
«religion et le culte, comme sur toutes les autres questions.
«Mais aujourd’hui, et pendant Pépoque de fondation, il est
«nécessaire que tous ceux qui se présentent pour entrer en
«lcarie aient la même religion et le même culte pour éviter
«toute discussion et toute querelle à ce sujet. Et cette religion
«icarienne, c’est le christianisme dans sa ureté primitive, tel
((qn’il est ex osé dans l'ouvrage intitulé: rai Christianisme,
«basé sur l’i ée d'une cause première appelée Nature ou Dieu,
«considéré comme Père de tous les hommes, sans autre temple
a que PUnivers, sans autre culte que la pratique de la Frater-
«nité avec toutes ses conséquences. 'I'ous Aceux qui veulent
i: rofesser et proclamer le Matérialisme, ou PAthéisme, ou le«Êatholicjsme, et qui veulent le culte catholiqueavec ses églises,
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« sesprê tres,saconfessionetsescé ré monies,sontparfaitement
« libres: maisqu'ilsneviennentpasparminous, parcequenous
« avonsbesoind'harmonieetd'unité .»
Danslecé lè breFoyageenIcarie,M.Cabetconsacredeux

outroischapitres à lareligion. Auchapitrexxxvi, ilimagine
unesorte deconcile où l'ondé cide, parassisetlevé , toute
la suitedudogmeicarien. Voiciquelquestraitsdecettefan
taisie, dontnousn'acceptonsnullementla responsabilité .
« Ya-t-il unDieu,c'est-à -direunecausepremiè redont

« tout ce quenousvoyons est 1:'effet? — Onva voterpar
« assisetlevé :regarde! — Toutel'assemblé eselè ve! Ontait
« la contre é preuve: regarde bien encore! Tout le concile
« resteassis.

« — CeDieuest-ilconnu?— Al'unanimité :nonl
« — Saformeest-elleconnue?— à l'unanimité : non!Des« milliersdepeuplesluidonnentdesmilliersdeformesdiffé rentes.

k— L'hommea-t-il é té fait à sonimage? — Nousaimcri-« onsà lecroire, maisnousn'ensavonsrien.

« LeConcile croit-il que la Biblesoitunouvragehumain?
« — Oui.
« LeConcile croit-il à cequedit laBible? — Non.Il n'y

« apasd'histoiredefé e, desorciers, derevenants, pasdecon-
« tes de mille etune nuits, pasdefablesmythologiquesqui
« nesoientpresqueaussicroyables.

« — LeConcilecroit-ilqueJé sus-ChristsoitunDieu?—
« Lesmilliersdereligionsquicouvrentlaterresonttoutesdes
« institutions humaines....Tousles fondateursdesprincipales
« Religions, ConfuciusenChine,LamaenTartarie, Sintoau
« Japon, Bramaet Boudhadansl'Inde, Zoroastre enPerse,
« Osiris et Isis enEgypte, Jupiter et sacourenPhé nicieet
« enGrè ce, MinosenCrè te, Moï seenJudé e, Pythagoreen
« Italie, Numaà Bome,OdindansleNord,MahometenAra-
« bie, Manco-CapacauPé rou, ettous lesautresdanstousles
« pays, sont deshommesdegé nie, maisseulementdeshom-
« mes, lé gislateurs, civilisateursetgouverneursdeleursnations.
« Jé sus-Christ en particulier mé rite le premier rang

« dans l'Humanité parsondé vouementaubonheurdugenre
« humain

« — Commentlemonde,etparticuliè rementl'homme,a-t-il
« é té formé ? — Nousn'ensavonsrien.
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«ses prêtres, sa confession et ses cérémonies, sont parfaitement
«libres: mais qu’ils ne viennent pas parmi nous, parceque nous
«avons besoin d'harmonie et d’unité.»

Dans le célèbre Voyage en Icarie, M. Cabet consacre deux
ou trois chapitres à la reli ion. Au chapitre xxxvx, il imagine
une sorte de concile où ’on décide, par assis et levé, toute
la suite du dogme icarien. Voici quelques traits de cette fan-
taisie, dont nous nmcceplons nullement la responsabilité.

«Y a-t-il un Dieu, c’est-à—dire une cause première dont
«tout ce que nous voyons est Pejfet? — On va voter r
«assis et levé: regarde! — Toute Passemblée se lève! On gai:
u la contre épreuve: regarde bien encore! Tout le concile
«rente assis.

«— Ce Dieu est-il connu? — A Punanimité: nonl
«— Sa forme est-elle connue? — à l'unanimité: nonl Des

«milliers de peuples lui donnent des milliersde formes ditYérentes.
«— L’homme a-t-il été fait à son image? —— Nous aimeri-

«ons à le croire, mais nous n'en savons rien.

«Le Concile croit-il que la Bible soit un ouvrage humain?
«— Oui.

«Le Concile croit-il à ce que dit la Bible? — Non. Il n’y
«a pas d’histoire de fée, de sorciers, de revenants, pas de con-
«tes de mille et une nuits, pas de fables mythologiques qui
«ne soient presque aussi eroyables.

«— Le Concile croit-il que Jésus-Christ soit un Dieu? -—

«Les milliers de religions qui couvrent la terre sont toutes des
« institutions humaines.. . .

«Religions, Contueius en Chine, Lama en Tartarie, Sinto au
«Japon, Brama et Boudha dans Plnde, Zoroastre en Perse,
«Osiris et lsis en Egypte, Jupiter et sa cour en Phénieie et
«en Grèce, Minos en Crête, Moïse en Judée, Pythagore en
«ltalie, Numa à Rame, Odin dans le Nord, Mahomet en Ara-
«bie, Manco-Capac su Pérou. et tous les autres dans tous les
«pays, sont des hommes de génie, mais seulement des hom-
«mes, législateurs, civilisateurs et gouverneurs de leurs nations.

«Jésus-Christ en particulier..." mérite le premier rang«dans Plïumanité par son dévouement au bonheur du genreahumain..."
«—- Comment le monde, et particulièrement Phomme, a-t-il

«été formé ? — Nous n’en savons rien.

Tous les fondateurs des principales?
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« — Pourquoil'hommeest-ilexposé à dessouffrancesmorales
« etphvsiques?— Nousn'ensavonsrien.«

« LeConcile croit-il à unParadis? LeConcilecroil-
« il à l'Enfer?
Surcette question delaviefuture, AI.Cabctestbeaucoup

moins explicite quesur Dieu: il s'entientaudoute. « Nous
« fé licitons, dit-il, les infortuné s que l'espé rance d'une vie
« meilleurepeutaider à supporterleursdouleurs.»

Onvoit queM.Cabet est dé istepurementetsimplement.
Touteidé edeprovidentialismeluiest é trangè re.Laseulepro
videncesur laquelle il compte, c'estunebonneorganisation;
son seul levier moralisateur, c'est l'é ducation; saseulesanc
tion, c'est le bonheurqu'ilprometà lavertu, avecl'excom
munication sociale, dontseront frappé slesperturbateurs, les
é goï stesetlesmé chants.

IV.

N'ayantplus l'é lé mentsacerdotal, l'é lé mentduculte, l'é
lé mentdela religionpositive, pourporterles â mesauxcho
ses é levé es, à l'idé al,M.Cabetaduchercherd'autresmoyens
derelierlesintelligences. Pourcela, il emploiediversprocé
dé s indiqué s souvent par les inventeursdereligionsrationa
listes. 11 compte, parexemple, surles fê tespatriotiques. 11
é tablit des cours de morale. Il adesidé esquej'aitrouvé es
charmantessurle Coursdematernité , danslequellesfemmes
enceintestrouveraienttouslesenseignementsrelatifsauxdevoirs
de leur situation si mé diocrementrespecté e aujourd'hui, et
pourtantsinobleetsi sainteauxyeuxduCré ateur.M.Cabet se prometaussi desavantagesdeplusieursInsti

tutions quirappelleront aux-Icariens le souvenir desgrands
hommes,deshommesutiles, desbienfaiteurs del'humanité .
Jetrouveà cesujet,dansle Voyageenlcarie,unprojetqui
meparaî tadmirable,et dontj'appellelaré alisationdetousmes
voeux.11s'agitd'unvraipanthé on,où lessaintsdelascience,
del'industrie, dela bienfaisance,seraientrepré senté saunatu
re1 , soit pardesstatuesdanslesgrandscentres, soitpardes
figures en cire dans les lieux moinsconsidé rables. Voilà de
l'ouvragepourles artistesdel'avenir. Sansê treinspiré , j'ose
pré dire quecette idé e, outoute autreanalogue, seré alisera
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«— Pourquoi Phomme est—il exposé à des soutYrancesmorales
net physiques? —- Nous n’en savons rien.

«Le Concile croitoil à un Paradis?..... Le Concile croit-
«il à I’Enfer?.....

Sur cette question de la vie future, M. Cabet est beaucoup
moins explicite que sur Dieu: il s’en tient au doute. «Nous
«félicitons, dit-i , lcs infortunés que l'espérance d'une vie
«meilleure peut aider à supporter leurs douleurs.»

On voit que M. Cabet est déiste purement et simplement.‘
Toute idée de providentialisme lui est étran ère. La seule pro-vidence sur laquelle il compte, c’est une onne organisation;
son seul levier moralisateur, c’est Péducation; sa seule sanc-
tion, c’est le bonheur qu’il promet à la vertu, avec Pexcom-
munication sociale, dont seront frappés les perturbateurs, les
égoïstes et les méchants.

1V.
N’ayant lus Pélément sacerdotal, Pélément du culte, Pé-

lément de [la religion positive, pour porter les âmes aux cho-
ses élevées, à l’ideal, M. Cabet a dû chercher d’autres moyensde relier les intelligences. Pour cela, il emploie divers procé-
dés indi ués souvent par les inventeurs de religions ralionao
listes. l compte, par exemple, sur les fêtes patriotiques. ll
établit des cours de morale. ll a des idées que "ai trouvées
charmantes sur le Cours de maternité, dans leque les femmes
enceintes trouveraient tous les enseignements relatifsaux devoirs
de leur situation si _médioerement respectée,aujourd’hui, et
pourtant 8l noble et s1 sainte aux yeux du Createur.

M. Cabet se promet aussi des avantages de plusieursînsti-
tutions qui rappelleront sur Icariens le souvenir des grands
hommes, des ommes utiles, des bienfaiteurs de Phumanité.
Je trouve à ce su'et, dans le Voya e en Icarie, un projet qui

. ., , . .

me paraît admira le, et dont J appe le la realisation de tous mes
voeux. ll s‘agxt d’un vrai panthéon, o_ù les saints de la science,
de Pindustne, de la hrenfmsance, seraient représentés au natu-pel, soit par deä statqes qans les grands ceäitrels’, soit ar des
l ures en cire ans es ieux moins consi éra les. oilà dePâturage pour les artistes de Pavenir. Sans être inspiré, j’oseprédire que cette idée, ou toute autre analogue, se réalisera

l6
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dansuntempsassez prochain: J'espè renepasmouriravant
d'avoirsalué , ré uniesdansunemê megalerie, lesfiguresidé
alesdeCorné lie, mè redesGracques, letypedesmè res; d'E-
ponine, le type des é pouses; de Jeanned'Arc, letypedes
vierges courageuses; d'Howard, lebienfaiteurdesprisonniers;
de Fé nelon, lemodè ledespenseurs; deVincentdePaul, le
pè redesorphelins;del'abbedeSaint-Pierre,lerê veursublime;
deMontyon, leré muné rateurdelavertudanslespetits, sans
compterunemultituded'autrescé lé brité scatholiques,protestan
tes, mahomé tancs, rationalistes, royalistes, dé mocratessanc
tifié es parlegé nieouparlecœ ur!
UneinstitutionsurlaquelleM.Cabetfondeaussidegrandes

espé rances, c'est le thé â tre dé mocratisé et moralisé . Danssa
pensé e, c'est au thé â tre, duhautdes vastesgaleriesrangé es
enfaced'unescè nesaisissante,quelesgé né rationsdoiventê tre
initié es augoû tdubeauetdubon.L'acteur,danscesystè me,
devientunprofesseurd'histoireetunpré dicateurdepatriotisme
et devertu.L'artremplacelessymbolestombé sendé sué tude.
Lesfonctions dusacerdoce passent au gé nie etautalentqui
savent revê tir les grandes idé es humanitairesdesformesbril
lantes delapoé sie. Lacrossecè deà laplume, lamî tred'or
à lacouronnedelaurier, la messeaudrame,ledogmatismeà
la science, la foiauraisonnement, lessymbolesimposé s à la
spontané ite libre, les ombresqui s'é vanouissent à la lumiè re
quiveutresplendir!
Jevousentends, ô hommesdelaroutineantique,vousme

dites: pour ré aliserunesemblableutopie, ilnousfaudraitdes
comé diensetdesauteurs;enaurons-nous?
Moije vous affirme quevousenaurezquandvouslevou

drez. Lacoulisse, commelascè ne, semoraliserontdè squ'on
leurdonneraunbut,dè squ'onleurouvrirauneroute.Quelque
chose a é té tenté en ce senspar lesgouvernements: ceses
sais empiriques, faits sans plandé terminé , serontcontinué s,
multiplié s, é largis. Oui! le thé â tredeviendrauneé cole, une
é glise; lepeupleyapprendra, mieuxquepartoutailleurs,les
gloiresdelapatrie, lesdevoirsdel'existencesociale,lesmé ri
tesdelavertu,lessainteté sdelapudeur.Qu'uneadministra
tionhabile,aulieudesefaire,enquelquesorte, é ditriceres
ponsabledesvulgarité setdeslé gè reté sduvaudevilismecontem
porain, ose affranchir les entreprisesthé â trales: etl'on verra
cequ'encettematiè re, commeentoutesles autres, peutpro
duire unlé gitime esprit de liberté . Quant à descomé diens
vraiment dignesdecette è reduthé â tremoralisateur, nousen
trouverons: Dieuensusciterait plutô t. Est-ce quedé jà nous
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dans un temps assez prochain; Pespère ne pas mourir avant
d’avoir salué , réunies dans une méme galerie, les figures idé-
ales de Cornélie, mère des Grecques, le type des mères; d’E-
ponine, le type des é ouses- de Jeanne d’Are, le type des
vier es courageuses; d’ owar , le bienfaiteur des prisonniers;
de énelon, le modèle des enseurs; de Vincent de Paul, le
père des orphelins; de l’abbede Saint-Pierre, le rêveur sublime;
de Montyon, le rémunérateur de la vertu dans les petits, sans
compter une multitude d’autres célébritéscatlxoliques, protestan-
tes, mahométancs, rationalistes, royalistes, démocrates sanc-
tifiées par le génie ou par le cœur!

Une institution sur laquelle M. Cabet l'onde aussi de randes
espérances, c'est le théâtre démocratisé et moralisé. ans sa
pensée, c’est au théâtre, du haut des vastes galeries rangées
en face d'une scène saisissante, que les générations doivent être
initiées au goût du beau et du bon. L'acteur, dans ce système,
devient un professeur d’histoire et un rédicateur de patriotisme
et de vertu. L’art remplace les symbo es tombés en désuétude.
Les fonctions du sacerdoce assent au génie et au talent qui
savent revêtir les grandes i ées humanitaires des formes bril-
lantes de la poésie. La crosse cède à la plume, la mître d'or
‘a la couronne de laurier, la messe au drame, le dogmatisme à
la science, la foi au raisonnement, les symboles imposés à la
spontanéité libre, les ombres qui s’évanouissent à la lumière
qui veut resplendir!

Je vous entends, ô hommes de la routine antique, vous me
dites: pour réaliser une semblable utopie, il nous faudrait des
comédiens et des auteurs; en aurons-nous?

Moi je vous aflirme que vous en aurez quand vous le vou-
drez. La coulisse, comme la scène, se moraliseront dès qu'on
leur donnera un but, dès qu'on leur ouvrira une route. Quelque
chose a été tenté en ce sens par les gouvernements: ces es-
sais empiriques, faits sans plan déterminé, seront continués,
multipliés, élargis. Oui! le théâtre deviendra une école, uneéglise; le peuple y apprendra, mieux que partout ailleurs, les
g oires de la patrie, les devoirs de l'existence sociale, les méri-
tes de la vertu, les saintetés de la pudeur. Qu’une administra-
tion babile, au lieu de se faire, en quelque sorte, éditrice res-
ponsable des vulgarités et des légèretés du vandevilismecontem-
porain, ose affranchir les entreprises théâtrales: et l'on verra
ce qu’en cette matière, comme en toutes les autres, peut pro-duire un légitime esprit de liberté. Quant à des comédiens
vraiment dignes de cette ère du théâtre moralisateur, nous en
trouverons: Dieu en susciterait plutôt. Est-ce que déja nous
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n'enavonspas,d'ailleurs?est-ce qu'iln'yapasdé jà authé â tre
descomé dienssouverainementhonorables, commetelettelque
jepourraisnommer,etdontlesnomssontencemomentsur
toutes les lè vres; de grandes artistes qui ontdescroyances,
quié prouventlessentimentsqu'ellesexpriment,commefurent
madameMalibran, mademoiselleMaximeetbiend'autres; des
artistes qui sontdessaintes, commeMicheletappellemadame
PaulineGarcia-Viardot!
Cenesontpaslesmoyensderé alisationquimanquentà nos

bras; c'estlavolonté quimanqueà noscœ urs: ah! sileshom
mesvoulaient!

CHAPITREX.

liaReligioné vadienne» deGanneau.

Ganneau,si j'ai biencompris ce quej'enailuetceque
j'en ai entendu dire, é tait unnoble cœ urqui, aprè s avoir
mené unevie assez dé hanché e, avaitfait peauneuveet é tait
devenusaintementfoudepatriotismeetd'humanitarisme.Sesconceptions,é tincelantesdepoé sie,n'avaientriendetrè s

exact. L'exaltation dominaitdanscecerveautoutbosselé d'af
fectivité etd'idé al.
SonDieué taitl'Humanité , quiserepré sentaitsurtoutà lui

dans,1'union dudoubletype viril etfé minin, danslafusion
de l'Eve et del'Adamdelacosmogonieantique, dansl'em-
hrasscmcntdelaMaternité etdelaPaternité . 11termineainsi
sapetitebrochurepopulairedeWaterloo,à 25centimes:

AUNOMDUGRANDÉ VADAHAUNOMDUGRANDDIEUMè re,Pè re

APARIS,AL'UNIVERS

EXPANSION
AMOIIB

LEMAPAH
AuBureaudetTuMicationsé vadiennes,11,ruedeJouySaint-Antoine.
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n’en avons pas, d'ailleurs? est-ce qu’il n'y apas déjàau théâtre
des comédiens souverainement honorables, comme tel et tel queje pourrais nommer, et dont les noms sont en ce moment sur
toutes les lèvres; de grandes artistes qui ont des croyances,qui éprouvent les sentiments u’elles expriment, ‘comme furent
madame Malibran, mademoise le Maxime et bien (Pautres; de:
artistes ui sont des saintes, comme Michelet appelle madame
Pauline arcia-Viardot!

Ce ne sont pas les moyens de réalisation qui manquent ànos
bras; c’est la volonté qui manque à nos cœurs: ah! si les hom-
mes voulaient!

 

CHAPITRE X.
La Religion évadienne. de Ganneau;

Ganneau, si j’ai bien compris ce que j’en ai lu et ce quej’en ai entendu dire, était un noble cœur qui, après avoir
mené une vie assez déhanchée, avait fait peau neuve et était
devenu saiutement fou de patriotisme et düiumanitarisme.

Ses conceptions, étincelantes de poésie, n’avaient rien de très
exact. Uexaltalion dominait dans cc cerveau tout bosselé d’ai'-_
l'activité et d’idéal.

Son Dieu était PHumanité, qui se représentait surtout à lui
dans ‘Punion du double type viril et féminin, dans la fusion
de PEve et de l’Adam de la cosmo onie antique, dans Fem-
brassement de la Maternité et de la aternité. Il termine ainsi
sa petite brochure populaire de WLTEBLOO, à 25 centimes:

AU NOM DU GRAND Évsnsu
AU NOM DU GRAND DIEU

Mère, Père
A nus, A üunxvsns

EXPANSION
AMOUR

LE MAPAII
Au Bureau du Publications Jvzdiennes, Il, rue de Jouy Sainl-üdnlaine.l ".
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Entre cent choses d'un apocalyptisme libé ral dontj'aivu
peud'exemples,jelis ceci:
« 11 fut unhommedunomde Jé sus, quiselevaetdit:

« tousleshommessontfrè res,et les peupleslecrucifiè rent.
« Il est unpeuple dunomdeFrance, quiselevaetdit:

« touslespeuplessontfrè res, etles peupleslecrucifiè rent.
« Waterlooestlegolgotoa-peufli.
« Waterlooestlevendredisaintdugrandchrist-peuple.»
J'ai euoccasion de voir unefois cet AnacharsisClotzpo

pulaire.
C'é tait sur la place de la Concorde, la veille du13juin

1849.Jeneleconnaissaispas;jen'apprissonnomqueplus
tard; il disait à lafoule, ené tendantsesgrandsbras, eten
levantauciel sabelletê tedechrist: « Prenezgarde! mesamis,
prenezgarde!Aimez-vouslesunsles autres,etenvousaimant
vous vaincrez tout! Ce n'est pas dans vosbrasetdansvos
fusilsqu'estla forcedeladé mocratie,elleestdansvoscœ urs»
Jen'oublieraijamaiscette é trangephysionomie,quifutpour

moicommeuneapparition,et qui,lorsquej'ypense, secarac
té risedansmonespritparunmotpopulairequej'ose à peine
é crire: il meproduisitl'effetd'unvoyousublime!
Ayant à parler de Ganneau, je nevoulais pasré pé terici

ce qu'il a é té dit à son sujet dansunepublicationré cente;
jemesuisadressé à unancienamidecethommesingulier,a
l'ex-abhé Constant, dont il a é té question aupremierlivre,
pourle prier demedonnerdesrenseignementsnouveauxsur
sonmaî tre; voicicequelethé ologien-arliste-magicien-poè tem'a
ré pondu. Lelecteursereposeraagré ablementdemoienlisant
monspirituelcorrespondant.

A.M.A.ERDAN.

17janvier1855.« Monsieur,

« Parmiles hommesqui se sont fait remarquerdansnotre
« â ge de recherches et de doutes, par l'excentricité de leurs
« conceptions et l'enthousiasme de leur foi, il enestunque
« vous ne laisserez pas se confondre aveclesautresdansvos
« appré ciations critiques: dé jà ce queje vous enaiditvous
« a fait dé sirer delemieuxconnaî tre, etj'aipromisdevous
« é crire ce quej'ai sudelui, parlui-mê me. 11 yauraitun
« beaulivre mystique à faire surcethomme,maisil croyait
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Entre cent choses d’un apocalyptisme libéral dont j’ai vu
peu d'exemples, je lis ceci:

«ll fut un homme du nom de Jésus, qui se leva et dit:
«tous les hommes sont frères, et les peuples le crucifièrent.

«l1 est un peuple du nom de France, qui se leva et dit:
«tous les peuples sont frères, et les peuples le crucifièrent.

«Wnsnroo n! u GOLGOTnA-PIUPLI.
«WnnLoo E81‘ L! vssnssm sur: ou unnn CHRIST-PEUPLE.»
J’ai eu occasion de voir une fois cet Anacharsis Clotz po-pulaire. '

C’était sur la place de la Concorde, la veille du 13 juin
1849. Je ne le connaissais pas; je n’appris son nom que plus
tard; il disait à la foule, en étendant ses grands bras, et en
levant au ciel sa belle tête de christ: «Prenez garde! mes amis,
prenez garde! Aimez-vous les uns les autres, et en vous aimant
vous vaincrez tout! Ce n’est pas dans vos bras et dans vos
fusils qu’est la force de la démocratie, elle est dans vos cœurs I)

Je n’oublierai jamais cette étrange physionomie, qui fut pour
moi comme une apparition, et qui, lors ue j’y pense, secarac-
térise dans mon esprit ar un mot popu aire ue j’ose à peine
écrire: il me produisit ’efl'et d’un voyou sub ime.’

Ayant à arler de Ganneau, "e ne voulais pas répéter ici
ce qu’il a eté dit à son sujet ans une publication récente;
je me suis adressé à un ancien ami de cet homme singulier, a
Pas-abbé Constant, dont il a été question au premier livre,
pour le prier de me donner des renseignements nouveaux sur
son maître; voici ce que le théologien-artiste-magicien-poètem’a
répondu. Le lecteur se reposera agréablement de moi en lisant
mon spirituel correspondant.

A. M. A. ERDAN.

17 janvier 1855.

x Monsmm ,

«Parmi les hommes ui se sont fait remarquer dans notre
«âge de recherches et e doutes, par Pexcentricilé de leurs
«conceptions et l'enthousiasme de leur foi, il en est un que
«vous ne laisserez pas se confondre avec les autres dans vos
«appréciations critiques: déjà ce ue je vous en ai dit vous
«a t'ait désirer de le mieux counalltre, et j’ai promis de vous
«écrire ce que j’ai su de lui, par lui-même. l1 y aurait un
«beau livre mystique à faire sur cet homme, mais il croyait
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« lui-mê mequ'unbeaulivrepeuttoujoursseré sumerdansune
« page. C'estcettepagequeje voudraisavoirletalentdebien
« fairepourvousl'adresser.
« Figurez-vousuneintelligence d'é lite, unartiste surabon-

« dant,unpoè tetroprichepouracheveruneœ uvre,maisun
« gé nietoujours en effusion, une é loquencetoujoursoriginale
« etintarissable, del'audace, dutrail, desmotstrouvé s, et,
« pardessus toutcelaet à traverstoutcela, undecescœ urs
« sous les inspirations desquels onse fait crucifier avecjoie
« mê mepourdes ingrats. Voilà Ganneautelquel'ontconnu
« sesamis. Lemondeartistique et litté raire conservedelui
« unautre souvenir. Plusieurs jeunestalents formé s parses
« inspirations se sontdé taché s de lui et il enestmê mequi,
« aprè ssa mort, ont presque dé savoué leur maî tre: d'autres
« l'ont ridiculisé ou laissé ridiculiser sous lenomdeMapah,
« chosed'autant plus facile que Ganneauinspirait etnefor
(imutaitpas.Sesconceptionsallé goriques é taientparfoisrendues
« pardesartistesincapablesdelescomprendre, etil enré sul-
« taitqu'onnevoulaitguè resedonnerla peined'endemander
« l'explication. Elles é taient pourtant d'unegrandescienceet
« d'unegrandebeauté .« Ainsi, sous la forme hié ratique d'un ostensoir, il avait

« sculpté la synthè se religieuse la plus complè te et la plus
« absolue. Lepieddel'ostensoir, c'é taitlemonde,etle pre-
« miercouplehumainlecouvraitdesesbrasé tendus;desdeux
« tê tes humaines sortait une cré ation symboliqueanalogue à
« celle des six jours, et le gé nie peuplait à sontourle ciel
« commele principecré ateuravaitdé jà peuplé la terre. Dieu
« avait cré é progressivement l'homme,et l'hommeà sontour
« cré ait progressivement l'idé e et le cultedeDieu. Toujours
« le couple primitifreparaissait transfiguré dans lessynthè ses
« successives, Isis etOsiris, JupiteretJunon,Jé susetMarie.
« Puis à Marie, succé daitlaliberté affranchieparlesdouleurs
« ré demptrices de la mè re, et la derniè re synthè seunissait,
« danslecieldel'intelligence,leDieufait hommeetlaliberté
« devenuemè re.11 fallaitentendreGanneauexpliquertoutcela!
« Il avaitfaitaussiunemerveilleuseinterpré tationdela croix-
« d'honneuret del'arche, quidevenaitdanssonsymbolisme
« le vaisseau hé raldique de la ville deParis. Jevousenvoie
« sapetitebrochureintitulé e Waterloo;cen'estpasé crit,c'est
« chanté , et l'on sent quelerhythmeeû tmanqué commela
« prose à l'exaltationduprophè te. Nesouriezpasdecenom
((queje lui donne,car si nous é tionsencoreauxtempsoù
« les vertussefaisaientadorer, leMapaheû té té unDieu.Par
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«lui-même qu'un beau livre peut toujours se résumer dans une
a plage. C'est cette page que je voudrais avoir le talent de bien
« ire pour vous l’adresser.

«Figurez-vous une intelligence d’élite, un artiste surabon-
«dant, un poète trop riche pour achever une œuvre, mais un
«génie toujours en elfusion, une éloquence toujours originale
«et intarissable, de Paudace, du trait, des mots trouvés, et,
«par dessus tout cela et à travers tout cela, un de ces cœurs
«sous les inspirations desquels on se fait crueifier avec joie
«même pour des in rats. Voilà Ganneau tel que Pont connu
«ses amis. Le mon e artistique et littéraire conserve de lui
a un autre souvenir. Plusieurs jeunes talents formés par ses
«inspirations se sont détachés de lui ct il en est même qui,
«après sa mort, ont presque désavoué leur maître‘ d’autres
«l'ont ridiculisé ou laisse’ ridiculiser sous le nom de Mapah,
«chose d'autant plus facile que Gannesu inspirait et ne for-
«mulait pas. Ses conceptions allégoriques étaient parfois rendues
«par des artistes incapables de les comprendre, et il en résul-
«tait u’on ne voulait guère se donner la peine d'en demanderuPCXPÎlCÆIÜOD. Elles étaient pourtant (Pane grande science et
«d’une grande beauté.

«Ainsi, sous la forme hiératiqne d’un ostensoir, il avait
«sculpté la synthèse religieuse la plus complète et la plus
«absolue. Le pied de l’ostensoir, c’était le monde, et le re-
«mier couple humain le couvrait de ses bras étendus; des eux
«têtes humaines sortait une création s mbolique analogue à
«celle des six jours, et le génie euplait à son tour le ciel
«comme le principe créateur avait éjà peu lé la terre. Dieu
«avait créé progressivement l’homme, et l’ omme à son tour
«créait progressivement l’idée et le culte de Dieu. Toujours
«le couple primitif reparaissait transliguré dans les synthèses
«successives, Isis et Osiris, Jupiter et Junon , Jésus et Marie.
«Puis à Marie, succédait la liberté affranchie par les douleurs
«rédemptrices de la mère, et la dernière synthèse unissait,
«dans le ciel de l’inte|ligence, le Dieu fait homme et laliberté
«devenue mère. ll fallait entendre Ganneau expliquer tout cela!
«Il avait fait aussi une merveilleuse interprétation de la croix-
«d’honneur et de l'arche, qui devenait dans son symbolisme
«le vaisseau liéraldi ue de la ville de Paris. Je vous envoie
«sa petite brochure intitulée Waterloo; ce n’est pas écrit, c’est
«chanté, et l’on sent que le rhythme eût manqué comme la
«prose à Pexaltatîon du prophète. Ne sourie: pas de ce nom
«que je lui donne, car si nous étions encore aux temps où
«les vertus se faisaient adorer, le Mapah eût été un Dieu. Par
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« vertu,j'entendslaloyauté ,la fierté decœ ur,l'humanité dans
ntoute la puissance duterme. LepaindeGanneau(etil le
« gagnaitparunrudetravail),sonpainé taitcelui,dupremier
« venuquiavaitfaimetquivoulaitbienpartager.Etantenfant,
« ilavaitdé robé unjoursonproprematelas, pourleporterà
« unepauvrefemmeencouche, l1ommefait etré volutionnaire
« par zè le, il devenait, les joursdelutte, unconciliateuret
« unmé decin. 11 é tait fou dedé vouementetdecharité . Je
« sais qu'il courtsurluitouteuneé popé ed'anecdotesapocry-
« phes. Je l'ai vu moi-mê meparfois bizarre, jamaisabsurde
« niennuyeux; c'é tait toujours la mê mefoi, lamê meverve
« etlamê mebonté . Il osaittoutesles protestationsparcequ'il
« avait le couragedetouslesdé vouements, aussi é tait-ilaimé
« mê medeceux qui nel'admiraientpas. Voussavezqueje
« crois assezauxdegré sdelahié rarchieintellectuellepourê tre
« unpeuchansonnier,mê medanslapairiedeBé ranger.Voici
« quelques coupletsquiré sumentassezbriè vementlesidé esde
« Ganneauetquiachè verontl'esquissedesonportrait:

» >„ I1avaitdit:Lemalheur,c'estleguerre:
„ Aimons-nousdonc;lapaixaurasontour.
„ N'envionspaslesé lusdelaterre;
„ Lesré prouvé sseronté lusunjourl
„ C'estparl'amourquetoutsedé ifie;
„ Gainrenaî tsouslespardonsd'Abel;
„ Avoirlutté ,c'estconqué rirleciel;
„ DansnosdouleursunDieusesacrifie.

„ Derniersamisdessauveursignoré s,
„ Sursontombeautaisez-vousetpleurez!

.,11avaitdit: Lesilenceestimpie,„ Quandl'é goï smeoseé leverlavoixl„ Seré signerauxcrimesqu'onexpie,„ C'estdevantDieulescommettredeuxfois.„ Noscœ urssontprisdansunechaî neimmense„ Dontleschaî nonsvibrenté lectrisé s:„ Parlesmartyrsnoussommesbaptisé s;„ Oumeurtlejusteunmonderecommence!

„ Derniersamis,etc.

„ I1avaitdit: C'est lecœ urdelafemme
„ Quidoitsavoirlesecretdesautels;
„ Divinfoyerdelavieetdel'â me,
„ Sonseinnouscré eetnousrendimmortels.
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«vertu, j’entends la loyauté, la fierté de cœur, Phumanité dans
«toute la puissance du terme. Le pain de Ganneau (et il le
«gagnait par un rude travail), son pain était celui,du premier
«venu qui avait faim et qui voulait bienpartager. Etant enfant,
«il avait dérobé un jour son propre matelas, pour le porter à
«une pauvre femme en couche. llomme fait et révolutionnaire
«par zèle, il devenait, les ‘ours de lutte, un conciliateur et
«un médecin. ll était fou e dévouement et de charité. Je
«sais qu’il court sur lui toute une épo ée d’anecdotes a ocry-«phes. Je l’ai vu moi-même parfois izarre, ‘amais a surde
«ni ennuyeux; c’était toujours la même foi, a même verve
«et la même bonté. ll osait toutes les protestations parce qu’il
«avait le courage de tous les dévouements, aussi était-il aimé
«même de ceux qui ne Padmiraient pas. Vous savez que je
«crois assez aux degrés de la hiérarchie intellectuelle pour être
u un peu chansonnier, même dans la patrie de Béranger. Voici«uäuelques couplets qui résument assez brièvement les idées de
a anneau et qui achèveront Pesquisse de son portrait:

nos-oncoocnoooohoaconannonce-assona-

,,I1 avait dit: Le malheur. c‘est le guerre:
,,Aimons-nous donc; la paix aura son tour.
,,N’envious pas les élus de la terre;
,, Les réprouvés seront élus un jour!
,,C’est par l'amour que tout se déifie;
,,Caïn renaît sous les perdons d’Abel;
,,Avoir lutté, c'est conquérir le ciel;
,, Dans nos douleurs un Dieu se sacrifie.

,,Derniers amis des sauveurs ignorés,
,, Sur son tombeau misez-vous et pleurez!
,,Il avait dit: Le silence est impie,
,,Qus.nd Pégoïsme ose élever la voix!
,, Se résigner aux crimes qu’on expie,
,, C'est devant Dieu les commettre deux fois.
,,Nos cœurs sont pris dans une chaîne immense
,, Dont les chaînons vibrent électrisés:
,,Pnr les martyrs nous sommes baptisés;
,,0î1 meurt le juste un monde recommence!

,,Dernîers amis, etc.

,,Il avait dit: C'est le cœur de la femme
,,Qui doit savoir le secret des autels;
,, Divin foyer de la vie et de l'âme,
,, Son sein nous crée et nous rend immortels.
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„ Desdieuxvengeursabjurezlachimè re;
„ Parlanatureenfantstoujoursbercé s,
„ Croyezauxmainsquivousontcaressé s,
„ Etdanslecieladorezvotremè re.

„ Derniersamis,etc.

„ T1avaitdit:Lajusticeestl'é change;
„ C'estparledroitqu'onprouveledevoir.
„ Letravailleurbé nitlepainqu'ilmange,
„ Ledouteé nerve,etlafoi,c'estl'espoir!
„ Affranchissezlanourricecommune;
„ AupaindeDieutoussesenfantsontdroit.
„ Quandletravailapayé cequ'ildoit,
„ Nonsluidevonslavieetlafortune.

„ Derniersamis,etc.

„ I1expliquaittouslescultesdumonde,
„ Commeungrandarbreauxrameauxglorieux.
„ Danssonprogrè sl'humanité fé conde
„ Ens'é clairantagrandissaitlesdeux.
„ LaLiberté , fille deslarmesd'Eve,
„ Devaitrenaî treenmourantsurlacroix,
„ Etparl'amourlepeupleé galauxrois
„ DePromé thé eabsoudraitlebeaurê ve!....

„ Derniers, etc.

mVoilà , Monsieur, quelquesrefletsdesinspirationsdumaî tre,
« carc'é taitunmaî tre,jevouslecertifie! Etcequilerendait
« é loquent,c'é taitunbonetnoblecœ ur. Jevoudraismerap-
« pelerquelques-unesdecesphrasesincisivesquirestaientdans
« l'esprit, longtempsaprè squ'onlesavaitentendues.C'estainsi
« qu'enparlant contrelapeinedemort, etdel'é chafaudqui
« fonctionnedevantunefoulesouventdé pravé e,il s'é criait: ils
abattentlebriquetsurunepoudriè re!C'estainsiqu'ildisait,
« pourmontrercombienlacharité estné cessaire:Agneauxou
« loups! ilfautmourirpoursauverouexterminerpour
« vivre! Il disait à des socialistes qui rê vaient desbanques
« populaires:lavraiebanquesocialeseracellequiré alisera
« pourlepremiervenulecré ditd'unelivredepommesde
« terre.Unjour,pendantundesgrandsmouvementsde1848,
« onle vit, sur la place del'Hô tel-de-Ville, distribuer à la
« Coule, nonpasdescartouches, maisdesbouché esdesonpain
« qu'ilrompaitetluidonnait,endisant:paindedieu,faistoi
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,,Des dieux vengeurs abjurez la chimère;
,, Par la nature enfants toujours bercés,
,, Croyez aux mains qui vous ont caresses,
,, Et dans le ciel adorez votre mère.

,,Derniers amis, etc.

,,I1 avait dit: La justice est Péchauge;
,,C’est par le droit qu'on prouve le devoir.
,, Le travailleur bénit le pain qu"il mange,,,I.e doute énerve, et la foi, c'est l’espoir!
,,Afl‘ranchissez la nourrice commune;
,,Au pain de Dieu tous ses enfants ont droit.
,, Quand le travail a payé ce qu‘il doit,
,,Nous lui devons la vie et la fortune.

,,Deruiers amis, etc.

,,I1 expliquait tous les cultes du monde,
,, Comme un grand arbre aux rameaux glorieux.
,, Dans son progrès l'humanité féconde
,, En féclairant agrandissait les cieux.
,, La Liberté, fille des larmes (PÉve,
,,Devait renaître en mourant sur la croix ,

,, Et par l'amour le peuple égal aux rois
,, De Prométhée absoudrait le beau rêveL...

,, Derniers, etc.

«Voilà, Monsieur, quelques reflets des ins irations du maître,
«car c’était un maître, je vous le certifie! t ce qui le rendait
«éloquent, c’était un bon et noble cœur. Je voudrais me rap-
u eler quelques-unes de ces phrases incisives qui restaient dans«liesprit, longtemps après qu’on les avait entendues. C'est ainsi«Épÿen parlänt contre 1p çîeine de mcàrt, et de lféehafaud qlllia onctionne evant une ‘ou e souvent é ravée, i séeriait: i s
abattent le briquet sur une poudrière.’PC’est ainsi qu'il disait,
«pour nionltrÿr combien la charité est nécessaire: Agneaux ou
u ou s. r aut mourir our sauver ou exterminer our«PÏUÇC! Il disait à des sfcialistes qui rêvaient des banItJIues
«populaires: la vraie banque sociale sera celle qui réalisera
«pour le premier venu le crédit d’une livre de pommes de
«terre. Un jour, pendant un des grands mouvements de 1848,
«on le vit, sur a place de PHOtel-de-Ville, distribuer à la
a foule, non pas des cartouches, mais des bouchées de son pain«qu'il rompait et lui donnait, en disant: m: m: nus, rus roi



183

« pais pour Tons. Enrira qui voudra, maisje trouve que
« c'é taitunbonexempleetunebellepriè re.

« Recevez,Monsieur,etc.,

« CoifSTllfT.»

A.M.A.CONSTANT.

Montmartre,le19janvier1855.
MonsiEcn,

J'aireç uvotreenvoi:merci.
JenerispasdeGanneau, jel'admire, et, s'il vivaitencore,

jeseraisundesamisdecegrandhommedecœ ur,quidistri
buait son pain à lafoule, endisant: paixdedieu, faistoi
paispourtous!
Vousm'avezditqueGanneaualaissé unjeunefils: lesgens

debiendevraientleproté gerensouvenirdesonpè re.

Recevez,etc.,

A.Erdan.

CHAPITREXI.

Religionfusionienne:MM.deToureil
etAugusteGuyard.

Dansle courantde l'é té 1854, aumomentoù jevisitais
lesdiffé rentsdieuxouré vé lateursquejemeproposaisdepein
dre danscettegalerie, jemerendis, unmatin, à l'estremité
dufaubourgSaint-Germain, ruedeBagneux, où l'onm'avait
dit quedemeurait M.deToureil, le fondateurd'unereligion
appeté eReligionfusionienneouFusionisme,
Je trouvai M.deToureil souffrant etcouché suruneotto
manerouge.Audessusdecetteottomane,rayonnaitunegrande
gloire enbois doré , dumilieudelaquelles'é lanç aituneco-

*v
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«nm ron tous. En rira qui voudra, mais je trouve que«c'était un bon exemple et une belle prière.

«Recevez, Monsieur, etc.,
«Douai-m.»

Î

A. M. A. CONSTANT.
Montmartre, le 19 janvier 1855.Illonsnun,

J'ai reçu votre envoi: merci.
Je ne ris pas de Ganneau, je l’admire, et, s’il vivait encore,‘e serais un des amis de ce grand homme de cœur, qui distri-

uait son pain à la foule, en disant: nm n: une, me ‘rox
nm pou: tous!

Vous m'avez dit que Ganneau a laissé un jeune fils: les gensde bien devraient le protéger en souvenir de son père.
Recevez , etc. ,

A. Ennui.

 

CHAPITRE XI.
Religion fuslonlenne: MM. de Touret!

et Lagune Guyarcl.

Dans le courant de l'été 1854, au moment où je visitais
les différents dieux ou révélateurs ne je me proposais de Pein-dre dans cette galerie, je me rengis, un matin, à Pextremité
du faubourg Saint-Germain, rue de Bagneux, où l’on nfavait
dit ue demeurait M. de Toureil, le fondateur d’une religion
ap ‘lée Religion fusionienne ou Fueioniame.

e trouvai M. de Toureil souffrant et couché sur une otto-
moue rouge. Au dessus de cette ottomane, rayonnait une grandegloire en bois doré, du milieu de laquelle s’élsnçait une oo-
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lomhe argenté e portant à son becunrameaudecitronnier,
destiné ,sansdoute,à simulerl'olivierdepaix.Les ornements du salon consistaient surtout ensymboles

religieux, telsquedescadresoù é taient é critsengrosseslettres
desmotscommeceux-ci: Religiondel'humanité , Abouruniver
sel, Gloire universelle a Dieu, etc., etc. Dansundeces 

lisait, encaractè res é normes:SymboledelaReligionfusionienne.
Parmi les objetsreligieux, onremarquaitdescoquillageset

diffé rentes curiosité sdespayslointains, comme,parexemple,
decesconc1lesdeboisenformedecalotte,orné esdepeintures
chinoises. Je pensai toutdesuite, malgré moi, auxvoyages
lointainssurl'Océ an,etjenefuspassurpris,uninstantaprè s,
quandM.deToureilmeditqu'ilavait é té marin.Pouracheverdepeindrecemysté rieuxinté rieur, ilfautvous

dire unmotdela physionomiedeM.deToureil. C'estun
hommed'environcinquante-cinqans, portantlescheveuxlongs
et la barbe entiè re. Safigure, d'uneexpressionintelligente,
et d'une rareplacidité , n'est pas sansquelqueanalogieavec
les physionomies idé alesdeChrist. Detouslesmessiesdece
temps, M.deToureil est celui qui, avecGanneau, serap
procheleplusdecetype.
Voici, presquemotpourmot,laconversationquis'engagea

entrele ré vé lateuretmoi:Moi.Si,commejelepense,vousnecraignezpasd'appeler

sur votre oeuvreunepublicité quevous-mê meavezprovoqué e
dansle temps,seriez-vousassezbonpourmedonner,survous
et votrereligion, desrenseignementsdontjemeserviraidans
unlivre intitulé :LaFrancemystique.
M.deToureil. Jevousparleraidelareligionfusionienne,
Monsieur, parce que, cettereligion é tantvraie, vouspourrez
trouver quelque utilité à mesparoles. Vousferez d'ailleurs
demesrenseignementscequevousvoudrez.Moi. Vousmedites quela religion fusionienneestvraie:

est-ce donc unereligion ré vé lé e? pensez-vous avoir é té en
communicationdirecteavecDieu?Sijenecraignaisd'ê trein
discret, Monsieur,je vous prieraisdemedireenquellema
niè revouscroyezavoiré té inspiré ?
M.de Toureilsemblaserecueillir, etilmeré ponditd'un

toncalme:
M.deToureil.J'ai é té sous-lieutenantdemarine, Monsieur.

J'ai passé sur la merles derniè resanné esdel'Empireetles
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lombe argentée portant à son bec un" rameau de citronnier,
destiné, sans doute, à simuler l’olivier de paix.

Les ornements du salon consistaient surtout en symboles
religieux , tels que des cadres où étaient écrits en grosses lettres
des mots comme ceux-ci: RELIGION n: Uuosnurs, Alors umvzs-
su, GLoms unrvxnszus A DIEU, etc., etc. Dans un de ces
cadres, d’une plus grande dimension que les autres, et qui
portait, à son centre, le triangle et le lobe émergeant du sein
des nuées, image égyptienne du dieu 'rinitaire et Incréé, on
lisait, en caractères enormes: Sruou: us LA Brumes rusroimnn.

Parmi les objets religieux, on remarquait des coquillages et
différentes curiosités des pays lointains, comme, par exemple,
de ces écuellcs de bois en forme de calotte, ornées de peintures
chinoises. Je pensai tout de suite, malgré moi, aux voyageslointains sur l’0céan, et je ne fus pas surpris, un instant aprés,
quand M. de Toureil me dit qu’il avait été marin.

Pour achever de peindre ce mystérieux intérieur, il fautvous
dire un mot de la physionomie de M. de Toureil. C’est un
homme d’environ cinquante-cinq ans, portant les cheveux longs
et la barbe entière. Sa figure, d’une expression intelligente,
et d’une rare placidité, n’est pas sans quel e analogie avec
les physionomie: idéales de Christ. De tous ‘l3. messics de ce
temps, M. de Toureil est celui qui, avec Ganneau, se rap-proche le plus de ce type.Voici, presque mot pour mot, la conversation qui s’engagea
entre le révélateur et moi:

Moi. Si, comme je le ense, vous ne craignez pas d’appeler
sur votre oeuvre une puElicité que vous-même avez provoquée
dans le temps, seriez-vous assez bon pour me donner, sur vous
et votre religion, des renseignements dont je me servirai dans
un livre intitulé: La France mystique.

M‘. de Toureil. Je vous parlerai de la religion fusionienne,
Monsieur, parce que, cette religion étant vraie, vous pourrez
trouver quelque utilité à mes paroles. Vous ferez d’ailleurs
de mes renseignements ce que vous voudrez.

Moi. Vous me dites que la religion fusionienne est vraie:
est-ce donc une religion révélée? pensez-vous avoir été en
communication directe avec Dieu? Si je ne craignais d’étre in-
discret, Monsieur, _je -vous prierais de me dire en quelle ma-
nière vous croyez avoir été inspiré?

M. de Toureil sembla se recueillir, et il me répondit d’un
ton calme:

_M. de Toureil. Psi été sous-lieutenantde marine, Monsieur.
rai passé sur la mer_ les dernières années de PEmpire et le!
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premiè res anné es dela Restauration. Voussavezcequec'est
qu'unmarin: onn'estpasfoudereligionetonestmalheureuse
mentassez fou d'autres choses. Telquevousmevoyez,j'ai
beaucoup offensé Dieuetl'humanité parlalé gè reté demavie
dejeunehomme.Ayantquitté l'é tatdemarin,jevé cusquel
que temps à Paris, commeyviventceuxquis'aimentmieux
eux-mê mesqu'ilsn'aimentleurssemblables, etquicroientque
lebonheurestdansla volupté . 11 n'enestrienpourtant!
Ici, le visage demoninterlocuteurpritunesinguliè reex

pressiondesé ré nité .
— J'é taisdonc, poursuivit-il,complé tementlivré auplaisir,

lorsquelehasardmeconduisitdansleboisdeVincennes.J'é
tais seul. Jemepromenailongtemps, livré à mespensé es,
danslesmassifs. Puis, metrouvantfatigué , jevinsm'asseoir
sousunarbre. Apeine é lais-jeassis, quejevis, oui, Mon
sieur, je vis unê treblanc, quelquechosequi, tout-à -coup,
metransformal'â me, et quimedit,d'unevoixquej'entends
encore: « Changedevie,etc'esttoiquiannonceraslanouvelle
Parole.» Je fus si é mu, queje fondisenlarmes. Quandje
merelevai, Monsieur,lareligionfusionienne é taittoutentiè re
dansmonesprit,aussicompletequejelapossè deencemoment.
Moi.Enquoiconsistelareligionfusionienne,Monsieur.N'est-

ce pas, si j'enjugeparsonnommê me,unesynthè se, une
sorted'uniondetouteslesdoctrinesreligieuses?
M.deToureil. Paslemoinsdumonde, Monsieur. Vous

faites là l'erreur quefonttousceuxquinesontpasinitié s à
nosdoctrines.
Moi.Qu'entendez-vousdoncalorsparfusion,fusionisme?
M.de Toureil. Mesfrè resetmoientendonsparfusionisme

unereligion qui parvientà identifierl'hommeà l'homme,et
leshommesà Dieu,quiestlegrandTout.
Moi.Identifier Qu'est-ceà dire?
M.deToureil. Iln'yadansl'uiversqu'unesubstanceuni

queoui est Dieu, le grandDieu, etnous,nousnesommes
quedes parties de la divinité . NoussommesdoncUnavec
Dieu, etdeplus, noussommesUndansl'ensembledelaso
cié té humaine,puisquenoussommesmembresdumê megrand
Tout.
Moi.J'entrevois,jemereconnais
M.deToureil. NoussommestellementUn,toustantque

noussommes, Monsieur
M.deToureilseredressaetsa physionomies'anima.
— NoussommestellementUn,quel'amourdenossembla

bles n'est pas seulementundevoir, quec'estunené cessite,

x
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premières années de la Restauration. Vous savez ce que c’est
qu’un marin: on n'est pas fou de religion et on est malheureuse-
ment assez fou d'autres choses. Tel que vous me voyez, j’aibeaucoup otfensé Dieu et Phumanilé par la légèreté de ma vie
de jeune homme. Ayant quitté Pétat de marin, je vécus quel-
que temps à Paris, comme y vivent ceux qui s'aiment mieux
eux-mêmes qu’ils n’aiment leurs semblables, et qui croient quele bonheur est dans la volupté. Il n’en est rien pourlantlIci, le visage de mon interlocuteur prit une singulière ex—
pression de sérénité.

— J’étais donc, poursuivit-il, com létement livré au plaisir,lorsque le hasard me conduisit dans e bois de Vincennes. J'é—
tais seul. Je me romenai longtemps, livré à mes pensées,
dans les massifs. uis, me trouvant fatigué, je vins m’asseoir
sous un arbre. A peine étais—je assis, ne je vis, oui, Mon-
sieur, je vis un être blanc, quelque c ose qui, tout-à-coup,
me transforma Pâme, et qui me dit, d’une voix que j'entends
encore: «Change de vie, et c'est toi qui annonceras la nouvelle
Parole.» Je fus si ému, ne ie lundis en larmes. Quand je
me relevai, Monsieur, la réli ion fusionienne était tout entière
dans mon esprit, aussi complete que je la possède en ce moment.

Moi. En quoi consiste la religion fusionienne, Monsieur. N'est—
ce pas, si l'en juge par son nom même, une synthèse, une
sorte d'union de toutes les doctrines religieuses?

M. de Toureil. Pas le moins du monde, Monsieur. Vous
faites là l'erreur que font tous ceux qui ne sont pas initiés à
nos doctrines.

Moi. Qwentendez-vous donc alors par fusion, fusionismc?
M. de Toureil. Mes frères et moi entendons par fusionisme

une religion qui parvient à identifier l'homme à l’homme, et
les hommes à Dieu, qui est le grand Tout.

Moi. Identifier........ Qu’est—ce à dire?
M. de Toureil. Il n’y a dans l'uivers qu’nne substance uni-

que ui est Dieu, le grand Dieu, et nous, nous ne sommes
que es parties de la divinité. Nous sommes donc Un avec
Dieu, et de plus, nous sommes Un dans l'ensemble de la so-
ciété humaine, puisque nous sommes membres du même grand
Tout.

Moi. J’entrevois, 'e me reconnais"...
M. de Toureil. ous sommes tellement Un, tous tant que

nous sommes, Monsieur”...
M. de Toureil se redressa et sa physionomie s’anima.
— Nous sommes tellement Un, que l'amour de nos sembla-

bles n'est pas seulement un devoir, que c'est une nécessité,
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unefatalité attaché e à notreexistence; etpourquelasocié té
ensoitarrivé eoù elleenest, à cequelesnommesnes'aiment
pasentreeux, il fautqu'ilyaitperversiontotaledansnotre
nature. Lareligionfusiouienne, Monsieur,doitremettrel'hu
manité dans sa voie, qui est la voie del'amourré ciproque.
Oh! Monsieur, si vous saviezcommecelaestvrai, qu'ilfaut
quenous nous aimions lesunslesautres1 sivousle saviez!
si vous le saviez! Lesentez-vous? Sentez-vous quetousles
eœ urshumainsdoiventsefondreunjour,etquetoutceladoit
Ipiter à l'unissonducœ urdeDieu,cecœ urdivindontles
Uementssontlaviedumonde?
Jenesaisquelcourantdesangchaud,à unpareildiscours,

circula(lansmesveines.
Moi. Oui,Monsieur,jesenscela. Jenepensepascomme

voussur les choses religieuses; je n'entrepasdansle dé tail
de vos inspirations particuliè res; maisc'estbeaucequevous
venezdemedirelà !
Jevisunelarmesousles sourcilsdel'apô trehumanitaire.
M.deToureil.C'estlà tout,voyezvousbien, jeunehomme,

il fautsavoiraimer.Moi. Maisquiaimer? Etceuxquin'aimentpas, etceux

quiveulentexcluredecemondel'amour, lafraternité , doit-
onlesaimer,ceux-là ?
M.de Toureil. Commeles autres. Ecoutez-moi bien: ce

n'est rien d'aimerceuxquiaiment. Laré vé lationdivinecon
siste pré cisé ment à nousfaireaimerlesmé chantsetceuxqui
dissolvent les liens d'amour. C'est mê me à cela que nous
devonsê treoccupé s, à aimerlesdé testables.Commentlescon
vertirons-nous, si nousne lesaimons pas? 11 fautbienque
quelqu'uncè de ence monde. D'ailleurs l'amour, à l'é gard
des mé chants, est encore unetactique: cela les tue, d'ê tre
aimé sparleursvictimes.Nommezmoiunhommescé lé ratentre
lesscé lé rats,quiaitmisl'humanité soussespieds,etquisoit
inaccessible à toutepunition?Quecroyez-vousqu'ilfaille faire
à cethomme?
Moi.Nuln'estabsolumentinaccessibleauxcoupsdelajustice:

il fautque, tô toutard, elleaitsoncours.M.deToureil.Cesystè men'aboutit à rien.Lemé chanten

engendred'autres parsonsupplicemê me. Leseulmoyende
tuerlamé chanceté ,c'estd'aimerlemé chant. Ah! sijecon
naissais cet hommecoupable, dontje parlais toutà -i'heure,
inaccessible auxcoups delajustice, jedirais à vous, à mes
frè res, à toutlemonde,jemediraisamoi-mê me:aimons-le,
aimons-le encore, aimons-le toujours, et savez-vous ce qui
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une fatalité attachée à notre existence; et pour que la société
en soit arrivée où elle en est, à ce que les hommes ne s'aiment
pas entre eux, il faut qu'il y ait perversion totale dans notre
nature. La religion fusionienne, Monsieur, doit remettre l’hu-
manité dans sa voie, qui est la voie de l'amour réciproque.
0b! Monsieur, si vous saviez comme cela est vrai, qu’il faut
que nous nous aimions les uns les autres! si vous le saviez!
si vous le saviez! Le sentez-vous? Sentez-vous que tous les
cœurs humains doivent se fondre un jour, et que tout cela doit

alpiter à Punisson du cœur de Dieu, ce cœur divin dont lesllatlements sont la. vie du monde?
Je ne sais quel courant de sang chaud, à un pareil discours,

circula dans mes veines.
Moi. Oui, Monsieur, je sens cela. Je ne pense pas comme

vous sur les choses religieuses; je n'entre pas dans le détail
de vos inspirations particulières; mais c’est beau ce que vous
venez de me dire là.

Je vis une larme sous les sourcils de Papôtre humanitaire.
M. de Taureil. Ùest là tout, voyez-vous bien, jeune homme,

il faut savoir aimer.
Illoi. Mais qui aimer? Et ceux qui n'aiment pas, et ceux

qui veulent exclure de cc monde l’amour, la fraternité, doit-
on les aimer, ceux-là?

M. de Toureil. Comme les autres. Ecoutez-moi bien: ce
n’est. rien d’aimer ceux qui aiment. La révélation divine con-
siste précisément à nous faire aimer les méchants et ceux qui
dissolvent les liens d'amour. C'est même à cela que nous
devons être occupés, à aimer les détestables. Comment les con-
vertirons-nous, si nous ne les aimons pas? ll faut bien queuelqiflun cède en ce monde. lÿailleurs l’amour, à l'égard

es méchants, est encore une tactique: cela les tue, d’ètre
aimés ar leurs victimes. Nommezmoi un homme scélérat entre
les scé érats, qui ait mis Phumanité sous ses pieds, et ui soit
inaccessible à toute punition? Que croyez-vous qu’il l'ail e l'aire
à cet homme?

Moi. Nul n'est absolument inaccessibleauxcoups de la justice:
il faut que, tôt ou tard, elle ait son cours.

M. de Toureil. Ce système n’aboutit à rien. Le méchant en
engendre d’autres par son supplice même. Le seul moyen de
tuer la méchanceté, c'est d'aimer le méchant. Ah! si je con-
naissais cet homme coupable, dont je parlais tout à-Phcure,
inaccessible aux coups de la justice, (je dirais à vous, à mes
frères, à tout le monde, je me dirais a moi-même: aimons-le,
aimons-le encore, aimons-le toujours, et savez-vous ce qui
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arrivera? C'est quecet amour, sans quenous lesachions,
rayonneradenos poitrines, il traversera, commeuncourant
magné tique, les grilles é levé es, les muraillesé paisses, lesvastes
salons, lesappartementssecrets, il traverseraJacuirasseoù se
trouve ce cœ urdebronze, etcecœ ur, à unmomentdonné ,
il letouchera, il l'amolira, il le vaincra, etcethommequi,
hier, é taitcontrenous,demainseral'undenous?
Sansê treabsolumentdel'avisdeM.deToureil,jefusvrai
menttouché desbeauxsentimentsqu'ilm'exprima.Jemesentis
heureuxd'entretenirunsigé né reuxcœ ur.
Je lui demandaiencored'autresexplicationssursadoctrine

etsursonculte.
Moi. D'aprè s ce que vousm'avez dit del'unité substan

tielle de l'univers avec l'humanité , jedevinequelleestvotre
croyanceparrapportà Dieu.Vousprofessezunesortedegrand
panthé ismequi, j'aimoyendele voir,n'exclutnila morale,
nila liberté , ni(eslienssociaux. Maintenantquepensez-vous
del'â me?
M.deToureil. Lesâ messontimmortelles,carriennè pé

rit dansle grandTout, et le moihumainnedoitpasperir
plus que le reste. Je saisquecertaines â mes,aprè sceque
nousappelonslamort,vontvivredanslesoleil.
Celamefutditd'untonsipositif,quejenecruspasdevoir

faired'objection.
Moi.Quellessontlesprincipalespratiquesdevotresecte?M.deToureil.Nousprionspourlesmorts.Moi.Dansquelbut?

M. deToureil. Pourleurincorporationdansles partiesles
plusconvenablesdugrandTout.
Moi. Il yadoncunepersonnalité suprê me,ouMoicosmi

que,dansvotrephilosophie?M.deToureil.Oui.

Moi.Avez-vous encore quelquepratique decultequisoit
remarquable?
M.deToureil.Nousprionssouvent, etnospriè rescommen

centordinairementparcesmots: oMapsuprê meé ternel.
Moi.Quesignifieceson:Map?
M.de Toureil.C'estunsonsacré quiré unitVmsignifiant

mè re,lepsignifiantpè reetl'asignifiantamour(c'est, onle
voit, Ganneaucomplé té ). Ces trois lettresdé signentlegrand
Dieué ternel, quiestl'é nergiemâ leetl'é nergiefemelle, unies
ensembleparl'espritd'amour.C'estlà l'Unite-Trinité quenous
adorons. Lesonmapse trace ainsi en tê te denospiè ces
é crites.
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"arrivera? C’est que cet amour, sans ‘que’ ‘nous le ‘sachions,
rayonnera de nos_poitrlines’, il traversera, cpmme un courant
magnéti ue, les grilles elevees, les muraillesépaisses, les vastes
salons, es appartements secrets, il traversera la cuirasse où se

trouve ce cœur de bronze, et ce cœur, à un moment donné,
il le touchera, il Pamolira, il levainera, et cet homme qui,
hier, était contre nous, demain sera l'un de nous?

Sans être absolument de l'avis de M. de ToureiLJje fus vrai-
ment touehe des beaux sentiments qu’il m’expnma. e me sentis
heureux d'entretenir un si généreux cœur.

Je lui demandai encore d’autres explications sur sa doctrine
et sur son culte.

Moi. D’après ce que vous m’avez dit de Punité substan-
tielle de l’univers avec Phumanité, je devine quelle est votre
croyance par rapport à Dieu. Vous professe: une sorte de grandpanthéisme qui, "ai moyen de le voir, n'exclut ni la morale,
ni la liberté, ni es liens sociaux. Maintenant que pensez-vousde Pâme?

M. de Toureil. Les âmes sont immortelles, car rien ne pé.
rit dans le grand Tout, et le moi humain ne doit pas périrplus que le reste. Je sais que certaines âmes, après ce que
nous appelons la mort, vont vivre dans le soleil.

Cela me fut dit d’un ton si positif, que je ne crus pas devoir
faire d’obieetion.

Moi. Quelles sont les principales pratiques de votre secte?
M. de Toureil. Nous prions pour les morts.
Moi. Dans quel but?
M. de Toureil. Pour leur incorporation dans les parties les

plus convenables du grand Tout.
Moi. Il y a donc une personnalité suprême, ou Moi cosmi-

que, dans votre hilosophie?
M. de Touret’ . Oui.
Moi. Avez-vous encore quelque pratique de culte qui soit

remarquable?
M. de Toureil. Nous prions souvent, et nos prières commen-

cent ordinairement par ces mots: o Map suprême éternel.
Moi. Que signifie ce son: Map?
M. de Toureil. C’est un son sacré qui réunit l’m signifiantmère, le p signifiant père et l'a signifiant amour (c’est, on le

voit, Ganneau complete’). Ces trois lettres désignent le grandDieu éternel, qui est Pénergie mâle et Fénergie femelle, unies
ensemble ar l’esprit d’amour. C’est là l’Unite-'l'rinité que nous
adorons. son map se trace ainsi en tête de nos piècesécrites.
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M.deToureilprituncrayonet é crivit:

MPAprè s avoiradmiré l'importancequeM.deToureilattachait

à cethié roglyphe, jelui demandaiencore:
Moi. Avez-vous des disciples, et les ré unissez-vous quel

quefois?
M.de Toureil. Nousnousré unissonsdetempsentemps

pourla principale pratique duculte, qui estlaCè ne,dans
laquellenousintroduisonsDieuennous.Moi. Comment,Dieuenvous?

M.de Toureil. Dieu é tant Tout, quandnousmangeons
saintement, en vuedecommunieraveclavieé ternelle, cette
communionalieu,etDieuestennous,etnoussommesenlui.

Voilà quelle fut monentrevue avec le chefdelareligion
fusionienne.11 convientmaintenantdecomplé terlespré cé dentes
notionsparunaperç uunpeuplusdidactiquedesdoctrinesde
cettepetite é glise.

Ladoctrinefusionienneestexposé edansdeuxbrochures, l'une
de M. de Toureil, intitulé e: Explication de Dieuet de
l'homme, l'autre deM.AugusteGuyard, ayantpour titre:
Desdroits, desdevoirsetdesconstitutionsaupointdevue
del'absolu.
Jetonsuncoupd'œ ilrapidedanscesdeuxbrochures.
L'ExplicationdeDieuetdel'homme,parM.deToureil,

estunethé oriepanthé istedespluspositivementformulé es. Je
cite:
« L'Ê tre é ternel est tout, il estlasubstancedetout, il est

« l'omnisubstanoe.
« L'Etre é ternel a né cessairement conscienced'exister dans

« latotalité desasubstance,aumê meinstantettoujours.
« Deuxmodesexistentdansl'Ê tre É ternel, lemodesimple

« et le,modecomplexe. Lemodesimplec'estlemoiabsolu
« del'Etre É ternel, aumoyenduquelil sesent, sesaitetse
« voit.Lemodecomplexe,c'estlaphasedanslaquelleilexerce
« satoute-puissanceenré alisantcequ'ilconç oit;elleconstitue
« le mondede lacré ation, l'univers Laphasecomplexe
« neconstituepasunesubstanceà part.L'omnisubstanceexclut
« forcé ment l'existence de toute autre espè ce de substance,
« conjointement avec elle; donclasubstancecomplexeestes-
« sentiellementidentique à la substancesimpleetneconstitue
« pasuneautresubstance.»
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M. de Toureil prit un crayon et écrivit:

MP
Après avoir admiré l’im ortance que M. de Toureil attachait

à cet hiérog-lyphe, je lui emandai encore:
Moi. Avez-vous des disciples, et les réunissez-vous quel-quefois?
M. de Toureil. Nous nous réunissons de temps en temps
ur la principale pratique du culte, qui est la Cène, dans

squelle nous introduisons Dieu en nous.
Moi. Comment, Dieu en vous?
M. de Toureil. Dieu étant Tout, quand nous mangeonssaintement, en

_

vue de communier avec la vie éternelle, cette
communion a lieu, et Dieu est en nous, et nous sommes en lui.

Voilà quelle fut mon entrevue avec le chef de la religion
fusionienne. Il convient maintenant de compléter les précédentes
notions par un aperçu un peu plus didactique des doctrines de
cette petite église.

La doctrine fusionienneest exposée dans deux brochures, Pune
de M. de Toureil, intitulée: Explication de Dieuct de
l'homme, Pautre de M. Au uste Guyard, ayant pour titre:
Des droits, des devoirs et es constatations au point de eue
de Pabsolu.

Jetons un coup d'œil rapide dans ces deux brochures.
L’Explication de Dieu et de Phomme, par M. de Toureil,

est une théorie panthéiste des plus positivement formulées. Je
cite:«L’Être éternel est tout, il est la substance de tout, il est
« l’omnisubstanoe.«L’Étre éternel a nécessairement conscience d’exister dans
«la totalité de sa substance, au même instant et toujours.

«Deux modes existent dans PÊtre Eternel, le mode simple
«et le mode compteæe. Le mode sim le c’est le moi absolu
«de PÈtre Eternel, au moyen duquel il se sent, se sait et se
«voit. Le mode complexe, c'est la phase dans laquelle ilexerce
«sa toute-puissance en réalisant ce qu’il conçoit; elle constitue
«le monde de la création, l’univers..... La phase complexe
«ne constitue pas une substance à part. Uomnisubstanceexclut
«forcément Pexistence de toute autre espèce de substance,
«conjointement avec elle; donc la substance complexe est es-
«sentiellement identique à la substance simple et ne constitue
apas une autre substance.»

17
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Voilà cequis'appelleduspinonismeparfaitementcaracté risé .
M.de Toureil tire desouprincipetouteslesconsé quences

qu'ilcomporte.Ilnieformellementlacré ation, nonseulement
del'univers,maismê medel'homme. « Tousles ê tres, dit-il,
« é tant é ternelsdansleuressence,parceqn'ils parviennenttous
« dela substance é ternelle, il enré sultequeleminé ral, le
« vé gé tal,l'animal,l'homme,n'ayantpasuneautreorigine,
« sontaussiessentiellementé ternels.»
Ladivinité del'hommeestaccepté eetproclamé e:
« Dé sormais, l'hommeexisteaveclamê meraisond'ê treque

« la sourcede toutevie. Cen'estplus, commedanslesan-
« ciennesdoctrines,unvil esclavecontingenttiré duné antpar
« unmaî tre capricieux, qui pouvait, à songré , l'ylaisser à
« jamaisabî mé . Non, l'hommeestquelquechosedetellement
« grand, qu'il arrivejusqu'à é galerceluiquin'apasd'é gaux.
« Nousl'avonsvusortirduseindel'ê tre é ternelavecsonindi-
« vidualité propre, sonindé pendanceet son é ternité . Formé
« de lamê meessencequeDieu, il estdestiné à lamê mefin.
« Commelui,il estsanscommencementetsanslimites.»
Enré sumé ,Dieuesttoutet, consé quemment,l'hommeest

partieinté grantedeDieu: voilà , suivantM.deToureil, toute
la philosophieettontela thé ologie.
Onabeaucoupdit,beaucoupé crit,beaucoupprê ché ,quele

panthé isme est la destruction de toutemorale; laconclusion
de M.de Toureilestbiendiffé rente. 11 tiredesesdoctrines
panthé istiqueslamoralelapluspure, laplusfraternelle.Jene
dispasqu'ilprocè delogiquement, remarquez-lebien; toutce
queje dis, c'est qu'il conclut aussimoralementquelesmo
notheisteslesplussé vè res.
Il admetla liberté dansl'homme. Jedoisdirequ'ilnela

prouvepasd'unemaniè rerigoureusepardesaffirmationstelles
quecelles-ci: « del'unité absoluedeDieu, ré sultesaliberté
« absolue, del'unité individuelledel'homme, ré sultesaliberté
« relative.»
Laliberté admise et prouvé e à samaniè re, M.deToureil
donnepourbutà l'humanité deseperfectionner, aupointd'ar
river à formercequ'ilappellela Socié té desDieux.« Laso-
« cié té desDieux,dit-il, estformé né cessairementparladivini-
« sation del'homme, qui, aumoyendel'é panouissementet
« dela fusion de son ê tredansl'univers, finit, paracqué rir
« laconscience de lavieuniverselle, s'identifie à l'absolu par
« lemoidivin, etexercetouslesattributsdeDieusansdé truire
« l'unité divine Dieupeut cré er des Dieux parfaitement« semblables à lui-mê me,cequiestl'acteleplusé levé desa
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Voilà ce qui s'appelle du spinonisme parfaitement caractérisé.
M. de Toureil tire de son principe toutes les conséquences

u’il comporte. Il nie formellement la création, non seulementlle l'univers, mais même de l’homme. «Tous les êtres, dit-il,
«étant éternels dans leur essence, parceqn’ils parviennent tous
«de la substance éternelle, il en résulte que le minéral, le
«végétal, Panimal, l'homme, n’ayant pas une autre origine,
«sont aussi essentiellement éternels.»

La divinité de l’homme est acceptée et proclamée:
«Désormais, l'homme existe avec la même raison d'être que

«la source de toute vie. Ce n’est plus, comme dans les an-
«ciennes doctrines, un vil esclave contingent tiré du néant par
«un maître capricieux, qui pouvait, à son gré, l'y laisser à
«jamais abîmé. Non, l'homme est quelque chose de tellement«grand, qu’il arrive jusqu’à égaler celui qui n'a pas (Péganx.
u ous Pavons vu sortir du sein de l'être éternel avec son indi-
«vidualité propre, son indépendance et son éternité. Formé
«de la même essence que Dieu, il est destiné à la même lin.
«Comme lui, il est sans commencement et sans limites.»

En résumé, Dieu est tout et, conséquemment, l'homme est
artie inté rante de Dieu: voilà, suivant M. de Toureil, touts

a hilosorfhie et toute la théologie.
n a beaucou dit, beaucoup écrit, beaucoup prêché, quelspanthéisme est la destruction de toute morale; la conclusion

de llI. de Toureil est bien différente. Il tire de ses doctrines
panthéistiques la morale la plus pure, la plus fraternelle. Je ne
dis pas qu’il procède logiquement, remarquez-le bien; tout ce
que je dis, n’est qu’il conclut aussi moralement que les mo-
notheistes les plus sévères.

ll admet la liberté dans l’homme. Je dois dire qu’il ne la
prouve as d'une manière rigoureuse par des allirmations telles
que cel sæ-ci: «de Punité absolue de Dieu, résulte sa liberté
«absolue, de l’unité individuelle de Pbomme, résulte saliberté
« relative.» '

La liberté admise et prouvée à sa manière, M. de Toureil
donne pour but à Phumanité de se perfectionner, au point d’sr-
river à former ce qu’il appelle la Société des Dieux. «Lasc-
«ciété des Dieux, dit-il, est formé nécessairement par la divini-
«sstion de l’homme, qui, au moyen de Pépanouissement et
«de la fusion de son être dans l'univers, finit, ar acquérir
«la conscience de la vie universelle, s'identifie à ‘l'absolu par«le moi divin, et exerce tous les attributs de Dieu sans détruire
«Punité divine“... Dieu peut créer des Dieux parfaitement«semblables à lui-même, ce qui est l'acte le plus élevé de sa



195

« toute-puissance, la ré alisation de la sublime opé ration de
« l'increequisecré e.»
Ona puremarquerdanscequi pré cè decetteexpression:

lafusiondesonê tredansl'univers. C'estlà undespoints
les plus importants deladoctrinedeM.deToureil; c'estce
qu'ilappellela loidefusion « loi universellequisoumettous
a1es ê tres à transpirer perpé tuellementleur substance et à
habsorberen mê metempslasubstancetranspiré eparlesau-
« trè s, d'où ré sultelemé langedetousdanschacunetdecha-
« cundanstous, produisant lasolidarité aveclafaculté dese
« constater un jour dans l'universel comme s'il n'existait
(tqu'unseul ê tre.»
Ainsi voilà le sens et l'objet delaviehumaine: c'estune

divinisationdel'individuetunetransfusiondeshommeslesuns
danslesautres.
Quantaux ré sultatspratiquesd'untelpointdedé part, M.

deToureil les admettelsquelemoralistelep1nsexigeantne
pourraytrouverà redirequ'unexcè sd'é lé vation.
Par rapport à Dieu, l'adoration permanente devient une

sorte dené cessité , l'adoration n'é tantquel'amourpour un
grandToutdontonfait partie.
Parrapport à l'homme, voici quelques-uns des sentiments
duré vé lateur:
« SaintPaulvousadit:Quoiquenoussoyonsplusieurs, nous

« neformonsné anmoinsqu'unseulcorps, etnousnoussom-
« mestousré ciproquementmembreslesunsdesautres.« EtmoijevousdisaunomdeDieu: Nousnesommespas

« plusieurs sé pares, mais nousvivons en dans lois et tous
« dansvu.
« Quandleshommesnesesontcrusquelesmembresré ci-

« proquementles uns des autres, le frè re a puconsentir ù
« sacrifiersonfrè re,parcequ'ilavuquelecorpsn'é taitpoint
« dé truit parla perte d'unmembre; maiscommentserait-il
« possible aujourd'huideretranchervotre frè re devous, s'il
« vit envousetquevousvivezenlui? Pourriez-vousré ussir
« à voussé parerdevous-mê me?
« Jevousledis, envé rité , noussommestoussolidairesles

« unsdes autres, et aucuunepeutê tresauvé qu'autantque
« tousserontsauvé s.
« Quelqu'undevosfrè resa-t-ilpé ché ?nelerepoussezpointavec

« sasouillure,cartoustantquenoussommes, ilnousseraitimpos-
« sibled'ê trepursdevantDieu, sinotrefrè ren'é taitpointpurifié .
« Travaillons doncsans relâ che à gué rir les malades et à

« releverceuxquisonttombé saulieudelescondamner.
17*
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«toute-puissance, la réalisation de la sublime opération de
«riment qui se culs.»

Ou a pu remarquer dans ce qui précède cette expression:
la fusion de son être dans l'univers. C’est là un des points
les plus importants de la doctrine de M. de Toureil; c'est ce
qu’il appelle la loi de fusion «loi universelle qui soumettons
«les êtres à transpirer per 'tuellement leur substance et à
«absorber en même temps a substance transpirée par les au-
«tres, d’un résulte le mélange de tous dans chacun et de cha-
«cun dans tous, produisant la solidarité avec la faculté de se
«constater un jour dans l’universel comme s‘il n’existait
«qu’un seul être.»

Ainsi voilà le sens et l'objet de la vie humaine: c’est une
diviuisalion de Pindividu et une transfusion des hommes les uns
dans les autres.

Quant aux résultats pratiques d'un tel point de départ, M.
de Toureil les admet tels que le moraliste le plus exigeant ne
pourra y trouver à redire u’un excès d’élévation.

Par rapport à Dieu, ladoration permanente devient une
sorte de nécessité, Padoratiou n’étant que l’amour pour un

grand Tout dont ou l'ait partie.
Par rapport à l’homme, voici quelques-uns des sentiments

du révélateur:
«Saint Paul vous a dit: Quoique nous soyons plusieurs, nous

«ne formons néanmoins qu’un seul corps , et nous nous som-
«mes tous réciproquement membres les uns des autres.

«Et moi je vous dis au nom de Dieu: Nous ne sommes pas«plusieurs séparés, mais nous vivons un dans tous et tous
«dans un.

«Quand les hommes ne se sont crus que les membres réci-
«proquement les uns des autres, le frère a pu consentir à
«sacrifier son frère, parce qu’il a vu que le corps n’était point
«détruit par la erte d’un membre; mais comment serait-il
«possible aujour ’hui de retrancher votre frère de vous, s’il
«vit en vous et ue vous vivez eu lui? Pourriez-vous réussir
«à vous séparer e vous-même?

«Je vous le dis, eu vérité, nous sommes tous solidaires les
«uns des autres, et aucun ne peut être sauvé qu’autant que
«tous seront sauvés.

«Quelqu’un de vos frères a-t-il péché? ne le repousse: point avec
«sa souillure, car tous tant que nous sommes, il nous seraitimpos-
«sible d’étre purs devant Dieu, si notre frère n’était point purifié.

«Travaillons donc sans relâche à guérir les malades et à
«relever ceux qui sont tombés au lieu de les condamner.

l7"
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« Dé sormaisI'amoirdoitremplacerlasé vé rité etlavengeance
« à l'é garddenosfrè resquionteulemalheurdefaillir. La
« justice n'est-elle pasl'inté grité dansl'ordre? Commentdonc
« pourrait-elleré parerlemalaveclemal? Lemoyenderé ta-
« blir l'harmoniedans une horloge n'estpasdesupprimeret
« debriser les piè cesdé gradé es, maisc'estdeluirestituerce
« quiluimanqueetdelamettreené tatderemplirsafonction:
« voilà pourquoiI'EnferestunoutrageenversDiec,etlapeine
« demoiituncrimeenversI'humahité .»

Lessentimentsé misen1845parM.deToureil, dansl'Ex
plicationdeDieuetdel'Homme,ontreç uuncomplé ment,
en 1850, dans le petitouvragedeM.AugusteGuyard, inti
tulé : desDroits,desDevoirsetdesConstitutionsaupoint
devuedel'Absolu.
M.AugusteGuyard,auteurdistingué deplusieursouvrages,

et notammentde Quintessences, ouPensé esetParadoxes,
fut, en 1848, unde ces disciplesetamisdeM.Lamartine,
qui fondè rent ce journal, bien intentionné quoique pâ teux,
appellé le Bienpublic.
Je n'ai jamais vuM. AugusteGuyard, maisjepariebien

quec'estundesplusnoblescœ ursdecetemps-ci. Sonpetit
ouvrage, parfaitement de concertavec la brochure deM.de
Toureil,achè vededonnerà lareligionfusionienneunephysio
nomiedecharité , d'humanité etdesolidarité ,quiladistingue
é minemmententretouteslesautressectesmystiques.
LelivredesDroits,DevoirsetConstitutions, commel'Ex

plicationdeDieuetdel'Homme,partdupanthé ismeleplus
caté gorique. Il y est dé montré que « rien d'é tranger à Dieu
« ne pourrait exister avec Dieu sans limiter son immensité
« et sans qu'aussitô tDieu cessâ t d'ê treunique, d'ê treDieu.»
L'identité deDieu et del'hommeest encore ici le pointde
dé part.
Ainsi queM.de Toureil, M.AugusteGuyard, aprè scette

affirmation ontologique, saute par dessus un abî me, etpose
enfaitlaliberté et, consé quemment, lamoralité . 11 assigne,
commesonmaî tre, unbutà l'homme. « L'homme,dit-il,est
I'incré e quidoitsecré erdanslasuccessionetletemps.» (Ne
serait-cepointlà la loi decré ationà laquellenousn'avonsrien
comprischezlepolonaisWronski?)
L'idé edela cré ationdel'hommeparl'hommeestplusdé ve

loppé echezM.GuyardquechezM.deToureil.Ill'exprimepar
cemot:l'universalisationdel'individuparla loidefusion.
Cetteloidefusion,aboutissant à l'universalisationdecha-

-\
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«Désormais Pneus doit remplacer la sévérité et la vengeance«à Pégard de nos Frères qui ont eu le malheur de faillir. La

«justice n’est-elle pas l'intégrité dans Perdre? Comment donc
«pourrait-elle réparer le mal avec le mal? Le moyen de réta-
«blir l’harmonie dans une horloge n’est pas de supprimer et
«de briser les pièces dégradées, mais c'est de lui restituer ce
«qui lui manque et de la mettre en état de remplir sa fonction:
«voilà pourquoi PEnrsn est un outrage envers Duc, et la rus:
«o: Ions un crime envers l'ananas.»

Les sentiments émis en 1845 par M. de Toureil, dans PES-
plication de Dieu et de PHomme, ont reçu un complément,
en 1850, dans le petit ouvrage de M. Auguste Guyard, inti-
tulé: des Droits, des Devoirs et des Constitutions au pointde vue de PAbsolu.

M. Auguste Guyard, auteur distingué de plusieurs ouvrages,
et notamment de Quintessences, ou Pensées et Paradoxes,
fut, en 1848, un de ces disciples et amis de M. Lamartine,

tqui fondèrent ce journal, bien intentionné quoique pâteux,appelle le Bien public.
Je n'ai jamais vu M. Auguste Guyard, mais je parie bien

que c'est un des plus nobles cœurs de ce temps-ci. Son petit
ouvrage, parfaitement de concert avec la brochure de M. de
Toureil, achève de donner à la religion fusionienneune physio-
nomie de charité, d'humanité et de solidarité, qui la distingue
éminemment entre toutes les autres sectes mystiques.

Le livre des Droits, Devoirs e! Constitutions, comme PEI-
plication de Dieu et de PHomms, part du pantliéismeleBluscatégorique. ll y est démontré que «rien d’étranger à ieu
«ne pourrait exister avec Dieu sans limiter son immensité
u et sans qu’aussitôt Dieu cessât d’étre unique, d’etre Dieu.»
llidentité de Dieu et de Phomme est encore ici le point de
dé art.[Ainsi que M. de Toureil, M. Auguste Guyard, après cette
allîrmation ontologique, saute par dessus un abîme, et pose
en fait la liberté et, conséquemment, la moralité. ll assigne,
comme son maître, un but à l'homme. «L'homme, dit-il, est
Pucln qui doit se cntln dans la succession et le temps.» (Ne
serait-ce oint là la loi de création à laquelle nous n’avons rien
com ris c ez le polonais Wronslti?)

L idée de la création de l’homme par Phomme est plus déve-
loppée chez M. Guyard que chez M. de Toureil. Il Pexprimepar
ce mot: Punioersolisation de Pindividu par la loi de fusion.

Cette loi de fusion, aboutissant à Puniversalisatiors décha-
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qnemoihumain,est, suivantM.Guyard,d'uneé videncein
contestable. C'estunfait physique, maté riel. Eneffet, par
l'é manation qui se faithorsdenous, nousdonnonsdenotre
ê tre à l'univers, etparl'absorbtiondecequinousest é tran
ger, l'univers nous donne quelque chose de lui-mê me; ce
quelque chose sorti de l'univers s'assimile avecnous, etce
quelque chose quisortdenouss'assimileavecl'univers; bref
tous les ê tressefondentmutuellementlesunsdanslesautres
parcestroisphé nomè nesindé niables:l'é manation,l'absorbtion
etl'assimilation.
« Parl'é manation, dit l'auteur, l'hommerenouvelle inces

« sammentson corps. Selonles physiologistes, cerenouvclle-
« mentestcompletauboutdeseptans; desortequ'à trente-
« cinqansunhommeest,physiquementparlant,prè sdecinq
« foisplushorsdeluiqu'enlui, soncorpsayanté té renou-
ovi'lé prè sdecinqfois.»
Cequi est vrai denotreidentificationavecl'univers, de

vient encore plussaisissant quandil s'agit denotre identi
fication avec nossemblables dans l'ensemble de l'humanité .
Nous sommesplusdansl'humanité quenousnesommesdans
nous-mê mes: d'où ,obligationdepré ié rerlecorpshumanitaire
à nous. « Demê mequenousnouspré fé ronsdansl'inté grité
« de notre corps, plutô t quedansl'unedesesparties, parce
« que nous sommesplus dans la totalité ducorpsnuedans
« une partie; demê meaussi nousdevonsnouspré fé rerdans
« le corps humanitaire entier, plutô t qu'ennous, parceque
« noussommesincomparablementplusdansl'humanité quedans
« notreproprechair.»
Je n'ai pas besoin d'insister sur le caractè re de solidarité

absolue que doivent revê tir les consé quences de semblables
pré misses. M. AugusteGuyard, surcettebasedeYunité ab
solue dePê lrehumain, construit, avecune logique rigou
reuse, le rè gneabsolu de la Fraternité . Qu'ilmesuffisede
quelquescitations:
« Avecla solidarité intime et indissolublequifaitdel'hn-

« manité entiè reunseulcorps, nulnepeutê treheureuxqu'au-
« TANTÇ UETOUSSERONTHEUREUX.»

« L'ignorance,lesimperfections,lamisè redenosfrè res,sont
« autantde limites qui nousempê chentnous-mê mes, malgré
« tous nos efforts, d'ê tre vé ritablement é clairé s, parfaits et
« heureux,))
Inutile d'ajouter queM.AugusteGuyardconclutenfaveur

des doctrines qui proclament leplus é nergiquementlesdroits
sociauxdesmassespopulaires.
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moi humain, est, suivant M. Guyard, d’une évidence in-

contestable. C’est un fait ph sique, matériel. En effet, parPémanation qui se fait hors e nous, nous donnons de notre
être à l'univers, et par l'absorbtion de ce qui nous est étran-
ger, l'univers nous donne quelque chose de lui-même; ce
quelque chose sorti de l'univers s'assimile avec nous, et ce
quelque chose qui sort de nous s’assimile avec Punivcrs; bref
tous les êtres se fondent mutuellement les uns dans les autres
par ces trois phénomènes indéniables: Pémanation, Pabsorbtion
et Passimilation.

«Par Pémanation, dit Pauteur, Phomme renouvelle inces-
«samment son corps. Selon les physiologisles, ce renouvelle-
«ment est complet au bout de sept ans; de sorte qu’à trente-
«cinq ans un homme est, physiquement parlant, près de cinq
«fois plus hors de lui qu'en lus, son corps ayant été renou-
uvelé près de cinq fois.»

Ce qui est vrai de notre identification avec l’univers, de-
vient encore plus saisissant quand il s’agit de notre identi-
fication avec nos semblables dans l’ensemble de Phumanité.
Nous sommes lus dans Phumanité que nous ne sommes dans
nous-mêmes: ’où, obligation de préférer le cor s humanitaire
à nous. «De même que nous nous préférons ans l'intégrité
«de notre corps, plutôt que dans l’une de ses parties, parce
«que nous sommes plus dans la totalité du corps que dans
«une partie; de même aussi nous devons nous préférer dans
«le corps humanitaire entier, plutôt qu’en nous, arce que
«nous sommes incomparablement plus dans Pliumaniteque dans
«notre propre chair.»

Je n’ai pas besoin d’insister sur le caractère de solidarité
absolue que doivent revêtir les conséquences de semblables
prémisses. M. Auguste Guyard, sur cette base de l'unité ab-
solue de Pélre Icumaist, construit, avec une logique rigou-
reuse. le règne absolu de la Fraternité. Qu’il me sulfise- de
quelques citations:

_ _«Avec la solidarité intime et indissoluble qui fait de Plin-
annuité entière un seul corps, no; n: nu: ma: nzualnx Qu'au-
«nn ou: sous snaoivr usunnx.»

«L'ignorance, les imperfections, la- misère de nos frères, sont
«autant de limites qui nous empêchent nous-mêmes, malgré
«tous nos efibrts, d’étre véritablement éclairés, parfaits et
sheureux,»

Inutile däijouter que M. Auguste Guyard conclut en faveur
des doctrines qui proclament le plus énergiquement les droits
sociaux des masses- populaires.
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Leprofond sentiment delasolidarité humaine, qu'é prouve
M.Guyard,lui fait repousser de toutes sesforcesundogme
quié ternise, dansl'autre vie,lesupplicedesmé chants. Dans
ce systè me solidariste, en effet, pas plusdansl'é ternité que
dansletemps,lahaine,lavengeance,la peinepourlapeine,
nesontadmises;contrairementà touteslesanciennesdoctrines,
la doctrine humanitaire imposeauxbonsledevoird'amender
lesmé chants.
Voicila pageremarquablequ'é critnotreauteursurlevieux

dogmedel'Enfer:
« Dansle catholicisme, les membresde la grande famille

« humainesont si peulié s entreeux, quela fé licité des é lus
« nesera pas uninstant troublé e par lemalheuré terneldes
« ré prouvé s. Labé atitude cé leste nepermetpasdes'apitoyer
« sur lesortdesproscrits. Il estdé fenduauxheureux, dans
« le Paradis, d'avoir compassion desmalheureuxjeté s dehors.
« Aussi les parents seront-ilsindiffé rentsauxtorturesdeleurs
« enfants gemissantdans l'Enfer. Lefils y verra brû ler sa
« mè reetsonpè resansé prouveraucunchagrin.Lefrè ren'aura
« paslemoindreregretd'yvoirsasœ ur; lasœ ur, sonfrè re;
« l'é poux, son é pouse; l'ami, son ami. Chacunpoursoi,
« chacunchezsoi: cettemaximeé goï steetantisocialedecer-
« tains é conomistesdenotreé poqueestbiencertainementd'o-
« riginecatholique,puisqueles hahitansduParadiseudonnent
« unesi formellesanction.»
Quedites-vousdecetaperç u?Jetrouve,quantà moi,que

la tê te qui a conç u cette idé elà é tait inspiré eparungrand
cœ ur.
M.AugusteGuyardré sumesonouvrageencestermes:PRÉ CEPTESFUSIONIENS.

« L'hommen'a qu'unseuletuniquemobilepouraccomplir
« sadestiné e, etcemobile, c'est1'amour, dontvoicil'application
« absolue:
« 1° AimerDieupar-dessustouteschoses, parcequeDieu,

« c'estl'ê tredes ê tres,laviedetoutevie, lasourceuniquede
« toutamour,etquetoutestdelui, parlui, enluietpour
« lui;
« 2° Aimerleprochainplusquesoi-mê me, parcequel'homme

« est plus dans le prochain quedanslui-mê me, etquec'est
« en vivant de lavieduprochainqu'ildoitsecomplé terlui-
« mê me;
« 3° Enfui, aimerle mosdecommesoi-mê me, parcequele
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Le profond sentiment de la solidarité humaine, qu’éprouve

M. Guyard, lui fait repousser de toutes ses forces un dogme
qui éternise, dans l’autre vie, le supplice des méchants. Dans
ce système solidariste, en effet, pas plus dans Péternité quedans le temps, la haine, la vengeance, la peine pour la peine,
ne sont admises; contrairement à toutes les anciennesdoctrines,
la doctrine humanitaire impose aux bous le devoir d’axuender
les méchants.

Voici la page remarquable qu’écrit notre auteur sur le vieux
dogme de PEuler:

«Dans le catholicisme, les membres de la aude famille
«humaine sont si peu liés entre eux, ue la felicité des élus
«ne sera pas un instant troublée par e malheur éternel des
«réprouvés. La béatitude céleste ne permet pas de üapitoyer
«sur le sort des proscrits. ll est défendu aux heureux, dans
«le Paradis, d’avoir compassion des malheureux jetés dehors.
«Aussi les arents seront-ils indifférents aux tortures de leurs
«enfants misuant dans PEnfer. Le fils y verra brûler ss
«mère et son ère sans éprouver aucun chs riu. Le frère n’aura
« as le moin re regret d’y voir sa sœur; a sœur, son frère;
« ’époux, son épouse; l’ami, son ami. Chacun pour soi,
ltflhaûîlfl chez soi: cette maxime égoïste et antisociale de cer-
«tains économistes de notre époque est bien certainement d’o—
«rigine catholiqluc, puisque les habitans du Paradis en donnent
«une si formel e sanction.»

Que dites—vous de cet aper u? Je trouve, quant à moi, quela tète qui a conçu cette i éelà était inspirée par un grand
cœur.

M. Auguste Guyard résume son ouvrage en ces termes:

PRÉCEPTES rusionrsus.

«L'homme n'a qu’nn seul et unique mobile pour accomplir
«sa destinée, et ce mobile, c’est Pneus, dont voici l'application
«absolue:

snl° Aimer Dm! pargdessus toutes choses, parce que Dieu,
«c'est l'être des êtres, la vie de toute vie, la source unique de
«tout amour, et que tout est de lui, par lui, en lui et pour
l lui '«2’° Aimer le nocnnr plus que soi-même, rcequel’homme
«est plus dans le prochain que dans lui-m me, et que c'est
«en vivant de la vie du prochain qu'il doit se compléter lui-
«même;

a3‘ Enfin, aimer le nous comme soi-même, parce que le
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« monde,par la loi de fusion, est incessammenttransformé
« enl'hommemê meetdoitdevenirl'hommelui-mê me.
« Telssontlesseulsdroits, lesseulsdevoirs, les seulspré -

« ceptes quedevraient proclamerdes constitutionsjalousesde
« fermerà toutjamaisl'abî medesré volutionsfetdefairedes-
« cendrelebonheursurlaterre.
« La vieille Europeappelleà grandscrisunetransformation

« radicale. L'humanité est dans l'attente d'une è renouvelle.
« L'ancienmondesedé composevisiblement; maissursesdé bris
« refleuriraunmondenouveau;carl'humanité est é ternelle.
« C'est, nous le croyons, pouré claireretdirigercetteim-
« mencepalingé né sie sociale queDieuaenvoyé lasublime
« doctrinequenousvenonsdefaireentrevoir.»
M.AugusteGuyardetM.deToureilsonttellementconvain

cusqueleurdoctrineestl'absoluevé rité , destiné eà transformer
l'â mesociale,quel'und'eux(jenesais lequel)n'apascraint
d'é crire desamain, surl'exemplairedesDroits, Devoirset
Constitutions, quej'ai entrelesmains, lemotfameuxd'Ar-
chimè de:evpyixa,j'aitrouvé !
Cette pré tention des deuxhonorablesauteurs est-ellelé gi

time? Voilà ce qu'il nous fautexaminermaintenantleplus
briè vementpossible.
Lefusionismedoit ê treappré cié soustroisaspectsdiffé rents,

parrapportà sonprincipe,parrapportà sonbutlogique,et,
troisiè mement,parrapportà sestendancesgé né rales, autrement
dire, à sesintentions.

LEPRINCIPEFUSIONISTE.

Lepointdedé partdufusionismeest, commeonl'a vu, le
pantheismeleplusformel.
Or,je trouveausystè mepanthé istique unterribledé faut:

c'est qu'il n'est pas vrai. Lepanthé isme estuneconclusion
pourlemoinsaussiillé gitimequelethé isme.
Lethé ismedit: quelquechoseest, etcequelquechoseest

organisé avec uneharmoniesublime; donc, cequelquechose
a é té fabriqué parungrandarchitecteintelligent.
Onpeutré pondreauthé iste: Assuré ment, votrehypothè se

est trè s vraisemblable, et elle entraî ne dè s l'abordl'acquies-
sement;toutefois,ellenelaissepasdepré senterquelquesdiffi
culté saupointdevued'unelogiquerigoureuse.
Il est certain quequelquechoseest; il paraitquecequel

que chose est organise d'unemaniè readmirablementharmo
nieuse; mais, de ce fait, conclure à l'existenced'uncertain

199
«monde, par la loi de fusion, est incessamment transformé
«en l’homme même et doit devenir l'homme lui-même.

«Tels sont les seuls droits, les seuls devoirs, les seuls pré-
«ceptes ne devraient proclamer des constitutions jalouses de
«fermer a tout jamais l'abîme des révolutions, et de faire des-
«cendre le bonheur sur la terre.

«La vieille Europe appelle à grands cris une transformation
«radicale. L’humanité est dans l’attente d’une ère nouvelle.
«Uancien monde se décompose visiblement; mais sur ses débris
«refleurira un monde nouveau; car Phumanité est éternelle.

«C’est, nous le croyons, pour éclairer et diriger cette im—
«mence palingénésie sociale ne Dieu a envoyé la sublime
«doctrine que nous venons çaire entrevoir.»

M. Au uste Guyard et M. de onreil sont tellement convain-
cus que eur doctrine est Pabsolue vérité, destinéeàtransformer
Pâme sociale, que l’un d'eux (je ne sais lequel) n’a pas craint
d’écrire de sa main, sur l'exemplaire des Droits, Devoirs et
Constitutions, que j’ai entre les mains, le mot fameux d’Ar—
chimède: eupqna, j'ai trouvé!

Cette prétention des deux honorables auteurs est-elle légi-
time? Voilà ce qu’il nous faut examiner maintenant le plus
brièvement ossible.

ILe fusionisme doit être apprécié sous trois as ects différents,
par rapport à son principe, par rapport à son ut logique, et,
troisièmement, par rapport à ses tendancesgénérales, autrement
dire, à ses intentions.

LE PRINCIPE FUSIONISTE.

Le point de départ du fusionieme est, comme on l’a vu, le
panth isme le plus formel.

Or, je trouve au système panthéistique un terrible défaut:
c'est qu’il n’est pas vrai. Le panthéisme est une conclusion
pour le moins aussi illégitime que le théisme.

Le théisme dit: quelque chose est, et ce quelque chose est
organisé avec une harmonie sublime; donc, ce quelque chose
a été fabriqué par un grand architecte intelligent.

On peut répondre au théiste: Assurément, votre hypothèse
est très vraisemblable, et elle entraîne dès l'abord Pacquies-
sement; toutefois, elle ne laisse pas de présenter quelques difli-
cullés au point de vue d’une logique rigoureuse.Il est certain que quelque chose est; il parait que ce quel-
que chose est organise d’une manière admirablement harmo-
nieuse; mais, de ce fait, conclure à Pexistence d’un certain
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personnageordonnateurduconcert, personnagequineserait
qu'anhommeagrandi,celaestuneaffirmationpureetsimple.
Del'elfet à la cause, laconclusionnevautpeut-ê trepas,

quand l'elfet atteint cette proportiongigantesqued'ê trel'uni
versentier,sansbornesconcevables,sans-commencementimagi
nable,sansfinpossible.Nonvaletconseeutio: Voilà larcponse
à l'argumentduthé isteabsolu.
Etsi l'arguinenlateurinsiste, ets'il vousexposedesraisons

de dé tail, s'il invoquelesentimentdesaconscience, s'il é vo
que les gé né rations unanimes à proclamersa croyance, s'il
necomprendpasquelemonde, danssoninfinité festunfait,
et nepeut ê tre qualifié d'effet, alorsil yapeut-ê trelieude
terminertoutediscussionenluidisant: aumoinsvousrecon
naî trezquevousê tesenpré senced'unX, d'untermeinconnu,
d'ansimpledesideratumdel'esprit,detouspointsinaccessible
à laconnaissanceexpé rimentale, et, sivousavezlesensdroit,
vousn'entrerezpasdansdesdé veloppementstropdé taillé s.
Je sais bienque là où lanaturenousfaitdé faut, laré vé

lation vient à notreaide. Celaitl'avis deDiderotetdetous
les bons esprits, etc'estlemien. Certes,jenel'ignorepas
ce quelemondedelaraisonn'apasconnu, lemondedela
grâ ce l'a parfaitementexpliqué , etlessolutionsquelemonde
delagrâ ceadonné essontexcessivementcommodes.
Toutefois, onaura beaudire, il estregrettablequ'ilyait

dans l'histoire de ce mondede la grâ ce biendesanecdotes
singuliè res, et quidonnentà ré flé chir: AinsilapauvreAgar,
à quionamisunenfantsurles bras, etqu'onrenvoieavec
unecruche d'eau pour tout potage; ainsi lajolieSunamite,
ré chaufFeuse de pieds octogé naires; ainsi l'amoureuse qui est
semblable à unpalmier, etdontlenezestcommeunetour;
ainsi mesbellesamiesOollaetOoliba; ainsiConstantin-Pacha
et Thé odose-lky; ainsi ce cherJeanXXJ1I; ainsi ce digne
Borgia; ainsi le douxet misé ricordieux deMaistre; ainsice
charmantFré ron-Veuillot.Oui,là ,enbonneconscience, toutes
ces historietteslà fontfairedesré flexions, etl'onsedemande
si ces fameux thé istes ont é té parfaitementrenseigné ssurles
chosesoù laphilosophielaplushabilen.'a rienpucomprendre,
malgré lesplussublimesefforts.
L'opinionpanthé istiqueparaî tplussé duisante.
Lepanthé istedit:
Lefait de l'univers estdivin, l'universestunphé nomè ne
immensedontDieuest le noumè neinfini, uncorpsdontla
pensé edivineestl'â meimmanente.

"\

W0

personnage ordonnateur du concert, (personnage qui ne serait
qu’un hommengrandi, cela est une _a ‘rmation pure et simple.

De l’e1fet a la cause, la conclusion ne vaut peÊt-étre pas,quand Pellet atteint cette proportion gigantesque ’étre Funi-
vers entier, sans bornes concevables, sanscommeneementimagi-

'bl .

'
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' l{allllîäîènäläîltfiflupîäëtîstgalgzzäaeols!conseeutto Voilà areponse

Et si l'ar umenlateur insiste, et s'il vous expose des raisons
de détail, s il invoque le sentiment de sa conscience, s'il évo-
que les générations unanimes à» proclamer sa croyance, s’il
ne comprend pas que le monde, dans son infinité, est 11m,et ne peut être qualifié d’efi"et alors il y a peut-être ieu s
terminer toute discussion» en lui‘ disant: au moins vous recon-
naîtrez que vous êtes en présence d'un X, d’u—n- terme inconnu,
d’nn simple désideratum de l’esprit, de tous points inaccessible
à la connaissance expérimentale, et, si vous avez le sens droit,
vous n'entrera pas dans des développements tro détaillés.

Je sais bien que la- où- la nature nous lait éfaut, la révé-
lation vient à notre aide. C’élait Pavis de Diderot et de tous
les bons e rits-, et c'est le mien. Certes, ‘e ne l’ignore pas
es lhlidedl ' ’ as ullemondedelaque e on e arausonnap conngrâce l’a parfaitement expliqué, et les soluticlns que le monde
e la grâce a données sont excessivement commodes.

d
Toutefois, on aura beau dire, il est regrettabäaæquïläcä ait

sus l'histoire de ce monde de la grâce bien an otes
singulières, et qui donnent à réfléchir: Ainsi la pauvre Agar,
à qui on a mis un enfant sur les bras et u’on renvoie avec
une cruche d’cau pour tout potage; âinsi a jolie Sunamite,
réchaulfeuse de pieds octogénaires; ainsi Pamonreuse qui est
semblable à un palmier, et dont le nez est comme une tour;
ainsi mes belles amies Oolla et Ooliba; ainsi! (Ionstantin-lâxllchaet Théodose-lley‘ ainsi ce cher Jean XXJI ; ainsi ce ‘gneBorgia; ainsi Ieldou: et miséricordieux de Maistre; ainsi ce
charmant Fréron-Vcuillot. Oui, là, en bonne cqnsciencel, toutes
ces historiettes-là font faire des réflexions et ‘on se emande
si ces fameux tliéistes ont été arfaitement renseignés sur lescholsesé qui la lphilosäphie la Lltl! abile nia rienpucomprendre,
m'a es p us su imes e s.lÿd-pinion panthéistiqne parait plus séduisante.

Le panthéiste dit:
Le fait de l’univers est divin, l'univers est un phénomène

immense dont Dieu est le noumèns infini, un corps dont la
pensée divine est l'âme immanente.
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C'estplusgrandiose, jeleré pè te, maisc'estencorelà une
affirmationgratuite.
L'â mecosmiqueestunrê vesuperbe, maisc'estunrê ve.
Qui vous a donné le droit d'affirmer unesimilitudeentre

votre animalité humaineet l'infinieanimalité del'Univers?
Encoreune fois, c'est de l'imaginationetrienquedel'i

magination; c'est unesolutiondefantaisiepouruneé quation
d'un degré inaccessible; c'est unchiffre placé , parlamain
d'unenfantpré somptueuxetterrible, à laplaced'unXdestiné
à rester à jamaisinconnu.
Ledeusexmachinadupanthé istes'offre,surlascè nedes

combinaisonsmé taphysiques,avecunaspectunpeuplusaé ri-
formequeledeusexmachinadeFré ron-Veuillot:voilà toute
ladiffé rencequiexisteentreeux.
Maisjequittecesprofondeurs. Tempusestloquendi, tem-

pustacendi.

LEBtIT DUFUSIONISME.

La grande ambition des fusioniens est d'instituer dansla
socié té humaineleré gimedesolidarité , aumoyendeceprin
cipe, bieninculqué à l'espritetaucœ urdeshommes,qu'ils
sontundanslegrandtout.
Jedoiscommencerpardirehautementquejenecroispoint

à la vertu moralisante de la thé ologie panthé iste. Jepense
qu'unpanthé ismevague n'aurait pas plus d'influencesurles
moeursquelesautressystè mesmé taphysiquesquelsqu'ilssoient;
maisjepenseaussiqu'unpanthé ismebienraisonne, bienana
lysé , commecelui deMM.de Toureil etGuyard,auraitce
grave inconvé nient, de faire croire à l'absorbtiondel'indivi
dualité del'hommedansla forceimmensedelanature, etainsi
de dé truire enl'hommele sentiment de sa liberté etdesa
responsabilité .
Quoiqueplusé levé eenthé oriequelethé isme,l'opinionpan-

thé istique lui est trè sinfé rieure, selonmoi, aupointdevue
social. Lethé isme, le monothé ismesurtout (trè s distinctdu
thé isme poltyhé iste ancien) estsujet, il estvrai, auxabusde
l'absolutisme sacerdotal; maisle panthé ismerigoureuxdevrait
produire logiquementuneeffroyable anarchiemorale; or, en
ceci commeentout, je pré fé rerai toujours le despotisme à
l'anarchie.
Onmedira, je le sais, quelepanthé ismea é té la foide

l'Inde, et queses ré sultais, en cepays,n'ontpasé té ceux
quej'indique.
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C’est plus grandiose, je le répète, mais c’est encore là une

allirmation gratuite.L’âme cosmique est un rêve superbe, mais c’est un rêve.
Qui vous a donné le droit d'allumer une similitude entre

votre animalite’ humaine et Pinfinie animalité de PUnivers?
Encore une fois, c’est de Pimagination et rien que de l’i—

magination; c’est une solution de fantaisie ur une équationd’un de ré inaccessible; c’est un chiffre pace’, par la main
d’uu en ant présomptueux et terrible, à la place d’unXdestiné
à rester à jamais inconnu. I

Le dans ez machinâ du panthéiste s’oiÏre, sur la scène des
combinaisons métaphysiques, avec un aspect un peu plus aéri-
forme que le deus en: mac/n'irai de Fréron-Veuillot: voilà toute
la difiërence qui existe entre eux. w

Mais je quitte ces profondeurs. Tempus est laquendi, tem-
pus tacendz.

LE BUT DU FUSIONISME.

La grande ambition des fusioniens est d’instituer dans la
société humaine le régime de solidarité, au moyen de ce prin-
cipe, bien inculqué à l'esprit et au cœur des ommes, qu’ils
sont un dans le grand ‘tout.

Je dois commencer par dire hautement que "e ne crois point
à la vertu moralisante de la théologie pant éiste. Je pense
qu’un panthéisme vague n’aurait pas plus d'influence sur les
moeurs que les autres systèmesmétaphysiques quels qu'ils soient;
mais je pense aussi u'un anthéisme bien raisonne, bienana-
lysé, comme celui e Mll. de Toureil et Guyard, aurait ce
grave inconvénient, de faire croire à Pabsorbtion de l'indivi-
dualité de l'homme dans la force immense de la nature, et ainsi
de détruire en l'homme le sentiment de sa liberté et de sa
res onsahililé.(Suoique plus élevée en théorie que le théisme, l’opinion pan-théistique lui est très inférieure, selon moi, au point de vue
social. Le théisme, le monothéisme surtout (très distinct du
théisme poltyhéisle ancien) est sujet, il est vrai, aux abus de
l'absolutisme saccrdotal; mais le panthéisme rigoureux devrait
produire logiquement une effroyable anarchie morale; or, en
ceci comme en tout, je préférerai toujours le despotisme à
l'anarchie. I

On me dira, je le sais, que le pauthéismea été la foi de
Plnde, et que ses résultats, en ce pays, n’ont pas été ceux
que j'indique.
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Acela, je ré pondsquelepanthé ismen'ajamaisé té , dans
l'Inde, lafoigé né raleetpopulaire, maisseulementunethé orie
essoté riqueré servé e pourlaspé culation.
Lepanthé isme,commejel'indiquaistout-à -l'heure,mepa

raî t synonymed'anarchie morale, aumê metitrequethé isme
me parait synonymed'absolutisme. Certainement, l'anarchie
semble,au premierabord, moinscontraireauxprincipesque
le despotisme; mais, enfindecompte,commel'anarchieest
impossible, onluipré fè re, commepisaller, legouvernement
tyrannique. Je n'aimecertainementpas la doctrine quimet
unhomme,mê meidé alisé , surmatê te; maisjedé clareque
j'aipeurd'unedoctrinequim'identifieaveclefatumuniversel,
etquimedit:Cequetufais, c'estDieuquilefait!
Je veux bien supposerquecette idé eneseraitpasné ces

sairementunexcitantaumal; encoreunefois, jesensmieux
quepersonne quepeuimporte la mé taphysique,et queles
moeursdes peuples sontuneaffaired'hygiè ne, d'habitudeet
d'é ducation.Donnez-moiunenationquicroie à lafatalité dans
lestemples, etdites-moique, loindesderviches, surlechamp
de bataille ou ailleurs, cette nation se fait admirerparson
habileté , sonespritdepré caution, lesmé nagementsdesescon
seils, la prudente é conomiedesesmoyens, jenetrouverai à
cela rien d'extraordinaire. Cette anomalieentrelescroyances
et lesactesatoujoursexisté danslessocié té shumaines. Grâ ce
à Dieu,auxdieux ouaugrand Tout, depuisqu'ilyades
nations, les nations, qui se montrentsi â presà lacroyance,
ontpresquetoujoursagiexactementcommesiellesnecroyaient
pas. Etbienleurenapris, cemesemble,carpresqueton
tesontcruà lamé chanceté fataledel'homme,parsuitedejene
saisquellepommemangé e,oudejenesaisquelleboî teouverte;
elles ont cru au Diablequifaitlaniqueaubonprincipe, et
qui provoque incessamment etné cessairementlecrimeetle
malheur. Elles ontcruende faussesdivinité s, faitessurle
modè ledesê tresjaloux,inconstantsetmaniaques,etflanqué es
d'unecour d'agents cé lestes fort dé plorables, etdeministres
terrestres plus exé crablesencore: or, jevousledemande, si
elleseussent é té logiques, si cetteabominablephilosophieavait
toujours é té rigoureusementré duiteenactes,queseraitdevenue
l'humanité ?
Non, les hautescroyancesspé culativesnejouentqu'unrô le

assez secondaire dans la vie pratique. 11 faut gé né ralement
chercherailleurslecimentdelamoralité oulacausedel'anar
chiemorale.
Toutefois, onnesauraitnierquecesmê mescroyancesspé
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A cela, 'e réponds que le pantbéisme n’a jamais été, dans

l’lnde, la fdi générale et polaire, mais seulement une théorie
essotérique réservée pour lino s ' ulalion.

- Le panthéisme. comme je ’indiquais tout-à-Pheure, me pa-rait synonyme d'anarchie morale, au même titre que théisme
me raît synonyme d'absolutisme. Certainement, l'anarchie
semb e, au premier abord, moins contraire aux principes quele despotisme; mais, en fin de compte, comme ’anarchie est
impossible, on lui préfère, comme pis aller, le gouvernementtyrannique. Je n’aime certainement pas la doctrine qui met
un homme, même idéalisé, sur ma tète; mais je déclare quej'ai peur d’nne doctrine qui m’identifie avec le fatum universel,
et qui me dit: Ce que tu l'ais, c'est Dieu qui le fait!

Je veux bien supposer que cette idée ne serait pas néces-
sairement un excitant au mal; encore une fois, je sens mieux
que personne que peu importe la métaph sique, et que les
moeurs des peuples sont une allaire d'hygiene, d’hahitude et
d'éducation. Donnez-moi une nation ui croie à la fatalité dans
les temples, et dites-moi que, loin es derviches , sur le champ
de bataille ou ailleurs, cette nation se lait admirer par son
habileté, son esprit de précaution, les ménagements de sescon-
seils, la prudente économie de ses moyens, je ne trouverai à
cela rien Œextraordinaire. Cette anomalie entre les croyances
et les actes a toujours existé dans les sociétés humaines. Grâce
à Dieu, aux dieux on au grand Tout, depuis qllÿil y a des
nations, les nations, qui se montrent si âpres à a croyance,
ont presque toujours agi exactement comme si elles ne croyaient
pas. Et bien leur en a pris, ce me semble, car presque tou-
tes ont cru à la méchanceté fatale de l’homme, par suite deje ne
sais quelle pomme mangée, ou de je ne sais quel eboîte ouverte;
elles ont cru au Diable qui fait la nique au bon principe, et
qui prov ne incessamment et nécessairement le crime et le
malheur. lles ont cru en de fausses divinités, faites sur le
modèle des êtres jaloux, insonstants et maniaques, et llanquéesd'une cour d'agents célestes lort déplorables, et de ministres
terrestres plus exécrables encore: or, je vous le demande, si
elles eussent été logiques, si cette abominable philosophieavait
toujours été rigoureusement réduite en actes, que serait devenue
Phumanilé?

Non, les hautes cro suces spéculatives ne 'ouent qu’un rôle
assez secondaire dans du vie pratique. ll aut généralement
chercher ailleurs le ciment de la moralité ou la cause de l’ansr-
chie morale.

Toutefois, on ne saurait nicr que ces mêmes croyances spé-
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culativesn'exercentunecertaineinfluence, si mé diocrequ'elle
soit. Elles formentunecertaine atmosphè red'ensembledont
l'actionnesaurait ê tremé connue.Quivoudraitnierquelesen
timentde lafatalité n'aitcontribué à endormirlespopulations
del'Asieoccidentale?
Hé bien! jecroisqu'uneatmosphè redecroyancespanthé is-

tiques serait pour les socié té s unecaused'affaiblissement, de
relâ chementuniversel. LaFatalité viendrait, brasdessusbras
dessous,aveclegrandTout,et,decemariage,il nenaî trait
guè re quedesgé né rations enfantines, faiblescommel'Indien,
sous tel ciel etdanstellescirconstancesdonné es, corrompues
etabominablesdanstelautremilieuetsoustel autreclimat.
Enunmot, le panthé ismeest, ensoi, unedoctrinedé mora

lisante, stupé fiante: je ne vois pas pourquoilasocié té cour
rait la chance, en adoptantceprincipe, d'affronterleseffets
qu'ilpeutlogiquementproduire.
MM.deToureiletGuyardmediront:Sivousrepousseztoute

ontologiesuprà -mondaine, surquelledoctrinevousBaserez-vous
doncpourobtenirlamoralité etlasolidarité ?
Jel'aiditailleurs, j'ai besoin, avanttout,quel'hommese

dé gage de toutes les doctrinesquiobstruentchezlui lesenti
mentde la liberté . Thé os et Diabolos, qui sejouentré ci
proquementdestourssurlatê tedesgé né rations;pieuseexpec
tativedeshumainsenpré sencedespré tendusdé cretsdeJupiter
providens; ré signations à lè sosouauFatum;pré occupation
excessive des esprits à l'é garddesdesiderataquisetrouvent
auxextré mité s de la science; religation intime etabsorbante
del'individuhumainà la vieetauxné cessité sdugrandTout-
Univers;opinionsrelatives à desloishistoriquesrigoureuses,
quipoussentl'hommetantô tauprogrè sfatalsanssaparticipa
tion, tantô t à la dé cadenceiné vitablemalgré sonvouloir: —
tout cela n'est pourmoiquechimè re, rê ve, logomachie et
obstacle.
Il faut, entendez-vous, quel'humanité commenceparse

dé barrasser detoute cette friperieduvieuxmondeet, alors,
nettoyé e, elle entreradanssavoienouvelle. D'où ellevient,
c'estlacité deJupiter;elle saitcommentelleyavé cu;elle
saitcombienelleyasouffert;c'est à elle à chercherunautre
logis, aé ré , propre,brillant,symé triquementordonné ,etqui
s'appellela Cité del'homme.
DanscetteCité , Messieurs, il sera é tabli, avanttout, que
l'hommenerelè vequedelui-mê me,etqu'ilnedoitcompter
quesurlui-mê me. Ceseraunmondepleindevirilité .
Danscette Cité , le premierdogmesera le Libre Arbitre.
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culatives n’exercent une certaine influence, si médiocre qu’elle
soit. Elles forment une certaine atmosphère d’ensemble dont
Faction ne saurait être méconnue. Qui voudrait nier que le sen-
timent de la fatalité n’ait contribué à endormir les populations
de l’Asie occidentale?

Hé bien! je crois qu’une atmosphère de croyances panthéis-tiques serait pour les sociétés une cause Œaflaiblissement, de
re âcbement universel. La Fatalité viendrait, bras dessus bras
dessous, avec le grand Tout, et, de ce mariage, il ne naitrait
guère ue des générations enfantines, faibles comme l’lndien,
sous te ciel et dans telles circonstances données, corrompues
et abominables dans tel autre milieu et sous tel autre climat.

En un mot, le panthéisme est, en soi, une doctrine démora-
lisante, stupéliante: je ne vois pas pourquoi la société cour-
rait la chance, en adoptant ce principe, «Pafironter les effets
qu’il peut logiquement produire.

MM. de Toureil et Gnyard me diront: Si vous re oussez toute
ontologie supra-mondaine, sur quelle doctrine vouslbaserez-vous
donc our obtenir la moralité et la solidarité?

Je iîai dit ailleurs, j’ai besoin, avant tout, que Phomme se
dégage de toutes les doctrines qui ohstruent chez lui le senti-
ment de la liberté. Théos et Diabolos, qui se jouent réci-
proquement des tours sur la tête des générations; pieuse expec-
tative des humains en présence des prétendus décrets de Jupiter
procédera‘; résignations à Iésos ou au Fatum; préoccupation
excessive des esprits à Pégard des desiderata qui se trouvent
aux extrémités de la science; religation intime et absorbante
de Pindividu humain à la vie et aux nécessités du grand Tout-
Univers; opinions relatives à des lois historiques rigoureuses,
qui poussent l’homme tantôt au progrès fatal sans sa participa-
tion, tantôt à la décadence inévitable malgré son vouloir: —

tout cela n’est pour moi que chimère, rêve, logomachie et
obstacle.

Il faut, entendez-vous, ue Phumanité commence par se
débarrasser de toute cette riperie du vieux monde et, alors,
nettoyée, elle entrera dans sa voie nouvelle, D’o1'i elle vient,
c'est la cité de Jupiter; elle sait comment elle y a vécu; elle
sait combien elle y a souffert; e’est à elle à chercher un autre
logis, aéré, propre, brillant, symétriquement ordonné, et qui
s’a pelle la Cité de Phomme.sans cette Cité, Messieurs, il sera établi, avant tout, que
l'homme ne relève que de lui-même, et qu’il ne doit compter
que sur lui-même. Ce sera un monde plein de virilité.

Dans cette Cité, le premier dogme sera le Libre Arbitre.
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L'hommese dé barassera detoutesles doctrinesquitendentà
lui faire croire onsoupç onner vaguementqu'iln'estnilibre
ni responsable, et il acquerraunsentimentdeplusenplus
vit desa parfaite indé pendance detoutFatum,detouteNé
cessité , detouteGrâ ce.
Dans cette Cité , la grandepré occupation sera d'empê cher

l'oblité ration de la liberté native, paruneé dncationintellec
tuelle,moraleethygié nique,savammentorganisé e,etmiseen
rapportaveclesbesoinsnouveauxdesgé né rations.
Danscette Cité , lagrandemoralehumaine, cellequicon

sisteessentiellementdanslanon-oppressiondenossemblables,
seraglorifié e, etla petitemoraledelabé gueulerieetdel'hy
pocrisieseramiseauxarchivesdessouvenirs.
Danscette Cité , l'expulsion duviceetlafabricationdela

vertuserontmisesauconcours, commeladestructiondesmisè res
maté rielles et la productiondes procé dé s industrielsetscien
tifiques; car onsera pé né tré de cettevé rité suprê me,qu'on
fait deshommesà peuprè stoutcequ'onveutparl'enseigne
mentetparl'é ducation.
Jene partage pas lestouchantesopinionsdeMM.deTou-

reil etGuyardsur l'indulgenceabsolueque, suivanteux, la
socié té devraitavoir pour le mé chant. Madoctrined'Huma
nismeet deLiberté nesauraitserelâ chercommeladoctrine
dupanthé isme. L'hommeestresponsabledetoussesactes,et
siencasdefaute,la socié té luidoitdesmé nagements,sielle
peut se borner à descorrectionsquil'amendent, il fauttou
jours, cependant,que l'inté rê t public l'emporte surl'inté rê t
individuel.Lasocié té , devenuetrè sjuste, auraledroitd'ê tre
sé vè re: je laisse au lecteur le soin'dedé veloppertoutesles
consé quences de ce principe. Que l'on se mettebienavant
danslapensé equejesuispartisandel'ordreavanttout.Sans
l'ordre,il n'yarien à faireabsolument.
Quantà l'etablissementd'unré gimedesolidarité aussicomplet

queceluidontparlentlesdeuxrepré sentantsdelareligionfusi-
onienne,jen'ycroispas.Jepuismetromper,etjem'enfé lici
terais, mais,plusjeré flé chisaumouvementdé mocratiquedes
peuplesmodernes, plusjemepersuadequeladé mocratiepar
laFraternité etl'Amourn'estqu'un,idé al, etqueladé mocratie
ré atisable,c'estla dé mocratieparl'Egalité etparlaJustice.
M.Guyard se trompeen croyant qu'ilsuffiraitdemettre

des idé e, fusioniennes dansuneconstitution, pouré tablirle
bonheuruniversel.
Cequ'il faut mettredansnneconstitution, cenesontpas

dessentiments,cesontde?garanties.
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L'homme se débarassers de toutes les doctrines qui tendent à
lui faire croire ou soupçonner vaguement qu'il n'est ni libre
ni responsable, et il acquerra un sentiment de plus en plus
vil de sa parfaite indépendance de tout Fatum, de toute Né-
cessité, de toute Grâce.

Dans cette Cité, la grande préoccupation sera d'empêcher
Poblitération de la liberté native, par une éducation intellec-
tuelle, morale et hygiénique, savamment organisée, et mise en
rap ort avec les besoins nouveaux des générations.

ans cette Cité, la grande morale humaine, celle ui con-
siste essentiellement dans la non-oppression de nos sem lables,
sera glorifiée, et la petite morale de la bégueulerie et de l'hy-pocrisie sera mise aux archives des souvenirs.

Dans cette Cité, l'expulsion du vice et la fabrication de la
vertu seront mises auconcours. comme la destruction des misères
matérielles et la production des procédés industriels et scien.
tifiques; car on sera pénétré de cette vérité suprême, qn’on
làit des hommes à peu près tout ce qu'on veut par Penseigne-
ment et par Péducation.

Je ne partage pas les touchantes opinions de MM. de Tou-
reil et Guyard sur Pindulgence absolue e, suivant eux, la
société devrait avoir pour le méchant. doctrine d’Huma—
nisme et de Liberté ne saurait se relâcher comme la doctrine
du panthéisme. Uhomme est responsable de tous ses actes, et
si en cas de faute, la société lui doit des ménagements, si elle
peut se borner à des corrections qui l’amendent, il faut tou-
jours, cependant, que Pinterét public l’emporte sur Pintérét
individuel. La société, devenue très juste, aura le droit d’étre
sévère: je laisse au lecteur le soin‘ de développer toutes les
cousé uences de ce principe. Que l’on se mette bien avant
dans a pensée que je suis partisan de l’ordre avant tout. Sans
l’ordre, il n’ a rien à faire absolument.

Quant à Petahlissement d’un régime de solidarité aussi com let
que celui dont parlent les deux représentants de la religion usi-
onienne, je n'y erois pas. Je puis me tromper, et je m'en félici-
terais; mais, plais je réfléchis au mouvement démocratique despeulples modernes, plus je me persuade que la démocratie par
a ratemité et PAmonr n’est qu’un_ idéal, et que la démocratie

réalisable, c’est la démocratie par l’Egalité et par la Justice.
M. Guyard se trompe en croyant qu'il sullirait de mettre

des idées fusioniennes dans une constitution, pour établir le
bonheur universel.

Ce qu'il faut mettre dans une constitution, ce ne sont pasdes sentiments, ce sont des garanties.
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Je n'ai pas besoin que la socié té m'aime; tout cequeje
demande,c'estqu'ellenem'opprimepas.

LESTENDANCESFUSION1ENNES.

Ouvoit,qu'ensomme,jen'adoptepaslesidé esdelaphilo
sophiefusionienne.
Mais il est une chosequej'acceptepleinement, danscette

philosophie, cesontsesaspirationsgé né rales,sonantipathiepro
fondepourles systè mesthé ocratiques, sa tendance dé mocra
tiqueethumanitairefortementprononcé e.
Je suis heureuxde ledireici, MM.deToureiletAuguste
Guyardsontdunombredespersonnagesdecettegaleriepour
lesquels j'ai conç u, enles é tudiant, leplusdevé né rationet
d'estime, et, si je ne dis pas, commea dit unjourM.de
Lamartine à M.Guyard: « C'estplusbeauquePlaton, voilà
maphilosophie» ,jedis: voilà deuxhommesdebien,et,tout
en voustenant engarde contrelesillusionsauxquellesils se
sontlaissé aller,etcontreleserreursqu'ilspeuventcommettre,
é coutez-les!

18
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Je n'ai pas besoin que la soçiété m’aime; tout ce que je
demande, c’est qu’clle ne m’oppnme pas.

LES TENDANCES FUSIONIENNBS.

(fin voit. qu’en somme, je n’adopte pas les idées de la philo-
so ie fusionienne.Illlais il est une chose que j’accepte pleinement, dans cette
philosophie, ce sont ses aspirations générales, son antipathiepro-fonde pour les systèmes tbéocratiques, sa tendance démocra-
tique et humanitaire fortement prononcée.

Je suis heureux de le dire ici, MM. de Toureil et AugusteGuyard sont du nombre des personna es de cette galerie pourlesquels j’ai conçu, en les étudiant, se plus de venération etËestime, et, mali ne ddis pês, copimî); dit ugljour M. qeamartine à . u ar : u est us u ue aton, voi à
ma philosophie», je ïiis: voilà deuî hommes (île bien, et, tout
en vous tenant en garde contre les illusions auxquelles ils sezonttlaislsé plier, et contre les erreurs qu'ils peuvent commettre,
cou ez- es

l8
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CHAPITREXII.

L'InstitutThalisiendeGlcï zes

on

LESLÉ GUMISTESFRANÇ AIS.

Suntherbœ dulccs.
(Ovide.)

Quœ cumquscomniapravè commiituntur,improbo
vcntrisuntimputanda.

(Exantiq.prov.)

Panemetaquamnaturadcsiderat; nemoadhsec
pauperest.

(Sekeca,Ep.25.)

Unecelui qui mangedetoutnemé prisepoint
celuiquinemangequedesherbes;etqueceluiqui
nemangequedesherbes,necondamnepasceluiqui
mangedetout.

(Paul,È pitreauxRomains,eh.xiv,v.S.)

L'andernier, unepolé miqueinté ressantes'é tait é levé eentre
le journallaPresseet la GazettedeFrancesurlaquestion
de l'origine et de lanaturedudroit. M.EmiledeGirardin,
ijui volontiers metles pieds danslesplatsdelaphilosophie,
s'efforç ait dedé montrer que le droit est d'originepurement
humaine et rationelle, ouplutô tqu'iln'yapasdedroit, et
la GazettedeFrance,deson cô té , soutenaitque le droit
vientdeDieuetdelaré vé lation.
Danscette curieuse dispute, intervinrent plusieurshommes

depalais,entreautresM.Blot-Lequesne, quipritchaudement
enmainlacauseduciel.
Commeje trouvaisdivertissantscesfaiseurs, ceshenriquin-

quistesetcesrobinspataugeantdanslamé taphysique,jem'in
formaidecequec'é taitqueM.Blot-Lequesne.
Quelqu'unmeré pondit:c'estunavocatthalisien.
— Thalisien?Qu'est-cequec'estqueç a?
— Comment?vousneconnaissezpasl'institutthalisien,vous

quivousoccupezdesmystiquesfranç ais?
— Paslemoinsdumonde.
— L'institutthalisiendeGleizes?

X
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— CHAPITRE XII.
L'Institut Thallslen de Glelzes

0U

LES LÉGUMISTES FRANÇAIS.

Saut herbæ dulccs.
(OYIDL)

Qnœcumquae omnia pravè conimittuntur, improbo
ventri sont imputanda.

(E: anliq. prou.)
Panem et aqusm nature (lesiderat; nemo ad hæc

pauper est.
(Sznnca, E)». 25.)

Que celui qui mange de tout ne méprise pointcelui qui ne mange que des herbes; et que celui qui
ne man que des herbes, ue condamne pas celui qui
mange e tout.

(PAUL, Ëpftre au: Romains. ch. xIv, v. 8,)
L'an dernier, une polémi e intéressante s’était élevée entre

le journal la Presse et la aune de France sur la questionde Porigine et de la nature du droit. M. Emile de Gnrardin,
qui volontiers met les pieds dans les plats de la philosophie,s'efforçait de démontrer que le droit est d’origine purement
humaine et rationelle, ou plutôt qu’il n’y a pas de droit, et
la Gazette de France, de son côté, soutenait que le droit
vient de Dieu et de la révélation.

Dans cette curieuse dispute, intervinrent plusieurs hommes
de palais, entre autres M. Blot-Lequesne, qui prit chaudement
en main la cause du ciel.

Comme je trouvais divertissants ces faiseurs, ces henriquin-
uistes et ces robins pataugesnt dans la métaphysique, je m'in-

tormai de ce que c'était que M. Blot-Lequesne.Quel u’un me répondit: c’est un avocat thalisien.
—

' alisien? Qu’est-ce que c’est que ça?
— Comment? vous ne connaissez pas linstitutthalisien,vous

qui vous occupez des mysti ues lrançais?
— Pas le moins du mon e.
— L’institut thalisien de Gleizes?
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— Dutout; contez-moi,jevousenprie,cequepeutê tre
uninstitutsi singuliè rementdé nommé ?
— Ilfautvousdire, d'abord, queGleizesestmortilyaune

dizained'anné es. Blot-Lequesneestsonprincipaldisciple,son
successeurcommegrandprê tredelareligion.
— C'est doncunereligion? Voyons, monami, dé voilez-

nous ce Dieunouveau; vous savez queje suis enquê tede
dieux.
Et,ceDieud'unenouvelleespè cemefutdé voilé . J'envais

offriraulecteurunefidè leimage.

Lespublicationsquej'ailuessurladoctrinethalisiennesont
les trois suivantes:
Lechristianismeexplique,oule vé ritableespritdececulte
mé connujusqu'à cejour,parJ. A.Gleizes(1837.)
Tiialisie oulanouvelleexistence, parJ.A.Gleizes, trois

vol. in8° (1845).
Fragmentsdephilosophiesocialeoué tudessurlessocialistes

modernes. Premierfragment. Examendd systè me tiialisif.n,
parJ.-B.-G.Blot-Lequesne,avocatà la Courroyale,(1845).
Quel dogmenouveauestcontenudanscesouvrages? Voilà

cequenousavonsà examiner.

Lathalisie onnouvelle existence, deGleizes,consistedans
l'abstention de lachair, etdanslamanducationexclusivedes
herbages, dulaitage, etdesautreschosesoù lavieorganique
n'est pasarrivé ejusqu'à la sensation. — Onvoittoutdesuite
que la Francenelecè depas à l'Angleterre, etqu'elleaeu,
elle aussi, ses lé gumistes. Il ya seulementcettediffé rence
entrelesdeuxpays, quelelé gumismeafinipararriverà une
certainepratiqueau-delà delaManche, tandisque, cheznous,
il estresté à l'é tatdethé orie.
Gleizes et, à sa suite M.Blot-Lequesne, ontattaqué l'hy

giè ne carnassiè re par nnemultitude d'arguments. J'en vais
indiquerlesprincipaux, encitantplusparticuliè rementM.Blot-
Lequesne,quié critinfinimentmieuxquesonmaî tre.

Argumentphilosophique.

L'importancedelaquestionsedé duitdeceprincipe: si les
objetsexté rieursexercentuneinfluenceconsidé rablesurlemoral
del'homme,à plusforteraisonlanourriture, quis'assimile à
l'individu.EcoutonsM.Blot.

18*
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— Du tout; contez-moi, je vous en prie, ce que peut être

un institut si singulièrement dénommé?
— ll faut vous dire, (Pabord, que Gleizes est mort ilyaune

dizaine d'années. Blot-Lequesne est son principal disciple, son
successeur comme grand rétro de la religion.

— C’est donc une re igiou? Voyons, mon ami, dévoilez—
anions ce Dieu nouveau; vous savez que je suis en quête de

eux.
Et, ce Dieu d’une nouvelle espèce me fut dévoilé. J'en vais

olIrir au lecteur une fidèle image. -

Les publications que j'ai lues sur la doctrine thalisienne sont
les trois suivantes:

L: cuusmmsnx xxrtroun, ou le véritable esprit de ce culte
méconnu jusqzäà ce jour, par J. A. Gleizes U837.)

TEALISII ou la nouvelle existence, par J. A. Gleizes, trois
vol. in 8° (1845).Fragments dephilosophiesociale ou études sur les socialistes
modernes. Premier fragment. Exnu ou srsrtn ‘tunisien,
par J.—B.—G. Blot-Lequesue, avocat à la Cour royale, (1845).Quel dogme nouveau est contenu dans ces ouvrages? Voilà
ce que nous avons à examiner.

La thalisie on nouvelle existence, de Gleizes, consiste dans
l’abstention de la chair, et dans la manducation exclusive des
herbages, du laitage, et des autres choses où la vie or unique
n’est pas arrivée jusqu’à la sensation. — On voit tout e suite
que la France ne le cède pas à PAngIeterre, et qu’elle a eu,
elle aussi, ses légumistes. Il y a seulement cette différence
entre les deux pays, que le légumisme a fini par arriver àuue
certaine pratique au-delà de la Manche, tandis que, chez nous,
il est resté à Pétat de théorie.

Gleizes et, à sa suite M. Blot-Lequesne, ont atta ne’ Phy-
gîène carnassiers par une multitude d’ ents. ’en vais
indiquer les principaux, en citant plus particulièrementM. Blot-
Lequesne, qui écrit infiniment mieux que son maître.

Argument philosophique.
Uimportance de la question se déduit de ce principe: si les

objets extérieurs exercent une influence considérable sur le moralde l'homme’. à plus lbrte raison la nourriture, qui s’assimile a
Pindividu. Ecoutons M. Blot. 18‘
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« Qui pourrait nier les relations mysté rieuses qui unissent
notre ê tre auxdiffé rentespartiesdelacré ation? L'atmosphè re
ausein delaquelle nousvivons, nechange-t-ellepas, vingt
1bis lejour,les dispositionsdenotreâ me,suivantqu'ellecon
tient uneplus grandesommedematiè resé lectriquesouphos-
phoriques? Nosjoiesetnostristessesnedé pendent-ellespasà
chaqueinstantduplusoumoinsd'oxygè neré pandudansl'air?
Lemê meventdusudquiproduitla foliedanslaGrè ce, ap
pesantit l'â me dansl'Italiemé ridionale, etpousseaumeurtre
dans quelquescontré es de l'Espagne, où l'on est obligé de
doublerleschirurgiensdansleshô pitauxquandil souffle. Les
fleurs,lesplantes,lesvé gé taux,dé gagentdesfluidesinvisibles,
dontl'actionsurnotreorganismeestindubitable. Erasmetom
bait en dé faillance, en entendant jaillir del'eau; Bayleen
voyantducresson;CatherinedeMé dicis,envoyantdesroses,
mê mepeintes Notreglobedanssesmouvementsdiurnes,
les astres qui roulent sur nos tê tes, dans leurs ré volutionspé riodiques,toutexercesurnousunempireinconnu Lesaurores boré alesdé veloppentchezlesSamoië desungenrepar

ticulierd'exaltation;et,cheznous,desexpé riencesscientifiques
ont dé montré que les nerfs mis en contact avec l'aiguille
aimanté e, agissaientdelamê memaniè requelesauroresBoré
ales. N'est-ilpasd'expé rience, d'ailleurs,quelafolieredouble
à l'approche duprintemps, et quelamortalité redoubleà la
chute des feuilles? Nesait-on pasque le chancelier Bacon
tombaitensyncopeà chaqueé clipsedelune, quelegé niede
Miltonacqué raitdenouvellesforces à l'arrivé edel'automne, et
queHenriIII devenaithonnê tehommeauxpremiersjoursde
janvier?Ainsidonc,nousnesommesqu'unanneaudelachaî ne
des ê tres, et aucune secousse ne peut l'é branler sans nous
é branlernous-mê mes.»
Sinoussommesainsiinfluencé sparl'exté rieur, à fortiorile

devons-nous ê tre parlanourriture,quientreennous,etqui
devientnotrechairetnotresang. Jepoursuisla citation.
« Direles effetsduré gimealimentaire, ceseraitfairel'histoire

denossentiments,denoshabitudes,denosmœ urs.Leslongs
jeû nes, les abstinences continues environnent l'espritdeter
reurs fantastiques, et jettent l'â me dans de fié vreuseshallu
cinations. Lesnourrituresgrossiè res, quandellessonthabitu
elles, donnentauxsensations, unepesanteurengourdissante,
et mè nentl'intelligence à unabrutissementprogressif. L'usage
dupoisson pousse auxfureursdel'amour, à l'exaltation, an
dé lire. Leré gimelacté ,sé datifparsanature,calmelessens,
é claircitlesidé es, et entretient l'esprit et le cœ urdansune

>
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«Qui pourrait nier les relations mystérieuses qui unissent
notre être aux différentes parties de la création? L'atmosphère
au sein de laquelle nous vivons, ne change-t-elle pas, vingt
fois le jour, les dispositions de notre âme, suivant qn’elle con-
tient une plus grande somme de matières électriques ou phos-phoriques? Nos joies et nos tristesses ne dépendent—elles as à
chaque instant du plus ou moins d’oxygène répandu dans ’air?
Le même vent du sud qui produit la folie dans la Grèce, ap-pesantit Pâme dans Pltalie méridionale, et pousse au meurtre
dans quelques contrées de PEs agne, où l’on est obligé de
doubler les chirurgiens dans les liôpitaux quand il soufile. Les
fleurs, les plantes, les végétaux, dégagent des fluidesinvisibles,
dont l’action sur notre organisme est indubitable. Erasme tom-
bait en défaillance, en entendant jaillir de _l’eau; Bayle en
voyant du cresson; Catherine de Médieis, en voyant des roses,
même peintes..... Notre globe dans ses mouvements diurnes,
les astres qui roulent sur nos têtes, dans leurs révolutions
périodiques, tout exerce sur nous un empire inconnu..... Les
aurores boréales développent chez les Samoiëdes un genre par-ticulier d’exaltation; et, chez nous, des expériencesscientifiques
ont démontré que les nerfs mis en contact avec l’ai ille
aimantée, agissaient de la même manière que les aurores oré-
ales. N'est-il pas d’expérience, d’ailleurs, que la folie redouble
à l’approche du printemps, et que la mortalité redouble à la
chute des feuilles? Ne sait-on pas que le chancelier Bacon
tombait en syncope à cha ue éclipse de lune, ne le génie de
Milton acquérait de nouve es forces à l'arrivée ePautOmne, et
que Henri lll devenait honnête homme aux premiers 'ours de
janvier? Ainsi donc, nous ne sommes qu’un anneaude achaîne
des êtres, et aucune seœusse ne peut l’ébranler sans nous
ébranler nous-mêmes.»

Si nous sommes ainsi influencés par Pextérienr, àfortiori le
devons-nous être par la nourriture, qui entre en nous, et qui
devient notre chair et notre sang. Je poursuis la citation.

«Dire les elfets du régime alimentaire, ce serait faire l'histoire
de nos sentiments, de nos habitudes, de nos mœurs. Les longs
jeunes, les abstinences continues environnent Pesprit de ter-
reurs fantastiques, et jettent Pâme dans de fiévreuses hallu-
cinations. Les nourritures grossières, quand elles sont habitu-
elles, donnent aux sensations, une pesanteur engourdissante,
et mènent l’intelligence à un nbrutissement progressif. Uusage
du poisson pousse aux lureurs de l’amour, à exaltation, au
délire. Le régime lacté, sédatif par sa nature, calme les sens,
éclaircit les idées, et entretient l'esprit et le cœur dans une
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douceindolence.Lesnarcotiquesfontrefluerlesangaucerveau,
qu'ils plongentdans une rê verievaporeuse, etdonnentainsi
momentané ment le sentiment le plus heureuxde l'existence.
Les eaux dures crues, c'est-à -dire, chargé es de sulfate de
chauxendissolution,dé gradentletondesfibresetengendrent
des affections hypocondriaquesetmé lancoliques. Lesboissons
fermenté es, cellessurtoutquiproviennentdesfruitsabondants
enprincipessucré s, telquelevin, dé veloppentunsentiment
plus vifd'accroissement danslesforcesmusculaires, etnour
rissentenmê metempslespenchantsbienveillants, laconfiance,
la cordialité , la socialité . Onraconte que, Saladin voulant
é prouverlacontinenced'unmoine,l'enfermapendantplusieurs
jours, avec laplusbelledesesfemmes. Onservitaureligi
euxlesmetslesplusexquis, maiscefutenvain; aprè squinze
jours delutte, la vertududervichedemeuravictorieuse. Le
prince voulutrecommencerl'é preuve; onneservitaumoine,
cette fois, que les poissons les plussucculents. Douzejours
nes'é taient pas encoreé coulé , quelefarouchedervicheavait
sacrifié auxcharmesdesasé duisantecompagne.»
Mais, parmi toutes les choses dontl'assimilationinté rieure

influesurlemoraldel'homme, lachairdesanimauxestincon
testablement la nourriture dont l'action se fait sentirleplus
profondé ment; or cette action est fatale: les dé veloppements
quivontsuivreenserontlapreuve.

Argumentphysiologiqueethygié nique.

Onobjecte quelaconstitutionphysiologiquedel'hommele
rendné cessairementcarnivore. M.Blotré pond:
« Onparledescaninesdontlanaturenousadoué s;maisle

singe a des canines et nevitpasdechair; lesanglierades
canines, l'hippopotameadescanines, etl'unetl'autrenese
nourrissentqued'herbesouderacines.Cessonsdoncdemettre
des pré textesauservicedenotrelâ cheté . Reconnaissonsfran
chementquenoussommessortisdesvoiesdelanature.»
Cequiprouve,pourl'é coledeM.Gleizes,quenoussommes

sortis desvoiesdelanatureennousnourrissantdechair, ce
sontlesdé plorablesré sultatsphysiquesetmorauxdeceré gime.
Parlonsd'aborddesré sultatsphysiques.
Premiè rement,destructiondelasanté humaine:
« Lepremierré sultat dusystè mecarnivore, dit M.Blot,

c'est l'alté rationdelabeauté typiqueetoriginelledel'homme,
alté ration quiseproportionneauxdé veloppementsqu'aprisce
ré gimecruel... Labeauté ré side,surtoutpourl'homme,dans
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douce indolence. Les narcotiques font refluer le sang su cerveau,qu'ils plongent dans une r verie vaporeuse, et donnent. ainsi
momentanément le sentiment le plus heureux de l'existence.
Les eaux dures crées, dest-à-dire, cha ées de sulfate de
chaux en dissolution, dégradent le ton des bres et en endrent
des affections hypocoudnaques et mélancoliques. Les issons
fermentées, celles surtout qui proviennent des fruits abondants
en principes sucrés, tel que le vin, développent un sentiment
plus vit‘ Œaccroissement dans les forces musculaires, et nour-
rissent en même temps les penchants bienveillante, la confiance,
la cordialité, la socialité. On raconte que, Saladin voulant
éprouver la continence d’un moine, Penferma pendant plusieursjours, avec la plus belle de ses femmes. On servit au religi-
eux les mets les lus exquis, mais ce fut en vain; après quinzejours de lutte, a vertu du derviche demeura victorieuse. Le
prince voulut recommencer Pépreuve; on ne servit au moine,
cette fois, que les poissons les plus succulents. Douze jours
ne s'étaient as encore écoulé, que le farouche derviclze avait
sacrifié aux c armes de sa séduisante compagne.»Mais, parmi toutes les choses dont Passimilation intérieure
influe sur le moral de l’homme, la chair des animauxest incon-
testablement la nourriture dont l'action se fait sentir le plusprofondément; or cette action est fatale: les développements
qui vont suivre en seront la preuve.

Argument physiologique et hygiénique.
On objecte que la constitution physiologique de l’homme le

rend nécessairement carnivore. M. Blot répond:
«On parle des canines dont la nature nous a doués; mais le

singe a des canines et ne vit pas de chair; le sanglier a des
canines, Phippopotamc a des canines, et l’un et l'antre ne se
nourrissent que d'herbes ou de racines. Cessons donc de mettre
des prétextes au service de notre lâcheté. Reconnaissons fran-
chement que nous sommes sortis des voies de la nature.»

Ce qui prouve, pour l’école de M. Gleizes, que nous sommes
sortis des voies de la nature en nous nourrissant de chair, ce
sont les dé nlorables résultats physiques et moraux de ce régime.
Parlons d’a rd des résultats hysiques.

Premièrement, destruction la santé humaine:
«Le remier résultat du système carnivore, dit M. Blot,

c’est l’ tération de la beauté typique et originelle de l'homme,
altération qui se üroportionne aux développements qu'a pris ce
régime cruel... cauté réside, surtout pour ‘l'homme, dans
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le rayonnementdelaflammecé lestequeDieuamisesurson
front Or, voilà le signe divin quele ré gime carnivore
altè re; qu'il efface mê mecomplé tementlorsqu'il est poussé
jusqu'à ses consé quences extrê mes. Contemplez les bê tes de
proie, letigre, l'hyè ne, le lionlui-mê me: leurcrimê mede
joieestlamentable;leurprunelle,toujoursinjecté e,brilled'un
feu livide; leur faceestincessammentagité eparunfré misse
mentconvulsif; touten euxvous glace, c'est lalaideurpar
excellence. Ehbien,l'hommequivitdechairexprime,dans
unemesuregradué e,cettelaideurmorale.LisezdansJornandè s,
leportraitduHun,quisenourrissaitdechaircrue; voyezle
cannibaledelaNouvelle-Zé lande,quidanseautourducadavre
desonennemivaincu,etle dé voreensuitetoutsanglant. Où
est sur leur visagelenoblesignedel'humanité ? Lesourire
dela bienveillanceestbannideleurslè vres; ladouceetsereine
majesté nerepose plussurleurfront; mé langederuseetde
fé rocité , leur physionomie sinistre et farouche inspirel'é pou
vante; c'est aussi la laideurporté e à saplushautepuissance,
letypedelabê tearemplacé le typedivindel'humanité .»
Unautreré sultatphysiqueduré gimeCarnivore, cesontles

maladies. Jelis, toujoursdansM.Blot-Lequesne:
« Leré gimeodieuxquenouscombattons.....attaqueleprin

cipe mê mede l'existence enbouleversantl'é conomiedenotre
constitution organique. Lesangest le fleuve bienfaisantqui
porte laviedanstouteslespartiesdenoireê tre; aussil'é pu
ration dusang est-elle le grand travail de l'organisme. Le
poumon, parlasé parationdel'oxygè neetdel'azote, ledé livre
d'unprincipemé phytiquequiarrê teraitlacirculationenalté rant
sagé né reusechaleur. Lefoie, parl'é laborationdelabile, le
dé barrasse deshumeursacrimonieuses quirendraientlacircu
lationfuneste, enré pandantl'irritationdanslesystè menerveux.
Lesreins, parlasé cré tiondesmatiè resurinaires, luiretirent
les parties ammoniacales, quigê neraientlacirculationendes
sé chant la membranemuqueusequitapissesonlit. Etquant
auxé lé mentsquiré sisteraient à cettetripleactiondupoumon,
dufoieetdesreins, lanaturelesexpulseparlestranspirations
sensibles et insensibles. Sé parer les sucs vivifiants des sucs
destructeurs, é purer constamment l'huile onctueuse quidoit
alimentercettelampemysté rieusequel'onappellela vie, voilà
l'œ uvreessentielledel'organisme. Ehbien,cetteactionpuis
sante dela nature, le ré gimecarnivore l'arrê teetl'entrave;
il é teint la chaleur vitale. Desexpé riences chimiques ont
dé montré que la respirationdesherbivoresdonnait82centiè
mesdechaleur, tandis quelarespirationdescarnivoresn'en
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le rayonnement de la flamme céleste que Dieu a mise sur son
front..." Or, voilà le signe divin que le régime carnivore
altère; qu'il eEace même complètement lorsqu’il est pousséjusqu’à ses causé uences extrêmes. Contem lez les bêtes de
proie, le tigre, l’ yèue, le lion lui-même: eur cri même de
joie est lamentable; leur prunelle, toujours injectée, brilled’un
feu livide; leur face est incessamment agitée par un frémisse-
ment convulsil’; tout en eux vous glace, e’est la laideur parexcellence. Eh bien, l'homme qui vit de chair exprime, dans
une mesure graduée, cette laideur morale. Lisez dans Jornandès,
le portrait du Hun, ui se nourrissait de chair crue‘ voyez le
cannibale de la Nouve le»Zélande, qui danse autour du cadavre
de son ennemi vaincu, et le dévore ensuite tout san lant. Où
est sur leur visage le noble signe de Phumanité? sourire
de la bienveillanceest banni de leurs lèvres; la douce et sereine
majesté ne repose plus sur leur front; mélange de ruse et de
férocité, leur physionomie sinistre et farouche inspire Pépou-
vante; e’est aussi la laideur portée à sa plus haute puissance,
le t pe de la bête a remplacé le type divin de Phumanité.»

n autre résultat physique du regime carnivore, ce sont les
maladies. Je lis, toujours dans M. Blot-Lequesne:

«Le régime odieux que nous combattons..... attaque le prin-
cipe même de Pexistence en bouleversant l'économie de notre
constitution organique. Le sang est le fleuve bienfaisant qui
porte la vie dans toutes les parties de notre être; aussi l’épu—
ration du sang est-elle le grand travail de l'organisme. Le
poumon, par la sé ration de Poxygèue et de l'azote, le délivre
d'un principe mép ytiqlis; ‘qui arréterait la circulation en altérant
sa généreuse chaleur. oie, par l'élaboration de la bile, le
débarrasse des humeurs acrimonieuses ni rendraient la circu-
lation funeste, en répandant Pirritation ans le système nerveux.
Les reins, par la sécrétion des matières urinaires, lui retirent
les parties ammoniscales, qui generaient la circulation en des-
séchant la membrane muqueuse qui tapisse son lit. Et quant
aux éléments qui résisteraient à cette triple action du poumon,
du l'oie et des reins, la nature les expulse par les transpirations
sensibles et insensibles. Séparer les sucs vivifiante des sucs
destructeurs, é urer constamment l’huile onctueuse qui doit
alimenter cette ampe mystérieuse que l'on appelle la vie, voilà
l'œuvre essentielle de Porganisme. Eh bien, cette action puis-
sante de la nature, le ré ime carnivore Parréte et Pentrave;
il éteint la chaleur vitae. Des expériences chimiques ont
démontré que la res irstion des herbivores donnait 82 centiè-
mes de chaleur, tandis que la respiration des carnivores n’en
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donnait que76centimes. Or,ené teignantlachaleurvitale,
il rendincompletletravaild'é purationdelanature,il dé pose
dans le sang des fermentspernicieux. Alorslesang, chargé
de fluides corrosifs, charriedanslesorganesunelavealcales-
centequilesconsumeetlesdé vore.Tantô t,c'estlecarbonate
calcairie retenudanslesviscè resquisejettesurlesarticulati
ons, et produit cesossificationspré cocessicommuneschezla
nationanglaise, lapluscarnassiè reduglobe, etconnuessons
lenomdewhite-swelling; tantô tcesontdes é rosionsprodui
tesdansles vaisseauxcapillairesparlecontactdequelquevirus
malfaisant,etcepoison,exalté parlachaleurduclimat,engen
dre cette effroyable famille demaladiesquiravagentlesdeux
hé misphè ressousmillenomsdivers: varioleouyaousenAfrique,
cholé ra-morbusdansl'Inde,fiè vresjaunesenAmé rique,fiè vres
ataxiquesdetoutesformesdanslerestedumonde.Levomisse
ment noiré taitinconnusurlescô tesdelamerduSudavant
l'arrivé edesEuropé ens.Lachairdebuffledonne,à Siam,de
fortescoliques, ditTavernier, etlamê menourriturecause, à
Trinquemale,l'affreusemaladiedel'Amé riqueducentre. Ail
leurs, ce sont des germes decré ationsnouvellesdé posé esen
nous parlessubstancesanimales, etquisedé veloppentoutre
mé sure. Lessubstancesanimales,eneffet,tendentà s'organi
ser, tandisquelessubstancesvé gé tales, tendentà s'assimiler »
Voicicequedit à cesujet,Gleizeslui-mê me, Christianisme

expliqué :
« Lesmé decinsontobservé qu'au24° degré duthermomè tre
« deRé aumur,il s'é tablissaitdansleshommesunefermentation
« d'un genre pernicieux. Cetteobservationaé té constaté epar
« deuxcé lè bres é crivains,dePaw,danssesRecherchessurles
« Egyptiens, et Volney, dans sonVoyageauxEtats-Unis.
« Or, le vinnefaitqu'ajouterdesforces à cettefermentation
« pernicieusedontlessubstancesanimalesfournissentlabase »
Il estregrettablequeGleizessemblerepousserici l'usagedes

viandes à causedel'excè sdechaleuretdefermentationqu'elles
provoquent, tandisqueM.Blot, aucontraire, leurattribuela
proprié té d'amoindrir lachaleurducorpshumain. 11faudrait
semettred'accord.
Uneconsidé ration sur laquelle insistebeaucoupM.Gleizes,

et quereproduitM.Blot-Lequesne, c'estqueleré gimecar
nivore est opposé à lalongé vité , tandisqueleré gimeherbi
voreetlactofagelefavorise.
« Oncroit, dit M.Blot, queleré gimevé gé taldiminueles

forcesmusculairesetabrè gel'existence. Lecheval,l'é lé phant,
le taureau,nesont-ilspasaussifortsquebraves?Lesanciens
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donnait que 76 centimes. Or, en éteignant la’ chaleur vitale,
il rend incomplet le travail d'épuration de la nature, il dépose
dans le sang des ferments pernicieux. Alors le sang, chargé
de fluides corrosifs, charrie dans les organes une lave alcales-
cente qui les consume et les dévore. Tantôt, c’est le carbonate
calcairie retenu dans les viscères qui se jette sur les articulati-
ons, et produit ces ossifications précoces si communes chez la
nation anglaise, la plus carnassiers du globe, et connues sous
le nom de white-swelling; tantôt ce sont des érosions produi-
tes dans les vaisseaux capillaires par le contact de quelque virus
malfaisant, et ce poison, exalté par la chaleur du climat, en en-
dre cette effroyable famille de maladies qui ravagent les eux
hémisphères sous mille noms divers: variole ou yaous en Airique,
cboléra-morbus dans l’Inde, fièvres jaunes en Anséri ue, fièvres
utaxiques de toutes formes dans le reste du monde. le vomisse-
ment noir était inconnu sur les côtes de la mer du Sud avant
Parrivéc des Européens. La chair de baille donne, à Siam, de
fortes coliques, dit Tavernier, et la même nourriture cause, à
Trinquemale, Palfreuse maladie de PAmérique du centre. Ail-
leurs, ce sont des germes de créations nouvelles déposées en
nous par les substances animales, et qu-i se développent outre
mésure. Les substances animales, en effet, tendent à s’organi-
ser, tandis que les substances végétales, tendentàs’assimiler.....ar

Voici ‘ce que dit à ce sujetGlsizeslui-méme, Christianisme
explique’.-

u Les médecins ont observé qu’au 24' degré du thermomètre‘
«de Réaumnr, il s’établissait dans les hommes une fermentation
«d'un genre pernicieux. Cette observation a été constatée par«deux célèbres écrivains, de Paw, dans ses Recherches sur les
«Égyptiens, et Volney, dans son Voyage aux États-Unis.
«Or, le vin ne fait qu’ajoutcr des forces à cette fermentation
«pernicieuse dont les substances animalesfournissent la base.....»

ll est regrettable que Gleizes semble re ousser ici l’usage des
viandes à cause de Pexcès de chaleur et efermentationqu’elles
provoquent, tandis que M. Blot, au contraire, leur attribue la
propriété d’amoindrir la chaleur du corps humain. Il faudrait
se mettre d’accord.

Une considération sur laquelle insiste beaucoup M. Gleizes,
et que reproduit M. Blot-Lequesne, c’est que le régime car-
nivore est opposé à la longévité, tandis que le régime herbi-
vore et lactofage le favorise.

«On croit, dit M. Blot, que le végétal diminue les
forces musculaires et abrège l'existence. Le cheval, l’éléphant,
le taureau, ne sont-ils pas aussi forts que braves? Les anciens
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Perses ne vivaient quedepain et de cresson, et les com
pagnonsdeCyrusn'enontpasmoinsconquislemonde. Les
Japonais, quin'ontjamaisé té soumis, s'abstiennentdechair,
etlorsqu'onapprochedeleurscô tes, onvoitavecé tonnement
la mercouverted'unemultituded'oiseauxquinefuientpoint
à l'aspect de l'homme, parce qu'ils n'ontpoint é prouvé sa
perfidie. L'Arabeet le bé douin, dontla nourriture consiste
clans unegalette de blé cuitesouslacendreettrempé edans
dulait, nesontnilesmoinsrobustesnilesmoinsintré pides
despeuples.... LesEssé niensetlesThé rapeutesvivaientaussi
longtemps que le chameauetl'é lé phant. Lespè resdelavie
é ré mitique etaientpresque tous centenaires; saintPaulvé cut
centtreizeans;saintAntoinecentcinqans. C'estencoredans
les monastè resqu'on trouve les plusnombreuxexemplesde
longé vité .»

Argumentmoral.

11 s'agit ici del'influencefâ cheusequ'exerceleré gimecar
nivoresurletempé rament,leshabitudes,lecaractè re,ettout
l'ensembledesmoeursdelasocié té etdel'individu.
Voicicequedità cesujetM.Blot-Lequesne:
« Mais le ré gimeCarnivoreproduitennousunedé pravation

bien autrementgrave, bien autrementdé sastreuse; c'estl'en
durcissementdes cœ urs, c'est l'extinction de toutepitié , de
toute sensibilité dans les â mes. Lefait estnotoire, tousles
animauxqui vivent dechair sont mé chants. Lessubstances
animales dont ils se repaissent dé posentdansleur sangune
â creté vicieusequilesirritesanscesse, etleurvieestuné tat
de colè re permanent. Lechiendebuisson, enAfrique, qui
vitdesviandesoffertesauxfé tiches, n'estpasmoinsalté ré de
sangquele tigre Pourquoilamê meloi physiologiquene
produirait-elle pas les mê meseffets parmi les hommes? Le
sauvageamé ricain, ditVolney, chasseuretboucher,quidans
tout animal nevoit qu'une proie, est devenului-mê meun
animaldel'espè cedesloupsetdestigres. Lepeupleanglais,
quisegorgedeviande, estleplusduretplusinexorabledes
peuples;lesangetleslarmesdumonden'ontpas à sesyeux
la valeurd'uneballedecoton Oui,lesviandesquenous
entassonsdansnosentrailles, voilà , ditBacon, lelevaincor
rupteurquifaitfermentertouslesvicesdansnotresein, ety
dé truit tous lesgermesdebonté , desagesse, dejustice, que
la nature y avait semé s. Etquandmê melessubstancesani
malesnecontiendraientpasenelles-mê mescelevaincorrupteur
dont parle Bacon, lané cessité dumeurtrequeceré gimecu-

-\
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Perses ne vivaient que de pain et de cresson, et les com-

gnons de Cyrus n en ont pas moins conquis le monde. Les
aponais, qui n’ont jamais été soumis, sähstiennent de chair,

et lorsqu'on approche de leurs cotes, on voit avec étonnement
la mer couverte d’une multitude d’oiseaus qui ne fuient point
à l'aspect de l'homme, parce qu’ils n'ont point éprouvé sa
perfidie. L’Arabe et le bédouin, _dont la nourriture consiste
dans une galette de blé cuite sous la cendre et trempée dans
du lait, ne sont ni les moins robustes ni les moins intrépides
des peuples... Les Esséniens et les Thérapeutes vivaient aussi
longtemps que le chameau et l'éléphant. Les pères de la vis
érémitique etaient presque tous centenaires; saint Paul vécut
cent treize ans; saint Antoine cent cinq ans. C’est encore dans
les monastères qu’on trouve les plus nombreux exemples de
longévité.» .

Argument moral.
l1 s’agit ici de Piufluence fâcheuse qu’exerce le régime car-

nivore sur le tempérament, les habitudes, le caractère, et tout
l'ensemble des moeurs de la société et de l'individu.

Voici ce que dit à ce sujet M.- Blot-Lequesne:
«Mais le régime carnivore produit en nous une dépravation

bien autrement grave, bien autrement désastreuse; c'est l'en-
durcissement des cœurs, c'est Pestinction de toute pitié, de
toute sensibilité dans les âmes. Le l'ait est notoire, tous les
animaux qui vivent de chair sont méchants. Les substances
animales ont ils se repaissent déposent dans leur sang une
àcreté vicieuse qui les irrite sans cesse, et leur vie est un état
de colère permanent. Le chien de buisson, en Afi-ique, qui
vit des viandes olYertes aux fétiches, n’est pas moins altéré de
san que le tigre...... Pourquoi la même loi phisiologique ne
pr aurait-elle pas les mêmes efiets parmi les ommes? Le
sauvage américain, dit Volney, chasseur et boucher, qui dans
tout animal ne voit qu’nne proie, est devenu lui-même un
animal de l'espèce des loups et des tigres. Le peuple anglais,
qui se gorge de viande, est le lus dur et plus inexorable des
ieuples; le sang et les larmes u monde n’ont pas à ses yeuxla valeur d’une balle de coton..." Oui, les viandes que nous

entausons dans nos entrailles, voilà, dit Bacon, le levain cor-
rupteur qui l'ait fermenter tous les vices dans notre sein, et ydétruit tous les germes de bonté, de sagesse, de justice, quela nature y avait semés. Et quand même les substances ani-
males ne contiendraient pas en elles-mêmes ce levain corrupteurdont parle Bacon, la nécessité du meurtre que ce régime en-

R‘
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traî ne à sasuite, lespectacledeladouleur, dusang, dela
mortdetantdecré aturesinnocentes, incessammenté talé sous
nosyeux, toutcelanesuffirait-ilpaspourpervertirnossenti
ments et nos instincts.... Onsait la part affreuse queles
bouchers ont prise dansnosguerresciviles, et, pendantnos
malheursré volutionnaires, leureffroyablecri:" Tremblezaristo
crates, voilà les bouchers!sera longtempspré sent à toutes
lesmé moires....»

argumentd'autorité et dereligion.

Gleizes insiste longuementsur ce cô té dela questiondans
sonChristianismeexpliqué .Voicid'abordunpassagequiré
sumeparfaitementsapensé e:
« Tout le mondesaitquelespiritualismeestl'essencedela

religion chré tienne. Or, il nepeutexistersansleré gimedes
herbes, et voilà pourquoitantdechré tiensaustè resl'ontem
brassé sans endé mê ler lemotif. Jediraiplus, c'estquece
ré gime est la pierre detoucheduvé ritablechré tien, comme
aussi duvé ritablephilosophe. Ilfautqu'ilsyaboutissentl'un
etl'autres'ilsontlesqualité squejeviensd'exprimer,etc'est
cequiestarrivé denosjours,a-peu-prè senmê metemps,au
philanthrope anglais Howard, et à notre vé né rableMontynn.
Î Danslecascontraire,ilsdoiventavouerqu'ilsnesontniphi
losophesnichré tiens.»
PourGleizes, lesdeuxTestaments, levieuxetlenouveau,

ont eu pourbut principalladestructionduré gimecarnivore.
Voici quelques-unesdespreuvesqu'ilapporteà l'appuideson
sentiment.

AncienTestament:

Dieu permetauxhommesdemangerdelachair, mais « il
leur annonceenmê metempsque leurvieseraextrê mement
raccourcie.» 11 estmanifestequela permissiondonné eaugenre
humaindesenourrirdevianden'est, delapartdeJé hovah,
qu'unacte de pure tolé rance. 11 dé fend, eneffet, decon
sommerla graisse et le sang des animaux. Il fait unchoix
entre les animauxqui pourront ê tremangé s« pré ludantainsi
à lavenueduchristianisme, quidoitlesexceptertous» Il y
amieux. Uneprophé tied'Isaï eannoncequ'autempsduMes
sie, laluttecesseraentrela socié té humaineetlaraceanimale:
« Onnenuira, ditcetteprophé tie, etonneferaaucundom
mage à nul ê tre vivantdanstoutelamontagnedemasain
tete.» Dans sa manie detrouver l'interdiction desviandes
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traîne à sa suite, le spectacle de la douleur, du sang, de la
mort de tant de créatures innocentes, incessamment étalé sous
nos yeux, tout cela ne suflirait-il pas pour pervertir nos senti-
ments et nos instincts.... On sait a part affreuse que les
bouchers ont prise dans nos guerres civiles, et, pendant nos
malheurs révolutionnaires, leur etYro able cri:'Tremblesaristo-
crates, voilà les bouchers! sera ongtemps présent à toutes
les mémoires...»

Jrgument «Paulorité et de religion.
Gleizes insiste longuement sur ce côté de la question dans

son Christianisme expliqué. Voici (Pabord un passage qui ré-
sume parfaitement sa pensée:

«Tout le monde sait que le spiritualisme est l'essence de la
reli ion chrétienne. Or, il ne eut exister sans le régime des
her es, et voilà pourquoi tant e chrétiens austères lont em-
brassé sans en démêler le motif. Je dirai plus, c’est que ce
régime est la pierre de touche du véritable chrétien, comme
aussi du véritable hilosophe. ll faut qu’ils y aboutissent l'un
et Pautre s’ils ont es qualités ue ie viens d'exprimer, et c'est
ce qui est arrivé de nos jours, -peu-près en même temps, au
hilanthrope anglais Howard, et à notre vénérable Montynn.
ans le cas contraire, ils doivent avouer qu’ils ne sont ni phi-losophes ni chrétiens.»
Pour Glcizes, les deux Testaments, le vieux et le nouveau,

ont eu pour but principal la destruction du régime carnivore.
Voici quelques-unes des preuves qu’il apporte à Pappui de son
sentiment.

Ancien Testament:
Dieu permet aux hommes de man er de la chair, mais «il

leur annonce en même temps e iîaur vie sera extrêmement
raccourcie.» ll est manifeste queql‘; permission donnée au genrehumain de se nourrir de viande n'est, de la part (le Jéhovah,
qu’un acte de pure tolérance. ll défend, en efiet, de con-
sommer la graisse et le sang des animaux. Il fait un choix
entre les animaux qui pourront être mangés «préludant ainsi
à la venue du christianisme, qui doit les excepter tous» Il y
a mieux. Une prophétie d’lsaie annonce qu'au temps du Mes-
sie, la lutte cessera entre la société humaine et la raceanimale:
«On ne nuira, dit cette prophétie, et on ne fera aucun dom-
mage à nul être vivant dans tonte la montagne de ma sain-
tete.» Dans sa manie de trouver l'interdiction des viandes
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dans la Bible, Gleizes vajusqu'à attribuer « lachutedeNa-
buchodonosorn à l'usage immodé ré du biftec. Voilà qui est
plaisant,M.Blotlui-mê mel'avouera.

Nouveautestament:

« Je mepropose, dit Gleizes, d'é tablir dans cet ouvrage
(Christianismeexpliqué ): 1° quelasuppressiondumeurtre
desanimauxaé té le DutdelavenuedeJé sus-Christ, etque
l'on nepeutê tre à lafoischré tienetsenourrirdeleurchair;
2" quesi lechristianismepermettaitlemeurtredesanimaux,
il n'auraitaucunsens,etqu'alorsil faudraitremettreenques
tion cesparolesdesaintJean: « Es-tuceluiquidevaitvenir,
oufaut-ilquenousenattendionsunautre.»
Gleizes essaie d'é tablir que, dans l'antiquité , onneman

geait de viandes quecellesquiavaienté tesacrifié es, c'est-à -
dire que l'on n'eutmangé d'aucunebê teavantdel'avoirof
ferteauxdieux; or, Jé susayantabolilessacrificessanglants,
arenduconsé quemmentimpossiblelamanducationdelachair:
« Cette abstinencedeviandedé coulené cessairementdelasub
stitution faite parJé sus-Christdupainetduvinausacrifice
sanglant,etparcelamê mequeles chré tiensn'immolentpoint
debê tesdansleurstemples, ils nepeuventlesmettreà mort
dansleursmaisons; enunmot,latabledeDieuetcellede
l'hommedoiventê trelamê me,à moinsquel'hommenevou»
lû tsesé parerdesonDieu,cequiestinadmissible.» Pourmoi,
jenel'admetscertainementpoint.
Jé sus a apprisauxhommes, parsonexemple, à s'abstenir

dechair.Gleizescontinue:
« J'aisouvententendufairecettequestion:Jé susa-t-ilmangé

de la viande? Onpeutaffirmerhardimentquenon.... Les
Grecs, quiontlaviandeenhorreur, nepeuventsepersuader
que Jé susaitmangé mê medel'agneaupascal. Ilspré tendent
quecetagneaun'é taitautrechosequ'unpoisson;maislesGrecs
se trompent. QuoiqueJé sus ne mangeatpointdeviande, il
devaitmangerdecelledel'agneausacrifié ; il yavaitobliga
tion d'en goû ter, ne fû t-ce quede lagrosseurd'uneolive.
Ainsi l'observaient jadis les pythagoriciens dans laGrè ce, et
l'observentencorelesbramesdansl'Inde.»
Demê melespremierchré tiens:
« Lespremierschré tiensnemangeaientrienquieû tprisvie,

ils usaientd'unenourritureinnocente,cibuminnoxium, ainsi
quenouslevoyonsdanslafameuselettredePline à Trajan»Gleizesinvoqueaussi l'autorité del'Egliseetdespapes:« Onvoit lepapeGré goireIII, fidè le à cetesprit, envoyer
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dans la Bible, Gleizes va ju ’à attribuer «la chute de Na-
buchodonosorn à l'usage imm été du hiltec. Voilà qui est
plaisant, M. Blot lui—méme l'avouera.

Nouveau testament:
«Je me propose, dit Gleizes, (Pétahlir dans cet ouvrage(Christianisme empli ué): 1' que la sup ression du meurtre

des animaux a été le ut de la venue de ésus-Christ, et quel’on ne peut être à la fois chrétien et se nourrir de leur chair;
2' que si le christianisme permettait le meurtre des animaux,
il n’aurait aucun sens, et qu'alors il faudrait remettre en ques-tion ces paroles de saint Jean: «Es-tu celui qui devait venir,
ou faut-il que nous en attendions un autre.»

Gleizes essaie d'établir que, dans l’anti uité, on nc man-
eait de viandes e celles ui avaient éte sacrifiées, e’est-à—
ire que l'on Nez: mangé ‘dhucune bête avant de l'avoir of-

ferte aux dieux; or, Jésus ayant aboli les sacrifices sanglants,
a rendu conséquemment impossible la manducation de la chair:
«Cette abstinence de viande découle nécessairement de la sub-
stitution faite par Jésus-Christ du pain et du vin au sacrifice
san lant, et par cela même que les chrétiens n’immolent point
de tes dans leurs temples, ils ne peuvent les mettre à mort
dans leurs maisons; en un mot, la table de Dieu et celle de
l'homme doivent être la même, à moins ne l’homme ne vou-
lût se séparer de son Dieu, ce qui est ina missible.» Pour moi,
je ne l’admels certainement point. _Jésus a appris aux hommes, par son exemple, à s’ahstenir
de chair. Gleizes continue:

uJ’ai souvent entendu faire cette question: Jésus a-t-ilmangé
de la viande? On peut allirmer hardiment que non.... Les
Grecs. qui ont la viande en horreur, ne peuvent se persuader
que Jésus ait mangé même de Fagneau pascal. Ils prétendent
que cet agneau n’était autre chose qu’un poisson; mais les Grecs
se trompent. Quoique Jésus ne mange t point de viande, il
devait manger de celle de l'agneau sacrifié; il y avait obliga-
tion d'en goûter, ne fût-ce que de la grosseur d'une olive.
Ainsi l’observaient jadis les pythn oricieus dans la Grèoe, et
Pobservent encore les brumes dans d'inde.»

De même les premier chrétiens:
«Les premiers chrétiens ne mangeaient rien qui eût pris vie,

ils usaient d’une nourriture innocente, cibum innosium, ainsi
que nous le voyons dans la fameuse lettre de Pline à TrajannGleizes invoque aussi l'autorité de l'Église et des papes:uOn voit le pape Grégoire lll, fidèle à cet esprit, envoyer
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unmissionnairechezlesGermainspourleurdé clarerquel'usage
où ils sont de se nourrir dechevauxestexé crable, etleur
interdire cet acte de barbarie sous les peines les plussé vè
res (1). Zacharie, sonsuccesseur, dé fend l'usage duliè vre;
d'exceptionsenexceptions,onenseraitvenuauxseulesnour
rituresvé gé tales. 11est aisé devoir, eneffet, quedè squ'on
avait trouvé desraisons pouraffranchirdemeurtrelecheval
et le liè vre, le premierpourquelquesressemblancesmorales
avecl'homme,et le secondpourd'autresressemblancesqu'il
estinutilederappeler, onn'enauraitpointmanqué pourfaire
jouirdumê meprivilé gelebœ uflaboureur, dont, à Rome,le
meurtre é tait punidesmê mespeinesquel'homicide, lavache
etlachè vre, à causedeleurlait, doucenourrituredetantde
familles.... Cetesprit, quiestceluidel'Evangile,aé té fort
biencomprispar l'é glise catholique, tandis quel'é glisepro
testante, saredoutablerivale, é garé eparla lettredecemê me
livre, est tombé e, à ceté gard, dansunedeserreurslesplus
funestes dontonait à dé plorerl'existence. Lemalqu'ellea
fait à laterre, depuistroissiè cles, ne'peutê trecalcule.»

J'aiexposé fidè lementleprincipeetles preuvesfondamenta
lesdusystè methalisien.Lelecteuraura-t-illa rigueurdeme
demanderce que j'en pense? Laré ponseserabiendifficile,
envé rité . Maisenfinj'essaieraidediremonavis.
J'é carte l'argumentd'autorité et dereligion. Surcepoint.

Gleizes est trop é videmmentdansl'erreur, pournepasdire
dans l'absurdité . QueNabucodonosorait é te changé enbê te
pouravoirtropmangé debê tes,quel'agneaudubergerpascal
ait é té unpoisson,je n'attache à ces choses-là , jel'avoue,
qu'une trè s mé diocreimportance. 11 meparaî t extrê mement
probablequeleSauveurneseprivaitpasabsolumentdeviande

(1)Cettedé fensedespapese,st certaine.Ré cemmentlesjournauxontpublié
à cesujetuneinté ressanteleç ondeM.IsidoreGeoffroy-Saint-Hilaire, lefils
siBavantetsilaborieuxdugrandGeoffroy.OnsaitqueM.IsidoreGeoffroy-
Saint-Hilaireproposequelacivilisationmodernepassepardessuslesprescrip
tions de MM.Gré goire etZachariecontrelaviandedecheval, etquedans
lapé nuriedessubsistances,onosemangerduroshorse(chevalrô ti)commeon
mangedu rosleef(boeuf rô ti). Voilà qui est bienindé votetsurtoutbien
anligleizien! M.Isidore Geoffroy, qui estentraind'augmenterlalistedes
hommesutiles, parsabellefondationdelaSocié té d'acclimatation, meparaî t
bienhardides'attaquerà Gré goireetà Zacharie,et,consé quemment,à mon
amiFré ron-Veuillot. Aprè s cela, ona bienvud'autreshommesutilesaus
mainsdel'inqnisition!
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un missionnaire chez les Germains pour leur déclarer que Pusage
où ils sont de se nourrir de chevaux est exécrable, et leur
interdire cet acte de barbarie sous les peines les plus sévè-
res (1). Zacbarie,.son successeur, défend l'usage du lièvre;
d'exceptions en exceptions, on en serait venu aux seules nour-
ritures végétales. ll est aisé de voir, en eifet, que dès u’on
avait trouvé des raisons pour affranchir de meurtre le c eval
et le lièvre, le premier pour quelques ressemblances morales
avec l’homme, et le second pour d'autres ressemblances u’il
est inutile de rappeler, on n’en aurait point manqué our aire
jouir du même privilége le bœuf laboureur, dont, à ome, le
meurtre était puni des mêmes peines que l’homicide, la vache
et la chèvre, à cause de leur lait, douce nourriture de tant de
familles.... Cet esprit, qui est celui de PEvangile, a été fort
bien compris par Péglise catholique, tandis que l'église pro-
testaute, sa redoutable rivale, égarée par la lettre de ce même
livre, est tombée, à cet égard, dans une des erreurs les lus
funestes dont on ait à déplorer Pexistence. Le mal u’ele a
fait à la terre, depuis trois siècles, ne 'peut être calcule.»

J’ai exposé fidèlement le principe et les preuves fondamenta-
les du système tlialisien. Le lecteur aura-t-il la ri ueur de me
demander ce que i’en pense? La réponse sera ien dillicilc,
en vérité. Mais enfin j’essaierai de dire mon avis.

Pécarte l’argument d’autorité et de religion. Sur ce point.‘Gleizes est trop évidemment dans l'erreur, our ne pas dire
dans Pabsurdité. Que Nabucodonosor ait éte changé en bête
pour avoir trop mangé de bêtes, que Pagneau du berger pascal
ait été un poisson, je n’attache a ces choses-là, Je Pavoue,
qu’une très médiocre importance. ll me arait extrêmement
probable que le Sauveur ne se privait pas a olumentde viande

(1) Cette défense des papes est certaine. Récemment les journaux ont ublié
â ce sujet une intéressante leçon de M. Isidore Geoifroy-Saint-Hilaire, e fils
si lavant et si laborieux du grand Geoffray. On sait que M. Isidore Geotfroy-
Saint-Hilaire repose que la civilisation moderne passe ar dessus les prescrip-
tions de M . Grégoire et Zacharie contre la viande e cheval, et que dans
la pénurie des subsistauces, on ose manger du roshorœ (cheval rôti) comme on
mange du rosbeqf çboeuf rôti). Voilà qui est bien indévot et surtout bien
anligleizien! M. Isxdore Geoffray, qui est en train d'augmenter la liste des
homme: idiles, par sa belle fondation de la Société d'acclimatation, me paraît
bien hardi de s'attaquer à Grégoire et à Zacharie, et, conséquemment, à mon
uni Itïéron-Veuillot. Après cela, on a bien vu (Peutres animes utile: aux
mains de l'inquisition!
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deboucherie,si j'enpuisjugerparletextedel'apô treMatthieu,
ch.xi: « Jeanestvenunemangeantninebuvant, etils ont
dit: il aundé mon. LeFilsdel'hommeestvenumangeantf.t
buvant, et ils disent: voilà unmangeuretcnbuveurdevin.»
Cela, é videmment,suivantl'expressionpopulaire, n'apasé té
ditpourdesprunes.
Maisqu'importe?Examinonslefonddeschoses.
L'influenceduré gimecarnivoreest-ellepernicieuseengé né

ral,ouiounon?
Personnellement, je crois qu'oui. Je crois quele ré gime

vé gé tal serait notablementplusfavorablesousle triplerapport
de lamoralité , delabeauté del'espè ceetdelalongé vitedes
individus.C'a é té l'opiniondetouslespenseursquionttouché
cettematiè re, l'opiniondeIjacon, deRousseau,deLamartine.
Toutlemondesait, enparticulier, quedansses confidences
biographiques, M. deLamartineattribueuncertaincaractè re
é levé de sa physionomieet la douceurdesessentiments, au
ré gime simple etanti-carnivoresuivantlequelonté té nourries
sonenfanceetsapremiè rejeunesse.
Toutefois, j'ignore, ouplutô tjenemerappelleplusence
moment, ce queles mé decins ont é crit exprofessolà -des
sus. — Jedemandepardonà meslecteursdeleuravouerainsi
naï vementmesignorances;maisjeleurrappellequej'é crisun
livrequiapourbutdefaire naî tredesré flections,plusencore
quededonnerdesenseignementspositifs, deremuerdesidé es,
plutô tquedeformulerdesdoctrines.
Enprincipe, je le ré pè te, jesuisdusentimentdeGleizes

touchantlapré é minenceduré gimevé gé talsurleré gimeanimal.
Maisencequiconcernel'applicationpratique,jediffè retotale
mentdelui.JenecroispasquelercgimeCarnivoredisparaisse.
Enceci, commeentout, le recherche de l'absolu estune
chimè re, à laquelle nepeuvents'arrê terquedesespritsnaï fs
etenfantins. Demê mequ'ilyauratoujoursdesmalheureux,
il yauratoujoursdesbouchersparminous.(1)
Mais, decequeleré gimecarnivorenepeutpasê treaboli,

il ne s'ensuit pas qu'il soit impossibled'endiminuerlesin
convé nients.Jeregarderaiscommeuneexcellenteidé ecellequi
aurait pourbutd'inciterleshommesà latempé rancedansle

(1)Jedis: Ilyauratoujoursdesmalheureux, etnonpas: Toujoursdes
pauvres. Legué rissementdelapauvreté n'estpasunechimè re: cequipeut
iM-ro regardé commeunechimè re, c'estladestructiondetoutesouffranceet
detoutmal.

-.,
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de boucherie, si i’en puis juger par le texte de Papôtre Matthieu,
ch. x1: «Jean est venu ne mangeant ni ne buvant, et ils ont
dit: il a un démon. Le Fils de l’homme est venu amena: sr
suvsnr, et ils disent: voilà un nnosus et un sonna on vis.»
Cela, évidemment, suivant Pespression populaire, n'a pas été
dit pour des prunes.Mais qlfimporte? Examinons le fond des choses.

Uinfluence du régime carnivore est-elle pernicieuse en géné-
ral, oui ou non?

Personnellement, je crois qu'oui. Je crois que le régimevégétal serait notablement plus favorable sous lc triple rapport
de la moralité, de la beauté de l’es èce et de la longévite des
individus. Ç’a été l'opinion de tous es penseurs ui ont touché
cette matière, l’opinion de Bacon, de Rousseau, e Lamartine.
Tout le monde sait, en particulier, qlpe dans ses confidencesbiographiques, M. de Lamartine attri ne un certain caractère
élevé de sa physionomie et la douceur de ses sentiments, au
régime simple et anti-camivore suivant lequel ont été nourries
son enfance et sa première jeunesse.Toutefois, j’ignore, on plutôt je ne me rappelle plus en ce
moment, ce que les médecins ont écrit es: rofeuo là-des-
sus. — Je demande pardon à mes lecteurs de lléur avouer ainsi
naïvement mes ignorances; mais je leur rappelle que i’écris un
livre qui a pour but de faire naître des ré ections, plus encore
que de donner des ensei nements positifs, de remuer des idées,
plutôt que de formuler es doctrines.

En principe, je le répète, je suis du sentiment de Gleizes
touchant la prééminence du régime végétal sur le régimeanimal.
Mais en ee qui concerne Papplication ratique, je diffère totale-
ment de lui. Je ne crois pas que le r gimc carnivore disparaisse.
En ceci, comme en tout, le recherche de Pabsolu est une
chimère, à la uelle ne peuvent s’arrèter que des esprits naïfs
et enfantins. Île même qu’il y aura toujours des malheureux,
il E! aura toujours des bouchers parmi nous. (1)

ais, de ce que le régime carnivore ne peut pas être aboli,
il ne s’ensuit pas qu’il _soit impossible d’en diminuer les in-
convénients. Je re arclerais comme une excellente idée celle qui
aurait pour but äïnciter les hommes à la tempérance dans le
 

(1) Je dis: Il y un tou'ours des nullement-a, et non pas: Toujours des
pauvres. Le guérissement e la pauvreté n'est pas une chimère: ce qui peutêtre regardé comme une chimère, c'est la destruction de toute suutfrsnce et
de tout mai.
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boî re et le manger. Jelaisseauxgazettes(1)le tristeplaisir
de ridiculiser les Ié gumistes anglais: moi, j'applaudisà leurs
efforts. Je les blâ meraisseulementd'ê treexageré s, etdede
mandertropà lanaturehumaine, sijenesavaisqu'ilestpar
fois habiled'exigerbeaucouppourobtenirquelquechose.
Onparle de fonderdesreligionsnouvellesenFrance. Les

ré vé lateurs abondent. Onen trouve à touslescoinsderue.
Hé bien, ces dieuxde l'é poque, qu'ils mepermettentdele
leur dire, setrompenttous, oupresquetous, surladonné e
fondamentale d'une institution decettenature. Lescultesne
ré ussissent gé né ralement pasà cause deleursdogmes, maisà
causedeleurspratiques;ensortequ'ils'agitbienmoins,pour
remplacerunculteexpirant, demettreunemé taphysiqueà la
placedesamé taphysique,quedemettredesusagesnouveaux,
des moeursnouvelles, des sacrementsinsolites, à laplacede
sesusages,desesmoeursetdesessacrements.
Si donc, unhommevenait, quiexploitâ thabilement, sans

exagé ration, lesdonné esprincipalesdugleizisme, dulé gumisme
etdutempé rantisme, jesuistenté desupposerqu'ilauraitdu
succè s.
Quant à moi,jememettraisvolontiersd'unereligiondont

le symbole,aprè s unjuste anathè mecontreFré ron-Veuillot,
porteraitlesarticlessuivants:
Articlepremier. Les parentss'engagentà nepasfomenter

le goû t deleurs enfants pourles viandessaignantesà lama
niè reanglaise.
Article deux. Les fidè lesferontchaquejourunrepasex

clusivementmaigre. Levendredi, jourdeVé nus,ils pourront
mangerdupoisson à cerepas. Lepoissonporteà l'amour.
Articletrois. Touthommequiauramangé plusdequatre

espè ces de viandes à son dî ner, sera tenu enconsciencede
faireuneaumô neouunelibé ralité quelconque, semontantau
moinsà lasommededeuxfrancsparchaqueplatdeviandeau-
dessus dequatre. Aucontraire, lenombredesplatslé gumi-
neuxestillimité .
Articlequatre. Ceuxquivoudrontê treparfaitsn'irontque

trè srarementchezVé ry,chezVé lbur,auxFrè resProvenç aux,
et au Dî ner de l'Exposition, qui sont des lieux où le filet
deboeufn'estjamaisassezcuit.

(1) Particuliè rement anJournaldesDé bats,l'unedenosfeuillespubliques
les plus opposé es aux choses qui ne sont pasconsacré esparl'usageoule
budget.
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boire et le manger. Je laisse aux gazettes (l) le triste plaisir
de ridiculiser les légumistes anglais: moi, ]’ap laudis à leurs
efforts. Je les blàmerais seulement d’etre exagerés, et de de-
mander trop à la nature humaine, si je ne savais qu’il est par-tois habile d’exiger beaucoup ur obtenir quelque chose.

On parle de fonder des reigions nouvelles en France. Les
révélateurs abondent. On en trouve à tous les coins de rue.
lié bien, ces dieux de l'époque, qu'ils me permettent de le
leur dire, se trompent tous, ou presque tous, sur la donnée
fondamentale d’une institution de cette nature. Les cultes ne
réussissent généralement pas à cause de leurs dogmes, mais à
cause de leurs pratiques; en sorte qu’il s’agit bienmoins, pourremplacer un culte expirant, de mettre une métaphysique à la
place de sa métaph sique, que de mettre des usa es nouveaux.
des moeurs nouvel es, des sacrements insolites, 5a la place (le
ses usages, de ses moeurs et de ses sacrements.

Si donc, un homme venait, qui exploitât habilement, sans
en ération, les données principales du gleizisme, du légumisme
et ès tempérantisme, je suis tenté de supposer qu’il aurait du
suce s.

Quant à moi. je me mettrais volontiers d’une religion dont
le symbole, après un juste anathème contre Fréron-Veuillot,
porterait les articles suivants:

Article premier. Les parents s’engagent à ne pas fomenter
le goût de leurs enfants pour les viandes saignantes à la ma-
nière an laise.

Artic e «leu». Les fidèles feront chaque jour un repas ex»-
elusivemeut maigre. Le vendredi, jour de Venus, ils pourront
manger du poisson à ce repas. Le poisson porte à l'amour.

Article trois. Tout homme qui aura mangé plus de quatreespèces de viandes à son dîner, sera tenu en conscience de
faire une aumône ou une libéralité quelconque, se montant au
moins à la somme de deux francs ar chaque lat de viande au-
dessus de quatre. Au contraire, e nombre es plats légumi-
neux est illimité.

Article quatre. Ceux qui voudront être nrfaits n'iront quetrès rarement chez Véry, chez Vélbur, aux Erères Provençaux,
et au Dîner de l'Exposition, qui sont des lieux où le filet
de boeuf n’est jamais assez cuit.
 

(1) Particulièrement au Journal des Dibds, l'une de nos feuilles publiques‘tend plus opposées aux choses qui ne sont pas consacrées par l'usage ou le
u get. 1U
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'Articlecinq. LenomdurestaurateurViotseraré habilité ,
si fairesepeut.
Article cinq{bis), Il sera faituneé ditionexpurgé edela

Cuisiniè rebourgeoise.
Articlesix.Ledé jeû nerd'unvraiphilosophedoitsecomposer

dedeuxoeufs aubeurreetauxfinesherbes, etd'unplatde
riz. Sondî nerpeutsecomposerdebouillongras, deviande
rô tie, de salade et defromagedeChester. Lecafé nepeut
lui ê tre interdit quepar des homé opathesennemisdugenre
humain.
Articlesept. Pré fé reztoujourslecafé authé ;pré fé rez é ga

lementlevindeBourgogneauvindeBordeaux.
Lethé estauvindeBordeauxcommelecafé estauvinde

Bourgogne.
Lethé etlevindeBordeauxsontpourl'estomac;levinde

Bourgogneet lecafé sontpourla tê te: autantdonc,latê te,
sié gedel'intelligence, l'emportesurl'estomac, centredesap
pé titsinfé rieurs, autantlecafé etleBourgogne,liquidescapiteux,
ontdepré é minencesurlevindeBordeauxetlethé , liquides
stomachiques.
Ditesmoicequevousbuvez,etjevousdiraiquivousê tes.
Je n'ai jamaisvud'hommed'esprit qui n'aimâ tlevinde

Bourgogne,etj'aivudessotsparmultitudesquirecherchaient
levindeBordeaux.
Maiscommejesuistolé rant,jeconclusavecl'apô tre: « que

celui quiboit duPomardetduBomané enemé prisepasce
luiquiboitduChâ teau-Lafitte; queceluiquiboitduChâ teau-
Lafittenemé prisepasceluiquiboitduBomané eetduPomard;
et queceluiquiboit à la foisduPomard, duChâ teau-Lafitte
etduBomancenemé prisepaslepauvrehommequi, versles
barriè resdeJé rusalem, boitduvinbleu. Mespetitsenfants,
filiolimet, aimez-vouslesunslesautres.»

MAÎ TREFBAKÇ OISRABELAIS.

Hola,Fanurge,mongarç on,
Quepenses-tud'tingtelsermon?

FANUBGE.

Ilaplusdesensqu'iln'estlong,
Ceqniestrareenungsermon.

Articlehuit.Nelisez Brillat-Savarinqu'avecdespré cautions
infinies, aprè s vousê tremunidel'autorisationdevotredirec
teur, quinedoitpasê trelemê mequeceluideFré ron-Veuillot.
Article neuf. Telles sont les lois deManou. SiFré ron-

\
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‘Atrticle cinq. Le nom du restaurateur Viot sera réhabilité,

si faire se peut.Jrlicle cinq (bis), Il sera fait une édition expurgée de la
Cuisinière bourgeoise.

Article six. Le déjeuner d’un vrai philosophedoit se composerde deux oeufs au beurre et aux fines herbes, et d’un plat de
riz. Son dîner peut se composer de bouillon ras, de viande
rôtie, de salade et de fromage de Chester. Le café ne peut
lui être interdit que par des homéopathes ennemis du genre
humain.

Article sept. Préférez toujours le café au thé; préférez éga-
lement le vin de Bourgo e au vin de Bordeaux.

Le thé est au vin de rdeaux comme le café est au vin de
Bourgovne.

Le tiié et le vin de Bordeaux sont pour Pestomac; le vin de
Bourgogne et le café sont pour la tête: autant donc, la tête,
siégé de l'intelligence, l’emporte sur l’estomac, centre des ap-pétits inférieurs, autant le café et le Bourgogne, liquides capitaux,
ont de prééminence sur le vin de Bordeaux et le thé, liquidesstomaclnques.

Dites moi ce que vous buvez’, et je vous dirai qui vous êtes.
Je n’ai jamais vu d’homme d’esprit qui n'aimât le vin de

Bourgogne, et j’ai vu des sots par multitudes qui recherchaient
le vin de Bordeaux.

Mais comme je suis tolérant, je conclus avec Papôtre: «quecelui qui boit du Pomard et du Romanée ne méprise as ce-
lui qui boit: du Château-Latine; que celui qui boit duL âteau-
Lsfitte ne méprise pas celui qui boit du Romanéeet du Pomard;
et e celui qui hoit à la fois du Pomard, du Château-Lafitte
et u Romance ne méprise pas le pauvre homme qui, vers les
barrières de Jérusalem, boit du vin bleu. Mes petits enfants,
filiolimes’, aimez-vous les uns les autres.»

MAÎTRE FRANÇOIS BABELÀJS.

Hola, Punurge, mon garçon.Que penses-tu «rung tel sermon?
PANUBGE.

Il a plus de sens qu‘i1 n"est long.
Ce qui est rare en ung sermon.

Jrticle huit. Ne lisez Brillat-Savarin qu'avec des précautionsinfinies, après vous être muni de l'autorisation de votre direc-
teur, qui ne doit as être le même que celui de Fréron-Veuillot.

Article neuf. Pelles sont les lois de Manou. Si Fréron-



219

Veuillot neles approuvepas, qu'il soit anathè medans les
siè cles. Amen.
Articlesix.Manouadé jà dit, il ditencore,etildiraé ter

nellement:Soyezlibres!

Meâ culpâ , meâ culpâ , meâ culpâ . (Quelleindignité ! Je
viens de relire ce quipré cè de, etjem'aperç oisquà propos
duré gimecarnivore, jen'airienditdelaquestiondedroit» t
dudroitquepeuvent avoir les hommesdetuerlesanimaux
pourlesmanger? Cedroit, l'avons-nous? Voilà laquestion
fondamentale, et, lout-à -l'heure, enn'examinantla niandu-
cation dela chair qu'aupointdevuedel'utilité oudumal
ninousenpeuventadvenir,j'aibienmontré quel'immoralité
usié cle a dé teint surmoi, etquejenesuispasexclusive
mentdominé parl'espritdejustice.Aussijeré pè te:meâ culpâ ,
meâ ,culpa,meâ culpâ .

Ces pauvres petitsveauxrongeâ tres! Onlesenlè veà leurs
mè resqu'ils té taient, enremuantleurqueuenaissante, avec
unevisiblesatisfaction;lesvoilà sortisdel'é table;onlesempile
dansuntombereau;ils sontlà , couché s,lespattespendantes,
le coudé mesuré mentallongé , la tê te languissante; ils vous
regardent les passants deleurs grandsyeuxblancs, quecela
enfait malaucœ ur;ils ont l'airdevousdire, quandvous
lescontemplezavecpitié : « vous,quin'ê tespasdesbouchers,
savez-vousoù ils nousmè nent?»
Ils lesmè nentà l'abattoir. Là ,onprendra,l'unaprè sl'au

tre, ces douxetinnocentspetitsanimaux, et, avecdesmas
sues, on leur cassera la tê te. Puis, le sangcoulera à flots.
Puis, viendrontles é corchements, lesdé pè cements. Puis,ces
cadavres, oumorceauxdecadavres, seronté talé sle longdes
rues,pardeshommesquiontdestablierssanguinolents.Puis,
detimides femmess'avanceront, qui enachè terontdestran
ches,pourlesintroduiredansletoraxdetouteslespersonnes
deleurfamille, lesquellestrouverontlachosed'ungoû tdé li
cieux.

Jemedemande: quel est ledroitdeceuxquiontenlevé
leveauà samè re,deceuxquil'ontcouché dansletombereau,
deceuxqui l'ontassommé , deceuxquil'ontcoupé enmor-ceaux, deceux qui s'en sontré gaillardi le ventre? Où est

leurdroit?
Il estdanslecodedelafableoù il yacevers:Laraisonduplusfortesttoujourslameilleure.
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Veuillot ne les approuve pas, qu’il soit anathème dans les
siècles. Amen.

Article siæ. Manou a déjà dit, il dit encore, et il dira éter-
nellement: Soyez libres!

Meâ culpâ, meâ culpâ, meâ culpâ. Quelle indiqnitél Je
viens de relire ce qui précède, et je m'aperçois qnà proposdu régime carnivore, je n’ai rien dit de la question de droit ,01
du droit que peuvent avoir les hommes de tuer les animaux
our les manger? Ce droit, Pavons-nous? Voilà la questionondamentale, et, tout-à-Pheure, en n’examinant la manda-

cation de la chair qu’au point de vue de Putilité ou du malqui nous en peuvent advenir, j'ai bien montré que Pimmoralité
u siècle a déteint sur moi, et que je ne suis pas exclusive-

ment dominé par l’esprit de justice. Aussi je répète: meâ culpd,meâ, oulpa, med culpâ.
Ces pauvres petits veaux rougeâtres! On les enlève à leurs

mères u’ils têtaient, en remuant leur ueue naissante, avec
une visi le satisfaction; les voilà sortis de ’étable; on les empiledans un tombereau; ils sont là, couchés, les pattes pendantes,
le cou démesurément allongé, la tête languissante; ils vous
regardent les passants de leurs grands yeux blancs, que cela
en fait mal au cœur; ils ont l’air de vous dire, quand vous
les contemple: avec pitié: «vous, qui n’étes pas des bouchers,
savez-vous où ils nous mènent?»

lls les mènent à l’ahattoir. Là, on prendra, l’un après l'au-
tre, ces doux et innocents petits animaux, et, avec des mas-
sues, on leur cassera la tète. Puis, le sang coulera à flots.
Puis, viendront les écorchements, les dépècements. Puis, ces
cadavres, ou morceaux de cadavres, seront étalés le lonq) des
rues, par des hommes qui ont des tabliers sanguinolents. uis,
de timides femmes s’avanceront, qui en achèteront des tran-
ches, pour les introduire dans le torax de toutes les personnesde leur famille, lesquelles trouveront la chose d’un goût déli-
cieux.

Je me demande: quel est le droit de ceux qui ont enlevé
le veau à sa mère, de ceux qui l'ont couché dans le tombereau,
de ceux qui l’ont assommé, de ceux qui l’ont coupé en mor-v
ceaux, de ceux qui s’en sont régaillardi le ventre? Où est
leur droit?

ll est dans le code de la fable où il y a ce vers:

La raison du plus fort est toujours la meilleumlgi’
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Nousreconnaissonsuncertaindroitauxanimaux.Lapreuve,
c'est laloiGrammont,parlaquellenousnoussommesimposé
ledevoirdenepuslesmaltraiter,denepaslesfairesouffrir.
Mais, s'il s'agitdelesmanger, nouslestuons: quelleincon
sé quence?

Il ya bien des choses inexplicables dans laviehumaine,
etcelle-là estdunombre.

Mais, voici ce queje dis enterminant: il yaquelque
chosedeplus pressé quedediscuterles droitsdesanimaux,
c'estdefairejusticeauxhommes!

Aproposdedroit, je songequej'ai à revenirunpeusur
M.Blot-Lequesne.
Pour la netteté demonexposition, j'ai semblé identifier

entiè rement ses opinions et celles deGleizes, à proposdela
thalisie,oulavierenouvelé eparl'abolitionduré gimecarni
vore.J'ai é té troploin.M.Blot-Lequesnearé sumé Gleizesavec
unecertaine sympathie,mais il n'adopteabsolument, nises
principes, nisesconclusions.II trouvedanslesystè methalisien
« unmé langedevé rité etd'erreur.»
Legrandreproche queM.Blotadresseà sonmaî tre, c'est

d'ê trematé rialiste,c'estdecroirequetousnosdé fautsettous
nosvicessontuneconsé quencedenotreconstitution physique.
PourM.Blot, il fautattribueraussilanaturedenotrecarac
tè re à l'entité immaté riellequiestencloseennous, souslenom
d'â me: « 11 ya, dit-il, dans Bossuet et dansKepler, dans
CorneilleetdansPascal, autrechosequedesnerfs.»
M.Blot-Lequesneblâ meencoresonmaî tre,d'avoirconstruit

sonsystè meendehorsdelasacré edoctrinedupé ché originel.
« Ilaconfondu, dit-il, notremondemisé rableetcaducavec-
le mondeinnocentet splendide queDieuavaittiré deson
sein, et quel'hommeasouillé dè sl'origineparl'abusdesa
liberté naissante.»
Mais, si onlerajeunissaitunpeu, cecherpetitvieillardde
monde,bonavocat?
Il é taitdemondevoirdeconstaterqueM.Blotn'estthalisien

quedansunecertaine mesure. C'é tait sondroitdeparaî tre
ici, dans lacaté goriedeceuxquicroientquelemondea é té
trè s souillé à caused'unepommemangé eà contretemps.Quand
onalecouraged'avoiretdeprofesserunepareillephilosophie,
onmé ritebienqu'ilensoitfaitmention.

\
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Nous reconnaissons un certain droit aux animaux. La preuve,

c'est la loi Grammont, par laquelle nous nous sommes im sé
le devoir de ne pas les maltraiter, de ne pas les faire sou rir.
Mais, s’il s’agit de les manger, nous les tuous: quelle incon-
séquence?

Il a bien des choses inexplicables dans la vie humaine,
et cel e-là est du nombre.

Mais, voici ce que je dis en terminant: il y a quelquechose de plus pressé que de discuter les droits des animaux,
c’est de faire justice aux hommes!

A proplqs de droit, je songe que j'ai à revenir un peu sur
M. Blot- quesne.Pour la netteté de mon ex osition, j’ai semblé identifier
entièrement ses opinions et ce les de Gleizes, à propos de la
thalisie, on la vie renouvelée par Pabolition du ré ime carni-
vore. J’ai été trop loin. M. Blot-Lequesne a résumé leizes avec
une certaine sympathie, mais il n’adopte absolument, ni ses
principes, ni ses conclusions. Il trouve dans le système thalisicn
u un mélan ,e de vérité et d’erreur.»

Le grau reproche que M. Blot adresse à son maître, c'est
d'être matérialiste, c’est de croire que tous nos défauts et tous
nos vices sont une conséquence de notre constitution physique.
Pour M. Blot, il faut attribuer aussi la nature de notre carac-
tère à Pentité immatérielle qui est enclose en nous , sous le nom
d’âme: «ll a, dit-il, dans Bossuet et dans Kepler, dans
Corneille et ans Pascal, autre chose que des nerfs.»

M. Blot-Lequesne blâme encore son maître, d'avoir construit
son système en dehors de la sacrée doctrine du péché originel.
a Il a confondu, dit-il, notre monde misérable et caduc avec
le monde innocent et splendide que Dieu avait tiré de son
sein, et que l’homme a souillé dès l'origine par Psbus de sa
liberté naissante.»

Mais, si on le ra'eunissait un peu, ce cher petit vieillard de
monde, bon avocat}

ll était de mon devoir de constater ne M. Blot n'est thalisien
que dans une certaine mesure. C’était son droit de araitre
ici, dans la catégorie de ceux qui croient que le mon e a été
très souillé à cause d’une pomme mangée àcontretemps. Quand
on a le courage d’avoir et de professer une pareillephilosophie,
on mérite bien qu’il en soit fait mention.
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Gleizes est unespritbienautrementhardiquesondisciple.'
Ondoitlesoupç onnerparcequipré cè de.Maisunautrepoint,
surlequelilavaitdesopinionstrè shé té rodoxes,etdontjedois
direunmot, c'estl'influencemoraleattribué eparleshistoriens
au christianisme. Voici quelques extraits dece qu'il é crit à
ceté garddansle Christianismeexpliqué .
« Athé nagore, danssa lettre auxempereursMarc-Aurè leet
Commode,faituntableauaccomplideschré tiens;c'estlepen
dantdecelui quel'on voitdanslafameuselettredePlineà
Trajan. Deuxsiè cles aprè s, AminienMarcellin, qui n'é tait
pointunné ophytecommeAthé nagore,maisquiestrenommé
poursonimpartialité , lescomparepourlaplupartà desbê tes
fé roces
« Onnemanquerapointderappeler, pourfairel'é logedu

christianisme, les guerres d'extermination que selivraientles
peuplesavantl'introductiondececulte; ehbien,cesguerres,
aussi dramatiquesquemorales, à la suite desquelleslesrois
devenaient esclaves, et leurs femmeset leurs tilles servaient
danslamaisonduvainqueur, sontpré fé rablesmillefois, à mon
avis, à cesguerresd'aujourd'hui,sansobjet,froidementcruelles,
et quise renouvellent sans cesse parcequeceuxquilesor
donnentn'ontpersonnellementrienà enredouter. D'ailleurs,
elles sont loin d'avoir eu, mê medenosjours, cecaractè re
debé nignité . N'ya-t-ilpaseudesmassacresà Rocroy? On
lesablâ mé s, maisonaloué aussicequin'auraitpasdul'ê tre.
VoyezavecquelenthousiasmeRacine,dontlespensé es é taient
si é puré es dansBritannicus, dansTitusetBé ré nice,parce
qu'il é tait soutenuparl'espritdesanciens, raconte, dansses
lettresfamiliè res,l'actiond'unsoldatfranç ais à quiunofficier
espagnoloffresaboursepouravoirla viesauve, etquiletue
pourtoute ré ponse. Sansdoutecesoldatnedevaitpointac
cepter l'argent duvaincu, maisla vie est unpré sentqu'on
nerefusepointà celuiquiledemande....»

Surlaquestiondesmoeurs, Gleizesdonnel'avantageauxan
ciens. Voiciuntrait:

« Labelle institution dumariagedansl'Evangile, quel'on
trouve é galementdansle24eversetduchap.ndelaGenè se,
c'est-à -dire un seul hommeunipourtoujours à uneseule
femme, institution de laquelle il devait ré sulter unordresi
accompli,n'est-ellepasentiè rementdé truiteparlefait? L'a
dultè re, enhorreur à la plupart des peuples anciens, n'est
Î iarmi nous qu'unobjetdeplaisanterie(etcelasurtoutdepuis
esiè clecatholiqueparexcellence,le siè cledeLouisXIV.)»
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Gleizes est un esprit bien autrement hardi que son disciple.‘

On doit le soupçonner par ce qui précède. Mais un autre point,
sur lequel il avait des opinions très bétérodoxes, et dont je dois
dire un mot, c'est l'influence morale attribuée parles historiens
au christianisme. Voici quelques extraits de ce qu’il écrit à
cet égard dans le Christianisme explique’.tiAthénagore, dans sa lettre aux empereurs Marc-Aurèle et
Commode, fait un tableau accompli des chrétiens; c’est le pen-
dant de celui que I’on voit dans la fameuse lettre de Pline à
Trajan. Deux siècles après, Ammien Marcellin, qui n’était
point un néophyte comme Atbénagore, mais qui est renommé
pour son impartialité, les compare pour la plupart à des bêtes
féroces..."

«On ne manquera point de rappeler, pour faire l'éloge du
christianisme, les guerres d'extermination que se livraient les
peuples avant l’introduction de ce culte; eh bien, ces guerres,
aussi dramatiques que morales, à la suite des uelles les rois
devenaient esclaves, et leurs femmes et leurs lles servaient
dans la maison du vainqueur, sont préférablesmillefois, à mon
avis , à ces guerres d’aujourd’bui, sans objet, froidementcruelles,
et qui se renouvellent sans cesse parce que ceux ui les or-
donnent n’ont personnellement rien à en redouter. ’ailleurs,
elles sont loin d'avoir eu, même de nos jours, ce caractère
de bénignité. N'y a-t-il pas eu des massacres à Bocro ? On
les a blâmés, mais on a loué aussi ce qui n’aurait pas ûPétre.
Voyez avec quel enthousiasmeRacine, dont les pensées étaient
si épurées dans Britannicus. dans Tüus et Bérénice, parcequ’il était soutenu par l’esprit des anciens, raconte, dans ses
lettres familières, l'action d'un soldat français à qui un ofiicier
espagnol offre sa bourse pour avoir la vie sauve, et qui le tue
pour toute réponse. Sans doute ce soldat ne devait point ac-

oepter Par-gent du vaincu, mais la vie est un présent qu’on
ne refuse point à celui qui le demanda...»

Sur la question des moeurs, Gleizes donne Pavantage aux an-
ciens. Voici un trait:

«La belle institution du mariage dans PÉvangile, que I’on
trouve également dans le 24° verset du chap. u de la Genèse,
c'est-à—dire un seul homme uni our toujours à une seule
femme, institution de laquelle il evait résulter un ordre si
accompli, n’est-elle pas entièrement détruite par le fait? lia-
dultère, en horreur à la plu art des peuples anciens, n’est

armi nous qu’un objet de p aisanterie (let cela surtout depuis
e siècle catho ique par excellence, le sièc e de Louis X[V.)n



222

Touchantl'esclavage,jelis:

iiMontesquieu attribue auchristianisme la suppression de
l'esclavage, et commentcela, puisqu'il est de fait quel'es
clavage existe encore dansunegrandepartiedumondechré
tien? L'esclavage a é té supprimé eneifetpardesroischré
tiens, mais il ne l'apas é tepourrendrehommageauxprin
cipes duchristianisme. Louis-ie-Grosaffranchitunepartiedes
serfs, au 12° siè cle, pourdiminuer la puissancedes grands
vassaux etaugmenterd'autantl'autorité royale. Lapé nuriede
sesfinancesobligeaLouisle-Hutin à rendreà d'autresserfsune
liberté dontils nevoulaientpoint, parcequ'ils é taientobligé s
de donner en é change tout ce qu'ils pouvaientpossé deren
propre.»
Gleizes é taitunhommed'unespritexcessivementsysté mati

queet passablement faux, qui avait uneassezfortedosede
scienceetinfinimentdecœ ur.Jedé sirequ'ilsoitunedesper
sonnalité s de celivre, dontlelecteurgardeunbonsouvenir.
Quant à M. Blot-Lequesne, il faut luipardonnerdecroire

auxsouilluresré sulté esdelapomme.Plusoncomprendqu'on
estsouillé , piusoncomprendaussiqu'ilfautsenettoyer: par
consé quent, AI. Dlot-Lequesne, qui adel'esprit, enviendra
auxconclusionsrationelles.

Post-Scrljitum.

1855, 5mars, lundi,jourconsacré al'ex-de'esseLuneouLutine.

EnlisantmaFiedesSaints,commejefaischaquesoiravant
dem'endormir,jetrouvequel'idé edeGleizesa é té condam
né e commeunehé ré siedanslesMarcionites. Jeladé savoue,
donc.1855,6mars,mardi,jourconsacré al'ex-dieuMars.

Enlisant monCaté chismedeMontpellier, commejefais
chaque matin en melevant, je m'aperç ois que le systè me
anticarnivore de Gleizes a é té condamné commeunené ré sie
dans les Maniché ens. Enpré sencedecettenouvellecondam
nation, jecroisdevoir, à montour, condamnerdenouveau,
dé savouer, ré tracter, et anathcmatiscr le thalisismeet (outce
que j'ai é critdanscechapitreenfaveurdecettefunestedoc
trine.

1855,7mars,mercredi,jourconsacré à l'ex-dieuMercure, pour
lagloireduquelonmaltraitaquelqueslibres-penseurs,notamment
lebelAlcibiade.

"N
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'l‘ouchant Pesclavage, je lis:
«Montesquieu attribue au christianisme la suppression de

Pesclavage, et comment cela, puisqu’il est de fait que Pes-
clavage existe encore dans une grande partie du monde chré-
tien? Uesclavage a été supprimé en eiYet par des rois chré-
tiens, mais il ne l’a pas éte our rendre hommage aux prin-cipes du christianisme. Louis- e-Gros alfrnnchit une partie des
serfs, au 12° siècle, pour diminuer la puissance des grands
vassaux et augmenter d’autant Pautorité royale. La pénurie de
ses finances obligea Lonis-le-Hutin à rendre à d’autres serfs une
liberté dont ils ne voulaient point, parce qn’ils étaient obligés
de donner en échange tout ce qu'ils pouvaient posséder en

ro re.»P (xleizes était un homme d’nn esprit excessivement systémati-
que et passablement taux, qui avait une assez forte dose de
science et infiniment de cœur. Je désire qu'il soit une des per-sonnalités de ce livre, dont le lecteur arde un bon souvenir.

Quant à M. Blot-Lequesne, il faut ui pardonner de croire
aux souillures résultées de la pomme. Plus on comprend qu'on
est souillé, plus on comprend aussi qu’il faut se nettoyer: parconséquent, M. Blot-Lequesne, qui a de l'esprit, en viendra
aux conclusions rationelles.

Post-Scrlptum.
I855 , 5 mars, lundi, jour consacré à l'ex-déesse Lune ou Lucine.

En lisant ma Vie des Saints, commeje l'ais chaque soir avant
de m’endormir, 'e trouve que l'idée de Gleizes a été condam-
née comme une érésie dans les Marcionites. Je la désavoue,
donc.
1855, 6 mars, mardi, jour consacré à l'ex-dieu Mars.

En lisant mon Catéchisme de Monlpellier, comme je l'ais
chaque matin cn me levant, je m’aperçois que le s stème
anti carnivore de Gleizes a été condamné comme une érésie
dans les Manichéens. En présence de cette nouvelle condam-
nation, je crois devoir, à mon tour, condamner de nouveau,
désavouer, rétracter, ct anathématiser le thalisisme et tout ce

que j'ai écrit dans ce chapitre en faveur de cette funeste doc-
trine.
1855, 7 mars, mercredi, jour consacré à l'ex-dieu Mercure, pour

la gloire duquel ou maltraite quelques libres-penseurs, notamment
le bel Alcibiade.
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Jemesuis imposé uneprivationpourmepunirdeceque
1"'ai pué criredemalsé ant, danscechapitre, contrele rosbif,
ebiftec, lescailles,leshuitresetlespoulesd'eau.

1855,8mars,jeudi,jourconsacré à l'ex-dieuZeus,plustardJupiter.

Jesuisdeplusenpluspersuadé que, Fré ron-Veuillotayant
prononcé , la cause estjugé e. Jejeû neraipourobtenirmisé
ricorde.

1855,9mars,vendredi,jourconsacré à l'ex-dé esseVé nus,femme
trè s lé gè re, en l'honneurdelaquelleplusieursancienshé ré tiques
furentmisà mort,notammentuncertainSocrate.

Pourmepunird'avoirgleizé (1), si quelquejolieparisienne
passe aujourd'hui devant moi, je dé tournerailesyeux,etje
regarderaiducô té dusergentdeville, enpensantdé votement
à Venus.

1855,10mars,samedi,jourconsacré &l'ex-dieuSaturne,dontla
colè re asouventé té flé chieparlesacrificedeplusieursmilliersde
sesenfants.

0mon â me! pourquoi es-tu triste, et pourquoimetrou
bles-tu? Quandje te dis queFré ron-Veuillot a raison! —
Je jeû nerai de nouveaupour avoir douté del'infaillibilité de
Fré ron-Veuillot.

AutrePost-Scrlptum.

1855, 11mars,dimanche,ouSunday,jourduSeigneurenFrance,
etjourduSoleilenAngleterre.

Je lis dans le philosophiste Diderot, Essaisurlemé rite
etlavertu:

« L'existence de la mouche est né cessaire à la subsistance
« de l'araigné e: aussi le vol é tourdi, lastructuredé licate, et
« les membres dé lié s de l'un decesinsectes, neledestinent
« pasmoinsé videmmentà ê trelaproye, quela force, lavigi-
« lance et l'adresse del'autre à ê trelepré dateur. Lestoiles
« del'araigné esontfaitespourdesailesdemouche.»
Pauvresmouches!pauvres petits veauxrougeà tres! pauvres

allouettes! pauvresagneaux! pauvrehumanité !

(1)CommBondisaitjuda-isé .

2?3
Je me suis imposé une privation pour me punir de ce querai pu écrire de malséant, dans ce chapitre. contre le rosbil,

e biftec, les cailles, les huitres et les poules d'eau.
l 855 , S mars , jeudi , jour consacrél l'ex-dieuZeus, plus tard Jupiter.

Je suis de plus en plus persuadé que, Fréron-Veuillot ayantprononcé, la cause est jugée. Je ieûnerai pour obtenir misé-
ricorde. '

1855, 9 mars, vendredi, jour consacré l l'ex-déesse Vénus, femme
très légère, en l'honneur de laquelle plusieurs anciens hérétiques
furent mis à mort, notamment un certain Socrste.
Pour me punir d’avoir glaise (1), si quelque jolieparisienne

passe aujourd’hui devant moi, je délournerai les yeux, et je
r arderai du côté du sergent de ville, en pensant dévotemcnt
à énus.
1855, l0 mars, samedi, jour consacré l l'ex-dieu Saturne, dont la

colère a souvent été fléchie par le sacrifice de plusieurs milliers de
ses enfants.
O mon âme! pourquoi es-tu triste, et pourquoi me trou-

bles-tu? Quand je te dis que Fréron-Veuillot a raison! —

Je jeûnerai de nouveau pour avoir douté de Pinfaillibilitéde
Fréron-Veuillot.

Antre Post-Serlptnm.
1855 , l1 mars, dimanche, ou Sundny, jour du Seigneur «France,

et jour du Soleil en Angleterre.
Je lis dans le philosophiste Diderot, Essai sur le mérite

et la vertu.-
«Uexislence de la mouche est nécessaire à la subsistance

«de Parai née: aussi le vol étourdi, la structure délicate, et
«les mem res déliés de l’un de ces insectes, ne le destinent
«pas moins évidemment à être la proye, que la force, la vigil-alance et l'adresse de Pautre à être le prédateur. Les toi es
«de Paraignée sont faites pour des ailes de mouche.»

Pauvres mouches! pauvres petits veaux rougeâtres! pauvresallouettes! pauvres agneaux] pauvre humanité!

(l) Comme on disait judaïn’.
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CHAPITREXIII.

M.Colins.

TJne tê te meublé ed'ungrandnombredechoses,
est assez semblable à unebibliothè quedevolumes
dé pareillé s. C'estunedecescompilationsgermaniques
sansraisonetsansgoû t,quisontdé jà fortgrosses,
quigrossissentencore, quigrossirenttoujours, et
quin'enserontqueplusmauvaises.

(Diderot,Lettreaurlessourch-mueis.)

Avicenne, Gallien, etvoustous, philosopheset
mé decinsvulgaires, lescordonsdemessouliersen
saventplusquevous;toutesles université settous
les é crivainsré unissontmoinsinstruitsquelespoils
demabarbeetdemonchignon;moi,moiseul,je
suislevraimonarquedelamé decine.

(Pakacelse.)

Nousnesç avonsletoutderien.

(MichelMontaigne.)Chenonmenchesaver,dubbiarm'aggrata.

(Dante,Inferno,cant.xi,v.93.)

T

MonsignorHorripilante.

Vousrappelez-vouscethomme,dunomdeJé sus,qui,lors
dusié gedeJé rusalemparTitus, allaitcriantsurlesremparts
delaville:Malheur!malheur!malheurI
M.Colinsachoisi,denotretemps,unrô leanalogue.
Cerespectable penseurmefit unjourl'honneurdevenir

chezmoi. C'é taitdansl'hiverde1850ou1851. 11 é taitvê tu
defourrures. Sesyeuxpé tillaientd'intelligenceetdevivacité .
Quoiquesexagé naire, il semblaitavoirensoncorpsvivacedu
fluidenerveuxdevingtans.Onsentaitquesonâ meinté rieure
é taitaussijeunequesabarbeé taitblanche.
Entreautreschoses, ilmedit, lamainhante, l'oeilenfeu:— Vousyviendreztous, à madoctrine, entendez-vousbien!

Oui, laforcesouverainedes é vé nementsquivontsepré cipiter
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CHAPITRE XIII.
M. Colins.

Une tète meublée d’un grand nombre de choses,
est assez semblable à une bibliothèque de volumesdépareillés. C'est une de ces compilations ermamques
sans raison et sans goût, qui sont déjà ort grosses,qui grossissent encore, qui grossirent toujours, et
qui n'en seront que plus mauvaises.

(Dmssor, Lettre sur les sourds-muets.)
Avicenne, Gallien, et vous tous, philosophes et

médecins vulgaires, les cordons de mes souliers en
savent plus que vous; toutes les universités et tous
les écrivains réunis sont moins instruits que les ils
de ma barbe et de mon chignon; moi, moi sen , je
suis le vrai monarque de la médecine.

(PABAOILSL)
Nous ne sçavons le tout de rien.

(Michel Mansion.)
Che non men che suver, dubbiar mïggnta.

(Dune, Infmw, cent. xi, v. 98.)

C

Monsignor Horripilsnte.

Vous rappelez-vous œt homme, du nom de Jésus, qui, lors
du siège de Jérusalem par Titus, allait criant sur les remparts
de la ville: Malheur! malheur! malheur!

M. Colins a choisi, de notre temps, un rôle analogue.
Ce respectable penseur me fit un ‘our l'honneur de venir

chez moi. (Pétait dans l’hiver de 18 ou 1851. Il était vêtu
de fourrures. Ses yeux pétillaient düntelligence et de vivacité.äluoîque sexagénaire, il semblait avoir en son corps vivace du

uide nerveux de vingt ans. On sentait ne son âme intérieure
était aussi jeune que sa barbe était blanc e.

Entre autres choses, il me dit, la main haute, l'oeil en feu:
— Vous y viendrez tous, àma doctrine, entendez-vous bien!

Oui, la force souveraine des évènements qui vont se précipiter
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saura Liencontraindrevosespritsaveuglé s à accepterlavé rité
é ternelle! Quevouslevouliezouquevousnelevouliezpas,
ou bien la socié té seraabî mé eparle plusé pouvantablecata
clysmedontil ait jamais é té faitmentiondansl'histoire, ou
bienvouslomberezà genouxdevantmoi!
— Non,non,cheret vé né rable monsieur, ré pondis-jeen

souriantavec tranquilité , nousnetomberons pas à genoux.
Nousvous é couterons; nousvousdemanderonsvossolutions,
puisqu'ellessontsiadmirables; etsinoussommesconvaincus,
nousnousrendronstoutsimplement. Expliquez-vous:jesuis,
quant à moi, prê t à vous entendre. Seulement, je neme
rendrai passansdebonsmotifs, jevousenavertis. Rienne
pressedenousmettreà genoux;moi,personellement, j'aiune
certaine ré pugnance à pratiquercetexercice. Silecataclysme
vient,jecroisfranchementqu'ilmetrouveradebout.
Aquelquetempsdelà , à propos d'unelettrequej'avais

adressce, de Bruxelles, aujournal laPresse,surlemouve
mentreligieux de la Belgique, M.Colins é crivit quej'é tais
delamisé rablequeuedesvoltairiens.
Tels ont é té mesrapportsparticuliersavecmonpersonnage.

■ •

MonsignordelIa Certitudiue.

M. Colins est unvé té randeladé mocratie, pourlequelje
professe le plus grandrespect, unhommeprofondé mentins
truit, dont j'admirel'immenselecture, lecturesi varié e, que
jemerappelleavoirentendudireà unpublicistecé lè bre, qu'il
payerait volontiers plusieurs milliers de francs les cahiersde
notes deM.Colins, persuadé que, munide cescahiers, il
n'auraitplusrienà liredutout.
Maisilnemeplaî tpasaujourd'huidefairedescompliments;

jeveuxreleverdesdé fauts:et,certes,il yenaquelques-uns
dansl'oeuvre philosophiquedeM.Colins.
M.Colins a plusieurs tics fortcurieux; j'enveuxindiquer

lesprincipaux.
Ilad'abordleticdelacertitudeabsolue.Cetic semani

festechezluidedeuxmaniè res:
Lapremiè re consiste à dé clarer à toutmomentqu'il esten

dé saccordavecl'universalité deschosesetdeshommes, etqu'il
ne saurait manquerd'avoir toutlemondecontrelui, parla
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saura bien contraindre vos esprits aveugles à accepter la vérité
éternelle! Que vous le vouliez ou que vous ne le vouliez pas,
ou bien la société sera abîmée par le plus épouvantable cata-
clysme dont il ait ‘amais été fait mention dans Phistoire, ou
bien vous tomberez a genoux devant moi!

— Non, non, cher et vénérable monsieur, répondis-je en
souriant avec tranquilité, nous ne tomberons pas à genoux.Nous vous écouterons; nous vous demanderons vos solutions,
puisqu'elles sont si admirables‘ et si nous sommes convaincus,
nous nous rendrons tout simp ement. Expliquez-vous: je suis,
quant à moi, prêt à vous entendre. Seulement, je ne me
rendrai pas sans de bons motifs, je vous en avertis. Bien ne

presse de nous mettre à genoux; moi, personellement, j’ai une
certaine répugnance à pratiquer cet exercice. Si le cataclysme
vient, je crois franchement qu’il me trouvera debout.

A quelque temps de là, à pro os d'une lettre ue j’avaisadressee, de Bruxelles, au journa la Presse, sur e mouve-
ment religieux de la Belgique, M. Colins écrivit que j'étaisde la misérable queue des oollairiens.

Tels ont été mes rapports particuliers avec mon personnage.

CC

Monsignor dalla Certitudine.

l}. Colline ‘est un äétéran de la dlfmocratie, fpoär lequel je
ro esse e us ran res ct un ommc ro on émeut ins-finit, dont ïÿaduÿire Pimmlpeensié lecture, lcîpltäre si palriée, quî‘e me ra e avoir euten u ire à un u iciste cé è re, uilpayerait lildlontiers plusieurs milliers dep fi-ancs les cahierli de

notes de M. Colins, persuadé que, muni de ces cahiers, il
n'aurait lus rien à lire du tout.

Mais i ne me plaît as aujourd’hui de faire des compliments;
je veux relever des déiæluts: et, certes, il y en a quelques-unsdans l’oeuvre philosophique de M. Colins.

M. Golins a plusieurs tics fort curieux; j’en veux indiquer
les principaux.

Il a d’abord le tic de la certitude absolue. Ce tic se mani-
feste chez lui de deux manières:

La première consiste à déclarer à tout moment qu’il est en
désaccord avec l’universalité des choses et des hommes, et qu’il
ne saurait manquer d’avoir tout le monde contre lui, par la
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raison quelesautresn'ontquedesparcellesdevé rité , tandis
quelui,il alavé rité danssonessencemê me.
M.Colinsn'afaitqu'unlivre; maisil l'afait troisfoissous

troistitres diffé rents.
En1835: DuPactesocialetdelaLiberté politiquecon

sidé ré ecommecomplé mentmoraldel'homme.
En1850et51: Socialismerationel.
En1851et53:Qu'est-cequelasciencesociale?
Ehbien,en1835commeen1853,M.Colinsvoulaitabso

lumentê tretoutseul,maislà cequis'appelletoutseuldeson
avis. É coutez-le,danslapré laceduPactesocial:
« Jepubliecetouvrageaveclacertitudededé plaireà presque

toutlemonde....
« 11 yamaintenantdesclassiquesetdesromantiques; assez

« gé né ralementquandles unssont d'un parti, les autresse
« dé clarentcontre. J'aurailetalentdeles ré unir: carà peine
« les uns et les autres auront-ils lu quelquespagesdemon
aouvrage, quetous se rangerontcontre moipardesraisons
« opposces....
« Jedé plairai à lagé né rationnouvelle....
« Jedé plairai à l'anciennegé né ration....
« Enclassant meslecteurspargé né ration, jenedoisplaire

« à personne. Sijeles classeparnuancedeparti, leré sultat
« neserapasplusfavorable.
« Souslerapportdesprincipes,jeserai doncmalavectous

« lespartis.
« Souslerapportdessentiments,ceserapisencore....»
Ainsi,M.Colinsestseulcontretous.Jenevoispasdemal

à cela.Seulement,M.Colinsm'accorderabienqueceuxdontil
diffè re sifortetsicomplè tement, pourrontaumoinsprendre
la permissiondeserendrecomptedesidé esqu'illeurexpose.
11 n'estpasbiensû rqu'ilmel'accorde.
J'oserai citer encoreunfait personnel. En1851, j'eus à

é crire uneappré ciationdu Socialismerationel;cetteappré
ciationfutinsé ré edansunjournalquin'existeplus,l'Evé ne
ment. J'y disais, je m'ensouviens, queM.Colins croyait
à unesorte demé tempsycose,et à l'organisationd'unesorte
dethé ocratie.Sijedisaiscela,c'é taitapparemmentquecelase
trouvait dans le Socialismerationel: carenfinjesaislire,
l'ayantapprisd'unseptuagé naire,ex-capitainedesglorieuxbrigands
de la Loire. Pasdutout: M.Colins, d'unairdé daigneux,
dé claraquejenel'avais pascomprislemoinsdumonde.
Moi, trè s innocentalors, jemedemandaissi, eneffet, je

n'é taispasincapabled'appré cierdeschosessiprofondes. Vous
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raison que les‘ autres n'ont que des parcelles de vérité, tandis
que lui, il a la vérité dans son essence même.

M. Colins n'a fait qu’un livre; mais il l'a fait trois fois sous
trois titres différents.

En I835: Du Pacte social et de la libertépolitique con-
sidérés comme com lément moral de l'homme.

En 1850 et 5l: ocialisme rationel.
En 1851 et 53: Qu'est-ce que la science sociale?
Eh bien, en 1835 comme en 1853, M. Colins voulait abso-

lument être tout seul, mais là ce ui s'appelle tout seul de son
avis. Écoutez-le, dans la préface (du Pacte social:

«Je publie cet ouvrage avec la certitude de déplaireà presque
tout le monde... .

ull y a maintenant des classiques et des romantiques; assez
«généralement quand les uns sont d'un parti, les autres se
«déclarent contre. Paurai le talent de les réunir: car à peins«les uns et les autres aurontdls lu quelques pages de mon
aouvra , que tous se rangeront contre moi par des raisons
stoppe es....

u e déplairai à la génération nouvelle....
«Je dé lairai à l'ancienne génération....«En c. assaut mes lecteurs par génération, je ne dois plaire

«à personne. Si je les classe par nuance de parti, le résultat
«ne sera as plus favorable. '

«Sous e rapport des principes, je serai donc mal avec tous
«les partis.«Sous le ra rt des sentiments, ce sera pis encore...»

Ainsi, M. ins est seul contre tous. Je ne vois pas de mal
à cela. Seulement, M. Colins m’accordera bien que ceux dontil
diffère si fort et si complètement, pourront au moins prendre
la permission de se rendre compte des idées qu'il leur expose.ll n’est pas bien sûr qu'il me l'accorde.

Poserai citer encore un fait personnel. En 1851, j’eus a
écrire une appréciation du Socialisme rationel; cette appré-
ciation fut insérée dans un journal qui n’existe plus, PÉuène-
ment. Py disais, je m’en souviens, que M. Colins croyait
à une sorte de métempsycose, et à l'organisation d'une sorte
de théocratie.Si je disais cela, c'était apparemment que cela se
trouvait dans le Socialisme rational: car enfin je sais lire,
Payant appris d'anse tuagénaireœx-ca itaine des glorieux brigands
de la Loire. Pas u tout: M. Coins, d’un air dédai eux,déclara que je ne l’avais pas compris le moins du m .Moi, très innocent alors, je me demandais si, en effet, je
n’étais pas incapable d'apprécier des choses si profondes. Vous
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savez qu'i/ est un â gedansla vieoù lamodestienenous
coû tepoint.
Mais, envoicibiend'uneautre. Acinqansdedistance,il
metombedanslesmainscelivre, dontjeparlaistout-à -l'heure,
publié en1835 parM.Colins, lePactesocial, et, entê te
dusecondvolume,jelis uneappré ciationdupremier,publié e
par M. Lerminier dans la Revuedes Deux-Mondes. Or,
qu'arriva-t-il? c'estque,commemoi,M.Lerminierestaccusé
den'avoirriencomprisausystè medel'auteur
Voilà doncunenouvellemé thodephilosophique: se dé clarer

seulpossesseurdelavé rité , puisaffirmerquepersonnenepeut
vouscomprendre.
Onnesauraitpousserplusloinlabrutalité dela certitude.

P.-S.Jeviensdelire(mars1855)danslaPresse,denou
veaux articles sur les idé es deM.Colins, par M.Capode
Feuillide.Jen'aivuaucundesré dacteursdelaPresse;mais
jeparieraisbieucentmillecontreun,queAl. Colinsseplaint
encoreden'avoirpasé té entendu.

w
• • •

Monsignoril procuratoredelsantoofficio.

Nemanquezpas,ditCandideà Cacambo,deleur
repré senter quelle estl'inhumanité affreusedefaire
cuiredeshommes,etcombiencelaestpeuchré tien.

(Voltaire,Candide.)

Si M.Colinssecontentaitd'ê trecertaindesesidé esenson
particulier,ets'il nesongeait à les ré pandrequeparlapersua
sion, je ne pourrais assuré mentpas m'en plaindre; maisil
n'en vapasainsi: M.Colinsest sieffroyablementsû rqu'ila
lapanaceeuniverselle, quesonintentionestdelafaireavaler
aumondedeviveforce.
Cen'estpasdutoutpourplaisanter,jel'avoue,quejevais

transcrirecequisuit. LesTorqué madadela pré tenduescience
é ternelle nemefont pas plusrirequelesTorqué madadela
Santa-Fé . Je signalerai certaines idé es deprocé dureinquisi-
toriale, é mises par M.Colins, avec autant d'horreurqueje
stigmatisais, d'uneplumeindigné e, aupré cé dentvolume, les
atroces procé dé s des l1odin, des Delrio, des Sprangeretde»
Grillandus. Je nesaurais trop le redire: ArrierelestueursI
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savez qu'il est un âge dans la vie où la modestie ne nous
coûte point. .Mais, en voici bien d'une autre. A cinq ans de distance, il
me tombe dans les mains ce livre, dont je parlais tout-à-Pheure,
publié en 1835 par M. Colins, le Pacte social, et, entête
du second volume, je lis une appréciation du premier, publiée
par M. Lerminier dans la Revue des Deux-Motides. Or,

ärriva-t-il? c'est que, comme moi, M. Lerminier est accuséd: n'avoir rien compris au système de l'auteur..."
Voilà donc une nouvelle méthode philosophique: se déclarer

seul possesseur de la vérité, puis aflirmer que personne ne peut
vous comprendre. .

On ne saurait pousser plus loin la brutalité de la certitude.
P.—S. Je viens de lire (mars 1855) dans la Presse, de nou-

veaux articles sur les idées de M. Colins, par M. Capo de
Feuillide. Je n’ai vu aucun des rédacteurs de la Presse; mais
je parierais bien cent mille contre un, que M. Colins se plaint
encore de n’avoir pas été entendu.

"l
Monsiguor il procuntore de] saute oificio.
Ne manquez fins, dit Candide à Cscsmbo, de leur

représenter que e est l'inhumanité affreuse de faire
cuire des hommes, et combien cela est peu chrétien.

(Vonnmz, Candide.)

Si M. Colins se contentait d’être certain de ses idées en son
particulier, et s’il ne songeait à les répandre que parla persua-
sion, je ne pourrais assurement pas m’en plaindre; mais il
n'en va s ainsi: M. Colins est si effroyablement sûr qu'il a
la panacee universelle, que son intention est de la faire avaler
au monde de vive force.

Ce n'est pas du tout pour plaisanter, 'e l'avoue, (que je vais
transcrire ce qui suit. Les Torquémada e la réten ue science
éternelle ne me l'ont pas plus rire que les orquémada de la
Santa-Fé. Je signalerai certaines idées de procédure inquisi-
toriale, émises par M. Colins, avec autant d’l1orreur que je
stigmatisais, d’une plume indignée, au précédent volume, les
atroces procédés des Bodin, es Delrio, des S ranger et des
Grillandus. Je ne saurais trop le redire: Arri re les tueurs!
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arriè relestourmenteursd'hommes! arriè relesé tonffeursd'idé es!
Il fautquenotregé né rationnouvelleaitraisondecettephiloso-
Dhailleriedebasé tage, decettedé mocratailleriederuisseau! Il
faut,mesamis,quenousmettionslacausedelaliberté intel
lectuelle et duprogrè suniverselà unetellehauteur, queces
bouchersdelapolitique, etcescondottieridelapensé e, n'en
puissentplusobscurcirlesglorieusessplendeurs!
Cen'est pas deM.Colins, c'estseulementà proposdeM.

Colinsquejeparleainsi. M.Colinsestunpenseurtrè s é levé .
Il s'est seulementmis en tê te, onnepourraitvraimentdire
pourquoi nicomment,que ses idé es devraient ê treimposé es
d'autorité . Ilrê veuné tatdechosesoù cettescienceé ternelle,
enpossessiondelaquelleil secroit, à l'exclusiondel'univers
entier, serait constitué e à l'é tat de dogmedé finitif, auquel
les intelligences auraient l'obligation dese plier, sous peine
d'ê tre considé ré es et traité es commedé voyé esetfolles. Ily
a,danssondernierouvrage,desmots,surcesujet,qui,vé ri
tablement,fontfré mird'indignation. Ecoutezplutô t.
« Il n'yadesocié té durablequeparlathé ocratie: lathé o-

ocratiedelafoi n'estpluspossible; il fautrecourir à lathè o-
ucratiedelascience.»

Ailleurs:

« Latolé rance est toujours fille del'ignorance; la science
« est né cessairement intolé rante. L'intolé ranceserapportantà
« une foi est la mortphysique; l'intolé ranceserapportantà
« la science est la mortmorale. Ené poquedeloi, onvous
« brû le;ené poquedescience,onvousdé clarefou.n

Ailleursencore:

« Ladé monstration delareligionunefoissocialementfaite,
« proclamé e et accepté e, quiconque examineraouprotestera
« sera ré puté fou, et, dansunCharentonquelconque, livré
« .auxdouchesetcousudansunecarnisolledeforce.»
MonsieurColins,permettezà unjeunehommededireà votre

vieillesseque, dansvotrepassiond'é clairerlemonde, ouplutô t
danslesentimentexcessifquevousavezdevotresavoir, vous
confondez toutes les notions, tous lestermes. « Latolé rance
est toujours fille del'ignorance, dites-vous, etlascienceest
né cessairement intolé rante?» Vous vous trompez, Monsieur,
j'en atteste toutes les â meshonnê tes, touteslesintelligences
é levé es! Lavraie scienceestzé lé esansdoute, jalousedese
faire accepter,maisintolé rante!Non,ellenel'est pas. Sielle
é taitintolé rante,elleneseraitpasla vraiescience, celledont
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arrière les tourmenteurs d'hommes! arrière les étoulYeursd’idéesl
Il faut que notre énération nouvelle ait raison de cette philoso-
haillerie de bas otage, de cette démocrataillerie de ruisseau! Il
aut, mes amis, que nous mettions la cause de la liberté intel-

lectuelle et du progrès universel à une telle hauteur, que ces
bouchers de la politique, et ces condottieri de la pensée, n'en
puissent plus obscurcit les glorieuses splendeurs!

Ce n’est pas de M. Colins, c’est seulement à propos de M.
Colins que je parle ainsi. M. Colins est un penseur très élevé.
ll s'est seulement mis en tête, on ne pourrait vraiment dire
pourquoi ni comment, que ses idées devraient être imposées
d'autorité. Il rêve un état de choses où cette science éternelle,
en possession de laquelle il se croit, à l'exclusion de l'univers
entier, serait constituée à l'état de dogme définitif‘, auquel
les intelligences auraient l'obligation de se plier, sous peine
d’étre considérées et traitées comme dévoyées et folles. Il y
a, dans son dernier ouvrage, des mots _sur ce sujet, qui, véri-
tablement, font frémir dïndîgnation. Ecoutez plutôt.

«Il n’y a de société durabe ue par la théocratie: la théo-
acratie de la foi n'est plus possi le; il faut recourir à la théo-
«cratie de la science.»

Ailleurs:

a La tolérance est tou'ours fille de l'ignorance; la science
«est nécessairement into éraute. L'intolérance se rapportant à
«une foi est la mort physique; l'intolérance se rapportant à
«la science est la mort morale. En épo ue de loi, on vous
«brûle; en époque descience, on vous éclore fou.»

Ailleurs encore:

«La démonstration de la religion une fois socialement faite,
«proclamée et acceptée, quiconque examinera ou protesiera
«sera réputé fou, et, dans un Charenton quelconque, livré
«aux douches et cousu dans une camisolle de force.»

Monsieur Colins, permettez à un jeune homme de direà votre
vieillesse que, dans votre passion d'éclairer le monde, ou plutôt
dans le sentiment excessif que vous avez de votre savoir, vous
confondez toutes les notions, tous les termes. «La tolérance
est toujours fille de l'ignorance, dites-vous, et la science est
nécessairement intolérante?» Vous vous tram ez, Monsieur,
j'en atteste toutes les âmes honnêtes, toutes es intelligences
élevées! La vraie science est zélés sans doute, jalouse de se
faire acee ter, mais intolérante! Non, elle ne l’est pas. Si elle
était into érante, elle ne serait pas la vraie science, celle dont
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lepremieraxiomeest,quelasciencemarchetoujoursenavant,
s'illuminetoujoursdeplusenplus,grossitchaquejourdavantage
le produitdesespré cé dentsefforts. Arrê ter, fixerlascience!
bâ illonnerceuxquiexamineraientlareligionunefoissociale
mentfaite!livrerauxdouchesetcoudredanslacamisole
deforce,ceuxquineseraientpasdumê meavisqueM.Colins,
quin'ajamaisé té del'avisdepersonne!Ah!tenez,Monsieur,
vousê tesunhommevé né rable,vousportez,sijem'ensouviens
bien, descheveuxblancs, et jeneveuxpasvousmanquerde
respect; mais,jevousenprie,ré flé chissez-yencore,etdeman
dez-voussi c'estbienducô té deladocteignorance,ducô té
delaqueuedesvoltairiens, quesontlesinsensé s!

m?
• • • •

MonsignorBapetassorini.

Vieuxhabits,vieuxgalons!

(B̂EANGEE.)

Cemageexpliquacequin'avaitpasbesoind'ê tre
expliqué ; il prouvacequi é taitclair; il enseigna
toutcequ'onsavait.

(Voltaiee,VisiondeIlalouc,ouleMonde
commeilva.)

Ĵuandunhommesepré sentedansunecompagnie, endé
clarantqu'iladesopinionstellementextraordinaires,queper
sonneneseradesonavis; quand,deplus,cethommeestsi
sû r d'ê tre possesseur exclusif de la vé rité , qu'il veutmettre
la camisoledeforce à tousceuxqui neserontpasdeson
opinion, il devientenvé rité trè sinté ressantdesavoirquelest
lesystè med'unsimerveilleuxetsi é pouvantablephilosophe.
Or, si unpareil sentiment de curiosité nous peut venir,

c'est assuré ment à proposdeM.Colins. J'entendslelecteur
quimedit: mais, degrâ ce,contez-moibienvitecesconcep
tionsinouï es, quisontmonté es,enformederé vé lation,dans
latê tedel'auteurduPactesocial, dela Sciencesociale.et
duSocialismerationel?Jebrû led'envie(c'esttoujoursvous,
lecteur, quiparlez)d'ê treenfininitié à cesnouveauxetterri
blesmystè res.
Jesuis à vosordres, ami. Jevaisvousexposerladoctrine

redoutabledeM.Colins.M.Colins, d'abord,estterriblementopposé à l'antropomor-
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ie- remier axiome est, ue la sciencemerche toujours.en avant,
s’il umine toujours de p us en plus, ;rossit chaque jour davantagele roduit de ses précédents efforts. Jrrêter, fixer la science!
bai lonner ceux qui esamineraient la reli ion unefois socialeq
ment faite! livrer aux douches et confie dans la camisole
de force, ceux qui ne seraient pas du même avis que M. Colins,
qui n'a jamais été de Pavie de personne! Ah! tenez, Monsieur,
vous êtes un homme vénérable, vous portez, si je m’en souviens
bien, des cheveux blancs, et je ne veux pas vous manquer de
respect; mais, je vous en prie, réfléchissez-yencore, et deman-
dez-vous si c'est bien du cote’ de la docte ignorance, du côté
Ale la queue des coltairiens, que sont les insensés!

' I
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Monsignor Rapetassorini.
Vieux habits, vieux galons!

(Binmcxm)
Ce mage expliqua ce qui n'avait as besoin d'être

expliqué; il prouva ce qui était ' ; il enseigna
«tout ce qu'on savait.

(VOLTAIRE, Vision de Baäoue, ou le Monde
comme il va.)

Quand un homme se présente dans une compagnie, en dé-
clarant qu’il a des opinions tellement extraordinaires, que per-
sonne ne sera de son avis; uand, de plus, cet homme est si
sûr d'être possesseur exclusii de la vérité, qu’il veut mettre
la camisole de force à tous ceux qui ne seront pas de son
opinion, il devient en vérité très intéressant de savoir quel est
le système d’un si merveilleux et si épouvantable philosophe.Or, si un pareil sentiment de curiosité nous eut venir,
c’est assurément à propos de M. Colins. Penten s ‘le lecteur
qui me dit: mais, de grâce, contez-moi bien vite ces concep-tions inouïes, qui sont montées, en forme de révélation, dans
la tête de Pauteur du Pacte social, de la Science socialeet
du Socialisme rational? Je brûle d’envie (c'est toujours vous,lecteur, qui parlez) (Pétre enfin initié à ces nouveaux et terri-
bles mysteres.Je suis à vos ordres, ami. Je vais vous exposer la doctrine
redoutable de M. Colins.

M. Colins, d'abord , est terriblement opposé à lfantropomor-
20
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phismeet à l'idé edecré ation. Levieillardaumanteaubleu,
tirantlemondedunihil,luiré pugnesouverainement.
Il n'est paslepremierquiait é prouvé cesré pugnances: en

cepoint,M.Colinsabeaucoupplusdepartisans, etmê mede
pré curseurs,qu'ilnecroit.
M.Colins est hostile aux doctrinespanthé istes. Celan'est

pas encore trè s nouveau, ni si rare quese l'imaginenotre
auteur.
M.Colins, quinecroitniauDieuPersonnelniauDieuPan,

croit à l'entité â me, commeonenpeutjugerparletexteque
voici: « L'homme est uncomposed'une â me,individualité
« immaté rielle, é ternelle, absolue, et d'unorganismematé riel
« ayantuncentrenerveux.'i L'auteurajoute: « Cettedé finition
« estfaitepourquel'hommenesoitpasuneabsurdité .»
Voilà encore uneconceptionqui nebrillepasparlanou

veauté .
M.Colins acertainement le droitdechangerd'opinion; il

n'yaquelessotsquin'enchangentjamais;seulementjeveux
constater qu'il enachangé . Trè s carré ettrè saflurmatifsur
la question de l'â me, il estplusquecoulantsurlaquestion
dedieu. 11 pensaitdoncdiffé remmenten1835,danslePacte
social,lorsqu'il é crivaitcesaxiomes.
« Laliberté politique apourbasené cessairelaliberté psy-

wchologique.
« La liberté psychologique est incompatibleavecle maté -

« rialisme.
« L'existencedeDieuestlabasené cessairedupactesocial

« d'unpeuplelibre.»
M.Colins dé savouet-il sonlivrede1835,dontil neparle

jamais? Jeserais dé sireux d'ê tre é difié à cet é gard, afinde
savoirsiM.Colins,quin'estd'accordavecpersonne,estd'ac
cordaveclui-mê me.
SuivantM.Colins, l'idé e del'entité â medoit ê treutilisé e.

11 croit à unesanctionau-delà dutombeau. Cemotdesanc
tionrevient à tout momentdans seslivres. 11 letienttou
jours, gravé enlettresdeteu,auxyeuxdelasocié té ,comme
uné pouvantai!.
Jenem'opposepasà lasanction,chermonsieur;seulement

permettez-moideconstaterquecelaestplusvieuxqu'Hé rode.
Hé bien, non! là , je le dé clarefranchementetsansparti

pris,toutbienpesé ,il n'ya'pas,danscettemé taphysique, de
quoisemettreà genoux.
Voyonssi nousnousmettronsà genouxdevantlesconcept

tionssociales.
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pbisme et à Pidée de création. Le vieillard au manteau bleu,
tirant le monde du nihil, lui répugne souverainement.

Il n'est s le premier qui ait éprouvé ces répugnances: en
ce point, .

Colins a beaucoup plus de partisans, et même de
précurseurs, qu’il ne croit. '

« M. Colins est hostile aux doctrines panthéistes. Cela n'est
pas encore très nouveau, ni si rare que se Pimagine notre
auteur.

M. Colins, qui ne croit ni au Dieu Personnel ni au Dieu Pan,
croit à l'entité âme, comme on en peut juger par le texte e
voici: «Uhomme est un compose d’une âme, individuaite’
«immatérielle, éternelle, absolue, et d'un organisme matériel
«ayant un centre nerveux.» L’auteur ajoute: «Cette définition
«est l'aile pour que l’homme ‘ne soit pas une absurdité.»

Voilà encore une conception qui ne brille pas par la nous
veauté. '

M. Colins a certainement le droit de changer d’opinion; il
n’y a que les sots qui n’en changent jamais; seulementje veux
constater qu'il en a changé. Très carré et très alfirmatif sur
la uestion de l’âme, il est plus que coulant sur la question
de ieu. Il pensait donc différemment en 1835, dans le Pacte
social, lorsqu’il écrivait ces axiomes.

«La liberté politique a pour base nécessaire la liberté psy-«chologi ne. ' '

u La (lliberté psychologique est incompatible avec le maté,
(crialismc.

«Deæistence de Dieu est la base nécessaire dupactesocial
«dfim euple libre.»

M. lins désavoue-t-il son livre de 1835, dont il ne parlejamais? Je serais désireux d’étre édifié à cet égard, afin de
savoir si M. Colins, qui n'est d’accord avec personne, estd’ac-
cord avec lui-même.

Suivant M. Colins, Pidée de Pentité âme doit être utilisée.
ll croit à une sanction au-delà du tombeau. Ce mot de sanc-
tion revient à tout moment dans ses livres. Il le tient tou-
jours, gravé en lettres de feu, aux yeux de la société, comme
un épouvantail. ‘

Je ne m’oppose pas à la sanction, cher monsieur; seulement
permettez-moi de constater que cela est plus vieux qu’liérode.

Hé bien, non! la, je le déclare franchement et sans parti
pris, tout bien pesé, il n’y a'pas, dans cette métaphysique, de
quoi se mettre à genoux.Voyons si nous nous mettrons à genoux devant les concep.—_
tions sociales.
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J'ai la lelivrede1835. 11 yadanscelivred'excellentes
choses. Dansuneforê t vierge depropositionsvaguesetsou-» -
.vent contradictoires, j'ai remarqué unpland'impô tsurl'hé
ré dité , et quelques autres idé es dedé tailheureusesouingé
nieuses. Quant auxintentions del'auteur, elles sonttoutes
dirigé es dans lesensdel'amé liorationmaté rielleetmoraledu
plus grand nombre: l'esprit dé mocratiqueanimaitdè s lors,
danstoutesapureté , lefuturauteurduSocialismerationel.
Maisau milieudes tendances larges et é levé es quejesi

gnale, combiendefaiblesconceptions! Ici, l'auteurs'amuse à
ré duirelalistecivile à sixmillions.Là , il prouvequelevote
politique nepeut ê tre convenablementé misqueparlespro
prié taires, et il attaquevivementlevoteuniversel. Ailleurs,
il critique les dé clarationsdedroits é misespendantnotrepre
miè reré volution, et il, lescritiquebientristement. Voiciun
trait:
« Cetteconstitutionde91acommencé paruneabsurdité .
« L'Assemblé e nationale, dit-elle, reconnaî tetdé clare, en

« pré senceet sous les auspices del'Etresuprê me, lesdroits
« suivantsdel'hommeetducitoyen.»
« Nous ferons seulementici l'observation que, tant qu'on

« serahonteuxdeprononcerlenomdeDieu,lamoralesera
« faiblementassise....»
Voilà commentM.Colinstraitait, en1835,ceuxqui,crai

gnantd'ê treantropomorphistes, dé signaient l'Etre innomablc
paruneappellationautrequel'appellationvulgaire. Voyeznn
peu,monsieurColins: vousquicoudriezaujourd'huidansla
camisoledeforceceuxquiferaientdel'antropomorphisme,vous
enfaisiezvous-mê meil yavingtans, oudumoinsvousblâ
miezceuxquin'envoulaientpasfaire! Ayezdoncmaintenant
lecourage dedire queceux qui ne serontpasdevotreopi
nion,onlesenfermeradansunCharentonquelconque!
Celivre de 1835est si mé diocre dans sabizarrerie, que

M.Lerminierputené crireainsi, d'uneplumemoqueuse, dans
la RevuedesDeux-Mondes: « Il estimpossibledemontrer
« plus debonnefoi et de dé sinté ressement quelapersonne
« quiaé critl'ouvrageintitulé : DuPactesocial, etc.L'au-
« teura fait distribuer son livre à tousles pairs, à tousles
« dé puté s, à touslesprofesseurset à touslesjournalistes. Ses
« intentionssontestimables; il veutré conciliertouslespartis;
aitainventé une constitution où se trouventlepouvoir
« exé cutif,deuxchambresetunecoursuprê me.
« L'AUTEURESTUNHONnÊ TBBOUDE.»

LeSocialismerationeletQu'est-cequelasciencesociale,
20*
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J’ai lu le livre de 1835. ll y a dans ce livre d’excellentes

choses. Dans une forêt vierge de propositions vagues et sou-
vent contradictoires, j'ai remarqué un plan d'impôt sur Plié-
rédité, et quelques autres idées de détail heureuses ou ingé-
nieuses. Quant aux intentions (le Pauteur, elles sont toutes
dirigées dans le sens de l'amélioration matérielle et morale du
plus grand nombre: l’esprit démocratique animait dès lors,
dans toute sa ureté, le futur auteur du Socialisme rationel.

Mais au milieu des tendances larges et élevées que je si-
gnale, combien de faibles conceptions! Ici, l'auteur s'amuse à
réduire la liste civile à six millions. Là, il prouve que le vote
politique ne peut être convenablement émis que par les pro-priétaires, et il attaque vivement le vote universel. Ailleurs,
1l critique les déclarations de droits émises pendant notre pre-mière révolution, et il_ les critique bien tristement. Voici un
trait:

«Cette constitution dc 9l a commencé par une absurdité.
«Lälssemblée nationale, dit-elle, reconnais et déclare, en

«présence et sous les auspices de l’Etre suprême, les droits
«suivants de l'homme et du citoyen.»«Nous ferons seulement ici Pobservation que, tant qu’on
«sera honteux de prononcer le nom de Dieu, la morale sera
«faiblement assise. . . . n

Voilà comment M. Colins traitait, en I835, ceux qui, crai-
gnant d’é_lre antropomorphistes, désignaient PÉtre innomablc
par une appellation autre que l’appellation vulgaire. Vo ez un
peu, monsieur Colins: vous qui voudriez aujourd’liui M la
camisole de force ceux qui feraientde Pantropomorphisme, vous
en faisiez vous-même il y a vingt ans, ou du moins vous blâ-
miez ceux qui n'en voulaient pas faire! Ayez donc maintenant
le courage de dire que ceux qui ne seront pas de votre opi-
nion, on les enfermera dans un Charenton quelconque!Ce livre de 1835 est si médiocre dans sa bizarrerie, queM. Lerminier put en écrire ainsi, d'une plume muqueuse, dans
la Revue des Deuz-lllondes: «Il est impossible de montrer
«plus de bonne foi et de désintéressement que la personne«qui a écrit Pouvrage intitulé: Du Pacte social, etc. L’au—
steur a fait distribuer son livre à tous les pairs, à tous les
«députés, à tous les professeurs et à tous les journalistes. Ses
«intentions sont estimables; il veut réconcilier tous les partis;«il a inventé une constitution ou se trouvent le pouvoir«exécutif, deux chambres et une cour suprême.«L'AUTEUR ssr un nouant: nonne.»

Le Socialisme rations! et Qzûest-ce que la science sociale,
20‘
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« ont-ils ungrandprogrè ssurle livreappré cié dela sortepar
M.Lerminier?Mondieu,non.L'auteuryinsisteplusparticu
liè rement sur la né cessité d'accorderlapré é minenceaudroit
socialsurledroitindividuel,derendrecollectivelaproprié té
dusol; il ymodifie, dans lesensdelané gation, sesidé es
surla divinité ; il y insulte avecmoinsdemé nagementtout
ce quin'est pas lui; il continue d'yexposer ses idé es en
maniè redecommentairesdé coususquivouscausent, à lalecture,
unefatigue iné narrable(1); mais, enré sumé ,si l'auteurest
unhonnê tehommecommetoujours, il n'apaslegé nieplus
transcendantqueparlepassé , etjeluiaffirmesolennellement
quelagé né rationde1855nese mettrapasplusà genouxque
cellede1835.
Les natures commecelles deM.Colins, naturesentiè res,

personnelles, accerbes, accariâ tres, exagé ré es, ontle donde
memettresensdessusdessous; jem'arrê te, pournepasaller
trop loin; j'en ai peut-ê tredé jà tropdit. Peut-ê tre, sousla
multitudedemescritiques, n'entreverra-t-onpassuffisamment
jusqu'à quel point j'estimeetvé nè recethommed'intelligence
etdecœ ur,auxdé fautsduqueljemesuisattaqué !
Quinousdonnera,mondieu,des é crivainscomposantleurs

livres avec candeur, avecunefermeté modeste,sachantbien
exactementce qui a é té é crit avanteuxsurlamatiè redont
ils s'occupent, pré sentant leurs idé escommedesidé esetnon
commedesré vé lations, seproposantetnes'imposantpas,dé
gagé s de la pré tention insupportabled'avoir trouvé l'Absolu,
sachant quelaviehumaineestetsera é ternellementuncom
promisentreleprincipeetle fait? Quinousdonneradespu-
blicistes de sens droit, des journalistes honnê tes, despoè tes
quineparlerontpas trop d'eux ni de leurs maî tresses, des
economistesquin'aurontnilemasquedel'idiotismeprofessoral,
nila tê tedeMé dusedesré volutionnairesexagé ré s? Quinous
donnerala belle â med'unColinsavec l'espritsensé , exact,
judicieux, denosvieuxé crivainsd'autrefois?

APPENDICE.

M.Colins adesdisciples. Parmiceuxqu'ilaattaches à sa

(1)M.Colinsestlecommentateurpassionné desdivers é crivainsdel'é cono
miepolitique etdusocialisme, leSaumaisohargneuxdeladé mocratie: voilà
sonrô le. Iln'ariendecequ'ilfautpourê treunchefdedoctrine. Cesont
lesnaturessympathiquesetliantes,etnonlesnaturesdé daigneusesetinsulteu-
scs,quiformentdes é coles.
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sont-ils un grand progrès sur le livre apprécié de la sorte parM. Lerminier? Mon dieu, non. L'auteur y insiste plus particu-
lièrement sur la nécessite’ d'accorder la prééminence au droit
social sur le droit individuel, de rendre collective la propriété
du sol ; il y modifie, dans le sens de la négation, ses idées
sur la divinité; il y insulte avec moins de ménagement tout
ce qui n’est pas lui; il continue d'y exposer ses idées en
nnanière de commentairesdécousus qui vous causent, à la lecture,
une fatigue inénarrable (l); mais, en résumé, si l'auteur est
1m honnête homme comme toujours, il n'a pas le génie plus
transcendant que par le passé, et je lui allirme solennellement
que la génération de 1855 ne se mettra pas plus à genoux quecelle de 1835.

Les natures comme celles de M. Colins, natures entières,
personnelles, accerbes, accariâtres, exagérées, ont le don de
me mettre sens dessus dessous; ‘e m'arrête, pour ne pas aller
trop loin; "en ai peut-être déja trop dit. Peut-être, sous la
multitude e mes critiques, n’entreverra-t-on pas sullisamment
jus u’à quel point j'estime et vénère cet homme d’intelligence
et e cœur, aux défauts du uel je me suis attaqué!Qui nous donnera, mon ieu, des écrivains composant leurs
livres avec candeur, avec une fermeté modeste, sachant bien
exactement ce qui a été écrit avant eux sur la matière dont
ils s’occupent, résentsnt leurs idées comme des idées et non
comme des révé ations, se proposant et ne s’imposant pas, dé-
gagés de la rétention insupportable d'avoir trouvé l’Absolu,
sachant que la vie humaine est et sera éternellement un com-promis entre le principe et le fait? Qui nous donnera des —

lieistes de sens droit, des ‘journalistes honnêtes, des poé)!“
qui ne parleront pas trop deux ni de leurs maîtresses, des
economistes qui n'auront ni le masque dePirliotEsmeprofessoral,
ni la tête de Méduse des révolutionnaires exagérée? Qui nous
donnera la belle âme d'un (Iolins avec Pesprit sensé, exact,judicieux, de nos vieux écrivains d’autrel'ois?

APPENDICE.
M. Colins a des disciples. Parmi ceux qu'il a attachés à sa

(l) M. Colins est le commentateur passionné des divers écrivains ds_l‘éeon_o-
mie politi ne et du socialisme, le Ssumnise hargneux de la démocratie: volll
son rôle. ‘hl n'a rien de ce u‘il faut pour être un chat‘ de doctrine. _Ce sont
les natures sympathiques et hautes, et non les natures dédaigneuses et insulten-
ses, qui forment du écoln

es
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doctrine, oncite l'é minent patriote et ecrivainbelge, M.de
Potter,l'auteurd'unehistoireduchristianismequi,si elleé tait
composé ed'un styleplus clairetplusré gulier, seraitundes
monumentslesplusterribles à la superstition. M.dePotter,
aprè savoirjoué ungrandrô ledanssonpays, en1830, s'est
jeté dansunmysticismequi,dit-on,aplusd'analogieavecle
jé suitismequ'avee le systè medeM.Colins. Maisjen'insiste
pas: là ou la logique lait dé faut, la matiè re manqueà une
exacteappré ciation.
Jeveux dire aussiunmotd'unnoblejeunehommeqni,

pendantquelque temps, a é té eurelationavecM.Colins, et
quiadoptait l'ensemble desestendances, sauftoutefois, à ce
qu'il paraî trait, ses thé ories relatives à lasupé riorité dudroit
socialsurledroitindividuel.
L'abbé Anatole Leray, qui é crivit de remarquablesarticles

dans le journalla Presse, pendantlesanné es1850et1851,
é tait unjeune prê tre detrenteans, devenulaï que. 11 avait
embrassé le sacerdoce à Home,vers 1847, autempsoù les
nomsdupapePieIXetduthé atinVenturasignifiaient:alliance
delareligionetdela philosophie, embrassementduChristet
de la liberté . Leray fut mê mequelquetempssecré taire de
M. Ventura. DeHome,il envoyait auxjournaux de Paris
quelques-unsdecesmessagesqui,lorsdespré ludesdefé vrier,
semblaientcimenter la fraternité dujeuneclergé italienetde
lajeuneItalie, et, par suite, dujeuneclergé franç aisetde
la dé mocratie franç aise. Leray fut unedeces belles â mes
sacerdotalesqui,sanstenirlegoupillon,bé nirentsincè rement,
pardesvoeuxinté rieurs,lessymbolesdelaliberté .
Mais, vint1849. Jenefaispasdepolitique:onsaitceqni

arriva.M.deFallouxetlecardinalAntonellilesaventsurtout,
onnepeutmieux.
Biendesecclé siastiques,froissé sdansleurssentiments, rentrè

rentalorsdanslavielaï que. Lesjournauxontparlé , dansle
temps,desabbé sChantô me, Chavee,Hé raudeau,Deshouliè res,
etc., etc. L'abbé Lerayfitcommeeux. Nouslevî mes, trè s
emprunté encoredansle pantalonetlaredingote, demanderà
M.EmiledeGirardinunappuiqui, endesemblablescircon
stances, n'é tait jamais refusé danslesbureauxdelaPresse,
quoiqu'illefû tsouventdansceuxduNational.
Lerayn'é taitpaslogicien;maisil avaitunesprittrè s[é levé ,

trè s hardi: et, deplus, il é lait doué d'unenatureextrê me
mentloyaleetsympathique.Il admettaittoutcequié taitgrand
et beau; il croyait à toutcequié taitjuste; il aimaittoutce
qui é lait bon. 11 avaituneardeurincroyablepourletravail.
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doctrine, "on cite Péminent patriote et écrivain belge, M. de
Potter, l'auteur d’une histoire du christianisme qui, si elle était
composée d’un style plus clair et plus régulier, serait un des
monuments les plus terribles à la superstition. M. de Potter,
après avoir joué un grand rôle dans son pays, en 1830, s'est
jeté dans un mysticisme qui, dit-ou, a lus d'analogie avec le
jésuitisme qu’avee le système de M. Coins. Mais je n’insiste
pas: là ou la logique l'ait défaut, la matière manque à une
exacte appréciation.

Je veux dire aussi un mot d'un noble ieune liomilne qui,pendant quelque tem s, a été en relation avec M. Coins, et
qui adoptait l’ensemb e de ses tendances, saut‘ toutefois, à ce
u’il paraîtrait, ses théories relatives à la su riorité du droitSocial sur le droit individuel. p‘
L'abbé Anatole Leray, qui écrivit de remarquables articles

dans le journal la Presse, pendant les années I850 et l185l,était un jeune prêtre de trente ans devenu laïque. l avait
embrassé le sacerdoce à lioine, ver; 1847, au temps où les
noms du pape Pie 1X et du théatinVentura signifiaient: alliance
de la religion et de la philosophie, embrassement du Christ et
de la liberté. DeLeray fut même quelque temps secrâtair; de
M. Ventura. Rome, il envoyait aux journaux e aris
que ues-uns de ces messages qui, lors des préludes de février,
sein ient cimenter la fraternité du jeune cler italien et de
la jeune ltalie, et, par suite, du jeune clerge f ais et de
la démocratie française. Leray fut une de ces lie les âmes
sacerdotales qui, sans tenir le goupillon, bénirent sincèrement,
par des voeux intérieurs, les symboles de la liberté.

Mais, vint 1849. Je ne fais pas de politi ne: on sait ce qui
arriva. M. de _Falloux et le cardinal Antoneli‘. le savent surtout ,
on ne peut mieux.

Bien des ecclésiastiques, froissés dans leurs sentiments, rentrè-
rent alors dans la vie laïque. Les journaux ont parlé, dans le
temps, des abbés Chantôme, Chavee, fiéraudeau, Deshonlières,
etc. etc. L’abbé Leray lit comme eux. Nous le vîmes, trèsempi;unté encore dans le pantalon et la redingote, demander à
M. Emile de Girardin un appui qui, en de semblables circon-
stances, n’ét'ait jamais äefusé dans les bureaux de Li Presse,

uoiqu’il le fût souvent ans ceux du National.q Leray n‘était pas logicien; mais il avait un esprit très (élevé,
très hardi: et de plus, il était doué d’une nature extrême-
ment loyale et ’sympathique. Il admettait tout ce qui était grand
et beau; il croyait à tout ce qui était juste- il aimait tout ce
qui était bon. 1l avait une ardeur incroyable pour le travail.
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Retiré dans unpetit appartement, auxChamps-Elysé es, il
entreprenait des ouvrages immenses. Laderniè re foisqueje
le vis, il é tait plongé aumilieudesinnombrablespaperasses
qu'exigelacompositiond'unDictionnairephilosophique. Ses
plans principaux é taientdeglorifierlaliberté individuelle, de
mettre l'individu enproprié té delui-mê me, deruinerledog
matismeauprofit de la raison, et d'insinuerauxespritsles
idé esdeM.Colins,relatives à laSanctionetà l'immortalité .
J'é tais fort touché duzè le qu'il dé ployaitpoursesconvic

tions.11 nevivaitquepourpenser,etil pensaitsi noblement,
quej'é tais souventtenté de luiappliquercemotqu'Homè re
taitdireà Té lé maqueparunvieillard1 heureuxjeunehomme,
tonâ menenourritquedegrandsdesseins!
Pourquoifaut-ilquecet é logesoituné logefunè bre? Aprè s

l'actedu2dé cembre,LerayquittalaFrance.Il é taitenBelgi
quedepuis quelquetemps, lorsqu'il conç ut le projetd'aller
en Australie, visiter undesesamis, habitantdeMelbourne.
Ils'embarqua.Il é taitsurlepointdetoucherle port,lorsque
le bateausombra. Toutfutenglouti, passagers et matelots.
Ainsi,cettejeuneetbelleintelligences'é teignit,dansleshorri
blessolitudesdel'océ an, à deuxmillelieuesdelapatrie.
Noblejeuneprê tre, qui, aprè sundivorceconsciencieuxavec

la foi, é pousasendernier ressort la raison etladé mocratie
moderne,je te prometsdete1airerevivre, autantqu'ilsera
enmoi,danslecœ urdeceuxquiaimentlesesprits é minents
etlesconsciencesloyales!

CHAPITREXIY.

Leslitté rateursetlesjournalistes:
Eugè nePclletan.

Les idé es onles tendances religieuses des gensdelettres:
voilà unsujetdé licatetdifficile à traiter. Aussijenele trai
terai point:j'endiraideuxmotsseulement.
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Retiré dans un petit appartement, aux Cliam s-Élvsées, il
entreprenait des ouvrages immenses. La dernime fois que jele vie, ll était plongé au milieu des innombrables paperassesqu'exige la composition d'un Dictionnaire philosophique. Ses
plans principaux étaient de glorifier la liberté individuelle, de
mettre l'individu en propriété de lui-même, de ruiner le dog-
matisme au rofit de la raison, et dünsinuer aux esprits les
idées de M. Lolins, relatives à la Sanction et à Pimmortalité.

J'étais fort touché du zèle qu’il déployait pour ses convic-
tions. ll ne vivait que pour penser, et il pensait si noblement,
que "étais souvent tenté de lui ap liquer ce mot qu’Homère
tait ire à Télémaque par un vieilla l lseureuzjeunehomme,
ton âme ne nourrit que de grands desseins!

Pourquoi faut-il que cet éloge soit un éloge funèbre? Après
l'acte du 2 décembre, Leray uitta la France. Il était en Bel '-
que depuis quelque temps, orsqu’il conçut le pro'et d'aler
en Australie, visiter un de ses amis, habitant de elboume.
Il s'embarque» Il était sur le point de toucher le port, lorsque
le bateau sombra. Tout fut englouti, passagers et matelots.
Ainsi, cette jeune et belle intelligence féteignit, dans les horri-
bles solitudes de Pocéan, à deux mille lieues de la patrie.Noble ‘eune prêtre, qui, après un divorce consciencieuxavec
la foi, pousas en dernier ressort la raison et la démocratie
moderne, je te promets de te faire revivre, autant qu’il sera
en moi, dans le cœur de ceux qui aiment les esprits éminents
et les consciences loyales!

CHAPITRE XIV.
Les llttéroteurs et les Journalistes:

Eugène Pelletan.

i}
Les idées ou les tendances religieuses des gens de lettres:

voilà un sujet délicat et dilIicileà traiter. Aussi je ne le trai-
terni point: j’en dirai deux mots seulement.
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Jemetrouveenpré senced'une grandeanarchie. Lalit
té raturedenotresiè clen'apointdedirection.Refletdudoute
gé né ral,sansphilosophiedé terminé e,ellenes'estpasenquise
uneseule fois, depuistrenteans, nideeequ'ellevoulaitni
dubutoù elle tendait. Indiffé rente à toutedoctrinedefond,
elles'estcontenté ed'é laborersoigneusementlaforme;etmê me,
chose inouiedanslesfasteslitté raires, ellen'apascraintd'a
vancerquelapoé sienedevaitpointseproposerl'utilité , mais
uniquementleplaisir,etelleacré é cettethé orie, monstrueuse
selonnous,del'Artpourl'Art.
Auderniersiè cle,touthommedelettresserangeait, aumoins

parunesympathied'ensemble,dans tel outel campdela
pensé e. Il é taitpourlaNatureetlaRaison, commeil disait,
oubien pourla Foi et l'É glise. Il é taitraredetrouverdes
é crivainsquin'eussentaucuntempé ramentphilosophique:l'ab
sencedetoute tendanceintellectuelleeû tparuanormaledans
cegrandsiè cleinitiateur.
Notreé poqueestbiendiffé rente, toutJemondelevoit.Les

chefs mê medenotrelitté ratureontcrudevoirs'abstenirdans
les luttes del'intelligence. Lamartinen'ajamaiseul'é nergie
de tirer les consé quences de ses aspirations. VictorHugo,
dans les commencements,n'avaitpointdephilosophiearrê té e.
Ala suite decesgrandshommes,lafouledeslitté rateursse
contentad'ê trel'é cho, plusoumoinssceptique, d'unesocié té
à la (ois ré actrice contre le xvmesiè cleetantipathiqueaux
vieilleries restauré es par le xix° , toutensemblesuperstitieuse
etindé vote(1).
Onconnait la gé né ration litté rairequenousavonssousles

yeux:des esprits sansboussolequelconque; desé crivainsqui
nesedonnentaucunemissionintellectuelle,etquinesongent
qu'aulucre;l'é tatd'hommedelettresdé pouillé detoutprestige;
les plumes prostitué es à des lieux communsqueles cœ urs
dé savouent; desfaiseursdepiè cesthé â trales, quinecroientà
rien, plaquant desmorceauxdereligion, desoraisonsjacula
toires à Marie, parmi le patos deleurs gros drames, sans
ré ussir à donner le changeà lafouledé sabusé e; desfeuille
tonistes mê lantdes bondieuseries à desturpitudesd'unma
té rialisme effrayant, interrompantunehomé liesurladerniè re

(1)Jenevoudraisriendireandelà deceqnejepense.IIyacertainement
des é crivains à excepter decejugement; deplus, jesaisquel'ensemblede
notre litté rature, essentiellementhumaine, fait sonoeuvre; maisellelafait
sans le vouloir, etc'estsurtoutl'absencedemoralité danslesintentionsque
jeblâ meici.
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Je me trouve en ‘sence d’nne nde anarchie. La lit-

térature de notre sièc e n'a point de irection. Reflet du doute
général, sans philosophie déterminée, elle ne s’est pas enquise
une seule fois, depuis trente ans, ni de ce qu'elle voulait ni
du but où elle tendait. lndilïérente à toute doctrine de fond,
elle s'est contentée d’é|aborer soigneusement la forme; et même,
chose inouie dans les fastes littéraires, elle n'a pas craint d’a-
vancer que la poésie ne devait point se pro oser futilité, mais
uniquement le plaisir, et elle" a créé cettet écrie, monstrueuse
selon nous, de PArt pour PArt.
,

Au dernier siècle,‘ tout ‘hommedelettresserangeait, au moins
par une sympathie d'ensemble, dans tel ou tel eam de la
pensée. Il était pour la Nature et la Raison, comme î disait,
ou bien pour la Foi et PÉglise. Il était rare de trouver des
écrivains qui n’eussent aucun tempéramentphilosophique: l'ab-
sence de tonte tendance intellectuelle eût paru anormale dans
ce nd siècle initiateur.

otre époque est bien différente, tout le monde le voit. Les
chefs même de notre littérature ont cru devoir s’abstenir dans
les luttes de l'intelligence. Lamartine n’a jamais en Pénergiede tirer les conséquences de ses aspirations. Vicmr Hugo,dans les commencements, n’avait point de philosophie arrêtée.
A la suite de ces grands hommes, la foule des littérateurs se
contenta d’étre l'écho, plus ou moins sceptique, d'une société
à la lois réactrice contre le xvnv siècle et antipathique aux
vieilleries restaurées par le 31:0, tout ensemble superstitieuse
et indévote

On connaît la génération littéraire que nous avons sous les
yeux: des esprits sans boussole quelcon ne; des écrivains qui
ne se donnent aucune mission intellectue le, et qui ne songentqn’au lucre; Pétat d'homme de lettres dépouilléde tout prestige;les plumes restituées à des lieux communs que les cœurs
désavouent; es faiseurs de pièces théâtrales, qui ne croient à
rien, plaquant des morceaux de rel' ion, des oraisons iacula-
toires a larie, parmi le patos de eurs gros drames, sans
réussir à donner le change à la foule désabusée ; des feuille-
tonistes mêlant des bondseuæeries à des turpitudes d'un ma-
térialisme effrayant, interrompant une homélie sur la dernière

(1) Je ne voudrais rien dire au delà de ce que je pense. Il y e certainement
des écrivains à exeepter de ce jugement; de plus, je sais que l'ensemble de
notre littérature, essentiellement Ïlfilüifie, fait son oeuvre; mais elle la fait
sans] le vouloir, et c'est surtout l'absence (le moralité dans les intentions que
Je Âme ici.



236

messeenmusique, pourdé crirelacrouped'unefemme(sic),
commeils dé criraient1acrouped'uncheval. Bref,cettelitté
rature sans gravité et sansaffection, sineaffectione,comme
dit saintPaul, m'estfidè lementrepré senté eparunecourtisane
hypocrite, qui passerait par la sacristie pouraller dansles
mauvaislieux. Il fautdusangnouveauaumondedeslettres:
Dieuluiendonne1

Toutefois, il s'estrencontré , depuisquelquesanné essurtout,
quelquesjeunesé crivainsquiontvoulupenser, quiontvoulu
enseigner quelquechose, qui ont senti le besoin de mettre
unpeudefoi danscequ'ilsdé bitaientà la foule. Laré action
gigantesque des Fré ron-Vcuillot a suscite à la philosophieun
certain nombredechampions, surtout parmileshommesde
lettres qui se tiennentsur les confinsdelalitté ratureetdu
journalisme. Sijenemetrompe,quelquessymptô mesannon
centquela litté raturedesamuseursvaredescendreausecond
rang,quiestlesien,etquehalitté raturedespenseursetdes
initiateurs vareprendre le dessus. L'attention sympathique
accordé e par unpublicnombreuxet choisiauxPayrat, aux
Pelleta» ,auxJourdsn,auxPaulMeurice,auxFerdinandDugué ,
aux Lanfrey, et à cinqousixautres, m'estunegarantiede
lajustessedemonopinion.
Malheureusement,leshommesquejeviensdenommern'ont

guè requedes aspirations; leurs tendancesnesontpointen
core formulé esensymbole. Oubien, il sont purementdes
né gateurs,commePayratoucommeLanfrey,oubien,sembla
bles à Louis Jourdan, l'auteur des charmantes Priè res de
Ludovic, ils recomposent à nouveau la priè reuniversellede
Pope,maissanstropsavoir à queldieul'adresser.
J'aichoisipourtypedecestendancesgé né reuses, maisvagues,
M.Eugè nePelletan. Puissent les quelquespagesquejevais
lui consacrer ê tre unté moignagedemavivesympathiepour
ce petitgrouped'é crivainsconsciencieux, et, enmê metemps,
servir à leur faire comprendrecombienil leurimportedese
formuler nettementeux-mê mesà eux-mê mes,etdesetracer,
dansl'arè neoù ilssontentré s, unbutpositifetpré cis.

J'ai connuEugè nePelletanaujournallaPresse;j'aiassez
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messe en musi ue,- ur décrire la cro d'une amuse sic ,
comme ils déciflraienltlola croupe d’un chufvîal. Brel)‘: cette Sitté-
rature sans ravité et sans affection, n'ose «factions, comme
dit saint l'au , m'est fidèlement représentée par une courtisane
hypocrite, qui passerait par la sacristie pour aller dans les
mauvais lieux. Il faut du sang nouveau au monde des lettres:
Dieu lui en donne!

Toutefois, il s'est rencontré, depuis quelques années surtout,quelques jeunes écrivains qui ont voulu penser, qui ont voulu
enseigner quelque chose, ni ont senti le besoin de mettre
un peu de loi dans ce n’i s débitaient à la foule. La réaction
gigantesque des FréronîlVeuillot a suscité à la philosophie un
certain nombre de champions, surtout armi les hommes de
lettres qui se tiennent sur les confins e la littérature et du
journalisme. Si je ne me trompe, quelques symptômes annon-
cent que la littérature des masseurs va- redescendre au second
rang, qui est le sien, et que la littérature des penseurs et des
initiateurs va reprendre le dessus. L'attention sympathiqueaccordée. par un public nombreux et choisi aux Payrat, aux
Pelletan, aux Jourdan, aux PaulMeurice, aux Ferdinand Dugué,
aux Lanfre , et à cinq ou si: autres, m'est une garantie de
la Éfustesse e mon opinion.alheureusement, les hommes que je viens de nommern’ont
guère que des aspirations; leurs tendances ne sont point en-
core formulées en symbole. ,Ou bien, il sont urement des
négateurs, comme Payrat ou comme Lanfrey, ou ieu, sembla-
bles à Louis Jourdau, l'auteur des charmantes Prières de
Ludovic, ils recomposent à» nouveau la prière universelle de
Po , mais sans trop savoir à quel dieu l'adresser.

’ai choisi ur typedeces tendances généreuses, mais vagues,M. Eugène lllaflletau. Puissent les quelques pages que je vais
lui consacrer être un témoignage de ma vive sympathie pour
ce petit groupe d'écrivains consciencieux, et, en même temps,
servir à leur faire comprendre combien il leur importe de se
formuler nettement eux-mêmes à eux-mêmes, et de se tracer,
dans l'arène où ils sont entrés, un but positif et précis.

ill-
J’ai connu Eugène Pelletan au journal la Presse; j'ai assez
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souventcausé aveclui:jedemandelapermissiondedire, avant
tout,unmotdesapersonne.
Eugè nePelletan est, parsoncaractè re, undesplushono

rablestypesdela litté ratureetdujournalismedecetemps-ci.
11 y a chezluiunmé langeraredeconvictionsaustè resetde
tolé rance, depuissanceintellectuelleetdenaï veté ,defermeté
etdedouceur.Onlitsursafigure, à lafoisgraveetaffable,
ce don qu'il atoujourseu, deluttervivementsanshaï r, de
croirefermementensepré servantd'exclusivisme,decombattre
enbé nissant.C'estuneâ mefé nelonienneé garé edanslemonde
sec, é goï ste, amer, des feuilles publiques. C'est unenature
privilé gié e quisembleavoir gardé le puret gé né reuxesprit
del'adolescence jusqu'en sestrente-sixoutrente-huitans, et
quiprometderesterfoutesaviejeuneparlecœ ur.
LorsquejevoyaisEugè nePelletan à (aPresse, il yaen

vironquatre ans, onremarquait dé jà quelques fils argenté s
parmisesgrandscheveuxnoirs; maisduscepticismequis'in
filtre sous le crâ ne quandle coindesyeuxseride, jen'en
aperç usjamaischez luil'ombred'unetrace. Lejeuneapô tre
de l'humanité meré jouissait toujours lorsqu'il parlait; caril
n'yavaitrienenluiquisentî tlemé tierdel'hommedelettres.
C'etaitunvraicroyant,pourquilefeuilleton é taitunechaire.Dansmaderniè reconversationaveclui, verslafin de1851

(jenel'aipasrencontré depuislors),souslesarbresdesTuil-
leries, il medit deschosesdontjemesouviensbien, quoi
qu'il n'ait pas é té permis à montempé ramentd'enfaireson
profit. Il medisait: « il faut, croyez-moi, prendregardeà
deuxchoses, si l'on veut ê tre utile à lapensé edusiè cleoù
nous vivons; il faut é viter le riredeVoltaireaussibienque
sa haine: la bienveillance devrait ê tre, pourlesjeunesé cri
vains, unsystè meetunetactique,si elle n'é taitundevoir.»
Voilà quelest personnellementcetadversairejustementre

douté des partisans delaré actionthé ocratique. Jecroisfaire
acte debonsoldat, dansla guerre sainte quela raison est
forcé ed'entreprendrecontrel'obscurantisme, enpayantspontané
mentà l'undeceuxquejeregardecommemeschefs, letribut
d'unesympathie,resté ejusqu'icitellementsecrè teenmoncœ ur,
quelapersonnelaplusé tonné edeceslignesseracertainement
M.Pelletanlui-mê me.

Il ya, chezM.Eugè nePelletan,deuxhommesqui
ê treconsidé ré sl'unaprè sl'autre: le litté rateuretlep(

doiventpenseur.
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souvent causé avec lui: je demande la permission de dire, avant
tout un mot de sa personne. 'Edgène Pelletan est, par son caractère, un des plus hono-
rables types de la littérature et du "ournalisme de ce temps-ci.Il y a chez lui un mélange rare e convictions austères et de
tolérance de puissance intellectuelle et de naïveté de fermeté
et de dodceur. On lit sur sa fi nre, à la fois gravé et affable,
ce don qu’il a toujours en, âge lutter vivement sans haïr, de
croire fermement en se préservant d’exclusivisme, de combattre
en bénissant. C'est une âme fénelonienne égarée dans le monde
sec, égoïste, amer, des feuilles ubliqnes. C’est une nature
privilé iée qui semble avoir gardé’ le pur et généreux espritde l’a olescence _jusqu’en ses trente-six ou trente-huit ans; etqnj‘ promet de rester Ëiul: sa Eifi jtennâ parlle cœur._l eorsque je voyais ug ne e e an a resse i y a n-
viron quatre ans, on remarquait déjà quelques ’fils argentés

armi ses grands cheveux noirs‘ mais du scepticisme qui s’in-gltre sous le crâne uand le lcoin des yeux se ride, je n’en
aperçus jamais chez ui l’ombre d’nne trace. Le jqune apôtrqde Phumanité me réjouissait toujours lorsqn’il par ait; cari
n'y avait rien en lui qui sentit le métier de Phomme de lettres.C’etait un vrai croyant, pounqui le feuilleton était une chaire.

Dans ma deniière conversation avec lui, vers la fin de 1851
(je ne l’ai pas rencontré depuis lors), sous les arbrîs des Tuil-
lei-n'es il me dit des choses dont je me souviens ien quoi-

’il ‘n'ait pas été ermis à mon tempérament d’en faire son<1“
.

.9
. . d d .profit. Il] me diîpit: (tilt läut, qrpyez-‘moi, prexäuref Ëyeeoäeux cioses si on veu re u ie a a pensee l

nous vivons; il faut éviter le rire de Voltaire aussi bien que
sa haine: la bienveillance devrait être, pour les jeunes écri-
vains, un système et une tactique, si elle n’élait un devoir.»

Voilà quel est personnellement cet adversaire justement re-
douté des partisans de la réaction théocratique. Je crois faire
acte de bon soldat, dans la guerre sainte que la raison est
forcée d’entreprendre contre Pobscurantisme, en payant spontané-
ment à l’un de ceux ue je regarde comme mes c els, le tribut
d'une sympathie, restee jusqn’ici tellementsecrète en mon cœur,

ue la personne la plus étonnée de. ces lignes sera certainement
. Pelletan lui-même.

ll y o, chez M. Eugène Pelletan, deux hommes qui doivent
être considérés l'un après Psntre: le littérateur et le penseur.
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Lelitté rateur est plutô t del'é colede Châ teanbriand etde
Lamartinequedel'é coled'Hugo.11 é critavecuneplumedouce
et molle, plutô t qu'avec un stylet. Il se pré sente avecdes
contours trè s gracieux, trè s satines; mais la vigueur lui fait
souventdé faut.Celacoulecommeunfraisruisseau,sansavoir
rien du torrent qui entraî nelesobstacles. Rarement,mê me
danssespé riodesquivisentleplus à l'effet,M.Eugè nePelle-
tan arrive à l'emporte-piè ce. Lederniertraitdesespagesles
plus heureuses et les plus é loquentes est presque toujours
manqué :on sent qu'à trop chercher l'expression, il alaissé
« erefroidirl'idé e. Enré sumé ,malgré desqualité suniverselle
mentappré cié es,sonstyleestd'uneharmoniemonotone, d'une
pompecontinue,dontl'espritfinitparê trevé ritablementfatigué .
Cequi lui manqueessentiellement, — celaestplusfrappant
dansseslivresquedanssescourtespublicationsdesjournaux,—
c'est le soubresaut, l'impré vu. Samuseestentoilettedè sle
matin, et cette toilette esttoujourslamê me. Jamaisellene
s'abandonneà celaisser-aller, à cettesimplicité quivousdé tend
les nerfs ducerveau,qui vousrepose. Toujoursellechante
ouparlesolennellement; onnel'entendjamaiscauser.
Jevaisprendre,danslaProfessiondefoiduaux8siè cle,
unpassage qui caracté rise bienlamaniè red'Eugè nePelletan.
Il s'agitdelatransformationdusortdelafemmeparletravail
à l'inté rieurdelamaison:
« Mais lafemmeavaittrouvé à cô té dutroupeauuntravail.
« Cetravail devint sonrachat. Elle avait prouvé à l'homme
« l'utilité de la faiblesse; elle avait conquis uneoccupation:
« ellefilait la lainedutroupeau.
« Heureuseet à jamais bé nie la datemysté rieuse, mainte-

« nant oublié e del'histoire, où la premiè re fois uneaï eule
« inconnue, Everé gé né ré e, suspendità soncô té saquenouille
« chargé e d'un flot d'argent. Elle eutcejour-là safonction;
« elle comptadevantl'hommeparunmé rite. Lapoé sieanti-
« que avait raison de mettredans les mains des reines une
« quenouille. Laquenouille é tait unsceptreaussi. Elleé tait
« pourlafemme,sinonuneroyauté ,dumoinsunedignité .
« Enfilant enpaixlablanchetunique, à l'abriduventet
« dusoleil, la femmerejeta loin d'ellepourtoujoursletra-
« vail abrutissant etdifformequiflé trissaitsajeunesseetcon-
« trariait l'é panouissementdesa beauté . Elle sentit coulerà
« sonfrontunpremierrayondesplendeur. Ellefutbelle, et
« sabeauté futuuenouvelleé mancipation. Lesoir, lorsqu'elle
« avaitfini satâ cheetremplisacorbeille,elleranimaitI'ctin-
« celle sous la cendre et pré parait le repas. Lemarivenait
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Le littérateur est plutôt de l'école de Chateaubriand et de

Lamartine que de l'école (Pliage. Il écrit avec une plume douce
et molle, plutôt qu’avec un stylet. Il se présente avec des
contours très gracieux, très satinés; mais la vigueur lui fait
souvent défaut. Cela coule comme un frais ruisseau, sans avoir
rien du torrent qui entraîne les obstacles. Rarement, même
dans ses périodes qui visent le plus à Pellet, M. Eugène Pelle-
tsn arrive à Pemporte-pièce. Le dernier trait de ses pages les
plus heureuses et les plus éloquentes est presque toufoursmanqué: on sent u’à trop chercher Pexpression, il a aissé‘
se refroidir l'idée. n résumé, malgré des qualités nniverselle—
ment appréciées , son style est d’uue harmonie monotone, d’une
pompe continue, dont l’esprit finit par être véritablementfatigué.
Ce qui lui manque essentiellement, — cela est plus frappant
dans ses livres que dans ses courtes publicationsdes journaux,—à

c’est le soubresaut, Pimprévu. Sa muse est en toilette dès le
matin, et cette toilette est toujours la même. Jamais elle ne
efabandonne à ce laisser-aller, à cette simplicité qui vous détend
les nerfs du cerveau, qui vous repose. Toujours elle chante
ou parle solennellement; on ne Pentend jamais causer.

Je vais prendre, dans la Profession de foi du n30 siècle,
un passa e qui caractérise bien la manière d’Eugèue Pelletan.
Il s’agit e la transformation du sort de la femme par le travail
à l’intérieur de la maison:

_«Mais la femme avait trouvé à côté du troupeau un travail.
«Ce travail devint son rachat. Elle avait prouvé à l'homme
«Putilité de la faiblesse; elle avait conquis une occupation:
«elle filait la» laine du trou eau.

_«Heureuse et à 'amais énie la date mystérieuse, mainte-
cinant oubliée de l’histoire, où la première fois une aïeule
«inconnue, Ève régénérée, suspendit à son côté sa quenouille
«chargée d’un flot d’argent. Elle eut ce jour-là sa fonction;
«elle compta devant l’bomme ar un mérite. La poésie anti-
«que avait raison de mettre ans les mains des reines une

«quenouille. La quenouille était un sceptre aussi. Elle était
«pour la femme, sinon une royauté, du moins une dignité.

«En filant en paix la blanche tun’ ue, à Fabri du vent et
«du soleil, la femme rejeta loin d’e le pour toujours le tra-
«vail abrutissant et dilforme qui flétrissait sa jeunesse et con-
«trariait Pépanouissement de sa beauté. Elle sentit couler à
«son front un premier ra on de splendeur. Elle fut belle, et
«sa beauté fut une nouve le émancipation. Le soir,’lors u’ells
«avait fini sa tâche et rempli sa corbeille, elle ranimait ’étin-
«celle sous la cendre et préparait le repas. Le mari venait
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« de loin, poudreux, couvertdesueur, lespiedssanglantset
« dé chiré sparles é pines. Elleé taitalorspourlemaî trelajoie
« sourianteduretour, aprè sunejourné edefatigue. Sagrâ ce
« é taitdé jà l'oboledivinequidevaitacquitterunjoursaservitude.
« Ellearevê tularobe, etaveclarobe, unenouvellenature.

« Ellemarchemaintenantdansla transfigurationdesapudeur.
« Ellea é carté desoncorpslaprostitutionduregard. Ellea
« voilé du voile d'1sis ce sanctuaire de vie pourque l'idé e
« sanctifié edel'amourhabitâ tseuledé sormaissouslepliflottant
« dansunreligieuxmystè re. Elleanoué enfinautourdeson
« flanc sacré le triple nœ udde la ceinture qui la constitue
« irré vocablementprê tresseetgardiennedesabeauté .»
Cesont là des pensé es charmantes renduesd'unemaniè re

dé licieuse; mais, parmalheur, toutlevolumedeProfession
defoiesté critsurlemê metonpompeuxetpindarique.Jusqu'aux
choses lesplussimples,toutyestditavecuneé galesolennité .
J'atteste à M.Pelletan que, fauted'endroitsplusnaï ls, plus
né gligé s, plus terre-à -terre, son livre nese lit qu'avecune
fatigue inouï e; et ce sera l'avis detousceuxquil'aurontlu
commemoi, trè s attentivement, avectoute l'application que
mé ritentlestravauxdel'auteur.

Arrivonsà notreprincipalsujet,auxtendancesphilosophique*
etreligieusesdeM.Eugè nePelletan.
Demê mequeJean Reynauds'estpré senté naguè re,à nous
commeuneâ mesaintequiaparcourulesmondes, etqnire
pré sentelemysticismecosmologique,Eugè nePelletanestune
autre â mesaintequiaparcourulesdiffé rents â gesdel'humâ-nité ,etquirepré sentetrè sbienunmysticismequej'appellerai

historique.
Les idé es philosophiquesetreligieusesdePelletansontcon

tenues,commeonsait, danscelivrequej'aidé jà nommé et
qui apourtitre: Professiondefoidudix-neuviè mesiè cle.
Cetouvrageseraitbeaucoupplusjustementintitulé :Profession
defoidetouslessiè cles.Eneffet,l'auteurytraversetoutle
champdel'histoire, et, avecunoptimismesans é gal, admire
tout cequelesdiverspeuplesontcruetproduitrelativement
à la religion. Depuisl'Indejusqu'à la Gaule, touteslesma-
nvfestationsduculte del'hommeenversladivinité sontmen
tionné es parluiavecunesympathielyriquequinesedé ment
pasuninstant.
Dureste, M.Pelletan n'essaiepasdedissimulercesynerc
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rude loin, poudreux, couvert de sueur, les pieds sanglants et
«déchirés par les épines. Elle était alors pour le maître la joie
«souriante du retour, après une journée de fatigue. Sa grâce«était déjà Pobole divine qui devait acquitter unjoursa servitude.

«Elle a revètu la robe, et avec la robe, une nouvelle nature.
eElle marche maintenant dans la transfiguration de sa pudeur.«Elle a écarté de son corps la prostitution du regard. ' Elle a
«voilé du voile d’lsis ce sanctuaire de vie pour que l'idée
asanctifiée de l’amour habitat seule désormais sous le pli flottant
«dans un religieux mystère. Elle a noué enfin autour de son
«flanc sacré le triple nœud de la ceinture qui la constitue
«irrévocablement prêtresse et gardienne de sa beauté.»

Ce sont là des pensées charmantes rendues d'une manière
délicieuse; mais, ‘par malheur, tout le volume de Profession
de foi est écrit sur emèmeton pompeux et pindarique. Jusqiflauxchoses les plus simples, tout y est dit avec une égale solennité.
J'atteste à M. Pelletan que, faute d’endroits plus naïfs, plusnégligés, plus terre-à-terre, son livre ne se lit qu'avec unefatigue inouïe; et ce sera l’avis de tous ceux qui Pauront lu
comme moi, très attentivement, avec toute Papplication queméritent les travaux de Pauteur. ‘ ‘

i}
Arrivons à notre principal su et, aux tendances philosophiques

et religieuses de M. Eugène l’e letan.
De même que Jean Reynaud s’est présenté naguère à nous

comme une âme sainte qui a arcouru les mondes, et qui re-
présente le mysticisme cosmo ogiqus, Eugèue Pelletauest une
autre âme sainte qui a parcouru les différents âges de Phumaw
nité, et qui représente très bien un mysticismequefappelleraihistorique.

Les idées philosophiques et reli ieuses de Pelletan sont C0117
tenues, comme on sait, dans ce ivre que j’ai déjà nommé et
ui a pour titre: Profession de foi du dix-neuvième siècle.Eet ouvrage serait beaucoup lus ‘ustementintitulé: Profession

de foi de tous les sièotes. En e et, l'auteur y traverse tout le
champ de l’histoire, et, avec un optimisme sans égal, admire
tout ce que les divers peu les ont cru et produit relativement
à la religion. De uis l’ln e jusqu’?! la Gaule, toutes les mas-
nifestations du eu te de Plnomme envers la divinité sont men-
tionnées par lui avec une sympathie lyrique qui ne se dément
pas un instant.

’Du reste, M. Pelletau n’essaie pas de dissimuler ce syncré-
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tisme. « Jenenie,dit-il,aucundogmedupassé . Toutdog-
« me,parcelaqu'ilavé cu, estdivindanssonessence;mais
« entombantdansl'histoire, il prenddiversesformesselonles
« tempset les lieux. Ces diverses formesonttoutespossé dé
« à leurtourcejenesaisquoicé lesteetmysté rieux, Verbe
« ouParaclet....»
Sebasantsurcecriterium, qui, onlevoit, estfort é lasti

que, M.Pelletan exposele « jenesaisquoicé lesteetmysté
rieux» dupanthé ismeindien. 11 chantependantplusdevingt
pages, sur les productions gigantesques dugé nie religieux
dansl'Inde.
Il expose é galement le « je ne sais quoi cé lesteetmysté

rieux» dudruidisme. Commeaucœ urdeJeanKeynaud,la
Gaule, lavieilleGaulereligieusedeTeutatè sparleà soncœ ur,
« Elleestlà , s'é crie-t-il, jelavois, laGauleauxblondscheveux,
« la Sulamiteducouchant. Laissez-moila salueren passant
« etlanommerdunomdemonamour.»
Il exposeensuite le « jenesaisquoicé lesteetmysté rieux»

dumosaï sme.
11 exposele « jenesaisquoicé lesteetmysté rieux» duchristi

anisme. Il fait, sur l'ensemble de l'É vangile, unehomé lie
£ leine de grâ ce, où toutelalé gendechré tienneestconsacré e,
'é toile des mages, lesangeschantantle Gloriainexcelsis,
la fuite enEgypte, etc.: toutestpourl'auteurmatiè re à de
pieuxdé veloppementsoratoires.L'extrê metendressedeM.Pelle
tanpourles gé né rations é coulé es,neluipermetpasdes'arrê ter
auxopinions refroidissantes deceuxquiontfaitpassertoutes
ceschosesaulaminoirdelacritique.
Plus tard, il s'attendrira surle « jenesais quoicé lesteet

mysté rieux» dumoyen-â ge; puis surle « jenesaisquoicé
leste et mysté rieux» duprotestantisme; etainsidetoutesles
manifestations quelconquesdelapensé ehumaine. Pourcette
nature bienveillante, l'humanité marcheparunevoiesacré e,
où toutesles é tapes,quellesqu'ellessoient,sontdeDieu.
Chosesinguliè re, cesympathiqueé crivain, quiestconnuet

illustre par sa protestation pratique contre les violences in-
quisitoriales, irait presque, dans sonoptimisme,jusqu'à faire
la philosophiedesviolencesduchristianismenaissantcontrele
paganismeà l'agonie. Il fautvoirle ré citdithyrambiquequ'il
fait,danslaProfessiondefoi,dumeurtredelagrandeHy-
pathie;c'estunesorted'ode,où il semblequel'auteurabsout
les bourreaux, annomdejenesaisquellesuprê mefatalité ,
danslaquelle,sansdoute,ilvoitencorequelquechosede« cé leste
etdemysté rieux.» « Ainsi, dit-il, mouruttragiquement, dela
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tisme. «Je ne nie, dit-il, aucun dogme du passé. Tout dog-
«me, par cela qu’il a vécu, est divin dans son essence; mais
«en tombanî dans l'histoire ,d il prend diverses formes selon les
«temps et es lieux. Ces iverses formes ont toutes possédé.
«à [Ëur ämr ce je ne sais quoi céleste et mystérieux, Verbe
«on ara et...»

,Se basant sur ce Eriterium, qui, on le voit. est fort élasti-
que, M. Pelletan expose le «je ne sais quoi céleste et mysté-
rieux» du panthéisme indien. ll ehante pendant plus de vingt
pages,‘ särr les productions gigantesques du génie religieux
dans l’ n e.

Il expose également le «je ne sais quoi céleste et mysté-
rieux» du druidisme. Comme au cœur de Jean Reynaud, la
Gaule, la vieille Gaule religieuse de 'I‘eutatès parle à son cœur.
«Elle est là, s'écrie-vil, je la vois, la Gauleaux blonds cheveux,
.a la Sulamite du couchant. Laissez-moi la saluer en passant
«et la nommer du nom de mon amour.»

[l expose ensuite le n je ne sais quoi céleste et mystérieux»
du mosaïsme.

Il expose le a je ne sais quoi céleste et mystérieux» du christi-
anisme. ll fait, sur l’ensemble de PÉvangile, une homéliepleine de grâce, où toute la légende chrétienne est consacrée.

’étoile des Énages, les anges chantant le Gloria in ezceleis,
la fuite en vypte etc.: tout est pour l’auteur matière à de
pieux développlementls oratoires. Uextréme tendresse deM. Pelle-
tan pour les générations écoulées ne lui permet pas de s'arrêter
aux ppinions j-elroidissaäntels de ceux qui ont fait passer toutes
ces c oses an aminoir e a criti ne.

Plus tard, il s’attendrira sur e «je ne sais quoi céleste et
mystérieux» du moyen-âge; puis sur le «je ne sais quoi cé-
leste et mystérieux» du protestantisme- et ainsi de toutes les
manifestations quelconques de la pensée humaine. Pour cette
nature bienveillante l'humanité marche par une voie sacrée
où toutes les étapes,’ quelles qu’elles soient, sont de Dieu. l

Chose singulière ce sympathi ue écrivain qui est connu et
illustré par sa protestation ratlilque contre’ les violences in-
quisitoriales, irait presque, ans son optimisme, jusqu’à faire
la philosophie des violences du christianisme naissant contre le
pagancilsme là lägÿiex Ilafin/t voir! le récit ditilnyqambiquîe wil
ai ans a ra esssan o: u meur re e a gran y-tliie; c’est une sorte d’ode, 0d il semble que Pauteur ahsout
es bourreaux, au nom de je ne sais quelle suprême fatalité,

dans laquelle, sans doute, il voit encore quelque chose de «céleste
et de mystérieux.» «Ainsi, dit-il, mourut tragiquement, de la



241

« mainduchristianisme,laderniè reetglorieusepersonnification
« del'antiquité . Elle devaitmourir,eneffet, ellequine
« savaitpasencoreaimer,emportantdans sonflancvierge
« legermesté riledelamé taphysiquedePlaton.»
Il yadanscepassageautantdegrosseserreursquedemots.

D'abord, l'auteur é lè ve à la hauteurd'unequestionphilosophi
quecetteabominableé meutedegueuxignares, dontfutvictime
la savante fille del'hellé nisme alexandrin. Ensuite, elleest
censé emourir, parcequ'ellenesavaitpasaimer, commesi
les effroyables ergoteurs deNicé e, deRimini, etc., quiins
pirè rent aux empereursdu4e siè cle les plusatroces violen
ces, avaientsuaimer!Plusbas,il s'agitdugermesté rilede
lamé taphysiquedePlaton,germesté riled'où ,pré cisé ment,un
peuavant Uypathie, é taient sortis les fondementsdelareli
gionnouvelle.
Jenesauraisexprimercombienest é troite, fausse,aupoint

devued'unevé ritablesciencehistorique, lathé oriedeceuxqui
veulentquel'amour, lacharité , lafraternité , aienté té intro
duitsexclusivementdanslemondeparlené o-judaï sme.Rappelez-
vousdoncque, dè sletempsdesapô tres, ApolloniusdeTyane
allait par tout l'empire, prê chant, avecuneautorité quin'a
jamaisé té é galé e, contrelescombatsdegladiateurs. Rappelez-
vousdoncquesaintAugustin, lorsdescourspublicsqu'ilfaisait
à Rome,etant paï en encore, se montraitplustendre, plus
humainqu'il nefutjamaisdepuis sonentré e dans la secte
triomphante.
Je ne le ré pé terai jamais assez: vous ê tes aussi injustes

qu'ingrats,,d'oublier votre mè rel'Humanité , pourattribuer
tout ce quis'estfaitdebeauetdebonà unedoctrineparti
culiè re!
Maisl'espacememanquepourentrerici dansdepluslongs

dé veloppements. Je m'en ré fè re, pourla dé monstrationé vi
dentedemesopinionsencettematiè re,aulivrequej'annonce
souscetitre: Histoirecomplè tedelagrandeuretdeladé
cadencedel'É glisechré tienne.
Je suis profondementoutré , jel'avoue, decettepré tendue

philosophiehistorique,quis'estglissé edanslaplupartdesou
vrages contemporainsles mieuxintentionné s, et quiconsiste
à dé figurer la loiduprogrè shumain, ensupposantquecette
loi se ré aliseparunesé riedefaitsmathé mainiquement,eten
quelquesortemé caniquementlié s.
Laloi duprogrè s, commetoutelamassedel'histoire, est

chosebeaucoupplus simple etnaï vequenes'imaginentles
romanciersdelaphilosophiehistorique. Onatortdechercher
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«main du christianisme, la dernière et glorieusepersonnification
«de l'antiquité. Elle devait mourir, en efièt, elle qui ne
«savait pas encore aimer, emportant dans son flanc vierge
ale germe stérile de la métaphysique de Piston.»

Il y a dans ce passage autant de grosses erreurs que de mots.
D’abord, l’auteur élève à la hauteur d'une question philosophi-
que cette abominable émeute de gueuxi ares, dont fut victime
la savante fille de Phellénisme alezan rin. Ensuite, elle est
censée mourir, parce qu’elle ne savait as aimer, comme si
les effroyables ergoteurs de Nicée, de imini, etc., qui ins-
pirèrent aux empereurs du 4° siècle les lus atroces violen-
ces, avaient su aimer! Plus bas, il s’agit u germe stérile de
la métaphysique de Platon, germe stériled'où, précisément, un
peu avant Hypathie, étaient sortis les fondements de la reli-
gion nouvelle.

_Je ne saurais exprimer combien est étroite, fausse, au pointde vue d’une véritable science histori ne, la théoriede ceux quiveulent ne l’amour, la charité, la raternité, aient été intro-
duits exc usivement dans le monde par le néœjndaïsme. Rap lez-
vous donc que, dès le temps des apôtres, Apollonîus de îEçane
allait par tout l’empire, prêchant, avec une autorité qui n’a
jamais été égalée, contre les combats de gladiateurs. Rappelez-
vous donc ne saint Augustin , lors des cours publics qu’il faisait
à Borne, tant païen encore, se montrait plus tendre, plus
humain qu’il ne fut jamais depuis son entrée dans la secte
triomphante.

Je ne le répétcrai jamais assez: vous êtes aussi injustes
quïngrats, d'oublier votre mère PHumaniIé, our attribuer
tout ce qui s'est m: de beau et de bon à une octrine parti-culièrel

Mais Pespace me manque pour entrer ici dans de plus longsdéveloppements. Je m'en réfère, pour la démonstration évi-
dente de mes (Zinions en cette matière, au livre que j’annonce
sous ce titre: isloire complète de la grandeur et de la dé-
cadence de lïÉglise chrétienne.

Je suis profondément outré, je Pavane, de cette prétenduephilosophie historique, qui s’est glissée dans la plupart des ou-

vrages contemporains les mieux intentionnés, et qui consiste
à éfigurer la loi du progrès humain , en su posant que cette
loi se réalise par une série de faits mathémat ‘quement, et enquelque sorte mécaniquement liés.

La loi du progrès, comme toute la masse de l’histoire, est
chose beaucoup plus simple et naïve que ne sïmaginent les
romanciers de la philosophie historique. On a tort de chercher

2l
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tant demalicedansl'enchaî nementdesannaleshumaines. Il
n'ya, dansnosaffaires terrestres, nilegrandcocherdeBé nigne
J1ossuet, tenantlesrê nesdufiacresocial,etconduisantla so
cié té à telpetitbatdé terminé ; nilefatummaté rialisteetdé tes
table des Thiers et autres historiens demê meesprit; nile
fatumhumanitaireetbienveillantdessaint-simoniens, desPierre
LerouxetdesPelletan.Laloiduprogrè sn'ariendecommun
avec ces sortes d'idé es. Elle consisteessentiellementenceci,
savoir: qu'une socié té donné e se perfectionnesuccessivement,
et en raison desaduré e, sidesobstaclesexté rieursnevien
nentpaslatroublerdanssamarcheascendante; et, deplus,
que l'ensemble de la race humaine, endé pit desaccidents
quiluisontsurvenus,desretardsquiluionté té imposé s,est
cependantparvenueà fairepré dominerlasommedesestré sors
acquissurlasommedescausesdedé cadencequilamenaç aient,
ensorteque, finalement, ellesetrouvetoujours, à l'issuede
sescrisesquelconques,dansuné tatmeilleuretplussatisfaisant.
Voilà laloiduprogrè sdanssonessence. Elles'accordepar

faitementavecunethé oriehistoriquequinesacrifie,nià l'opti
misme,ni à lafatalité dé cevante.Celuiquilacomprend, necon
sacreriencommedivin,oucommeinspiré , danslemouvement
del'humanité . Iladmetquetel é vé nementauraitpuê trerem
placé partelautreé vé nement. Il admet, parexemple,quela
socié té romaineaurait parfaitementpuopposerunediguemo
raleauxflotsdesbarbares,mê mesi les318é vè qucsdeNicé e
n'avaient pas dé cidé quele second é onest é galaupremier,
mê mesi la nobleHypathiedeshellè nesalexandrins, quine
savaitpasaimer, n'avait pas-é té lapidé eparla monacaillc
é gyptienne.Il croit, cevraithé oricienduprogrè s, à la liberté
et à la puissance desindividualité shistoriques, etil segarde
bien de lesimmerger,commeamalheureusementfaitM.Mi»
cheletdansl'HistoiredelaRé volutionfranç aise, delesim
merger, dis-je, entraî né esné cessairement,etenquelquesorte
irresponsables,danslecoursforcé desfaitshistoriques.Ilrefuse
dereconnaî trepourlessiè cles d'il yalongtemps, cequ'ilne
reconnaî tpas pour les anné esd'hier. Quand il acrudevoir
critiquer l'é cole deM.Thiers, pourson fatalismehistorique
touchantles é vé nementsdela ré volutionde 1793, il neva
pas, d'unemainillogique et enfantine, admettre la fatalité
historiquetouchantlaré volutionreligieuseopé ré eparConstantin
en313.Iln'apasdeuxpoidsetdeuxmesures.11nes'agenouille
Î ias plus devant lescapricesdesfoulesdeBé narè squedevant
escapricesdesfoulesdeParis. Il mesuredumê memè treles
religions titaniques qui creusaient leurs temples auflancdes
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tant de malice dans Penchaînement des annales humaines. Il
n’y a, dans nos affaires terrestres, ni le grand cocher de BénigneBossuet, tenant les rênes du fiacre social, et conduisant la so—‘
ciété à tel etit but déterminé; ni le fatum matérialisteet détesa
table des hiers et autres historiens de même esprit; ‘ni le
fatum humanitaire et bienveillantdes saint-simoniens, des Pierre
Leroux et des Pelletan. La loi du progrès n'a rien de commun
avec ces sortes d'idées. Elle consiste essentiellement en ceci,
savoir: qu’une société donnée se perfectionne successivement,
et en raison de sa durée, si des obstacles extérieurs ne vien.
nent pas la troubler dans sa marche ascendante; et, de plus,
que l—’ensemble de la race humaine, en dépit des accidents
qui lui sont survenus, des retards qui lui ont été imposés, est
cependant arvenne à faire prédominer la somme de ses trésors
acquis sur a somme des causes de décadence qui la menaçaient,
en sorte que, finalement, elle se trouve toujours, à l'issue de
ses crises quelconques, dans un état meilleuret plus satisfaisant.

Voilà la loi du progrès dans son essence. Elle s’accorde par-
faitement avec une théorie histori ue qui ne sacrifie, niàl’opti—
misme, ni à la fatalité décevante. ‘elui qui la comprend, ne con-
sacre rien comme divin, ou comme inspiré, dans le mouvement
de l'humanité. Il admet que tel évènement aurait pu être rem-
placé par tel autre évènement. Il admet, par exemple, que la
société romaine aurait parfaitement pu opposer une di e mo-r
rale aux flots des barbares, même si les 318 évêques e Nicée
n’avaient as décidé que le second éon est égal au premier,
même si a noble Hypathie des hellènes alexandrins, qui ne
savait pas aimer, n’avait pas été lapidée par la monacaille
égyptienne. Il croit, ce vrai théoricien du progrès, à la liberté
et a la uissance des individualités historiques, et il se garde
bien de es immerger, comme a malheureusement fait M. Mi-
chelet dans PHistozre de la Révolution française, de les imo
merger, dis-je, entraînées nécessairement, et en quelque sorte
irresponsables, dans le cours forcé des laits historiques. Il refuse
de reconnaître pour les siècles d’il y a longtemps, ce qu’il us
reconnaît pas pour les années d’hier. Quand il a cru devoir
criti uer l'école de M. Thiers, pour son fatalisme historique
touc ant les évènements dc la révolution de 1793, il ne va

as, d’une main illogique et enfantine, admettre la fatalitéhistori ue touchant la révolution religieuse opérée par Constantin
en 31g. Il n’a pas deux poids et deux mesures. ll ne fagenouille

as plus devant les ca rices des foules de Bénarès que devant
es caprices des foules e Paris. Il mesure du même mètre les

religions titaniques qui creusaient leurs temples au flanc des
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montagnesdel'Inde, et celles quiontplanté dansnotresol
europé enlesimmensescathé drales. 11 envisageavecuneé gale
sé ré nité toutes les faces del'histoire, parcequ'ilsaitque, de
touttemps,l'humanité aé té virtuellementcequ'elleestaujourd'hui,
faisantdubienetdumal,pensantdebelleschosesetdescho
sesimbé ciles, etpouvantavancerà grandspasdanslavoiedu
bien, si desindividualité sinitiatrices, bienpersuadé esqu'elles
sont libres et qu'ellesontuneforcepersonnelle, semettent
entê te dediriger vers unnoblebutdesmassesquinesont
pas, commeledisentlespoè tesdel'histoire,mysterieusement
inspiré es etenquelquesortesacré esdansleursvouloirs, mais
toutsimplement,toutuniment,toutbê tement,propresà subir
desinfluencesderuineoudesinfluencesdesalut.

Jenepuis m'é tendre davantage sur ces idé es; j'espè re y
revenirquelquejour. Enattendant,jeré sumeici, etjesou
metsà lameditationdesespritssé rieux, lesprincipesquisont,
suivantmoi,lesvraiesrè glesdelaphilosophiedel'histoire.

1° Laloiduprogrè snesupposepasunfatumhistorique.

2° Il ya, dansl'histoire,beaucoupmoinsdemalicequ'on
nesuppose, fiossuetlui-mê me,l'inventeurdugrandcocherde
fiacre, qui tient les rê nesdumonde,aconstaté l'importance
decegraindesablequié taitdansla vessiedeCromwell.

3° Lemal, l'absurde, n'ontjamaispuê trentiles. Lesys
tè me de la raison d'é tat nedoit pas ê tretransporté dansla
philosophiehistorique;mê mesi laraisond'é tata é té utiledans
l'histoire, il la faut blâ mer. Je proteste contre la tolé rance
historiquedesJeanReynaud,desPelletan,aunomdel'hon
nê teté ,aunomdelaloyauté humaine.

Encorequelquesmotsdesidé esdeM.Eugè nePelletan.

Cequileur manqueessentiellement, c'est le lienlogique.
Elles neconsistent qu'en des aspirations vagues. Elles sont
né es dans uncœ urqui est trè s aimant ettrè sbienveillant;
maisellesn'ontpasé té nourriesparunespritrigoureux,Eugè ne
Pelletan confond, à toutmoment, les idé es, lesnotionsdes
ehoses. Il necomprendpas, parexemple,qu'é tanthumaniste
par toutes ses tendances, ilnedoitpasplussedirechré tien
queboudhiste.

S'ilcomprend,pourquoin'ose-t-il?

Ilapublié ré cemment,dansunjournal,dansleSiè cle, une

y
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montagnes de l'inde, et celles qui ont planté dans notre sol
européen les immenses cathédrales. ll envisage avec une égale
sérénité toutes les faces de l’histoire, parcequ’il sait que, de
tout tem s, l’hnmanité a été virtuellementce u’elle est aujourd'hui,
faisant u bien et du mal, pensant de bel es choses et des choc
ses imbéciles, et pouvant avancer à grands pas dans la voie du
bien, si des individualités initiatrices, bien persuadée: qu’elles
sont libres et qu’elles ont une force personnelle, se mettent
en tète de diriger vers un noble but des masses ui ne sont
pas, comme le disent les poètes de l'histoire, mysterieusementinspirées et en quelque sorte sacrées dans leurs vouloirs, mais
tout simplement, tout nniment, tout bêtement, propres àsubir
des influences de ruine ou des influences de salut.

Je ne puis m’étendre davantage sur ces idées; j’espère yrevenir quelque jour. En attendant, je résume ici, et je sou-
mets à la méditation des esprits sérieux, les princi es qui sont,
suivant moi, les vraies règles de la philosophie de ‘l'histoire.

1° La loi du progrès ne suppose pas un fatum historique.
2° ll y a, dans l'histoire, beaucoup moins de malice qu’on

ne suppose. Bossuet lui-même, Pinventeur du grand cocher de
fiacre, qui tient les rênes du monde, a constaté l'importance
de ce grain de sable qui était dans la vessie de Cromwell.

3° Le mal, l’absurde, n’ont jamais pu être utiles. Le sys-
tème de la raison d'état ne doit pas être transporté dans la
hilosophie historique; même si la raison d'état a été utiledansllhistoire, il la faut blâmer. Je proteste contre la tolérance

historique des Jean Beynnud, des Pelletan, au nom de l’hon-
néteté, au nom de la loyauté humaine.

Encore quelques mots des idées de M. Eugène Pelletan.
Ce qui leur manque essentiellement, c'est le lien logique.

Elles ne consistent qu'en des aspirations vagues. Elles sont
nées dans un cœur qui est très aimant et très bienveillant;
mais elles n'ont pas été nourries par un esprit rigoureux. Eugène
Pelletan confond, à tout moment, les idées, les notions des
choses. ll ne comprend pas, par exemple, qu'étant humaniste
par toutes ses tendances, il nc doit pas plus se dire chrétien
que boudhiste.

S’il comprend, pourquoi n’ose-t-il?
Il a publié récemment, dans un journal, dans le Siècle, une

21".
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professiondefoiquiserait, à cequ'ondit, unesortedemo
saï que, construite avecdes passages pris dansChateaubriand.
Qu'elle ait é té composé eousimplementé dité eparM.Pelle-
tan, je cite cette professiondefoi: ellejustifierapleinement
ce queje dis del'illogismequidistinguetoutescesdoctrines
né o-chré tiennes.

RÉ PONSEALAGAZETTE.

« LaGazettenousdemandeuneprofessiondefoireligieuse.
Qu'à celanetienne! lavoici:
« C'estunetriste chosed'en ê tre auxprofessionsdefoiet

auxcontroversesreligieuses; maisenfin, puisqu'onnousamenes
là , il fautprendresonparti.
« Jenesuispointchré tienparpatentedetrafiquantenreli

gion:monbrevetn'estquemonextraitdebaptê me.
« J'appartiensà lacommuniongé né rale,naturelleetpublique

detousleshommesqui,depuislacré ation,sesontentendus,
d'unboutdelaterre à l'autre,pourprierDieu.
« Jenefaispointmé tieretmarchandisedemesopinions.

Indé pendantdetout, excepté de Dieu, jesuischré tiensans
ignorermesfaiblesses,sansmedonnerpourmodè le,sansê tre
persé cuteur, inquisiteur, dé lateur; sansespionnermesfrè res,

sanscalomniermesvoisins.
« Je ne suis point unincré dule dé guisé enchré tien qui

proposelareligioncommeunfreinutileauxpeuples.Jen'ex
pliquepointl'É vangileauprofitdudespotisme,maisauprofit
dumalheur.
« Seconformerentout à l'espritd'é lé vationetdedouceur

del'É vangile, marcheravec letemps,soutenirlaliberté par
l'autorité de la religion, faire entendreduhautdelachaire
desparoles decompassionpourceuxquisouffrent, quelsque
soient leur paysetleurculte; ré chaufferleurfoiparl'ardeur
delacharité ,voilà ,selonmoi,cequipourraitrendreauclergé
la puissancelé gitimequ'ildoitobtenir. Parlecheminopposé ,

laruineestcertaine.
« Lasocié té nepeutsesoutenirqu'ens'appuyantsurPautel;

mais les ornementsdel'auteldoiventchangerselonlessiè cles
et en raison desprogrè sdel'esprithumain. Silesanctuaire
deladivinité estbeauà l'ombre, il estencoreplusbeauà la
lumiè re. Jjacroixestl'é tendarddelacivilisation.
« Jenedeviendraiincré dulequequandonm'auradé montre

quelechristianismeestincompatibleaveclaliberté ; alors, je
cesserai deregardercommevé ritableunereligionopposeeala

dignité del'homme.
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profession de foi qui serait, à ce qu’on dit. une sorte de mo-
saïque, construite avec des passages pris dans Chateaubriand.
Qu’elle ait été composée ou sim lement éditée par M. Pelle-
tan, je cite cette profession de oi: elle justifiera pleinement
ce que je dis de Pillogisme qui distingue toutes ces doctrines
néo-chrétiennes.

RÉPONSE A LA GAZETTE.
«La Gazette nous demande une profession de foi religieuse.

Qu'à cela ne tienne! la voici:
«C’est une triste chose d’en être aux professions de foi et

aux controverses religieuses; mais enfin, puisqu’on nousamenés
là, il faut prendre son parti.«Je ne suis point chrétien par patente de trafiquant en reli-
gion: mon brevet n'est que mon eztrait de baptême.

«Jäippartiens à la communion générale, naturelle et publique
de tous les hommes qui, depuis a création, se sont entendus,
d’un bout de la terre à l'autre, pour prier Dieu.

«Je ne fais point métier et marchandise de mes opinions.
Indépendant de tout, excepté de Dieu, je suis chrétien sans

ignorer mes faiblesses, sans me donner pour modèle, sans être
persécuteur, inquisiteur, délateur; sans espionner mes frères,
sans calomnier mes voisins.

«Je ne suis point un incrédule déguisé en chrétien qui
propose la relixion comme un frein utile aux peuples. Je n’ex-
plique oint Pivangile au profit du despotisme, mais au profit
du mal eur.

«Se conformer en tout à Pesprit d’élévation et de douceur
de PÉvangile, marcher avec le temps, soutenir la liberté par
Pautorite’ de la religion, faire entendre du haut’ de la chaire
des paroles de compassion our ceux ui souffrent, quels que
soient leur pays et leur cu te; réchau er leur foi ar l'ardeur
de la charité, voilà, selon moi, ce qui pourrait ren re au clerqe
la puissance légitime qu’il doit obtenir. Par le chemin oppose,
la ruine est certaine.

«La société nepeut se soutenir qu’en süsppuyant sur Pente’;
mais les ornements de Pautel doivent changer selon les siècles
et en raison des progrès de l'esprit humain. Si le sanctuaire
de la divinité est beau à l'ombre, il est encore plus beau à la
lumière. La croix est l'étendard de la civilisation.

I _

u Je ne deviendrai incrédule que quand on m’aura démontre
que le christianisme est incom atible avec la liberté; alors, {ecesserai de regarder comme veritahle une religion opposée à a

dignité de Plioxnme.
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« Commentpourrais-je croire é mané duciel nn culte qui
é toufferait les sentimensnobles et gé né reux, quirapetisserait
les â mes,qui couperait les ailesdugé nie, quimaudiraitles
lumiè res aulieu d'enfaireunmoyendepluspours'é lever à
l'amouret à lacontemplationdesœ uvresdeDieu?
« Quelle que fû t madouleur, il faudrait bien reconnaî tre

malgré moiqueje merepassaisdechimè res,j'approcherais
avechorreurdecettetombeoù j'avaisespé ré trouverlerepos
etnonlené ant.
« Maistel n'est point le caractè redelavraiereligion. Le

christianisme portepour moideuxpreuvesmanifestes de sa
cé lesteorigine: parsamorale, il tendà nousdé livrerdespas-sions; passapolitique, il aabolil'esclavage. C'estdoncune

religiondeliberté : c'estlamienne.
« Cette religion, uneetdiverse, progressiveetlargecomme

laraisonhumaine, cetteré vé lationperpé tuelleduDieuvivant,
est, j'imagine, d'uneassezbelleampleurpourquelaGazette
paisse ytenir à l'aise, etmê meaubesoin, si lecœ urluien
dit,prendreplace à notrecô té .
« Maintenant, question pourquestion. Puisque la Gazette

abienvoulunousinterrogersurnotrecredoà proposdumiracle
de la Salette, nous luidemanderonsà notretoursi elle croit
à cemiracle. Nousespé ronsqu'ellemettraà nousré pondrela
mê mefranchisequenousavonsmiseà satisfairesacuriosité .
« M.Lourdoueixaraison. Abaslesmasques! plusdetar

tuffes! Tous les é crivains dé sormaisdoivent confesser hau
tement leur pensé e et revendiquer le droit dela confesser
publiquement.

« Eugè nePelletan.»

Quesignifieunesemblableprofessiondefoi? Elleaurait é té
faite par trente-six Châ teaubriandré unis, qu'elle n'enserait
pasmoinsdé pourvuedetoutelogique,detouteexactitude.
Ainsi,voilà unhommequitrouvequelquechosede« cé leste

et mysté rieux» dans touteslesreligions, etquicependantse
glorified'avoirpourbrevetunextraitdebaptê me.Quelbap
tê me? Celui duGange? Celui des Essé niens? Qu'avez-vous
besoin,dansvotreopinion,d'untelextrait?
Voilà nnhommequi, aucasoù « lechristianismeluiserait

dé montré incompatibleaveclaliberté » croiraitquel'espoirde
la viefutureluiestinterdit,etquiapprocherait« avechorreur
de cette tombeoù il avait espé ré trouverle reposetnonle
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«Comment pourrais-je croire émané du ciel un culte qui

étoulferait les sentimens nobles et généreux, qui rapetisserait
les âmes, qui cou erait les ailes du génie, qui maudirait les
lumières au lieu Æen faire un moyen de plus pour s’élever.à
l’amour et à la contemplation des œuvres de Dieu?

«Quelle que fût ma douleur, il faudrait bien reconnaître
malgré moi que je me re assais de chimères, jürpprocherais
avec horreur de cette tom e où j'avais espéré trouver le repos
et non le néant.

«Mais tel n’est point le caractère de la vraie religion. Le
christianisme porte pour moi deux preuves manifestes de sa
céleste origine: par sa morale, il tend à nous délivrer des pas-sions; pas sa politique, il a aboli Pesclavage. C’est donc une
religion de liberté: c'est la mienne.

«Cette religion, une et diverse, progressive et large comme
la raison humaine, cette révélation perpétuelle du Dieu vivant,
est, j’imagine, «Pune assez belle ampleur pour e la Gazette

uisse y tenir à l'aise, et même au besoin, si e cœur lui enLbprendre place à notre côté.
u aintenant, question pour question. Puisque la Gazette

a bien voulu nous interro er sur notre eredoà propos du miracle
de la Salette, nous lui emanderous à notre tour si elle croit
à ce miracle. Nous espérons qu'elle mettra à nous répondre la
même franchise que nous avons mise à satisfaire sa curiosité.

«M. Lourdoueix a raison. A bas les masques! plus de tar-
tufiësl Tous les écrivains désormais doivent confesser hau-
tement leur pensée et revendiquer le droit de la confesser
publiquement.

« Eugène PILLITLN.»

Que signifie une semblable profession de foi? Elle aurait été
faite par trente-six Chateaubriand réunis, qu’elle n'en serait
pas moins dé ourvue de toute logique, de toute exactitude.

Ainsi , voil un homme qui trouve quelque chose de «céleste
et m stérieuxn dans toutes les religions, et qui cependant se
glori e d'avoir pour brevet un extrait de baptême. Quel bap-
tême? Celui du Gange? Celui des Essénieus? Qtfavez-vousbesoin, dans votre opinion, d’uu tel extrait?

Voilà un homme ui, au cas où «le christianisme lui serait
démontré iueompatib e avec la liberté» croirait que l’es oir de
la vie future lus est interdit, et qui approehernit «avec orreur
de cette tombe où il avait espéré trouver le repos et non le
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né ant.» Commesi les aspirationsdelareligionnaturellene
pouvaientpasdemeureraucoeurdel'homme, mê meendehors
duchristianisme!
Quelleconfusiond'idé es! Quelamasd'inconsé quences!C'est

delarhé torique,etriendeplus.

Onmedemanderaquelles sont les croyances positives de
M.Eugè nePelletan? J'aitiré desodesreligieusesdelaPro
fessiondefoi, unpré cis decequ'ilpensesurDieuetsur
laviefuture,cesdeuxtermessuprê mesdetoutereligion; voici
cesnotesrapides.

SurDieu, il é metunesortededoctrinepanthé istique, où
Dieuestpersonnelonnesaittropcomment.

« Dieu est donc la vieuniverselle, origineetfindetoutes
« les vies, c'est-à -dire, par rapportà l'é tendue, l'immensité ,
« parrapportautemps, l'é ternité . Immuableetinfini, il a
« deux attributs essentiels qu'il nepartageavecaucuneautre
« existence,né cessairementlocaleetvariable; etc'estpourcela

. « que le moidivin est laplushauteexpressiondelaperson-
« nalité . Dieuseulestpersonnel, caril estabsolu.»

AinsiDieuseulestpersonnel.Nousnelesommesdoncpas,
nous?Est-ceuneconcessionquevousavezvoulufaireà Fré ron-
Veuillot? Laconcession est trop é tendue, monchermaî tre.
Croyez-moi, nefaites pas de mé taphysique, nemontezpas,
commevousdites, « dansleshauteursdel'ontologie.» Cen'est
paslà votreaffaire.Sur la vie future, Eugè nePelletanaembrassé l'opinionde

latransmigrationdeglobeenglobe.Ilcommenceparcritiquer,
commeinsuffisantes, les autresopinions: cellequiproposela
dispersion, dans le grandTout, des composantsdel'homme
(panthé istes);cellequiveutquel'immortalité soit lagloire,la
vie dans la mé moiredes hommes(M.AugusteComte); celle
uireproduitlesidé esbrahmaniquessurl'incarnationsuccessive
es â mesauseindel'humanité (P.Leroux); Enfin, cellequi
envoie les esprits dans le sein deDieu(catholicisme.)Aprè s
ces critiques, il s'é crie: « Quandvousentrerezdanslamort,
« je metrompe, dans la vie é ternelle, Dieuse lè vera pour
« vous recevoir. — Où doncet surquelgraindepoussiere?
« Jel'ignore, l'hommesû rementl'ignoreratoujours.Mais, par
« l:irré sistible logique de l'idé e, je croispouvoiraffirmerque

l
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néant.» Comme si les aspirations de la religion naturelle ne
pouvaient pas demeurer au coeur de l'homme, mémendeliors
du christianisme!quelle confusion d’idées! Quel amas «Pincouséquences! C’est
de a rhétorique, et rien de plus.

On me demandera uelles sont les croyances positives de
M. Eugène Pclletan? (l'ai tiré ‘des odes religieuses de la Pro-
fession de foi‘, un précis de ce qu'il pense sur Dieu et sur
la vie future, ces deux termes suprêmes de toute religion; voici
ces notes rapides.

Sur Dieu, il émet une sorte de doctrine panthéistique, où
Dieu est personnel on ne sait trop comment.-

«Dieu est donc la vie universelle, origine et fin de toutes
«les vies, iÿest-à-dire, par rapport à Pétendue, Pimmensitä,
«par rapport au temps, l'éternité. Immuable et infini, il a
«deux attributs essentiels qu'il ne partage avec aucune autre
«existence, nécessairement locale et variable; et c'est pour cela

. «que le moi divin est la plus haute expression de la person-«inalité. Dieu seul est personnel, car il est absolu.»
Ainsi Dieu seul est personnel. Nous ne le sommes donc pas,nous? Est-ce une concession que vous avez voulu fiiireà Fréron-

Veuillot? La concession est trop étendue, mon cher maître.
Croyez-moi, ne faites pas de métaphysi ue, ne montez pas,
comme vous dites, «dans les hauteurs de ’ontologie.» Ce n’est
pas là votre affaire.

Sur la vie future, Eugène Pelletan a embrassé l'opinion de
la trausmigration de globe en globe. ll commence par critiquelr,comme ‘nsulli a ts, ls autres o înions: celle ui pro adispersioli, dalisn lae grdnd Tout, Pdes composanlls de l’ omme
(panthéistes); celle qui veut que Pimmortalité soitüla gloire“lavie dans la mémoire des hommes (M. Auguste mte)‘ ce equi reproduit les idées brahinani ues sur l'incarnationsucbessive

es aines au sein de l'humanité P. Leroux); Enfin, celle qui
envoie_ les esprits dans le sein de Dieu (catholicisme)Après
ces critiques, il 33eme; u llaléld VOIIIlB enlt)rerez dût‘); la mort,
ii'e me trom ans a vie terne e ieu se vera nr
u lous recevoiläe’— Où donc et sur quel grain de ssige?
u Je l'ignore, l’homme sûrement Pignorera toujours. ais, par
«Pirrésistible logique de Pidée, je crois pouvoir affirmer que
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« lavieimmortelleaural'espaceinfinipourliendepé lerinage« L'hommeira toujoursdesoleilensoleil, montanttoujours,

« commesur l'é chelle deJacob, la hié rarchiedel'existence;
« passant toujours, selon sonmé riteetselonsonprogrè s, de
« l'hommeà l'ange,del'ange à l'archange.»

Commentles â mesvoyageront-ellesenleurspé ré grinationsà
traverslesmondes?Jusqu'à pré sent, personne,quejesache,
ne s'é tait enquis decette question, assuré menttrè s inté res
sante, desvoiesetmoyensdetransport. M.Pelletans'enest
pré occupé , etilyaré ponduendisantquel'â meseraitservie
dans ses voyages, par l'é lectricité , qui, suivant lai, est un
excellent conducteurdesubstancesspirituelles. Jecitetextu
ellement.

« Laphysiologie n'a-f-elle pas dé jà prouvé quel'â me se-
« questree de lamatiè re, nullepartencontactimmé diatavec
« elle,agitsurelle à l'aided'unintermé diairequ'onappellele
« fluidenerveux, etré sideaucentredecefluidedanslecerveau?
« Lascience n'a-t-elle pasprouvé que lefluidenerveuxé tait
« exactementle fluide é lectriquemodifié seulementparl'orga-
« nismevivant; desortequ'onpeutdirequel'é lectricité estla
« premiè reenveloppedel'â me, sonatmosphè re. Cettepreuve
« mesuffit. Commel'é lectricité est universellementré pandue
« dansl'espace, je puis supposer sans tropdeté mé rité , que
« l'â memarchepartoutdeplein-pieddansl'espace, surle
« fluideé lectrique,commesurlesold'unemê mevallé e.»

Voilà un bien court aperç u des aspirations religieuses de
M.Eugè nePelletan. Jeregrettequeledé fautd'espacem'em
pê ched'insister plus longuementsur les oeuvres d'unesprit
aussi é minent;maisj'enai ditassez,pourquelelecteurappré
cie ladonné egé né raledesaphilosophie.Onvoitqu'ilyades
rapportsfrappantsdetendances,depensé es,d'opinionshistori
ques et mê medeforme, entre l'auteurdelaProfessionde
foietl'auteurdeTerreet Ciel,M.JeanReynaucf. Cesont
deuxnoblescœ urs, qu'onnepeuts'empê cherd'aimer, à cause
deleur é lé vation, à causedeleursqualité sprofondé mentsym«
pathiques,maisausujetdesquelsl'inté rê tdelavé rité m'oblige
a dire, qu'ils sont dé pourvus é galementdecette fermeté de
principes, capable d'imposerauxennemisdelaraison, etde
cetle virilité intellectuelle, sans laquelle onnepeutré soudre
lesgrandsproblè mesdelaphilosophie.
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«la vie immortelle aura l'espace infinipour lieu de pèlerinage"...
«L'homme ira toujours de soleil en soleil, montant toujours,
«comme sur l’échelle de Jacob, la hiérarchie de l'existence;«passant tou'ours, selon son mérite et selon son progrès, de
a ’homme à ‘ange, de l'ange à l'archange.»

Comment les âmes voyageront-elles en leurs pérégrinations à
travers les mondes? Jusqu'à présent, personne, que je sache,
ne s’était enquis de cette question, assurément très intéres-
sante, des voies et mo ens de transport. M. Pelletsn s'en est
préoccupé, et il y a repondu en disant que Pâme serait servie
dans ses voyages, par Pélectricité, qui, suivant lui, est un
excellent conducteur de substances spirituelles. Je cite textuo
ellement.

«La physiologie n'a-belle pas déjà prouvé que Pâme se-
«questree de la matière, nul e part en contact immédiat avec
«elle, agit sur elle à l’aide d’un intermédiaire u’on appelle le
«fluide nerveux, et réside au centre decefluidedans le cerveau?
«La science n'a-t—elle pas prouvé que le fluide nerveux était
«exactement le fluide électrique modifié seulement par Purga-
«nisme vivant; de sorte qu’on peut dire que Pélectricité est la
«première enveloppe de l'âme, son atmosphère. Cette preuve
«me suflit. Comme Pélectrieité est universellement répandue
«dans l’espace, je puis supposer sans trop de témérité, que«Pâme marche partout de plein-pied dans l'espace, sur le
«fluide électrique, comme sur le sol d'une même vallée.»

Voilà un bien court aperçu des aspirations religieuses de
M. Eugène Pelletan. Je regrette que le défaut d’espace m'em-
pêche d'insister plus longuement sur les oeuvres d’un esprit
aussi éminent; mais [j'en ai dit assez, pour que le lecteur appré-
cie la donnée générae de sa philosophie. On voit qu’il ades
rapports frappants de tendances, de pensées, d’opinions istori-

ues et même de forme, entre Pauteur de la Pro ession deÿoi et l'auteur de Terre et Ciel, M. Jean Reynau . Ce sont
deux nobles cœurs, qu’on ne ut s'empêcher d’aimer, acause
de leur élévation, à cause de eurs qualités profondément s mepatbiques, mais au su'et desquels Pintérét de la vérité mwbliäedire, qu’ils sont épourvus également de cette fermeté e
principes, capable d’imposer aux ennemis de la raison, et de
cette virilité intellectuelle, sans la uelle on ne peut résoudre
les grands problèmes de la philosophie. '

—î6î>
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LESPOSITraSTES.

CHAPITREI» .

LePositivismedeM.AugusteComte.

L'HOMME.

*

Parmi lesjeuneshommesqui, verslemilieudelaRestau
ration, vinrentserangerautourdeSaint-Simon, onremarqua
particuliè rementunmathé maticien distingué , quin'avait pas
plusdevingt-quatreà vingt-cinqans, etquirepondaitaunom
d'AugusteComte.
LevieuxSaint-Simonavaitpoureejeunesavantunegrande

amitié .J'ailuquelquepart,danslaPolitiqueindustrielle,je
crois, unenotecurieuse, où lemaî treparledequelquescha
grins personnels survenusà sondisciple, etoù il s'exprimeà
sonsujetendestermestoutpleindesympathie.
Maisle mathé maticienimberben'é taitpasdoué , à cequ'il

parait, d'uncaractè re trè s conciliant. Il avait dé jà uneper
sonnalité trè sentiè re, Aproposd'unepublicationqu'ilfitsous
l'inspiration deSaint-Simon, et dont il pré tenditavoir à lui
seultoutlemé rite,quelquesnuagess'é levè rent, et,finalement,
M.Comtesesé paradusaint-simonisme, aveclequeliln'aplus
eu,depuiscetemps-là ,aucunrapport.
Il faut que, lors desarupture, M.AugusteComteait é té

blessé bienprofondé ment; car, aujourd'huiencore,à l'â gede

_

grins personnels survenus à son disciple, et où

LIVREVI.

LES POSITIVISTES.
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CHAPITRE I“.
"Le Positivisme de M. Auguste Comte.

L'HOMME.
x

‘k
Parmi les jeunes hommes qui, vers le milieu de la fiestatp

ration, vinrent se ranger autour de Saint-Simon, on remarquaparticulièrement un mathématicien distingué, qui n’avait pasplus de vingt-quatre à vingt-cinq ans, et qui repondait au nom
düuguste Lomte.

Le vieux Saint-Simon avait our ce ‘eune savant une rande
amitié. J’ai lu quelque part, ans la olîtique industñeële, ie
crois, une note curieuse, où le maître parle de uelques cha-(à s’exprime à
son sujet en des termes tout plein de sympathie.

Mais le mathématicien imberbe n'était pas doué, à ce qu’il
parait, d’un caractère très conciliant. ll avait déjà une per-mmnulité très entière. A propos d’unc publication qu’il fit sous
Pinspiration de Saint-Simon, et dont il prétendit avoir à lui
seul tout le mérite, uelques nuages s’élevèrent, et, finalement,
M. Comte se sépara u saint-simonisme, avec lequel iln’a plus
en, depuis ce temps-là, aucun rapport.Il faut que, lors de sa rupture, M. Auguste Comte ait été
blessé bien profondément; car, aujourd’hui encore, à Page de
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cinquante-cinqansenviron,il garderancuneà sonvieuxmaî tre,
auquelil faitallusion, danslapré faceduCaté chismepositiviste,
encestermescruels:
nLavé né ration peutcependantpersisteraumilieudesplus

« grands é garementsré volutionnaires,dontellefournitspontané -
nmentlemeilleurcorrectif.J'enfis jadisl'é preuvepersonnelle
« pendantlaphaseprofondé mentné gativequidutpré cé dermon
« essor systé matique. Alors l'enthousiasme mepré serva seul
« d'unedé moralisationsophistique,quoiqu'ilm'exposâ tspé ciale-
« mentauxsé ductionspassagè resd'vsjongleursuperficielet
« DÉ PRAVE.»

Ondevine queM.AugusteComtedû té tendrejusqu'à l'é
colesaint-simoniennelahainequ'ilavaitvoué eà sonchef.Les
apô tres de la rue Monsigny,devenusdepuis desphilosophes
librescommePierreLeroux, desfinancierscommePereire, des
employé ssupé rieurscommeEnfantin, deshommesdegouverne
mentcommeM.Michel Chevalier, ont toujourseuenluile
dé tracteurle plus acharné et le contempteurleplushautain.
PierreLeroux, parexemple,estl'objetparticulierdeses â cres
antipathies: il neperd pasuneoccasion de luireprocherla
grosseuré normedesoncervelet. PauvrePierreLeroux1
Dureste, il sembleavoirpris à tâ chededé nigreré galement

toutes les grandes tentatives de ré formequisesontproduites
en dehors de lui. Lesfourié ristesn'ontpasé té mieuxtraité s
parluiquelessaint-simoniens. Voicicommeil enparle:
« Laplus mé prisable dessectes é phé mè resquesuscital'a

itnarchiemodernemeparait ê trecellequivouluté rigerl'in-
« constance en condition debonheur,commel'instabilité des
« occupationsenmoyendeperfectionnement.»

Lelecteur doit voirdé jà quenousn'allonspasavoiraffaire
à unphilosophetrè scommode.

Retiré soussatente,l'Achilledusaint-simonismen'é taitpas
demeuré oisif. Pendantquesesancienscamaradesorganisaient
la religion de la rueMonsigny, il concevaitleplandeson
ouvragefondamental, le Coursdephilosophiepositive, à la
compositionduquelil consacraplusieursanné es.
Le Coursdephilosophiepositiveestcertainement, malgré

sesdé fautsdefondetdeforme,unouvragecapital. C'estun
desplusbeauxlivresdesynthè sescientifiquequiaienté té pu
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cinquante-cinq ans environ, il garde raneuneà son vieux maître,auquel il fait allusion, dans la préfacedu Gatéchismepositsoiste,
en ces termes cruels:

«La vénération peut cependant persister au milieu des plus
«grands égarements révolutionnaires, dont elle fournit spontané-
ument le meilleur correctif. Pen fis jadis Pépreuve personnelle«pendant la phase profondément négative qui dut précéder mon
«essor s stématique. Alors l'enthousiasme me préserva seul
ud’une émoralisation sophistique, quoiqu’il m’exposât spéciale-
«ment aux séductions passagères «Plus sonuuua sumncm. n‘
«errant.»

On devine que M. Auguste Comte dût étendre jusqltlÿà l'é-
cole saint-simonienne la haine qu'il avait vouée à son c ef. Les
a ôtres de la rue Monsigny, devenus depuis des philosopheslihres comme Pierre Leroux, des financiers comme Pereire, des
employés supérieurs comme Enfantin, des hommes de gouverne-
ment comme M. Michel Chevalier, ont toujours en en lui le
détracteur le plus acharné et le contempteur le plus hautain.
Pierre Leroux, par exemple, est l’objet particulier de ses Acres
antipathies: il ne perd pas une occasion de lui reprocher la
grosseur énorme de son cervelet. Pauvre Pierre Lerouxl

Du reste, il semble avoir pris à tâche de dénigrer également
toutes les grandes tentatives de réforme qui se sont produites
en dehors de lui. Les fouriéristes n’ont pas été mieux traités

‘ par lui que les saint-simoniens. Voici comme il en parle:
«LA nus nrsxsntl des sectes éphémères que suscita l'a-

«narehie modems me parait être celle qui voulut ériger l’in—
«constance en condition de bonheur, comme l'instabilité des
«occupations en moyen de perfectionnement.»

Le lecteur doit voir déjà que nous n'allons pas avoir affaire
.

à un philosophe très commode.

7k’
Retiré sous sa tente, PAchille du saint-simonisme n'était pasdemeuré oisif. Pendant e ses anciens camarades organisaient

la religion de la rue onsigny, il concevait le plan de son
ouvrage fondamental, le Cours de philosophiepositive, à la
composition duquel il consacra plusieurs années.

Le Cours de philoso lais positive est certainement, malgré
ses défauts de fond et e forme, un ouvrage capital. C'est un
des plus beaux livres de synthèse scientifique qui aient été pu-
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blié s eneesiè cle, etil resteracommeundesplussé rieuxti
tresdel'auteur à l'estimedelaposté rité .
Ledé butdecegrandtravailestunevé ritableré vé lation, si

l'on peutdonnercenomà uneformuled'uneextrê mesim
plicite, qui se trouvait à l'é tatlatentdanstouteslesoeuvres
importantesdelasciencenouvelle, notammentchezHume, Di
derotetKant. Cetteré vé lationconsiste à é liminerdelaphilo
sophiela recherche descausespremiè resetfinales, destiné es
à rester é ternellementinconnuesouobscures, et à fonderuni
quementnos connaissancessurl'é tudedesfaits,desrelations
defaits, enunmot, deslois, endehorsdelaconstatationdes
quelles il nesauraityavoirquedesrê ves, descré ationshy
pothé tiquesdel'esprit.
Exemple:onpeutexposerlaloidel'attractionnewtonienne.—

Mais, qu'est-ce quec'est quel'attraction? commenta-t-elle
commencé ?commentpeut-elleagir? Autantdequestionsaux
quelles onneré pondrajamais queparletravestissementdes
questionselles-mê mes, c'est-à -direenlanguephilosophique, par
destautologies,dontletypepopulaireetimmortelsevoitdans
l'examendumé decin-deMoliè re: curopiumfacitdormire?—
Opiumfacitdormirequiahabetvirtutemdormitivam.
Lagrande, la principaleconclusiondeceprincipe, sede

vine facilement. Si la recherche des causessecondaires est
inutile, il estunerecherched'uneinutilité bienplus é vidente
encore: c'est celle delacausepremiè re, c'estcelleduPour
quoietduCommentdel'existenceetdelabeauté harmonieuse
dumonde,c'estcelledecetteentité cré é eparl'esprithumain,
qu'onaappelé lé ova,qu'onaappelé ftrahma,qu'onaappelé
Zeus, qu'on a appelé Jupiter, etdebiend'autresnomsen
core. Il est certain, eneffet, quelaré ponsedelacomé die:
l'opiumfaitdormir,parcequ'ilaunevertudormitive, n'est
pas, aufond, plustautologiquequecetteautreré ponse: Le
mondeexiste ensonharmonie,parcequeJupiterPafait
harmonieux.
Il n'est pas besoindedirequelaquestionduPourquoiet
duCommentdelapensé eetdel'intelligencehumaines, c'est-
à -dire, la questiondel'â me, comportelamê meappré ciation;
Pensamus, quiaaliquidpensativumestinnos, quodnos
facitpensare; c'esté videmmentduBachelierdeMoliè retoutpur.LeCoursdephilosophiepositiveexclutformellementtoute

thé ologieettoutemé taphysique.Iln'admetquelascienceexpé ri
mentale, sansimaginations, sanshypothè ses.L'auteurypoursuit
é galementdesonimpitoyablelogiquel'antropomorphismechré
tien dumoyen-â ge, et ledé ismevoltairienduderniersiè cles
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bliés en ce siècle, et il restera comme un des plus sérieux ti-
tres de l'auteur à l’estime de la postérité.Le début de ce grand travail est une véritable révélation, si
l'on peut donner ce nom à une formule d’une extrême sim-
plicité, qui se trouvait à Pétat latent dans toutes les oeuvres
importantes de la science nouvelle, notamment chez Hume, Di-
derot et liant. Cette révélation consiste à éliminer de la phil_o—sophie la recherche des causes‘ premières et finales, destinées
à rester éternellement inconnues ou obscures. et à fonder uni-

uement nos connaissances sur l'étude des aits, des relations
e faits, en un mot, des lois, en dehors e la constatationdes-

quelles il ne saurait y avoir que des rêves, des créations hy-pothétiques de Pesprit.Exemple: on peut exposerlaloide Pattractionnewtonienne.—_
Mais, qu'est-ce que c’est ue Pattraction? comment a-t-elle
commencé? comment peut-elle agir? Autant de questions aux-
quelles on ne répondra jamais que ar le travestissement des

estions elles-mêmes, c’est-à-dire en angue philosophique, par
es tautologies, dont le t opulaire et immortel se voit dans

l'examen du médecin de hçäligre: cur opiumfacitdormira ?—
Opium.facit dormire quia habet cirtutem dormitioaln.

ALa grande, la rincipale conclusion de ce principe, se de-
vine facilement. gi la recherche des causes secondaires est
inutile, il est une recherche d’une inutilité bien plus évidente
encore: c’est celle de la cause première, c’est celle du Pour-

oi et du Comment de l'existence et de la beautéharmonieuse
u monde, c’est celle de cette entité créée par l’esprit humain,
u’on a appelé léova, qu'on a appelé Brahma, qu'on a appelé
us, u’on a appelé Jupiter, et de bien d'autres noms en-

core. I est certain, en effet, que la réponse de la comédie:
l'opiumfait dormir, parce quäl aunevertu dormitioe, n’est
pas, au fond, plus tautologique que cette autre réponse:
monde existe en son harmonie, parce que Jupiter Pafatt
harmonieux.

Il n'est pas besoin de dire que la question du Pourquoi et
du Comment de la pensée et de Pintelligence humaines, c’est-
i-dire, la question de Pâme, comporte la même appréciation;
Pensamus, quia aliquid pensatwum est in nos, quod nos
facitpensare : c'est évidemmentdu Bachelierde Molière tout pur.

Le Cours de philosophiepositive exclut formellement toute
tbéolo 'e et toute métaphysique. ll n’admetque la science expéri-
menta e, sans ima inations, sans hypothèses. Uauteurypoursuitégalement de son impitoyable logique Pantropom hum chré-
tien du moyen-âge, et le déisme voltairien du ernier siècle.
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Les faits constaté s, les faits palpables: voilà uniquementce
quele positivisme consent à recevoir dansledomainedesa
philosophie; il affirme, d'ailleurs, quelereste,— lethé ologisme
etlephilosophismemé taphysique, — nesertqu'à retarder, à
fatiguer, à amoindrir, à obscurcirl'esprithumain,sansaucune
utilité ré ellepourlasocié té .
C'estlà , lelecteurle voit, cequ'onpeutappelerunefor

muleathé eetmaté rialiste,s'ilenlutjamais;et,quandjedis
maté rialiste, jen'entendspas, il s'enfautbien, cettedoctrine
dé solante quel'on suppose plus on moinsgratuitement ê tre
celle dequelques penseursduderniersiè cle, etquiconsiste
à nierl'humanité , lamoraleetlajustice, aunomduné ant;
non!lematé rialisme,ici, estprisdanssonsensleplusé levé ,
pour l'exclusion systé matique detoutes les hypothè sesetde
toutes les entité s de la synagogueoudel'é cole, sanspré ju
dice des lois sociales ethumanitaires, qui, del'aveudetous
lesespritsvraimentphilosophiques,reposentsurdetoutautres
fondements. (VoirHume,Diderot, Kant, quisontlespè res
dupositivisme.)
Dansce sens supé rieur, onpeutdoncdirequeladoctrine

deM.Comteestfondé esurunmaté rialismeabsolu.Ilnetient
mê mepas comptedel'inclinationquiportel'esprithumainà
ré soudrelesdesirataqu'ilseformeà l'é garddescausesobscures;
lamaladiemé taphysique, s'il m'estpermisd'employercemot
pour ê tre plus clair, trouve enluiunmé decinsansmé nage
ments; il extirbetout, jusqu'à cettearriè repensé edesintelli
gences les plus hardies, quiconsiste à faireunretour, aprè s
les plus caté goriques et les plus lé gitimes né gations (Kant,
Renouvier,etc.), et à dire: « cependant,il yadanstoutcela
quelquechosedemysté rieux;peut-ê tre,dansleurquintessence
la p1nspure, letheologismeetle spiritualismeont-ilsuncer
tain fondement;en tout cas, il existe, à cet é gard, dansla
socié té , des tendances ingué rissables: donnons-leur quelque
petitesatisfaction. Quelaraisonpratique,danstouslescas,
ré installe, pourle cœ ur,ce quelaraisonspé culativepure
aexpulsé del'esprit.»
M.Comten'admetriendepareil. Ilentendgué rirradica

lementsonmalade,et, sousce rapport, c'est lelogicienle
plusrigoureux qui se soit encorejamais vu. J'avouemê me
que,dansleprincipe,j'é taischoqué delacrudité decertaines
expressionsqu'ilemploiedansleCoursdephilosophiepositive,
commecelledephysiquesociale,parexemple;maisjeparle
d'il ya plusieurs anné es dé jà , etje doisdirequemesim
pressions ontbienchangé depuislors. L'incarnationduspiri
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Les faits constatés, les faits palpables: voilà uniquement ce
que le positivisme consent à recevoir dans le domaine de saphilosophie; il alIirme, d'ailleurs, que le reste,— le théolo isme
et le p ilosophisme métaphysique, — ne sert qu'à reta er, à
fatiguer, à amoindrir, à ohscurcir l'esprit humain, sans aucune
utilité réelle pour la société.

C'est là, le lecteur le voit, ce qu’on peut appeler une for-
mule athée et matérialiste, s’il en tut jamais; et, quand je dis
matérialiste, je n'entends pas, il s'en faut bien, cette doctrine
désolante que l'on suppose plus ou moins gratuitement être
celle de quelques enseurs du dernier siècle, et qui consiste
à nier l'humanité, a morale et la ‘nstice, au nom du néant;
non! le matérialisme, ici, est pris clans son sens le plus élevé,
pour Pexclusion systématique de toutes les h pothèees et de
toutes les entités e la synagogue ou de l’éco e, "sans préju-
dice des lois sociales et humanitaires, qui, de l'aveu de tous
les esprits vraiment bilosophiques, re sent sur de tout autres
fondements. (Voir ume, Diderot, haut, qui sont les pères
du positivisme.) '

Dans ce sens supérieur, on peut donc dire que la doctrine
de M. Comte est fondée sur un matérialisme absolu. Il ne tient
même pas compte de Pinclinatiou qui porte l'esprit humain à
résoudre les desirata qu'il se formeàPégarddes causes obscures;
la maladie métaphysique, s'il m'est permis (Pemployer ce mot
pour être plus clair, trouve en lui un médecin sans ména eo
ments; il extirhe tout, jusqu’à cette arrièrepensée des intel i-

genees les plus hardies, ni consiste à faire un retour, après
es plus catégoriques et es plus légitimes négations (liant,

Renouvier, etczj, et à dire: «cependant, il y a dans tout cela
quel ue chose e mystérieux; peut-être, dans leur quintessence
l'a p ns pure, le theologisme et le s iritualisme ont-ils un cer-
tain fondement; en tout cas, il existe, à cet égard, dans la
société, des tendances inguérissables: donnons-leur quelque
petite satisfaction. Que la raison pratique, dans tous les cas,
réinstalle, pour le cœur, ce que la raison spéculative purs
a expulsé de Pesprit.»

M. Comte n’admet rien de pareil. Il entend érir radica.
lement son malade, et, sous ce rapport, c’est e logicien le
plus rigoureux qui se soit encore jamais vu. J’avoue même
que, dans le principe, j'étais choqué de la crudité de certaines
expressions qu'il emploie dans le Cours dephilosophiepositive,
comme celle de physique sociale, par exemple; mais je parle
d'il y a plusieurs années déjà, et je dois dire que mes im-
pressions ont bien changé depuis lors. Uincarnation du spiri-
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tualismedansFreron-VcnillotetdansPatouillet-Gaume, aainsi
fomenté beaucoupdeconversionsà lacrudité positiviste.

Decequipré cè de, il nefaudraitpasconclurequeM.Comte
aé té ,danslaPhilosophiepositive,uncontinuateurduxviii"
siè cle. Bien aucontraire, sonmaté rialismesedistingueessen
tiellement, dè sledé but,duvieuxnaturalismeourationalisme
franç ais.
Levieuxrationalismefranç aiss'estgé né ralementfaitsolidaire

deplusieurs idé es etdeplusieurssentiments, quenepartage
nullementM.AugusteComte,etqu'ilcombatmê meà outrance,
surtoutdanslequatriè meetlecinquiè mevolumedesonCours
dephilosophie.Tellessontlesantipathiesprofondesetviolentes
quele xviir° siè cle a formulé escontrelemoyen-â ge, et, en
gé né ral,contretoutesles manifestationsdel'espritsuperstitieux.
Telles sont encorelestendancessentimentaleset é galitairesde
la dé mocratie de 93. M.AugusteComteseprononceouverte
ment contre le radicalisme politique et contre l'exclusivisme
historique. Dè s 1835, il exprimait ses sympathiespour « les
conservateurs etconstructeursquelconques» , commeil dit, et
sa haine instinctive contretoutcequiportelecachetré volu
tionnaire. Demê me,il rendaitsesbomagesaufé tichisme,au
polité isme, auchristianisme, aumoyen-â ge, à l'illuminisme.
Commeil atrè sexactementditdepuis, il seprononç aitpour
l'acceptation de « l'ensembledelasuccessionhumaine» , sauf,
bien entendu, à mettreletestamentauxarchivesetl'hé ritage
augrenier.
Cette é trange anomalie, d'une intelligence à la foisré volu-

tionaireetanti-ré volutionaire,d'unpenseurprofondé menthostile
auxné gateurs,etenmê metempsplusné gateurqu'aucunautre
hé ré siarquedupassé , concurrammentavocatdesineptiesthé olo
giquesdumoyen-â ge,etpromoteurdumaté rialismeuniversel,
amideBossuet,l'hommedela fatalité providentielle, etde
Condorcet, le formulateurdela loi duprogrè s, s'appuyant,
d'uncô té , surThomasd'Aquin, et,del'autre,surHumeou
Diderot;cetteanomalie,dis-je,seramise,parlasuitedecette
é tude,dansunjourcomplet,etelleinitieralelecteur à l'une
desplusgrandessingularité sphilosophiquesquepuisseengendrer
unexcè s d'esprit systé matique, uni à undé sirextraordinaire
denepensercommepersonne.

X
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tualisme dans Fréron-Veuillotet dans Patouillet-Gaume,a ainsi
fomenté beaucoup de conversions à la crudité positiviste.

‘k
De ce qui précède, il ne faudrait pas conclure queM. Comte

a été, dans la Philosophiepositive, un continuateur du xvm°
siècle. Bien au contraire, son matérialisme se distingue essen-
tiellement, dès le début, du vieux naturalisme ou rationalisme
français.

Le vieux rationalisme français s’est généralement fait solidaire
de plusieurs idées et de plusieurs sentiments, que ne partagenullement M. Auguste Comte, et qu’il combat mémeàoutrance,
surtout dans le uatrième et le cinquième volume de son Cours
de philosophie.gfelles sont les antipathies profondes et violentes
que le xvm° siècle a formulées contre le moyen-âge, et, enénéral, contre toutes les manifestations de l'esprit superstitieux.llelles sont encore les tendances sentimentales et égalitaires de
la démocratie de 93. M. Auguste Comte se prononce ouverte-
ment contre le radicalisme politi ue et contre Pexclusivisme
historique. Dès 1835, il exprimait ses sympathies pour «les
conservateurs et constructeurs quelconques n, comme il dit, et
sa haine instinctive contre tout ce un porte le cachet révolu-
tionnaire. De même, il rendait ses omages au fétichisme, au

litéisme, au christianisme, au moyen-âge, à l’illuminisme.
mine il a très exactement dit depuis, il se prononçait pourPacceptation de «Pensemble de la succession humainen, sauf,

bien entendu, à mettre le testament aux archives et Phéritags
au renier.

tte étrange anomalie, d'une intelligence à la fois révolu-
tionaire et anti-révolutionaire, d’un penseur profondémenthostile
aux négateurs, et en même temps plus négateur qu'aucunautre
hérésia ue du passé, concurrsmment avocat des inepties théolo-
giques u moyen-âge, et promoteur du matérialisme universel,
ami de Bossuet, l’homme de la fatalité providentielle, et de
Condorcet, le formulateur de la loi du progrès, s’a uyant,d’un côté, sur Thomas d’Aquin, ct, de lantre, sur ume ou
Diderot; cette anomalie, dis-je, sera mise, par la suite de cette
étude, dans un jour complet, et elle initiera le lecteur à Pune
des plus grandes singularités philosophiquesque puisse engendrer
un excès d’esprit systématique, uni à un désir extraordinaire
de ne penser comme personne.

7k
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Cependant la Philosophiepositive é tait publié edepuisun
certain nombred'anné es. AugusteComtequi, danscelivre,
semblebien, il est vrai, se proposer unerefontedel'esprit
humain, n'y avait pourtant pas montré l'intention formelle
d'institueruncultenouveau; etl'oeuvredumathé maticienphilo
sophepouvaitnesemblerautrechosequ'unlivrecommetant
d'autres, destiné seulementà jeterdelalumiè redanslemonde
delapensé e,sansaucunevuepré cised'organisation. 11 paraî t
né anmoinsque, dans l'intentiondesonauteur, le Coursde
philosophiepositiveavaitunsenstoutdiffé rent; c'é tait, à ce
qu'iladé claré posté rieurement, lapremiè reassised'unereligion,
à la constructiondelaquelledevaient ê treconsacré sdestravaux
ulté rieurs,etquidevaits'appelerla Religiondel'Homamté .
Quandetcomment,aujuste,naquit,chezAugusteComte,

l'idé edereprendre,surdenouvellesbases,l'oeuvredesSaint-
Simoniensde1831,etd'organiseruneEglise?C'estcequeje
nesauraisdire. Toutcequejepuisfaire, c'estdementionner
ici plusieurs é vé nementssurvenus danslavieintimedenotre
personnage,soit vers1830,soitde1840à 1848,etquisem
blentavoireusursadestiné euneinfluencedé cisive.Onparle, sous le manteaude la cheminé e,d'uneé poque

où le futurauteurdelaPhilosophiepositive, encorejeune,
aurait é té prisd'unegraveaffectioncé ré brale. Jenecroispas
devoir insister sur cette anecdote; tout auplusadmettrais-je
qu'il yeû tchezM.Comteunesurexcitationmentale, prove
nantdel'excè scontinudesestravauxintellectuels. Jetrouve
quelquepart,dansle Caté chismepositiviste, unethé oriefort
curieuse,queje neré sistepasaudé sirdeplacerici, etqui,
danstouslescas, serviraitadmirablementà rehausser, devant
touslesesprits é levé s, l'é tataccidenteletpassagç rd'unegrande
intelligenceenproieaudé liredesapensé e.
« Lafemme
aLeprê tre. 11 vous suffira, mafille, deconsidé rerplus

« attentivement la doctrine pré cé dentepourreconnaî trequ'elle
« contient,en.effet, lavraiethé oriedelafolie etdel'idiotisme.
« Ces deux é tats opposé s constituent les deux extrê mesdela
« proportionnormalequel'é tatderaisonexigeentrelesimpul-
« sions objectives et les inspirations subjectives. L'idiotisme
« consistedansl'excè sd'objectivité , quandnotrecerveaudevient
« troppassif;etlafolieproprementditedansl'excè sdesub
jectivité , d'aprè s l'activité demesuré e de l'appareilcé ré bral.
« Mais ledegré moyen, quiconstituelaraison, suitlui-mê me
« desvariationsré guliè resqu'é prouvetoutel'existencehumaine,
« tantsocialequepersonnelle.L'appré ciationdelafoliedevient
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- Cependant la Philosophie positive était publiée depuis un
certain nombre d’années. Auguste Comte qui, dans ce livre,
semble bien, il est vrai, se proposer une refonte de Pesprithumain, n’y avait pourtant pas montré Pintention formelle
d’instituer un culte nouveau; et l'oeuvre du mathématicienphilo-sophe pouvait ne sembler autre chose qu'un livre comme tant
d’autres, destiné seulement à jeter de la lumière dans le monde
de la pensée, sans aucune vue précise dbrganisation. ll paraît
néanmoins que, dans Pimention de son auteur, le Cours de
philosophiepositive avait un sens tout différent; c’était, à ce
qu’il a déclaré postérieurement, la première assise d’une RILIGION,
à la construction de laquelle devaient être consacrés des travaux
ultérieurs, et qui devait s’appeler la RELIGION ne vfiuuurrs.

Quand et comment, au juste, naquit, chez Auguste Comte,
l-’idée de reprendre, sur de nouvelles bases, l'oeuvre des Saint-
Simoniens de 1831, et «Porganiser une Église? C'est ce que je
ne saurais dire. Tout ce que je puis faire, c’est de mentionner
ici plusieurs événements survenus dans la vie intime de notre

personnage, soit vers l830, soit de 1840 à 1848, et qui sem-
lent avoir eu sur sa destinée une influence décisive.
On parle, sous le manteau de la cheminée, d’une époqueoù le futur auteur de la Philosophie positive, encore jeune,

aurait été pris d’une grave affection cérébrale. Je ne crois pasdevoir insister sur cette anecdote; tout au plus admettrais-jequ’il eût chez M. Comte une surexeitation mentale, prove-
nant e Pexcès continu de ses travaux intellectuels. Je trouve
quelque part, dans le Catéchisme positiviste, une théorie fort
curieuse, ne je ne résiste pas au désir de placer ici, et qui,
dans tous (les cas, servirait admirablement à rehausser, devant
tous les esprits élevés, l’état accidentel et passager d’une grandeintelligence en proie au délire de sa pensée.
«Lafemme............
«Le prêtre. ll vous sulIira, ma fille, de considérer plus«attentivement la doctrine précédente onr reconnaître quelle

«contient, en_efi'et, la vraie théorie de a folie et de Pidiotisme.‘
«(les deux états o posés constituent les deux extrêmes de la
«proportion normal‘; que Pétat de raison exige entre les impula
«sions ob'ectives et les inspirations subjectives. L'idiotisme
«consiste dans Percés dwbjeetivité, quand notre cerveau devient
«trop passif; et la folie proprement dite dans Pezcês de aub-
«jeetivité, d’après Pactivité demesurée de l’appareil cérébral.
«Mais le degré moyen, qui constitue la raison, suit lui-même
«des variations révulières qu'éprouve toute Pexistence humaine,
«tant sociale ueu ersonncllc. L’a récialion de la folie devient‘l P PP 22
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« ainsid'autantplusdé licatequ'ilyfautavoiré gardauxtemps
netauxlieux, etengé né ralauxsituations,commelefaitsi
« biensentirl'admirablecompositiondugrandCervantes.»
Je necrois pas devoir insister davantagesur ce caractè re

é levé , etenquelquesortesacré , decertainesfolies, depuisla
foliedel'amour,dudé vouementetdel'enthousiasme,jusqu'à
cesgrandestourmentesdugé niedansl'enfantement, quebien
desnommesé minentsontconnues;etjepoursuismonexposition.Dansla pé riodequi suivit 1840, vers 1844,jecrois, M.

Comtereç utdelascienceofficielle, offensé edesesdé dains,et
peut-ê treenvieusedesasupé riorité , uncoupquidevaitaffecter
son existence maté rielle. Il perdit uneposition é levé e qu'il
occupait à notregrandeé colepolytechnique,etn'ygardaqu'un
emploisubalterne, dontil netiraitqu'untraitementde2,000
francs. Il essayade se remettre à l'enseignementparticulier
desmathé matiques, qu'ilavaitpratiqué é tanttoutjeune;mais
il é tait à un â ge et dans unesituation scientifique, où les
travauxinfé rieursetlesluttespourlepaindechaquejour,ne
sontplusguè repossibles. En1848,unnouveaumalheurlui
survint. Par suite deje nesaisquellesmené es, samodique
pensionde2,000francsfutsupprimé e, etcethommedepremier
ordre, à cinquanteanspassé s, setrouva,unmatin,litté rale
mentjeté surlepavé parl'administration, ou, commeil dit
ensonstyleinsolite, « parlapersé cutionpolytechnique.»
Dansces tristescirconstances, il vintuneheureuseidé eau

discipleleplus é minentdeM.Comte. M.Littré , membrede
l'Institut, et l'undesré dacteursduNational, instituaspon
tané mentunesouscriptionannuelle, entê tedelaquelleils'ins
crivit, pourvenirenaideausavantdé laissé . Cettesouscrip
tion,quicontinueencore,etquicomptespé cialementparmises
adhé rents,aprè slesmembresdel'é colepositiviste, desHollandais
desAnglaisetdesAmé ricains, produitannuellementunesommede
4à 5millefrancs,quipermetauchefdupositivismedevaquer,
dansunecertainepaix, à sestravauxphilosophiques. Chaque
anné e,M.Comte,dansunelettrecirculaire,adresseà sessous
cripteurs desrcmercimentsquiportentle caractè redesahau
tainepersonnalité , commeonvalevoirparlesextraitssuivants:

CIRCULAIREANNUELLE.

ADRESSÉ EPASL'AUTEURDUSTSTÈ MESIPHILOSOPHIErOSITIVE, ACHAOUECOO-

rERATEURDULIBRESUBSIDEEXCEPTIOBELLEMEHTINSTITUEPOURLUI.

Paris, lelundi5Moï se64(5janvier1852.)

« MOHSIECB,

« Dansmespré cé dentescirculaires, j'aisuffisammentexpliqué ,
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«ainsi d’autant plus délicate ’il y faut avoir égard auxtemps
(des aux lieus, et en généra aux situations, comme le fait si
«bien sentir Padmirable composition du grand Cervantes.»

Je ne crois pas devoir insister davantage sur ce caractère
élevé, et en quel e sorte sacré, de certaines folies, depuis la
folie de Pamour, u dévouement et de l'enthousiasme,jus ‘à
ces randes tourmentés du génie dans Penfantemeut, que ien
des ommes éminents ont connues; et je poursuis mon exposition.

Dans la période qui suivit 1840, vers 1844, je crois, M.
Comte reçut de la science otlicielle, olfensée de ses dédains, et
peut-être envieuse de sa su riorité, un coup qui devait aifecter
son existence matérielle. l perdit une position élevée qu'il
occu it à notre grande école polytechnique, et n’y garda qu’un
emp oi subalterne, dont il ne tirait qu’un traitement de 2,000
francs. ll essaya de se remettre à l'enseignement particulier
des mathématiques, qu’il avait pratiqué étant tout jeune; mais
il était à un âge et dans une situation scientifique, où les
travaux inférieurs et les luttes pour le pain de chaque ‘our, ne
sont plus guère possibles. En 1848, un nouveau ma heur lui
survint. Par suite de je ne sais quelles menées, sa modique
pension de 2,000 francs fut supprimée, et cet homme de premier
ordre, à cinquante ans passés, se trouva, un matin, littérale-v
ment jeté sur le pavé par l’administration, ou, comme il dit
en son style insolite, «par la persécution polytechnique.»

.

Dans ces tristes circonstances, il vint une heureuse idée au
disciple le plus éminent dc M. Comte. M. Littré, membre de
l’lnstitut, et. l’un des rédacteurs du National, institua spon-tanément une souscription annuelle, en tête de laquelle ils'ins-
crivit, pour venir en aide au savant délaissé. Cette souscrip-
tion, qui continue encore, et qui compte spécialement rmi ses
adhérents, après les membresde l'écolepositiviste, des ollandais
des Anglais et des Américains, produit annuellementune somme de
4 à 5 mille francs, qui permet au chef du positivisme de vaquer,dans une certaine pais, à ses travaux philosophiques. Chaque
année, M. Comte, dans une lettre circulaire, adresse àses sous-
cripteurs des remercîments qui portent le caractère de sa hau-
taine personnalité, comme on va le voir parles extraits suivants:

CIRCULAIRE ANNUELLE.
ADRESSE’! PLI IÏAUTIIÏR DU IYSIËIIDl PHILOSOPHIEPOSITIVE , A CIAQUI 000-:-

PÎRLÏIUI DU LIBII IUDIIDI IXCIPIIOIILLIIIIT 1101H‘!!! POU! LUI.

Paris, le lundi 6 Moïse M (5 janvier 1852.)
a Mossnus ,

‘ '

«Dans mes précédentescirculaires, j’ai suflisamment expliqué,
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« d'abordla nature, pais la source, dusubsideexceptionnel
« auquelvousvoulezbiencoopé rer. J'endoisaujourd'huifaire
« spé cialementappré cier la destination et le caractè re quele
« temps seul pouvait assez dé terminer. Proposé e et accepteé
« commeundevoirsocial,cettenoblesauvegardeduté maner
« exclusivementdeceuxqui sentaient dignementl'iniquité de
« laspoliationà ré pareretl'importanceduserviceà garantir.
« Maistous supposè rentspontané ment, avecmoi-mê me,que
« ce patronage collectif serait purementtemporaire, nul ne
« pouvantprevoirqu'untelattentatresteraitsansaucuneré pa-
« rationoucompensation.Ilimportedoncdesavoirque,contre
« notreespoirnaturel, cedigneprotectoratdoit, d'aprè sune
« expé riencetropdé cisive,devenirmaintenantperpé tuel

« Salutetfraternité ,
« AugusteComte.

(10,rueMonsieur-le-Prince.)

« IV. B.En1849, premiè re anné edelasouscription, elle
« produisit 2,928 fr.; en1850, elle parvint à 3,268fr.; en
« 1851, elleatteignit4,205fr.
« Danslacirculaireinitialedu12novembre1848,quifonda

« cette souscription, le produitindispensable fut fixé autaux
« de5,000fr., ensusdutraitementde2,000fr.quejerece-
« vaisalors.»
Jeremonteauxanné esquiontpré cé dé 1848.

★Ici,j'aibesoindequelquepré cautionoratoire. J'ai à parler

d'un é vé nementgrave survenu dansl'intimité deM.Comte;
et, quoiquenotre philosophe ré pè te envingtendroitsdeses
Ouvrages,quec'estuneindignité auxhommespublicsdevouloir
empê cherlesrecherchessurleurvieprivé e,j'avouequejene
medé cidepassansuncertainscrnpule, à entamerunematiè re
aussi dé licate. Lechefdupositivismenesauraitm'envouloir
cependantdelatoucher,avectouslesmé nagementsconvenables;
il a lui-mê me si souventnommé ,dans ses livres, madame
ClotildedeVaux, quejenepuismedispenserd'endirequel
quechose.
M.Auguste Comte s'est marié , dans sa jeunesse, à une
femmeavec laquelleil avé cudelonguesanné es. Cettedame
é tait probablementcommesonttouteslesfemmes:elleavait,
sansdoute, sesqualité setsesdé fauts. Quoiqu'ilensoit, le
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«d’abord la nature, puis la source, du subside exceptionnel«auquel vous voulez bien coopérer. J’en dois aujourd'hui faire
«spécialement apprécier la destination et le caractère que le
«temps seul pouvait assez déterminer. Proposée et acoepteé
«comme un devoir social, cette noble sauvegardedut émaner
«exclusivement de ceux qui sentaient di nement l'iniquité de
«la spoliation à réparer et Pimportancs ussroice àgarantir.
«Mais tous supposèrent spontanément, avec moi-même, que
«ce patronage collectif serait purement temporaire, nul ne
«pouvant prévoir qu’un tel attentat resterait sans aucune répa-
«ration ou compensation. 1l importe donc de savoir ue, contre
«notre espoir naturel, ce digne protectorat doit, ’a rès une
«expérience trop décisive, devenir maintenant perpétue ........

«Salut et fraternité,
«Auguste Cours.

(10, rue Monsieur-le-Prince.)
«N. B. En 1849, première année de la souscription, elle

«produisit 2,928 fn; en 1850, elle parvint à 3,268 fia; en
:1851, elle attei nit 4,205 fr.

«Dans la circu aire initiale du 12 novembre 1848, qui fonda
«cette souscription, le produit indispensable fut fixé au taux
(t de 5,000 l'r., en sus du traitement de 2,000 fr. que je rece-
«vais alors.»

Je remonte aux années qui ont précédé 1848.

‘k
Ici,‘ j’ai besoin de quelque précaution oratoire. J’ai à parler

d'un événement grave surv/euu dans l'intimité de M. Comte;
et, quoique notre philosophe répète en vingt endroits de ses
Ouvra es, que c’est une indi nité auxhommes publics de vouloir
empêc er les recherches sur eur vie privée, j’avoue que je ne
me décide pas sans un certain scrupule, à entamer une matière
aussi délicate. Le chef du positivisme ne saurait m’en vouloir
cependant de la toucher, avec_tous les ménagementsconvenables;
il a lui-même si souvent nommé, dans ses livres, madame
Clotilde de Vaux, que je ne puis me dispenser d’en dire quel-
que chose.

M. Auguste Comte s’est marié, dans sa jeunesse, à une
femme avec laquelle il a vécu de longues années. Cette dame
était robablemeut comme sont toutes les femmes: elle avait,
sans oute, ses qualités et ses délauts. Quoi qu’il ëgtsoit, le
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salon eut quelques vivacité s enverslecabinet, etlecabinet,
envers le salon; et commecessortesdechosess'enveniment
considé rablement, quandil yaenpré senceunefemmener
veuseet unhommepré occupé detravaux philosophiques, il
s'ensuivitunesé parationdefait,sé parationqui,jedoisledire,
nedé considè re ni l'un ni l'autre desdeuxé poux: car, à ce
qu'onmerapporte, madameAuguste Comteneparlejamais
deson mariqu'avec sympathieetmê meavecadmiration; et
M.Comte, desoncô té , prend, sursesmodiquesressources,
dequoi payer à sa femme,avec la gé né rosité quidistingue
soncaractè re,unesuffisantepension.Voilà doncM.AugusteComté resté seul.Parunbonheur quineserencontrepastoujours â l'heure

de ces animosité sfatales, il trouvadessoinspleinsd'unefil-
liale tendresseetd'undé vouementà toute é preuve, dansune
simpleservante, qu'ilapopularisé eaumilieudupetitmonde
positiviste, enlui dé cernant desé logesmultiplié sdanstoutes
ses pré faces, en l'appelant, parexemple, à maintesreprises,
« l'é minenteprolé taireSophieJ1liot.»
Mais arrivons maintenantaudé nouement toutmystiquede

cet é pisodematrimonial.
Vers1845, é tantsé paré desafemme,M.AugusteComteren

contrafortuitement,danssasocié té ,unejeunedamede30à 31
ans, appelé e MadamedeVaux.Cettedame, é prouvé eparun
terriblemalheurdomestique, — lacondamnationdesonmarià
unepeineinfamante, — possé dait, à cequ'ilparaî t, degrandes
qualité smorales.Elleavaituntalentlitté raireassezdistingue,sil'on
enjugeparunenouvelle,intitulé eLucie,publié eparelledans
lefeuilletonduNational,les20et21juin1845,etparunepiè ce
deversqueM.Comteamiseaujourdanslepremiervolumede
saPolitiquepositive, souscetitre:LesPensé esd'unefleur.
Les pensé es decettefleurnemanquentpas'degrâ cepoé ti

que. J'extraisquelquesvers.

J'aibiensouventembellilabeante;
Suruncœ urpurmonpuré clatrayonne:
Leplaisirmetresseenconronne
Etlebonheurm'attacheà soncô té .

L'amourmedittonssessecrets;
J'abritesesdoucespriè res;
J'aideanbonheurdesesmystè res;
Jesuislaclefdescœ ursdiscrets.

>.
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salon eut quelques vivacités envers le cabinet, et le cabinet,
envers le salon; et comme ces sortes de choses s’envcniment
considérablement, quand il y a en présence une femme ner-
veuse et un homme préoccupé de travaux philosophiques, il
s'ensuivit une séparation de fait, séparation qui, je dois le dire,
ne déoonsidère ni l’un ni l’autre des deux époux: car, à cequ'on me rapporte, madame Auguste Comte ne parle jamais

e son mari qu'avec sympathie et même avec admiration; et
M. Comte, de son côté, prend, sur ses modiques ressources,
de quoi payer à sa femme, avec la générosité qui distingue
son caractère, une suffisante pension.

Voilà donc M. Auguste Comté resté seul.
_

Par un bonheur qui ne se rencontre pas toujours à l'heure
de ces animosités fatales, il trouva des soins pleins d'une fil-
liale tendresse et d'un dévouement à toute épreuve, dans une
simple servante, qu’il a popularisée au milieu du petit monde
positiviste, en lui décernant des éloges multipliés dans toutes
ses préfaces, en l’appelant, par exemple, à maintes reprises,
«Péminente prolétaire Sophie Bliot.»

Mais arrivons maintenant au dénouement tout mystique de
cet épisode matrimonial.

Vers 1845, étant séparé de sa femme, M. Auguste Comte ren-
contra fortuitement, dans sa société, une jeune dame de 30543!
ans, appelée Madame de Vaux. Cette dame, éprouvée par un
terrible malheur domestique, — la condamnation de son maria
une peine infaman-te, — possédait, à ce qu’il paraît, de grandesqualités morales. Elle avait un talent littéraire assez distingue, si l’on
en jugle par une nouvelle, intitulée Lucie, publiée par elle dans
le feui leton du National, les 20 et 2l juin 1845, et par une pièce
de vers que M. Comte a mise au jour dans le premier volume de
sa Politique positive, sous ce'titre: Les Pensées d’unefleur.

Les nsées de cette fleur ne manquent pas ‘de grâce poéti-
que. ’extrais quelques vers.

uooctolsonnunnoolslsooooooonoo

J'ai bien souvent embelli la beauté;
Sur un cœur pur mon pur éclat rayonne:
Le plaisir me tresse en couronne
Et le bonheur m'attache à son coté.
cousisooouuolnosoouccosolnlooo

L'amour me dit tous ses secrets;
Jhbrite ses douces prières;
Jïide au bonheur de ses mystères;
Je suis la clef des cœurs discrets.
snosooesoonooocooossoosoosoono
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Tantdemé rites ré unis chezmadamedeVauxcharmè rent
M.Comte,enproiedepuisplusieursanné esauxlangueursde
lasolitude. 11 s'attacha,avecunetendresseinfinie, à lajeune
femmepoè te; et telle fut la profondeurdessentimentsqu'il
é prouva pourelle, quecetteaffection, à cequ'ilracontelui-
mê me,letransformacomplé tement.C'està daterdecette é po
que, quel'impassible et algé brique auteurdelaPhilosophie
positiveconç oitlapartieaffectivedesonoeuvre,quelemathé
maticienintroduitl'amourdanssesformules,etquelesystè me
devient unereligion. Par suite decette transformation, la
secondepartiedelaviedel'auteurvarevê tiruncaractè retout
nouveau:ClotildedeVauxadonné uncœ uraupositivisme.
Mais, avantd'allerplusloin, insistonsunpeusurlesrela

tions deM.Comteet desamystiqueamante; carlamalice
naturelle à tousles lecteursdebiographiesenapeut-ê tredé jà
conç u dessoupç onspleinsdelé gè reté . C'esteneffetsisim
pled'aimercommeaimelanature, commeDieuveutquel'on
aime,mê mechezunfondateurdereligion!
M.Comte,pré voyant les objectionsdelacritique, n'apas
manqué ,touteslesfoisqu'ilaeuoccasiondenommerClotilde
de Vaux, d'attester la constante et parfaite pureté de leurs
rapportsmutuels. Voicicommeil s'exprimeà ceté gard, dans
ladé dicacedelaPolitiquepositive:

« Alasaintemé moire« demoné ternelleamie« madameClotildedeVaux(né eMarie)« morte,sousmesyeux, le5avril 1846,« Aucommencementdesatrente-deuxiè meanné e.

« Oh,nostravita,ch'è sï bellainvî sta,
« Comperdeagevolmenteinunmattino
« Quelche'nmolfanniagranpenas'acqnista.

(Peteabca.)

« Reconnaissance,regrets,ré signation.

• Paris,ledimanche4octobre1846.

« Nobleettendrevictime,

« Laconstantepureté denotreaffectionmepermetaujour-
« d'1hiï depubliercefunè brehommagesansydissimuleraucu
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Tant de mérites réunis chez madame de Vaux charmèrent
M. Comte, en proie depuis plusieurs années aux langueurs de
la solitude. 1l s’attacha, avec une tendresse infinie, à la jeunefemme poète; et telle fut la rolondenr des sentiments qn’iléprouva pour elle, que cette aEection, à ce qn’il raconte lui-
méme, le translorma complètement. C’est à dater de cette épo-
que, que Pimpassible et aailïgébrique auteur de la Philosophiepositive conçoit la partie ective de son oeuvre, que le mathé-
maticien introduit Pamour dans ses formules, et e le systèmedevient une religion. Par suite de cette trans ormation, la
seconde partie de la vie de l’autenr va revêtir un caractère tout
nouveau: Clotilde de Vaux a donné un cœur au positivisme.Mais, avant d’aller plus loin, insistons un peu sur les rela-
tions de M. Comte et de sa mystique amante; car la malice
naturelle à tous les lecteurs de bio raphies en a peut-être déjà
conçu des soupçons pleins- de légègreté. C’est en effet si sim-
ple d’aimer comme aime la nature, comme Dieu veut que l’on
aime, même chez un fondateur de religion!

M. Comte, prévo ant les objections de la critique, n’a as
man ne, toutes les lois qu'il a en occasion de nommer Cloti de
de aux, d'attester la constante et parfaite pureté de leurs
rap orts mutuels. Voici comme il s’exprime à cet égard, dans
la édicace de la Politique positive:

«A [a sainte mémoire
«de mon éternelle amie

«madame Clotilde de Vans (née Marie)
«morte, sous mes yeux, le 5 avril 1846,

«An commencement de sa trente-deuxième année.

40h, nostra vita, erre si belle in vista,
a Com perde agevolmente in un mattîno
«Quel che'n molrannî a grau pena facquîsta.

(Pu-mach)
«Reconnaissance, regrets, résignation.

nParis, le dimanche 4 octobre 184-6.
«Noble et tendre victime,

«La constante pureté‘ de notre alfection me permet aujour-
«Œbui. de publier ce funèbre hommage sans y dissimuler aucu-
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« ncmentl'auguste intimité propre à nos derniè res semaines.
« (Notre douloureuse destiné e nous a dumoinslaissé toujours
« goû ter la pleine conviction quetoutloyalexamendenotre
« conduite mutuelleaugmenteraitbeaucoupnosdroitsrespectifs
« à lacordialevé né rationdes â meshonnê tes.Quandl'humanité
« recherchera, dans une scrupuleuse appré ciation demavie
« privé e,cesjustesgarantiesmoralesqu'elledoitsurtoutexiger
« des vrais philosophes, l'ensemble de notre correspondance
« suffirait au besoin, pour attester la sainteté continued'un
« lienexceptionnel, é galementhonorableà nosdeuxcœ urs
« Atoiseule, maClotilde, j'aidû aussi, pendantunean-

« né esanspareille,l'expansiontardive,maisdé cisive,desplus
udoux sentiments humains. Unesainteté intime, à la fois
« paternelleetfraternelle,compatibleavecnosjustesconvenan
« ces respectives, m'a permisdebienappré cierentoi, parmi
« tous les charmes personnels, cette merveilleusecombinaison
« de tendresse et denoblesse quepeut-ê tre aucuneautrene
« ré alisajamaisà untel degré
« Sid'abordjedé plorail'iné galité denosâ ges,tasupé riorité
« merassura bientô t sur uneconditionquirendaitnotreinti-
« mité encoreplusconformeà sahautedestination »

Jelis ailleurs,danslapré faceduCaté chismepositiviste:

« Depuis que sa ré serve invariable avait assez é puré mon
« affectionpourl'é leverauniveaudelasienne,j'aspiraisseule-
« mentà l'unionpleinementavouablequidevaitré sulterd'une
« adoptionlé gale, conformeà l'iné galitedenosâ ges.Quandje
« publî rainotredignecorrespondance, malettrefinaleconstatera
« directement cesaintprojet, horsduquelnosfatalité s respec-
« tiresnousauraientinterditlereposetlebonheur.»

Parlesquelquescitationsquipré cè dent, le lecteurdoitdé jà
se faire uneidé edela tendresseincomparablequi, delapart
deM.Comte,pré sida à cetamourplatonique. Maisj'aiquel
quesautresdé tails à ajouterpourlemieuxfaireappré cierencore.

MadamedeVauxé tantmorteen1846,unanà peineaprè s
laformationdecelien,ellerenaquit,enquelquesorte, à l'é
tatd'idé aletdetypemystique, dansl'â medesonamant,ou
plutô t deson pè re. Depuislors, unedes grandes pré occu
pations deM.Comte, aé té dela glorifierdanscettenouvelle
viedusouvenir,qu'ilappellesubjective,paroppositionà lavie
objective ouré elle. Je nesauraisdireavecquelsdouxtrans
ports il essaiedefaire partagersoncultepourcettesuaveidole
de sapensé e. Grâ ceà elle, onsentcourirlesgracieuxfilons
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‘unement Pauguste intimité propre à nos dernières semaines.
«Notre douloureuse destinée nous a du moins laissé toujours«goûter la pleine conviction que tout loyal examen de notre
«conduite mutuelle augmenterait beaucoup nos droits respectifs
«à la cordiale vénération des âmes honnêtes. Quand Phumanité
«recherchera, dans une scrupuleuse appréciation de ma vie
«privée, ces justes garanties morales qu ele doit surtout exiger
«des vrais philosophes, Penaemble de notre correspondance
«sullirait au besoin, our attester la sainteté continue d’un
«lien exceptionnel, éga ement honorable à nos deux cœurs..........

«A toi seule, ma Clotilde, j’ai dû aussi, ndant une an-
«née sans pareille, Pexpansion tardive, mais écisive, des plus
«doux sentiments humains. Une sainteté intime, à la fois
« paternelle et fraternelle, compatible avec nos justes convenan-
«ces respectives, m’a permis de bien apprécier en toi, parmi
«tous les charmes personnels, cette merveilleuse combinaison
«de tendresse et de noblesse que peut-être aucune autre ne
«réalisa jamais à un tel de

«Si d'abord je déplorai [inégalité de nos âges, ta supériorité
«me rassura bientôt sur une condition qui rendait notre inti-
«mité encore plus conforme à sa haute destination..........n

Je lis ailleurs, dans la préface du Catéchisme positiviste:
«Depuis que sa réserve invariable avait assez égaré mon

«allectiou pour l’élever au niveau de la sienne, j’aspirais seule-
«ment à l’union pleinement avouable ui devait résulter d’une
«adoption légale, conforme à Pinégalil de nos ‘âges. Quand je«(publîrai notre digne correspondance, ma lettre finaleconstatera
I( irectement ce saint projet, hors duquel nos latalités respec-
«tives nous auraient interdit le repos et le bonheur.»

Par les quel ues citations qui précèdent, le lecteur doit déjà
se faire une idée de la tendresse incomparable qui, de la part
de M. Comte. présida à cet amour platonigue. Mais j'ai quel-
ques autres détails à ajouter pour le mieux ire apprécier encore.

Madame de Vaux étant morte en 1846, un an à peine après
la formation de ce lien, elle rena uit, en quelque sorte, à l’é-
tat d’idéal et de type mystique, ans l'âme de son amant, ou
plutôt de son ère. Depuis lors, une des grandes préoccu-
pations de M. mte, a été de la glorifier dans cette nouvelle
vie du souvenir, u’il appelle subjective, par oppositionà la vie
objective ou réelle. Je ne saurais dire avec quels doux trans-
ports il essaie de taire partager son culte pour cette suave idole
de sa pensée. Grâce à elle, on sent courir les gracieux filons
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d'un poë meamoureux, à traverslestyleopaquedontl'auteur
duCaté chismeetdelaPolitiquepositiveenveloppesessystè
mes souvent informes et lourds. Lapré facedelaPolitique
etduCaté chismesontparticuliè rementremplisd'elle.Onsent
que le vieux savant estheureuxetfierderendreceuxquile
connaissent, et mê mele public indilfé rent, participants des
é motionsjuvé nilesdesoncœ ur.DansleCaté chismepositiviste,
publié en 1852, six ans aprè s la mort de Clotilde, il feint
d'initier cette fille de son â meà sesidé es et à sonculte. II
supposedeuxinterlocuteurs,leprê treetlafemme:leprê tre,
c'estlui-mê me; lafemme,c'estletypeché riquidominetous
sestravauxintellectuels.
11 n'a pointde modestie,onadtis'enapercevoirdé jà . Il

n'hé site pas à comparermadameClotildedeVauxà Bé atrixet
à Laure,sanscraintedes'asseoirlui-mê meauniveaudePé trar
queetdeDante.
« Jenepuismieuxcaracté riser, dit-il,l'angé liqueascendant

« qu'elle eutsurmoiqu'encombinantdeux admirables vers
« respectivementdestiné s à Bé atriceet à Laure:

Qnellache'mparadisalamiamente
Ognibassopensierdalcorm'avulse.

« Cellequiaenivré monâ medesjoiesducielaarraché
« demoncœ urtoutpenserinfime.»

Ailleurs,il veutassocierlemondepositiviste à sonculte:

« J'oseespé rer,dit-il,quepourté moignermajustegratitude,
« la digne assistance des â mesd'é lite supplé erabientô t à la
« profondeinsuffisancequejesensaumilieudemesmeilleures
« effusionsquotidiennes,commeDanteenverssasuavepatronne:

Nonel'affezionmiatantoprofondaChebastiarende*voigraziapergrazia.

Dansunautre endroit, il appelletoutsimplementmadame
ClotildedeVaux « lanouvelleBé atrice» et, avecunenaï veté
d'orgueil dontje connais peu d'exemples, il sembledé clarer
en plusieurs endroits, que l'humanite future devra dire ta
Clotilde de Fauxd'Auguste Comte,exactementcommeon
ditlaBé atrixdeDanteetlaLauredePé trarque.

Jelis,parexemple,dansleCaté chisme:

« Saré action finale (il veutdire, danssonstylesi bizarre,
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d’nn poëme amoureux, à travers le style opaque dont l'auteur
du Catéchisme et de la Politi ue ositice enveloppe ses systèv
mes souvent informes et lour s. fa préface de la Politique
et du Catéchisme sont particulièrement remplis d’elle. On sent
que le vieux savant est heureux et fier de rendre ceux qui le
connaissent, et même le public inditférent. participants des
émotions juvéniles de son cœur. Dans le Catéchisme ositicisté,
publié en 1852. six ans après la mort de Clotil e, il feint
d’initier cette fille de. son âme à ses idées et à son culte. Il
suppose deux interlocuteurs, le prêtre et la femme: le prêtre,
c'est lui-même; la femme, c'est le type chéri qui domine tous
ses travaux intellectuels.

ll n’a point de’ modestie, on a dû s’en apercevoir déjà. Il
n’liésile pas à comparer madame Clotilde de Vaux à Béatrix et
à Laure, sans crainte de s’asseoir lui-même au niveaude Pétrar-
que et de Dante.

«Je ne puis mieux caractériser, dit-il, Pangélique ascendant
«qu'elle eut sur moi qn’en combinant deux admirables vers
«respectivement destinés à Béatrice et à Laure:

Quelle che’m pas-adieu la. mis meute
Ogui basso pensier dol cor mävulse.

a Celle qui a cuivré mon âme des joies du ciel a arraché
«de mon cœur tout penser infime.»
_

Ailleurs, il veut associer le monde positiviste à son culte:
«J’ose espérer, dit—il, que pour témoigner ma juste gratitude,

«la digne assistance des âmes d’élite suppléera bientôt à la
«profonde insullisance que je sens au milieu de mes meilleures
‘aetïusions quotidiennes, comme Dante envers;sa suave patronne:

Non è Patfezion mis tonte profonds
Che bosti s. rende; voi gruia per grain.

.
Dans un autre endroit, il appelle tout simplement madame

Clotilde de Vaux «la nouvelle Béatrice» et, avec une naïveté
d’orgueil dont je connais peu d’exem les, il semble déclarer
en plusieurs endroits, que Pbumanite future devra dire la
Clotilde de Vous: Æduguate Comte, exactement comme on
dit là Béatriz de Dante et la Laure de Pétrargue.

Je lis, par exemple, dans le Catéchisme:
«Sa réaction finale (il veut dire, dans son style si bizarre,
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« lapartqu'elleeutà l'introductiondusentimentdanslaraison
« positiviste) doit doncfaire respecter etmê mepartagermon
« culte intimeenvers l'angeincomparabled'où procè dentà la
« fois mesinspirations principales etleurmeilleureexposition.
« Aprè s de telsservices, masainteinterlocutricedevrabientô t
« ê tre chè re à tontesles â mesvraimentré gé né ré es. Dé sormais
« insé parabledelamienne,sapropreglorificationconstitû ra
« mapluspré cieuseré compense.»

S'ilm'estpermisdedireicimapensé e,DanteetPé trarque,
pluschaudsenamour,é taientmoinsvaniteux.Jen'aimepoint
voir donnerainsi desordresà laposté rité , etjesuischoqué ,
dansunpoè medetendresse, detrouver lessè chesetraides
pré occupationsdel'orgueil.
J'aurai achevé cette é pisode, onplutô t, commedit notre

philosophe,enunlangageoù suintelavé né rationqu'ilapour
sa propre personne, cepré cieux é pisode, endisantque01.
Comteavouluê trerepré senté dansuntableauavecsa « sainte
compagne.» Cetableau, peintparl'é minentstatuaireAntoine
Etex, a é té reproduit par la gravure. Onyvoitungroupe
de quatre personnes: M.AugusteComteassiset, à soncô té ,
ses troisangesgardiens,commeil lesappelle,dontdeuxvivent
de la vie subjective, c'est-à -dire de l'existencedusouvenir:
ce sont la mereduré vé lateur etmadameClotildedeVaux;
etdontletroisiè me,encoreenvieobjective,c'est-à -direré elle
et actuelle, est « l'é minente prolé taire» qui donnedes soins
dé voué sà M.Comte,rueMonskur-le-Prince, n° 10,— Sophie
Bliot.

Sansentamerlamatiè redesprochainschapitres, lamatiè re
deladoctrine, elpourcomplé tercequiconcernemadamede
Vaux,commepourdonnertoutdesuiteuneidé ed'ensemble
del'hommeé trangequenousé tudions,expliquonsdè smainte
nantsathé oriedesangesgardiens.
M.Comten'admettant pas l'â meni, consé quemment, ce

qu'onaappelé jusqu'icil'existencefuture,propose,commeré
compenseulté rieure,auxviespures,justeseté levé es, l'incor
porationauGrand-Etre, quiestlaportiondel'Humanité digne
d'ê trehonoré edansnossouvenirs. C'estcequ'ilappellelavie
subjective, c'est-à -dire la vie danslapensé edessujetsactu
ellement vivants et pensants. Entré es danslaviesubjective,
les personnesquinousont é té chè res peuventdevenirpour
nousl'objet d'unvé ritable culte d'adoration, auquel il nous
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«la part qu'elle eut à Pintroduction du sentinsent dans la raison
« positiviste) doit donc faire respecter et même partager mon
«culte intime envers l'ange incomparable d'où procèdent à la
«fois mes ins irations principales et leur meilleure exposition.«Après de te s services, ma sainte interlocutrice devra bientôt
«être chère à toutes les âmes vraiment régénérées. Désormais
«inséparable de la mienne, sa propre glorificationcossstitûra
«ma plus précieuse récompense.»

S’il m’est permis de dire ici ma pensée, Dante et Pélrarque,plus chauds en amour, étaient moins vaniteux. Je n’aime point
voir donner ainsi des ordres à la postérité, et je suis choqué,
dans un poème de tendresse, de trouver les sèches et raides
préoccupations de Porgueil.

J’aurai achevé cette épisode, on lutôt, comme dit notre
philosophe, en un langage où suinte a vénération qu’îl a pour
sa ro re rsonne, ce récieuæ é isode, en disant ue M.P P P‘ P I’ ‘lComte a voulu être représenté dans un tableau avec sa «sainte
compagne.» Ce tableau, peint par Féminent statuaire Lntoine
Etex, a été reproduit ar l'a gravure. On y voit un groupe
de quatre personnes: fi. Auguste Comte assis et, à son côté,
ses trois anges gardiens, comme il lesa pelle, dont deux vivent
de la vie subïctiee, c’est-à-dire de l'existence du souvenir:
ce sont la re du révélateur et madame Clotilde de Vaux;
et dont le troisième, encore en vie objective, e’est-à-dire réelle
et actuelle, est «Péminente prolétaire» qui donne des soins
dévoués à M. Comte, rue Monsieur-le-Prince, n‘ l0», —Sophie
Bliot.

75:
Sans entamer la matière des prochains chapitres, la matière"

de la doctrine, e! pour compléter ce qui concerne madame de
Vaux, comme pour donner tout de suite une idée (Pensemble
de l’homme étrange que nous étudions, expliquons dès mainte-
nant sa théorie des anges gardiens.

M. Comte nhdmettant pas Pame ni, conséquemment, ce‘
qu’on a appelé jusqu'ici Pexistence future, pro se, comme ré-
compense ultérieure aux vies pures-, justes et levées, l'incor-

oration au Grand-Être, qui est la rtion de Pfiumanitédigned'être honorée dans nos souvenirs. ’est ce qu’il appelle la vie
subjective, dest-à-dire la vie dans la ensée des sujets actu-
ellement vivants et pensante. Entrées ans la vie subjective,les personnes qui nous ont été chères peuvent devenir pour‘
nous Pobjet d'un véritable culte d'adoration, auquel il nous
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est loisible d'associer anssi quelques « dignes types» encore
vivant de la vie objective. Ces ê tresadoré sdeviennentainsi
des angesgardiens. Voilà enquellesorteM.Comteapour
angesgardienssubjectifsmadameComte,samè re,etmadame
ClotildedeVaux,soné pousemystique,etpourangegardien
objectif,sonexcellentedomestiqueSophieBliot.
M.Comte,depuisl'organisationdé finitivedesasocié té positi

visteené glisepratiquante, rendà sesangesgardiensunculte
vé ritable,uncultedelatrie,commes'exprimel'anciennelangue
thé ologique. Ilvavé né rer, chaquesemaine, lesainttombeau
demadamede Vaux. IIluiadresse, ainsiqu'à samè reet à
safidè ledomestique,devraiespriè res,auxquellesnemanque
mê mepas, commeonleverraplusbas, l'é quivalentdusigne
decroix. Jecite:
« Lecultedemadignecompagneaseulranimé celuidema

« dignemè re. Lavé né rable imagede Rosalie Boyers'estde
« plus enpluscombiné e avecl'aimable pré sence de Clotilde
« de Vaux,d'abord dansmavisite hebdomadaireà latombe
« ché rie, etensuitependantmespriè resquotidiennes. Cesdeux
« anges si concordansquipré sidè rentauxdeuxphasesdemon
« initiation morale, seront,j'espè re, à jamais ré unisparla
« reconnaissancedel'humanité enversl'ensembledemesservi-
« ces. Leur communeadoration indique l'heureuse tendance« demonculte »

Unpeuplusbas, voicicequiestditdeladomestiquedé
voué e:
« Cette doublegarde subjective se trouve complé té e par la

« sainte influence objectivequemoncœ urreç oitjournellement
« de l'é minente prolé taire qui daigna se vouerà monservice
« maté riel, sanssoupç onnerqu'ellem'offriraitaussiunadmirable
« type moral. Son heureuse impuissancede lire fait mê me
iiressortir, nonseulementsasuperiorité affective, maisencore
« larectitudeetla pé né trationdesonesprit, quiaspontané -
« mentutilisé touteslesleç onsd'unesageexpé riencefé minine.
« Une telle providenceranimeà soninsu, l'impulsionmorale
« demesdeux autres anges par le douxspectaclepermanent
« de notre é tat normal, l'activité et l'intelligence librement
« subordonné es ausentiment. Sil'adoption lé gale é taitmoins
« entravé e, dix anné esd'uneappré ciationdé cisivemepermet-
« traientdeproclamerSophieBliotcommelafilledemonchoix.
« Quoique cette satisfaction mesoit interdite, toutles bons
« esprits unis à descœ urs honnê tesm'enaccorderontPé qui-
« valent moral, et laposté rité sanctionneramajusterecon-
« naissance »
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est loisible d'associer aussi quelques «dignes types» encore
vivant de la vie objective. Ces êtres adorés deviennent ainsi
des anges gardiens. Voilà en quelle sorte M. Comte a ur
anges gardiens subjectifs madame Comte, sa mère, et ma ame
Clotilde de Vaux, son épouse mystique, et our ange gardienolÿectg, son excellente domestique Sophie liot.

M. omte, depuis l'organisation définitive de sa société positi-
viste en église praii uante, rend à ses anges ardiens un culte
véritable, un culte e latrie, comme ÿexprimeîanciennelanguethéologique. Il va vénérer, chaque semaine, le saint tombeau
de madame de Vaux. ll lui adresse, ainsi qu’à sa mère et à
sa fidèle domestique, de vraies prières, auxquelles ne manque
même pas, comme on le verra plus bas, Péquivalent du signede croix. Je cite:

«Le culte de ma digne compagne a seul ranimé celui de ma
«digne mère. La vénérable image de Rosalie Boyer s’est de
«plus en plus combinée avec Paimable présence de Clotilde
«de Vaux, d'abord dans ma visite hebdomadaire à la tombe
«chérie, et ensuite pendant mes prières quotidiennes. Ces deux
«anges si concordans qui présidèrent aux deux phases de mon
«initiation morale, seront, j’espère, à jamais réunis par la
«reconnaissance de Plmmanité envers l’ensemble de mes servi-
«ces. Leur commune adoration indique l’heureuse tendance
«de mon cultc......»

Un peu plus bas, voici ce qui est dit de la domestique dé-
vouee:

«Cette double garde subjective se trouve complétée par la
«sainte influence objective que mon cœur reçoit ournellement
rude l’éminente prolétaire qui daigna se vouer mon service
«matériel, sans soupçonner qu'elle m’olfriraitaussi un admirable
«type moral. Son heureuse impuissance de lire fait même
«ressortir, non seulement sa su eriorité affective, mais encore
«la rectitude et la pénétration e son esprit, qui a spontané-
ument utilisé toutes les leçons d’une sage expérience féminine.
«Une telle providence ranime à son insu, Pimpulsion morale
«de mes deux autres anges par le doux spectacle permanent«de notre état normal, Pactivité et l’intelligenœ librement
«subordonnées au sentiment. Si l’adoption légale était moins
«entravée, dix années d’une a préciation décisive me permet-
«traient de proclamer Sophie B iot comme la fillede mon choix.
«Quoique cette satisfaction me soit interdite, tout les bons
«esprits unis à des cœurs honnêtes m’en accorderont l‘équî—«valent moral, et la postérité sauctionnera ma juste recon-
unaissanceuu.»

.
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Encore unordre à la posté rité ! Vous ê tesdoncbiensû r
d'elle?
Ailleurs, il est plusparticuliè rementquestiondel'adoration

del'é pousemystique:
« Danschacunedemestroispriè resquotidiennes, cettedouble

« adoration(celledeClotildedeVauxetdel'ensembledel'Hu-
« manité )ré sumetousmesvœ uxd'intimeperfectionnement, par
« l'admirablesouhaitoù le plussublimedesmystiquespré parait
« à samaniè reladivisepositiviste(vivrepourautrui):

« Amemteplusquamme,necmenisipropterte.»

CHAPITREII.

LePositivismedeM.AugusteComte.

L'HOMME(suiteetpin.)

*

Lelecteur comprendparfaitement, je pense,comment, à
partirdesesrelationsavecmadameClotildedeVaux,M.Au
guste Comteintroduisit l'é lé mentsentimentaldanssaphiloso
phie, et commentcette unionduraisonnementetdela sen
timentalité aboutit à la conceptiondetoutunsystè mereligi
eux,oupourmieuxdired'uneReligion,suivanttoutel'é ten
duedecemot.
Unfondateurdereligion, tantmé diocresoit-il, trouvetou

joursdesdisciples, etM.Comte,hommesupé rieur,devaiten
trouveruncertain nombreet, parmieux, detrè s distingué s.
Dè ssa pé riodepurementscientifique, M.AugusteComteavait
suré umrautourdeluiplusieurshommessympathiquesà ses
î iliï es. Jeuneencore,il futchoisipourmaî tredanslaphiloso
phieparunvieuxré volutionnaireamideCarnot,CharleslJoniiiu.
Maiscefut surtout à daterde1842ou1843,ques'orga

nisa autour delui unvé ritable discipulat. C'est verscette
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Encore un ordre à la postérité! Vous êtes donc bien sur

(Pelle?
Ailleurs, il est plus particulièrement question de Padorsfiont

de Pépouse mystique:
«Dans chacune de mes trois prières quotidiennes, cette double

«adoration (celle de Clotilde de Vaux et de l’ensemble de Pliu-
nmanité) résume tous mes vœux d'intime rfectionnement, par«Padmirable souhait où le plus sublime esmystiquespréparait
«à sa manière la divise positiviste (vivre pour autrui):

«Amem te plus quam me, use me nisi propter te.»

CHAPITRE II.
Le Positivisme de Il. Auguste Comte.‘

L'HOMME (sumc ET nu.)
7k’

Le lecteur comprend parfaitement, je pense, comment, à
partir de ses relations avec madame Clotilde de Vaux, M. Au-
guste Comte introduisit Pélément sentimental dans sa philoso-phie, et comment cette union du raisonnement et de la sen-
timentalité aboutit à la conception de tout un système religi-
eux, ou pour mieux dire d’une Religion, suivant toute Pétan-
due de ce mot.

Un fondateur de reli i n, tant médiocre soit—il, trouve tou-
jours des disciples, et . Comte, homme supérieur, devait en
trouver un certain nombre et, rmi eux, de très distingués.
Dès sa période purement scienti que, M. Auguste Comte avait
su réunir autour de lui plusieurs hommes sym thiques à ses
idées. Jeune encore, il fut choisi pour maître ans la hiloso-
pluie par un vieux révolutionnaireamide Carnet, Charles nnin.

Mais ce fut surtout à dater de 1842 ou 1843, que 901'33-
nisa autour de lui un véritable discipulat. C'est vers cette
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é poque,quesejoignit à sonoeuvre,enqualité dedisciple,un
hommepresque de son â ge, aussi remarquablepar sa rare
modestiequeparsestalentsetsoné ruditionhorsligne, M.Lit-
tré , membredel'Institut.
M.Littré ,quiacontribué plusquepersonneà faireconnaî

tre le positivisme enFrancepar les belles é tudesqu'ilena
faitesdansleNational,é tudesquionté té publié esdepuissous
cetitre: Conservation,ré volutionetpositivisme, M.Littré ,
dis-je, s'est sé paré de son maî trevers1850, depuisquece
lui-ci adonné aupositivismelesalluresd'unesecteilluminé e.
Mais ilaconservé pourluideprolbndssentimentsd'estimeet
d'admiration. Choseremarquable, etquejedoismentionnerà
l'avantage d'unhommedont le caractè re nemanquepasde
taches, et dont le gé niesedissimulesousbiendesobscurité s
et des é paisseurs: j'ai souvent ouï direquepersonneneloue
M.Comte,aupointdevuedesqualité sducœ ur, commesa
femme,quinedemeureplusaveclui; et,pourmoi,j'aientendu
louersasupé riorité , jusqu'à l'exagé ration, parM. Littré , qui
aquitté soné glise.Cedé tailmefrappesinguliè rement.Quand,
le longde ces é tudes,j'é tais fatigué etirrité del'incroyable
vanité demonauteur, de sesinjustesmé prispourdesnom
mes demé rite, detoutes les aspé rité s de sa nature angu
leuse, lapensé edel'inalté rableaffectionqu'à pourluimadame
Comte,adoucissaitmonjugementdesapersonne; puis,si, à
la vuedesexcentricité sintolé rablesdesapensé e,j'etaisparfois
tenté deletrouverplusbizarrequepuissantd'intelligence, je
merappelais ce queM.Littré m'aditplusieursfois: « c'est,
croyez-le, unesprit d'uneforce é tonnante, et, quantà moi,
jelui doistoutcequejesuis» ; et, à cesré flections, jel'a
voue, les choses m'apparaissaient sous unnouvel aspect; si
bien qu'ensomme,quelque critique quej'aiefaitejusqu'ici,
et quejefasse encorepar la suite, duchefde la religion
positiviste, retenez ce quejevaisvousdé clarer, amilecteur:
j'honoreetj'aime, anfond,cethomme,quisouventmecho
queet mecrispe, et, en fin decompte, il faudratoujours
ê tre, plusoumoins, à sonsujet, dumê meavisquemadame
ComteetM.EmileLittré .
LebeautempsdeM.Comte,aupointdevueduconcours

des disciples, ce furentlesanné esquisuivirent1848. Laso
cié té positivistes'organisaalorscomplé tement. Diversespubli
cations: laPolitiquepositive, leCaté chismepositiviste, etc.,
furentfaitesauxfraisdequelquesgé né reuxadhé rents.
Enmê metemps,M.AugusteComte,dansdescourspublics

faits auPalais-Royal, dé veloppait ses doctrines; et s'attirait
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époque, que se joignit à spn oeuvre, en qualité de disciple, un
homme presque de son age, aussi remarquable par sa rare
modestie ne ar ses talents et son érudition hors ligne, M.Lit-
tré, mem re e Plnstitut.

M. Littré, qui a contribué plus que rsonne à faire connaî-
tre le positivisme en France par les elles études qu’il en a
faites dans le National, études qui ont été publiées de uis sous
ce titre: Conservation, révolution et positivisme, Littré,
dis-je, s’est séparé de son maître vers 1850, depuis que ce-
lni—ci a donné au positivisme les allures d’une secte illuminée.
Mais il a conservé pour lui de profonds sentiments d'estime et
d'admiration. Chose remarquable, et que je dois mentionner à
Pavanlage d'un homme dont le caractère ne manque pas de
taches, et dont le énie se dissimule sous bien des obscurités
et des épaisseurs: jai souvent ouï dire que personne ne loue
M. Comte, au point de vue des qualités du cœur, comme sa
femme, qui ne demeure plus avec lui ; et, pour moi, j’ai entendu
louer sa supériorité, 'usqu’à Pexagération, par M. Littré, qui
a quitté son église. e détail me rappe singulièrement. Quand,
le long de ces études, j'étais fatigué et irrité de l’inero able
vanité de mon auteur, de ses injustes mépris pour des om-
mes de mérite, de toutes les as érités de sa nature anguwleuse, la pensée de Pinaltérable a ection qu’à pour lui madame
Comte, adoucissait mon jugement de sa personne; uis, si, à
la vue des excentricités intolérables de sa pensée, ÿetais parfois
tenté de le trouver plus bizarre que puissant dïntelligence, je
me rappelais ce que M. Littré m’a dit plusieurs fois: «c’est,cropez-le, un esprit d’une force étonnante, et, quant à moi,
je ni dois tout ce que je suis n; et, à ces réflectîons, je l’a-
voue, les choses m’apparaissaient sous un nouvel aspect; si
bien qu’en somme, quelque critique que j’aie faite jusqu’ici,
et que je fasse encore par la suite, du chef de la religion

sitiviste, retenez ce ue je vais vous déclarer, ami lecteur:
fhonore et j’aime, au ond, cet homme, qui souvent me cho-
que et me erispe, et, en fin de compte, il faudra toujours
être, plus ou moins, à son sujet, du même avis que madame
Comte et M. Émile Littré.

Le beau temps de M. Comte, au point de vuc du concours
des disciples, ce furent les années qui suivirent 1848. La so-
ciété positiviste s’organisa alors complètement. Diverses publi-
cations: la Polih‘ ue positive, le Catéchismepositiviste, etc.,
furent faites aux [gais de quelques généreux adhérents.

En même temps, M. Auguste Comte, dans des cours publicsfaits au Palais-Royal, développait ses doctrines, et s’attirait
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quelquessympathiespopulaires. Sesdiscours,troplongs,trop
verbeux, avaientcependantuneé nergiequiallaitauxouvriers
rangé sautourdesachaireimprovisé e.Sontonmagistralpouvait
dé plaireauxhommescultivé s, maislasimplicité duprolé taire
s'arrange assezdesalluressentencieuses. Jemesouviensavoir
entenduunouvrier qui, versfé vrier1849, disait, dansune
ré union à laquelle j'assistais: « c'est uneindignité , queles
journauxneparlentpasducoursdephilosophiequeM.Comte
fait aupeuple, dansle Palais-National; c'estunedeschoses
lesplus sé rieuses de laRé volution.» Jefustrè sfrappé de
cette parole, maissansentireraucuneconsé quencecontreles
journalistes: je nesavaispasalorsjusqu'à quelpointles é cri
vains des papiers publicssontpeuzé lé spourlavé rité quine
rapporterien, et peusympathiquesaumé ritequinesaitpas

cabaler.
L'oeuvredelasocié té positiviste, à la suitedelaré volution

defé vrier,quoiqueresté eassezobscure,n'enmé ritepasmoins
d'ê tre mentionnce. Malgré ses ré ticences conservatricesetses
sympathies illibé rales, M.Comtese laissaaller, commetout
lemonde,à l'é landel'é poque. Enmê metempsqu'ilpubliait
son Calendrierpositiviste, destiné , commeonleverra, à
remplacerlalitaniedessaintsdenosalmanachs, si peuculti
vé sactuellement,il mettaitaujour,enaoû t1841,lerapport
delasocié té positivistesurlanatureetleplandunouveau
gouvernementré volutionnaire de la Ré publiquefranç aise.
Danscetravail,onproposaitouvertementladictaturedeparis:
je laisse à devinerlesconsé quencesd'uneopinionaussihardie.
Lesdisciplesdupositivismedé veloppè rent, danscettepé riode,

unesinguliè re activité . Outreplusieursjeuneslitté rateursde
mé rite, desouvriersintelligentsetdesmé decinss'é taientré u
nis à M.Comte. Les mé decinspubliè rentuntravailinté res
sant qui portait pourtitre: Rapportà lasocié té positiviste
parlacommissionchargé ed'examinerlanatureetleplan
del'é colepositive,destiné esurtoutà ré gé né rerlesmé decins.
Lesouvriers inspirè rent le Rapportà lasocié té positiviste,
parlacommissionchargé ed'examinerlaquestiondutravail.
Parmilesouvriersd'intelligencequiembrassè rentalorslepositi
visme,je citeraiM.Magnin, dontM.Comtes'estpluafaire
souventl'é logedanssespré faces, etdontil dit, parexemple,
danslapré facedupremiervolumedelaPolitique:« uné minent
« ouvriermenuisier,M.Magnin,quejen'hé sitepointà signaler
« auprolé tariat occidental commeoffrant aujourd'hui, par le
« cœ uretl'esprit,commeparlecaractè re,lemeilleurmodè le,
« duvé ritablehommed'É tat.»

264

quelques sympathies populaires. Ses discours, trop longs, trop
verbeux, avaient cependant une énergie qui allait aux ouvriers
ran és autour de sa chaire improvisée. Son ton magistral pouvait
dép aire aux hommes cultivés, mais la simplicité du prolétaire
s'arrange assez des allures sentencieuses. Je me souviens avoir
entendu un ouvrier qui, vers février 1849, disait, dans une
réunion à laquelle j’assistais: «c’est une indignité, que les
‘ournaux ne parlent pas du cours de philosophie que M. Comte
ait au peuple, dans le Palais-National; e’est une des choses
les plus sérieuses de la Révolution.» Je fus très frappé de
cette arole, mais sans en tirer aucune conséquence contre les
journa istes: je ne savais pas alors jusqu?! quel point les écri-
vains des papiers publics sont peu zelés pour la vérité qui ne
ra pprte rien, et peu sympathiques au mérite qui ne sait pas
ca a er.

L’oeuvre de la société positiviste, là la suite de la révolution
de février, quoique restée assez obscure, n’en mérite pas moins
d’étre mentionnée. Malgré ses réticences conservatrices et ses

sympathies illibérales, M. Comte se laissa aller, comme tout
le monde, à l’élan de Pépoque. En même temps qu'il publiait
son Calendrier positiviste, destiné, comme on le verra, à
remplacer la litanie des saints de nos almanachs, si eu culti-
vés actuellement, il mettait au jour, en août 1841, e rapport
de la société positiviste sur la nature et lebplan du nouveau
ouvernement révolutionnaire de la Répu tique française.
ans ce travail, on proposait ouvertement u DICTATUIIIm: nus:

je laisse à deviner les conséquences d'une opinion aussi hardie.
Les disciples du positivismedéveloppèrent; dans cette période,

une singulière activité. Outre plusieurs jeunes littérateurs de
mérite, des ouvriers intelli ents et des médecins s’étaient réu-
nis à M. Comte. Les mé ecins publièrent un travail intéres-
sant qui portait pour titre: Rapport à la société positiviste
par la commission char ée «Pezaæniner la nature et le plan
de l'école positive, destinée surtout àrégénérerles médecins.
Les ouvriers inspirèrent le Rapport à la société positiviste,
ar la commission chargée Æeæaærtiner la question du travail.
armi les ouvriers dïntelligence qui embrassèrentalors le ositi-

visme, 'e citerai M. Magnin, dont M. Comte s’est plu faire
souvent ’éloge dans ses préfaces, et dont il dit, par exemple,
dans la préface du premier volumede la Politique: «un éminent
«ouvrier menuisier, M. Magnin, que je n'hésite pointàsignalcr
«au prolétariat occidental comme olfrant aujourd'hui, par le
«cœur et l'esprit, comme par le caractère, le meilleur modèle
n du véritable homme dEÊtat.»
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Cefut anmilieu decesoccupations, quelasocié té positi
vistetraversalesanné esdelaRepublique,attirantdetempsen
tempsà elledenouveauxmembres,notammentl'artistequej'ai
dé jà nommé ,M.Etex, dont lanatureé levé eetenthousiaste
chercheincessammentl'idé al etlesobjetsd'activité , etqui,en
ces derniers temps, a crutrouver unrepos dé finitifd'esprit
et decœ urdanslesthé orieset leselfusionsducultedel'Hu
manité .
Maintenantquel'onconnaitbienM.Comte,sasituationet

son entourage,jedemandelapermissionderaconter, enpeu
demots, mesrapportsaveclemondepositiviste; jecroisque
ces sortes deconfidences nesont pas inutiles, pourdonner
quelquevie à mestableaux: lelecteurpeutê trebienpersuade
que, sijememetsainsienscè ne,cen'estpaspourm'ypa
vaneraveclespré occupationsd'unridiculeamour-propre, mais
uniquement pour lui rendreces é tudes d'unelecture moins
lourdeetmoinsfatiguante.

*

C'é tait ennovembreou dé cembre 1852. Puisquelamode
estauxconfessions,jeferaiconfession à monlecteurquej'é tais
alorsforttriste,pourdiversesraisonsquin'é taientpasabsolu
menté trangè resà lapolitique.L'unedescausesdemonchagrin
é tait aussi, je dois l'avouer, le triompheinsolentduFrero-
veuillotisme. Dansmatristesse, je m'é tais ré fugié auchaste
seinde la philosophie qui, mê mepour lespetitsetlesobs
curs,nemanquepasdequelquesconsolations. Aprè sdeuxou
trois anné es defrottementaumondesi peuidé aldujourna
lisme,jerentrais,avecunemé lancolievoluptueuse,danscette
vie toutedepensé e,despé culation rationnel, dontlehasard
etlesné cessité sdela viem'avaientmomentané menté loigné .
Cheminfaisantdansledomainedelaphilosophie, jesongeais,
unjour, combienil estregrettabledetrouversipeudecohé
sion dans les efforts partiels que faitlapensé eindé pendante
encesiè cle, pourruinerl'espritdupassé . Jemerepré sentais
letableau, biendiffé rent, del'unanimité aveclaquellenospè res
lesencyclopé distestravaillaient, il yacentans.Bref,j'envins
à sentir,plusvivementquejamais,l'importancequ'ilyapour
lespenseurs, desevoir, des'entendre, deseconcerter, afin
demarcherversunbutcommun, quiestladestructionpacifique
desidé essuperstitieuses,etl'é tablissementd'unhumanismeou
rationalisme sagementconstruits, à l'aidedesadhé sionsspon
tané esdelaliberté .Jen'aijamaisé té , eneffet, etjeneserai

S
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Ce fut au milieu de ces occu ations, que la société positi-

viste traversa les années de la République, attirant de temps en
temps à elle de nouveaux membres, notamment Partiste que j’aidéjà nommé, M. Etex, dont la nature élevée et enthousiaste
cherche incessamment Pidéal et les objets d’activité, et qui, en
ces derniers temps, a cru trouver un repos définitif d'esprit
et de cœur dans les théories et les elfusions du culte de l'hu-
manité.

Maintenant que l'on connait bien M. Comte, sa situation et
son entourage, je demande la permission de raconter, en peude mots, mes rap orts avec le monde positiviste; je crois que
ces sortes de con xdences ne sont pas inutiles, pour donner
quelque vie à mes tableaux: le lecteur peut être bien persuadé
que, si je me mets ainsi en scène, ce n'est pas pour m'y pa-
vaner avec les préoccupations d’un ridicule amour-propre, mais
uniquement pour lui rendre ces études d’une lecture moins

_lourde et moins fatiguanœ.
7k

C’était en novembre ou décembre 1852. Puisque la mode
est aux confessions, je ferai confession à mon lecteur que "étais
alors fort triste, pour diverses raisons qui n’étaient pas adsolu-
ment étrangères à la politique. L’une des causes de mon chagrinétait aussi, je dois l’avouer, le triomphe insolent du Frero-
veuillotisme. Dans ma tristesse, je m'étais réfugié au chaste
sein de la philosophie qui, même pour les petits et les obs-
curs, ne manque pas de quelques consolations. Après deux ou
trois années e frottement au monde si u idéal du journa-lisme, je rentrais, avec une mélancolie vo uptueuse, dans cette
vie toute de pensée, de spéculation rationnel, dont le hasard
et les nécessités de la vie m’avaient momentanément éloigné.

Chemin faisant dans le domaine de la philosophie, je songeais,
un jour, combien il est regrettable de trouver si peu de cohé-
sion dans les elYorts partiels que fait la pensée indépendante
en ce siècle, pour ruiner l'esprit du passé. Je me représentais
le tableau, bien différent. de l’unauimité avec la uellc nos pèresles encyclo édistes travaillaient, il y a cent ans. ref, j'en vins
à sentir, p us vivement que jamais, l’importance qu’il y a pourles penseurs, de se voir, de s’entcndre, de se concerter, afin
de marcher vers un but commun, qui est la destruction pacifiquedes idées superstitieuses, et Pétablissement d’un humanisme ou
rationalisme sagement construits, à l’aide des adhésions spon-tanées de _la liberté. Je n’ai jamais été, en effet, et je ne serai
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jamais,jepense,deceuxauxquelsunscepticismedé solantde
sé cheresse a inspiré l'idé e d'aimer la liberté pourelle-mê me,
sansvouloirs'enservir,dansles limitesdudroit,pourlaglo
rification de leurs sentiments et pourletriomphelé gitimede
leurscroyances. Ladoctrinedelaliberté pourlaliberté est,
à monsens, aussivainequeladoctrinedel'artpourl'art.
J'é tais doncdans des dispositions secticistes trè s pronon

cé es, combinantsans cesse des systè mesd'alliance etd'asso
ciation, en vue d'opposerunebarriè reauxenvahissementsdu
moyen-â ge, dontl'espritdevenaitchaquejourplusmenaç ant;
etceuxdemesamisqueje fais parfoisparticipantsdemes
idé esetdemesprojets,peuventsesouvenirencoredelalutte
acharné e queje soutins alorscontreleurprudence,quandje
traduisais toutmonpland'attaque, ouplutô tdedé fense, par
cemotcaracté ristique: uniondesdé baptiseurs.MonDieu,oui!
que les esprits timidesenprennentleurparti, c'estlà qu'en
estlexixssiè cle:leshé ré siesayantfaitleurtemps,l'anabap-

tismeferaplace à l'abaptismeetaudé baptisme;ceuxquiont
vingtansaujourd'huiverrontl'accomplissementdecettepré dic
tion, quej'ecrisdelahauteurdeMontmartre,lejeudi Ierfé

vrier 1855, jour consacré à saintIgnace, nonpaslejé suite,
maislemartyr.
Cefutaumilieudecespré occupationsquej'allai, unjour,

fairevisite à monhonorableami,M.É texlestatuaire,ruede
l'Ouest,versleLuxembourg.Jeletrouvaifortoccupé :ilfaisait,
medit-il, le portraitdeM.AugusteComte, etil avaitl'airde
vouloirmerecevoirencourant.
LenomdeM.AugusteComtem'é taitassezsympathique, à

causedelaPhilosophiepositivequej'avaisluedes1849. Je
savais qu'ilyavaitquelquechosesouscenom,quelquechose
quiré pondaità messentimentsd'alors.
— Tiens,dis-je à É tex,vousconnaissezSaSainteté lePape

AugusteComte?
— Mais parfaitement; vousnesavez doncpasquejesuis

positiviste?
— Ahbah!
— Oui,oui;jesuisunfidè ledeHtrueMonsieur-le-Prince,

et je vousassurequejen'aijamaisé té plusheureuxnimeil
leur,soustouslesrapports,quedepuismonentré edanscette
socié té .
— Tiens!si vousmefaisiezvoirleportraitdumaî tre?
— MaisAl. Comteestlà -haut; il poseencemoment.
— Tant mieux. Trouvez-vous quelqueinconvé nient à me

pré senterà lui?

N
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jamais, je pense, de ceux auxquels un scepticisme désolant de
sécheresse a inspiré l’idée d’aimer la liberté pour elle-même,
sans vouloir s’en servir, dans les limites du droit, ourla glo-
rification de leurs sentiments et pour le triomphe légitime de
leurs croyances. La doctrine de la liberté pour la liberté est,
à mon sens, aussi vaine que la doctrine de Part pour l'art.

J’étais donc dans des dispositions seeticistes très pronon-cées, combinant sans cesse des systèmes d’alliance et d'asso-
ciation, en vue d’opposer une barrière aux envahissements du
moyen-âge, dont l’esprit devenait chaque jour, plus menaçant;
et ceux de mes amis que je fais parfois participants de mes
idées et de mes projets, peuvent se souvenir encore de la lutte
acharnée que je soutins alors contre leur prudence, quand jetraduisais tout mon plan d’atta ne, ou plutôt de défense, par
ce mot caractéristique: union es delta tiseurs. Mon Dieu,ouil
que les esprits timides en prennent eur parti, c’est là qu'en
est le xrx° siècle: les hérésies ayant fait leur temps, Panabap-
tisme fera place à Pabaptisme et au débaptisrtte; ceux qui ont
vingt ans aujourd’hui verront l'accomplissement de cette prédic-
tion, quägœcris de la hauteur de Montmartre, le jeudi l" l'é-
vrier l8 , jour consacré à saint lgnace, non pas le jésuite,
mais le martyr. " '

Ce fut au milieu de ces préoccupations que j’allai, un jour,
faire visite à mon honorable ami, M. Ébex le statuaire, rue de
POuest, vers le Luxembourg. Je le trouvai fort occupé: il faisait,
me dit-il, le portrait de M. Auguste Comte, et il avait l'air de
vouloir me recevoir en courant.

Le nom de M. Au uste Comte m’était assez sympathi ne, à
cause de la P/iilosopîie positive que j'avais lue des 18 9. Je
savais qu’il y avait quelque chose sous ce nom, quelque chose
qui répondait à mes sentiments d’alors.

icns, dis-je à Êtex , vous connaissez Sa Sainteté le Pape
Auguste Comte?

—— Mais parfaitement; vous ne savez donc pas que je suis
positiviste ?

— Ah bah!
— Oui, oui; je suis un fidèle de l! rue Monsîeur-le-Prince,

et je vous assure que je n'ai jamais été plus heureux ni meil-
leur, sous tous les rapports, que depuis mon entrée dans cette
société.

— Tiens! si vous me faisiez voir le portrait du maître?
— Mais M. Comte est là-haut; il pose en ce moment.
— Tant mieux. Trouvez-vous quelque inconvénient à me

présenter à lui?
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— Aucun.Jevaisvousannoncer.
J'entraidansl'atelierd'É tcx.
M.AugusteComteé taitlà .
C'estunpetitvieillardmaigre, à la tê teplutô tallongé eque

grosse, où les protubé rancesanté rieuresdominentvisiblement
lecervelet. Lafigureestplacideetdouce,quoiquelé gè rement
impé rieuse. Lesyeuxontquelquechosedesingulier; ils vous
regardent à la hauteur des cheveux. Ceci merappelleque,
dansle tempsoù je pratiquais, avecmonamiArmandde
Laporte,lefé tichismedecequ'onappellelesgrandshommes
vioants, je fis unpè lerinagechezChâ teaubriandentrainde
mourir(c'é lait le 2janvier1847), etqu'ilmefrappaparle
vaguedesonregard,quié taittoujoursfixé à unpiedau-dessus
delaté tedesoninterlocuteur.
— Monsieur,dis-je à M.Comte,j'ai dubonheurà salueren

vousceluiquejeconsidè re, à certains é gards, commelemaitre
delaphilosophiecontemporaine.
— Toutcequejesais,monsieur,c'estquelemaî tredela

philosophiemoderne,c'estDescartes.
Aprè scetteintroduction, nouscausâ mesenvironuneheure,

pendantqu'Elex retouchait quelquesnuancessursontableau.
Je n'ai passouvenirqueM.Comtem'aitrienditdetrè ssail
lantdanscettepremiè reentrevue, si cen'estquelespersonnes
né escatholiques ontplus depré disposition à devenirpositi
vistes que celles qui sont né es dans le protestantisme. Je
fus é tonné et mê mefroissé decettepartialité enfaveurd'une
é glise é videmmentplusré trogradequesarivale. Jenesavais
Î >as encore quele premier dogmedel'é glise positiviste, c'est
avé né ration,autrementditl'abdicationdesoi-mê me; et,en
effet, cela sevoitetsepratiquebienplusà Romequ'à New-
York:delà lasympathieduchefdupositivismepourlesystè me
d'Uildebrand, etsahaineviolentecontrelesystè medeLuther.Anotre sortie de chez Etex, il sepassaunpetitincident

queje n'hé site pas à appelerUN<MIRACLE:ce motaé té
souventplusmalemployé .
Nousvisitions, M.Comte, Etexetmoi, lagalerieoù lesta

tuaire a ré uni les bustesenplâ tredelaplupartdescé lè bres
contemporains. M.Comtem'avait fait remarquer, entre au
tres, la grosseur incroyable de lapartieposté rieureducrâ ne
ouducervelet, chez Pierre Leroux, lorsquetout-à -coup, en
meretournant,jenevisplusmoninterlocuteur.
— Où estM.Comte?dis-je à Etex.
— Tiens,où est-ildonc?
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-— Aucun. Je vais vous annoncer.
Pentrai dans Patelier d’Êtex.
M. Auguste Comte était là.
C’est un etit vieillard maigre, à la tête plutôt allon ée que

rosse, où es rotubérances antérieures dominent visi lement
e cervelet. La gure est placide et douce, quoique légèrementimpérieuse. Les yeux ont quelque chose de singulier; ils vous

regardent à la hauteur des cheveux. Ceci me rappelle que,dans le tem s où je ratiquais, avec mon ami Armand de
Laporte, le Fétichisme e ce qu’on ap elle les grands hommes
vivants, je fis un pèlerinage chez Lhâteaubriand en train de
mourir (c'était le 2 janvier 1847), et qu'il me ira pa ar le
vague de son regard, ui était toujours fixé àun pie au- essus
de la tête de son interlloeuteur.

— Monsieur, dis-je à M. Comte, j’ai du bonheur àsaluer en
vous celui que je considère, à certains égards, comme le maître
de la ‘philosophie contemporaine. —

— ‘out ce que je sais, monsieur, c’est que le maître de la
philosophie mo erne, c’est Descartes.

A les cette; introduction, nous causâmes environ une heure,
peu ant qu’Etex relouchait quelques nuances sur son tableau.

e n’ai pas souvenir que M. Comte m'ait rien dit de très sail-
lant dans cette première entrevue, si ce n’est que les personnes
nées catholiques ont plus de prédisposition à devenir positi-
cistes que celles qui sont nées dans le rotealantisme. Je
fus étonné et même froissé de cette partia ité en faveur d’une
église évidemment plus rétrograde que sa rivale. Je ne savais
pas encore que le premier ogme de Péglise positiviste, c'est
a vénération, autrement dit Pabdication de soi-même; et, en

elfet, cela se voit et se pratique bien plus in Home u’à New-
Yorlr: de là la sympathie du chef du positivisme our es stème
(Pfiildebrand, et sa haine violente contre le systsme de uther.

A notre sortie de chez Etex, il se assa un petit incident ‘

que je n’hésite pas à appeler UN_ Ml CLE: ce mot a été
souvent plus mal employé. _Nous visitions, M. Comte, Etex et moi, la galerie où le sta-
tuaire a réuni les bustes en plâtre de la plupart des célèbres
contemporains. M. Comte m’avait fait remarquer, entre au-
tres, la grosseur iuero able de la partie postérieure du crâne
on du cervelet, chez ierre Leroux, lorsque tout-à-coup, en
me retournant, je ne vis lus mon interlocuteur.

— Où est M. Comte? is-je à Etex.
— Tiens, où est-il donc?

23'
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Mouslecherchâ mespartout: impossibledeletrouver;dans
laruedel'Ouest,quiesttoutedroite,etoù iln'yapasmoyen
de se dissimuler, rien; dans la grandeavenuedujardindu
Luxembourg,rien. Nousé tionsstupé faits.
Jelivre cetteaventureauxapologistesfutursdupositivisme.

Elle a des té moins; parmi ces té moins, il enest unplutô t
sé vè re que bienveillant, c'estmoi; onpourraitvraimenttirer
delachoseunassezbonpartipourdirequeM.Comtedisparut
surnaturellement:etexmedioeorumibat.
IImevientencemomentunelumineuseidé e: — Silediable

avaitemporté M.AugusteComte, delaruedel'Ouest à larue
Monsieur-le-Prince, n. 10?Qu'enpensentNonotte-Maynardet
Berbiguier-Mirville?C'est, commeparleDiderot, unebellema
chine quelediable.Pourmoi, jesuisd'avisquesi Belzebuth
doitjouerdestours à quelqu'un,c'estaunpositivistecomme
M.Comte,et à undé baptiseurtelquemoi.Levieuxgueuxde
Satan! cenesontpasceux-là qu'ilchoisitpourexé cutersesvi
lainstours: il aimebienmieuxavoiraffaire, danslepresbytè re
deCideville,auxbedeaux,auxsonneursdecloche,auxré cureurs
debé nitiers, auxbalayeusesd'é gliseetauxenfantsdechœ ur.
11 est bienplusfacile, enefFet, defairedesmiraclesavecce
petitmonde-là qu'avecdesidé ologuesetdesencyclopé distes.
Laissons-là la plaisanterie; je demandemê mepardon de

m'ê lrelaissé allerunmomentà monnaturelenunsujetré elle
mentsé rieux, et à proposd'unpersonnageaussigrave.
A la suite demavisite chez É tex, jeré solusd'é tudierle

positivisme, et d'examinersi jenepourraispasdevenirmem
bre d'une secte qui mesemblaitré pondre à mespré occupa
tions de luttepratique. Jelusle Caté chismepositivistequi
venaitdeparaî tre, et, malgré monantipathievigoureusepour
beaucoupdesidé esquiyé taientdé veloppé es,jesongeai,qu'en
dé finitive, lefonddela doctrine é taitbon,etque,peut-ê tre,
les choses auxquelles j'attachais de l'importancen'é taientque
secondaires.Bref,je resolusderevoirM.AugusteCpmteetde
sondercomplé tementleterrain. JeretournaichezÉ tex, pour
le prier dememé nageruneentrevueavecsonmaî treenre
ligion. Dansl'atelier,jetrouvaideuxpositivistes. Laconver
sationtombasurM.ComteetsurleCaté chismequejevenais
de lire. Ainsiqu'ilestdansmeshabitudes, jeparlaitrè s li
brement,absolumentcommejesentais,sanssongerà mefaire
approuveret sans crainte d'ê tre blâ mé . Jetrouvaisdebelles
chosesdanscetouvrage;j'entrouvaisquimechoquaientsingu
liè rement: je louailesunesetjecritiquailesautresavecune
é gale indé pendance. 11 paraî trait qu'entreautres, jedisque
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Nous le cliercbâmes partout: impossible de_le trouver; dans

la rue de l’Ouest, qui estdtoute] droite ,det Oûlllfäa pas(ilnoyände se dissimuler rien- ans a gran e avenue u jar in u
Luxembourg, rieii. Noiis étions sltupéfaitsi d _ _Je livre cette aventure aux apo ogistes uturs u positivisme.
Elle a des témoins; parmi ces témoins, il e_n est_ un plutôtsévère que bienveillant, c'est moi; on pourrjavjt Cvraimqpt tirer
de la chose un assez bon parti pour dire que . omte isparut
surnaturellement: et es: medio eomm ibat.

_ I _ _Il me vient en ce moment une lumineuse idee: -—Si le diable
avait emporté M. Auguste Comte, de la rue de POuest à larue
Monsieur-le-Prince, n. 10? Qu’en pensent Nonotte-Maynard et
Berbiguier-Mirville? C’est, comme parle Diderot, une belle ma-
cliine que le diable. Pour moi, je suis d’avis que_si_ Belzebuth
doit ‘oucr des tours à quelqu’un,lc'est a un LOSIUVISÊC comqîieM. mte et à uii débaptiseur te que moi. e vieux gueux e
Satan! ce ’ne sont pas ceux-là qu’il choisit pour exécuter ses ‘Vl-lains tours: il aime bien mieux avoir affaire, dans le presbytere
de Cideville, auxbedeaux, aux sonneurs de cloche, aux récureurs
de bénitiers, aux balayeuses (Péglise et aux enfants de chœur.
ll est bien plus facile, en effet, de l'aire des miracles avec ce
petit monde-là qu’avec des idéologuâs et d'as enêcyclopedästeadLa’ —l‘ l l's te"'e einanemme aron eirvétrlésliilliiséaallgr älîllîlîmlellît’àlmon naturel en_ un diijet réelle-
ment sérieux, et à propos d'un personnage aussi grave.

_A la suite de ma visite chez Etex, je resolus d'étudier le
positivisme, et d’examiner si 'e ne pourrais pas devenir mem-

re d'une secte qui me sein lait répondre à mes _préoccupa—_
lions de lutte pratique. Je lus le Catéchisme postnatale qui
venait de paraître, et, maigre mon antipatliie vigoureuse pourbeaucoup des idées qui y étaient développées, je songeai, qu’endéfinitive, le fond de la doctrine était on, et que, peut-être,les ctljoses alqx pelles "qttacläais dedïiînpprtaucpiäétaiêuttqä:secon aires. re je rcso us e revoir . ugus e «in e
souder oompléteiiient le terrain. Je retournai chez Êtes, pour
le prier de me ménager une entrevue avec son maître en re-
ligion. Dans Patelier, je trouvai deux positivisme. La_convei_'-
sation tomba sur M. Comte et sur Illebchgÿclnsmequlejqrvenînsde lire. Ainsi qu’il est dans mes a itu es, je parai es I-

brement, absolument comme je sentais, sans songer) me faire
approuver et sans crainte d’étre blâmé. Je trouvais de licites
c oses dans cet ouvrage; j'en trouvais qui nlie clioquaientsingu-lièrement: je louai les unes et je critiquai es autres avec une
égale indépendance. l! paraîtrait qu'entre autres, je dis que
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i

« si l'on ré unissait ensembletouteslesidé esextraordinaireset
insolites du livre, on en pourrait faire unarticledejournal
ni é bourifferaitlesbonsfranç ais,etquileurproduiraitl'effet
"unecollectiondeparadoxes.»Les positivistes m'avaient peu contredit; mais je m'é tais

aperç u qu'ils ne m'approuvaient pas. Sansm'enpré occuper
davantage, je devinai qu'il en é tait unpeu desdisciplesde
M.AugusteComte,commedesjeunesgensdel'é colephalansté -
rienne,quej'avaisvus,en1849,parlerdeFourieravectrem
blement,commeles petitsabbé sparlentdupape.Cefutpour
moiuntraitnouveaudecettevé né rationhé bé tee,quiexclutle
jugement,etquifaisait direunjourà VictorHennequin, en
mapré sence, avec unecourbure d'é chinc, des tours decou
et des clignements d'yeux toutecclé siastiques: « Cesmalheu
reuxé conomistes! ils veulentfairequelquechoseendehorsde
Fourier!»J'é taissansdouteunmalheureux, moiaussi,pourlesdisci

ples positivistes, d'avoir conservé maliberté d'appré ciationen
lisant unlivre dumaî tre; j'avais commisuncrimedelè se-
vé né ration, crime qui m'estfamilier, jedoisledire. Jene
vé nè re, eneffet, quecequejesais ê trevraimentvé né rable,
et alorsje vé nè re bien; mais pour les vé né rations à priori,
pourles vé né rationsquiexcluentla sincé rité , le libremouve
mentdel'intelligence, l'é panouissement spontané , etgai, et
dé lié , de l'intelligence, pourlesvé né rations à lamaniè redes
petits abbé s etdesVictorHennequin, lediablenem'yferait
pas mordre: leparlercequejesens, fariquœ sentio, me
paraî t ê tre le pluspré cieuxapanagedemavirilité , celuique
nem'enleveraient nilapauvreté , nil'exil, nilapersé cution,
nileCiel,nil'Enfer,etquejenepourraisperdrequelejour
où la fatalité mefrapperait de folie, oubien le jouroù la
faiblessehumaine, é ternellement peccable, m'inclinerait à la
lâ cheté et à l'abjection.
Je poursuis: on vavoirquelesdisciplespositivistes é taient

desfamiliersdelasainteinquisition.
Lejourdemonentrevue avait é té fixé parEtes. Jeme

rendis, avec l'aimableetenthousiasteartiste,, rueMonsieur-le-
Prince,n° 10:c'estlà qu'estle sié gedel'Eglise.
Nousfû mes introduit par cettebravefille, vraimenthono

rableensonhumblecondition,dontj'aidé jà parlé à plusieurs
reprises,labonneSophie11liot. Cen'estpasunebeauté ,bien
s'en faut: elle tire unpeusur l'â geetellealesyeuxd'un
aspectmaladif. Deplus,elleestmarié eetmè redefamille.Ayanttraversé plusieurs piè ces, bous arrivâ mesà unvaste

_
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«si I’on réunissait ensemble toutes les idées extraordinaires et
insolites du livre, on en pourrait faire un article de journal
ni ébouriflerait les bons français, et qui leur produirait Pefietd’une collection de paradoxes.»
Les positivistes m’avaient peu contredit; mais je m'étais

aperçu qu’ils ne m’approuvaient pas. Sans m'en préoccuper
davantage, je devinai qu’il en était un peu des disciples de
M. Auguste Comte, comme des jeunes gens de l’écolephalansté-
tienne, que j’avais vus, en i849, parler de Fourier avec trem-
blement, comme les petits abbés parlent du pa e. Ce fut pour
moi un trait nouveau de cette vénération hébêtee, qui exclut le
jugement, et qui faisait dire un jour à Victor Hennequin, en
ma présence, avec une courbure d’échine, des tours de cou
et des clignements d’yeux tout ecclésiastiques: «Ces malheu-
reux économistes! ils veulent faire quelque chose en dehors de
Fourier!»

.

J'étais sans doute un malheureux, moi aussi, pour les disci-
les positivistes, d’avoir conservé ma liberté d’appréciation en
isant un livre du maître; j’avais commis un crime de lèse-

vénération, crime qui m’est familier, je dois le dire. Je ne
vénère, en effet, que ce que je sais être vraiment vénérable,
et alors je vénère bien; mais pour les vénérntions à priori,
pour les vénérations qui excluent la sincérité, le libre mouve-
ment de Pintelligence, Pépanouissement spontané, et gai, et
délié, de Pintelligence, pour les vénérations à la manière des
petits abbés et des Victor Hennequin, le diable ne m’y ferait
pas mordre: le arler ce que je sens, fart’ quæ sentw, me
paraît être le p us précieux apanage de ma virilité, celui que
ne m’enleveraient ni la pauvreté, ni l’exil, ni la persécution,
ni le Ciel, ni PEnfer, et que 'e ne pourrais perdre que le ‘our
où la fatalité me frapperait (le folie, ou bien le jour o la
faiblesse humaine, éternellement peocable, mïnclinerait à la
lâcheté et à Pabjection.

Je poursuis: on va voir que les disciples positivistes étaient
des familiers de la sainte inquisition. ,Le jour de mon entrevue avait été fixé par Etex. Je me
rendis, avec Paimable et enthousiaste artiste, rue Monsieur-le-
Prince, n° 10: c'est là qu’est le siège de PEglise.

Nous fûmes introduit ar cette brave fille, vraiment hono-
rable en son humble con ition, dont j’ai déjà parlé à plusieurs
reprises, la bonne Sopbie Bliot. Ce n'est pas une beauté, bien
s’en faut: elle tire un peu sur Page et elle a les yeux d’un
aspect maladif. De plus, elle est mariée et mère de famille.

Ayant traversé plusieurs pièces, nous arrivâmes à. un vaste
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salon où é tait assis, ancoindufen, M.AugusteComte. Il
avaitunerobedechambrecommune, fortproprementarrangé e
sursesvê tementsnoirs.
Aprè slessalutations,M.Comtemedit:
— Avantd'allerplusloin,Monsieur,jedoisvousfaire,une

question.Vousavezditl'autrejour,dansl'atelierdeM.É tex,
qu'il yaurait de quoifaireunarticledejournalaveclespa
radoxesdenotrecaté chisme.
— Ah! c'est bienpossible, Monsieur; car, sauflaforme,

j'avaisetj'aiencoreuneidé equiapprochedecela.
— Mais,Monsieur,onneparlepasainsidechoses

Je songeai involontairement à l'Ecriture sainte, dont saint
Augustin dit qu'il en faut porterlessacré esparolesdansson
espritavecunsainteffroi,commeonportelasacré eEucharistie
danssoncœ ur. Jerepris:

— Vousavezpeut-ê treraison,Monsieur. J'ailu,dureste,
trè s rapidement, le Caté chismepositiviste, etjeregretterais
d'en porter unjugement pré cipité , si cejugementm'é tait
demandé d'unemaniè resé rieuse.
— Encombiendetempsavez-vouslulecaté chisme?
— Enunenuit,Monsieur.
— Enunenuit!
— Oui,Monsieur.
— Celanemontrepaspré cisé mentungrandrespectpour...

Je songeai encore à l'Ecriture sainte et à la sacré eEucha
ristie. Jetrouvaisdé jà , il fautledire,lechefdupositivisme
bieninterrogateur,etquelquechosecommenç aità medireque
je n'é tais guè re fait pour une religion où c'est manquerde
respect à unauteur, quedeliresonlivrelanuit, etsurtout
(je meremé moraislascè nedel'atelierd'Etex)où lesdisciples
sontrapporteurscommedessé minaristes.
Jenereproduiraipasendé taillaconversationquis'engagea,

à la suite de ces petites explications caté cumé niques, entre
M.Comteetmoi,etquiduraplusdedeuxheures.L'é minent
Jihilosophe se montra, à plusieurs é gards, sous unjourtrè s
à vorable, et tel quejedevaism'attendreà letrouver. Sous
d'autresrapports,jefuschoqué etmê meaflligé desesparoles.
Jl meparladunobleCzaravecé loge(nousn'é tionspasencore
enguerre avec la Russie), et memontrasursatableunpli
à souadresse. Parunamour-proprequejenem'expliquepas
chez ungrandesprit, il refusadevoiruneconcordanceentre
sa Thé oriesurl'exclusion dela recherche descauses, et
cettedé finitiondelaphilosophiedeKant,quejemerappelais
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salon où était assis, au coin du feu, M. Auguste Comte. Il
avait une robe de chambre commune, fort proprementarrangée
sur ses vêtements noirs.

Après les salutations, M. Comte me dit:
—- Avant d'aller plus loin, Monsieur, je dois vous faire unequestion. Vous avez dit l’autre jour, dans l'atelier de M. Etex,qu’il y aurait de quoi faire un article de journal avec les pa-radoxes de notre catéchisme.
— Ah! c’est bien possible, Monsieur‘ car, sauf la forme,j’avais et j’ai encore une idée qui approche de cela.
— Mais, Monsieur, on ne parle pas ainsi de choses"...
Je songeai involontairement à PÉcriture sainte, dont saint

Augustin dit qu’il en faut porter les sacrées paroles dans son
esprit avec un saint etfroi, comme on porte la sacréeEucharistie
dans son cœur. Je repris:

— Vous avez peut-être raison, Monsieur. J’aî lu, du reste,
très rapidement, le Catéchisme positiviste, et je regretteraisd’en porter un jugement précipité, si ce jugement m’e'tait
demandé d'une manière sérieuse.

— En combien de temps avez-vous lu le catéchisme?
— En une nuit, Monsieur.
— En une nuit!
— Oui, Monsieur.
— Cela ne montre pas précisément un grand respect pour...
Je songeai encore à PÊcriture sainte et a la sacrée Eucha-

ristie. Je trouvais déjà, il faut le dire, le chet du positivisme
bien interrogateur, et quelque chose commençait à me dire queje n’étais guère l'ait pour une religion où c'est manquer de
respect à un auteur, que de lire son livre la nuit, et surtout
(je me remémorais la scène de l’atelier d’Étex) où les disciples
sont rapporteurs comme des séminaristes.

Je ne reproduîrai pas en détail la conversation qui s'engagea,
à la suite de ces petites explications catécuménlques, entre
M. Comte et moi, et qui dura plus de deux heures. Uéminent

hiloso he se montra, à lusieurs égards, sous un jour trèsiavorabfe, et tel que je evais m’attendre à le trouver. Sous
d'autres rapports, je fus choqué et même ailli é de ses paroles.
Il me parla du no le Czar avec éloge (nous nétions s encore
en guerre avec la Russie), et me montra sur sa ta le un pli
à son adresse. Par un amour—pro re que je ne m’esplique paschez un grand es rit, il refusa e V011‘ une concordance entre
sa Théorie sur exclusion de la recherche des causes, et
cette définition de la philosophie de liant, que je me rappelais
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avoir lue dansla Thé orieduciel, et quejelaicitai: « la
philosophie est lasciencedeslimitesdel'esprit « humain.» II
jugeaavec unesé vé rité outré eleshommespolitiquesde1848,
et il meré pé ta toutes lesodieusescalomnies, mê melesplus
vulgaires,dontilsonté té l'objet. Ilemployamê medestermes
outrageants, à l'é gard d'un exilé quej'estimeetquej'aime.
Enunmot,cetteconfé rencephilosophiquemesignalachezlui,
outre la raideur duchetd'é cole, outre lamorguedumaî tre
habitué à dominersesdisciples,unenatureextrê mementantipa
thique à ce qu'on est convenudedé signerparcesmots: la
Dé mocratieetla Ré volution.
Il estuneopinionsurlaquelleM.Comterevint à plusieurs

reprises, et à laquelleje semblais particuliè rementinté ressé ;
maiscen'estpaselle, biencertainement, quiauraitpum'in-
disposer:M.Comteahorreurdujournalismeetdesjournalistes,
« cesgens,dit-ilquelquepart,quitranchentdanslasociologie
etquinesaventpasl'arithmé tique.» Toutcequ'ilmedé blaté ra,
c'estlemot,contrelesgensdepresse,jenesauraisleredire;
il mit à ses diatribes contreeus, uneverve mé chantequi
entraî nal'assistancetouteentiè re.JenedispasqueM.Comte
n'eû t quelque raisondeparlerainsi: toutefois, onm'avouera
que cen'é tait guè reaimableà saSainteté demaltraiterainsi,
devantmoi,unmé tierquié taitlemien.Cettesoiré e, toutbienpesé ,medissuadadepoursuivremes

desseins secrets relativement au positivisme. Jen'abandonnai
cependantpasleprojetquej'avaisformé d'ené tudierlesdoctri
nes. Fendantl'é té quisuivit, jeluslaPolitiquepositiveet
deuxvolumesdelaPhilosophie, puisjerelusleCaté chisme,
mais,cettefois,cenefutpluslanuit.
Ceslectures, toutenmedé montrant,d'unefaç onpé remp-

toire, queje nepourraispasdevenirmembred'uneegliseoù
lasoumissiond'espritestledogmefondamental, m'inspirè rent,
jeledé clare,uneré elleadmirationpourlegé niedesonchef;
et,malgré lesgravesdé fautsdesonessaidecultehumanitaire,
malgré cequej'oseraiappelersesenfantillagescommechefde
secte,jesentisquecethomme,posantl'Humanité enfaced'un
thé ologisme discré dité , est unhommepuissant, etquecette
petitesocié té obscure,où l'ons'efforcedeconstruireuné difice
deraison, à la placedu monumentsouillé etvermouludes
superstitions antiques, est unechoseconsidé rable, trè sconsi
dé rable,qui,soitparelle-mê me,soitparcequisortirad'elle,
aura né cessairementsa date dansl'histoire. Cefut dansces
sentimentsdesympathie, enquelquesorteforcé e,endé pit[de
mesjustespré ventionscontredesidé esdedé tail,quejecroyais,

a'
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"avoir lue dans la Théorie du ciel, et que je lui citaî: «la
philosophie est la science des limites de l’esprit «humain.» ll
jugea avec une sévérité outrée les hommes politiques de 1848,
et il me répéta toutes les odieuses calomnies même les plusvulgaires, dont ils ont été l'objet. Il employa inéme des termes
outrageants, à Pégard d'un exilé que j'estime et ue "aime.
En un] mohdcette conférence philosophique me signa a c ez lui,
outre a rai eur du chef d'école outre la morgue du maître
habitué à dominer ses disciples, uhe nature extrêmementantipa-thique à ce qu'on est convenu de désigner par ces mots: la
Démocratie et la Révolution.

.

Il est une o inion sur laquelle M. Comte revint à plusieursreprises, et à aquelle je semblais particulièrement intéressé;
mais ce n’est as elle ien certainement qui aurait pu m’in-
disposer: M. Lomte a,horreur du journalismeet des ‘ournalistes,
«tcesugentfis, dit-ij quell ne! art’, qui träpcljent daînls a ägfiiloltqgiee q l n saven pas ari menque.» ou ce qui me a ra

c’est le mot, contre les gens de presse, je ne saurais le redireg:
il tmjt àpses tdlfltrllîtætcontijeè euxJ, unedjerve meclfiutê qltlln n . .Ïfieäî äuelîjsdiæs äiäifiämoïl: [Îiilrlleéeainäilletoulfeois: ‘Il: nfavoodlérfi

' I
ne ce n’était guère aimable à sa Sainteté de maltraiter ainsi,
evant moi, un métier qui était le mien.
Cette soirée, tout bien pesé, me dissuada de poursuivre mes

desseins secrets relativement au positivisme. Je n’abandonnai
cependant pas le projet que j’avais formé d’en étudier les doctri-
nes. Pendant l'été qui suivit, je lus la Politique positive et
deux volumes de la P/iiloso lue, puis je relus e Catéchisme,
mais, cette fois ce ne fut p us la nuit.

Ces lectures,,tout en me démontrant, d’une façon éremp-
toire, que je ne pourrais pas devenir membre d'une glise où
la soumission d’esprit est le dogme fondamental ,_ nÿinspirèrent,
je le déclare, une réelle admiration ponr_ le génie de son_ chef;
et, malgré les graves défauts de son essai de culte humanitaire,
malgre ce que j’oserai appeler ses enfantillages comme chef de
slqctî, je sentis que cet homme, posant Ptlumanité en faced'un
t éo ogisme discrédité est un homme uissant et que cette
petite société obscure ,’ où l’on s’efi'orce e constrhire un édifice
de raison, à la place du monument souillé et vermoulu des
superstitions antiques, est une chose considérable, très consi-

l . . . . . ,dérab eê qui, soit par ellä-mênäe, si>li,thpar_ce qä sä-tuä delle,
aura n cessairement sa ate ans istoire. t ans ces
sentiments de sympathie, en uelque sorte forcée, en dépit {de
mes justes préventions contre es idées de détail, que je croyais,
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etquejecroiraitoujours, faussesetdangereuses,quej'é crivis
à M.Comteunelettre, dontjen'aipasconservé copie,ayant
horreurde recopier ce quej'ai tracé une fois, mais quise
ré sumaità ceci:

« Monsieur,

« Si vous vous rappelez avoir reç umavisite, vous devez
vous rappeler aussi quemanature d'esprit nevapointà la
vô tre.
« Quantà moi,jevousdiraifranchementquequelquesunes

devosopinionsmechoquentetm'irritentau-delà dupossible.
Souvent,eneffet, vousdonnezlamainà cequejenais, et
vousinsultezcequej'aime.
« Toutefois, d'aprè s une lecture nouvelle devos livres, je

trouvequ'enré sumé ,votre œ uvreestgrandeetforte.Jen'hé site
point à saluerdeloinlescoopé rateursdevotreentreprise; et
sijamais,soitaupointdevuedela publicité ,soitautrement,
je pouvaisvous ê tre utile ouagré able,jesuisentiè rementà
vous.»

Telleé taitmalettreensonsensgé né ral.

Je recus la ré ponse suivante, qui, parsonstyle, parses
allures systé matiques, est bienpropreà acheverdansl'imagi
nationdulecteurle portraitquejeviensdeluitracer:

A.M.ERDAN,aParis.

Paris,lejeudi20Bichat65(22dé cembre1853).

« Monsieur,

« Lerudeaccueilquejevousfis l'hiverdernierdoit, à mes
yeux, augmenterleprixdesbonssentimensindiqué sparvotre
lettre d'avant hier. Maisje nepuis mieuxreconnaî trevotre
nobledé marchequ'enpoursuivant, sousuneformeplusdouce,
la consciencieuse tentative queje fis alors pourvousretirer
d'unemauvaise voie. Les dispositions morales quevousme
manifestez ainsi secombinentavecl'aptitudeintellectuelleque
j'avais dé jà remarqué een vous pourmefaire profondé ment
regretter de vous voir, à votre â ge, irré vocablementengagé
dansunecarriè redemalveillanceetdefrivolité , quin'aplus
d'avenirsé rieux.
« Complé mentnaturelduré gimeparlementaire, enverslequel

A
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et âne je croirai toujours, fausses et dangereuses, que j’écrivis
à . Comte une lettre, dont je n'ai pas conservé copie, ayant
horreur de recopier ce que j'ai trace une fois, mais qui se
résumait à ceci:

« Mous-mua ,

«Si vous vous rappelez avoir reçu ma visite, vous devez
vous rappeler aussi que ma nature d’esprit ne va point à la
vôtre.

«Quant à moi, je vous dirai franchement que quelques unes
de vos opinions me choquent et m’irritent au-delà du ppîible.Souvent, en effet, vous donnez la main à ce que je '

, et
vous insultez ce que j’aime.«Toutefois, d’après une lecture nouvelle de vos livres, je
trouve qu’en résumé, votre œuvre est grande et forte. Je n'hésite
point. à saluer de loin les coopérateurs de votre entreprise; et
si jamais, soit au point de vue de la publicité, soit autrement,
je pouvais vous être utile ou agréable, je suis entièrement à
vous.»

Telle était ma lettre en son sens général.
Je recus la réponse suivante, qui, par son st le, r ses

allures systématiques, est bien propre a achever ans ’imagi-
nation du lecteur le portrait que je viens de lui tracer:

‘s

A. M. EKDAN, L Purs.
Paris, le jeudi 20 Bichst 65 (22 décembre 1853),

« Monsmun ,

«Le rude accueil que je vous fis l’hiver dernier doit, à mes
eux, augmenter le prix des bons sentimens indiqués par votre
ettre d’avant hier. Mais je ne puis mieux reconnaître votre

noble démarche qu’en poursuivant, sous une forme plus douce,
la consciencieuse tentative que je fis alors pour vous retirer
d’une mauvaise voie. Les dispositions morales que vous me
manifestez ainsi se combinent avec Paptitude intellectuelle quej’avais déjà remarquée en vous pour me faire profondément
regretter de vous voir, à votre âge, irrévocablement engagé
dans une carrière de malveillance et de frivolité, qui n'a plus
d’avenir sérieux.

«Complément naturel du régime parlementaire, envers lequel
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il remplit I'olï ice d'unesortedepouvoirspirituel, lejourna
lismedoit, enFrance, essentiellements'é teindreaveclui. Sa
dé cadence, fort sensible dé jà , deviendraplusrapidequandla
presse sera pleinement libre. Alors lesaffichesfournirontun
moyenplusnormal,pluspuissant,pluspopulairequelesjour
naux, pour parlerconvenablementauPublicsurlesincidents
actuels, sans s'astreindre à la dé plorablené cessité dedonner
chaque jour la mê meé tendue à cettecommunication,quelle
qu'en soit l'opportunité . Vous ê tes assezjeunepourvoirla
dé sué tude totale de ce pouvoir é phé mè re, qui, ne pouvant
guè reê trequeperturbateur, perdratoutcré ditaussitô tquele
mouvementde constructionpropreà notresiè cleaurapré valu
sur le né gativisme arrié ré dusiè clepré cé dent. Laissezdonc
cette carriè re à ceuxqueleur â geempê ched'enadopterd'au
tres, et pré parez-vous à seconder, selonvosforces, lanoble
tendancequidoitdominer,aulieud'entraverl'avenirenmaudis
sant le passé . Je crois apercevoiren vousunespritquine
sauraitsecontenterduscepticisme, etmê meuncœ uraspirant
à sortir dutriste é tat des ré volté s. Si donc la plupartdes
ré volutionnaires,actuelsdoiventmourirenmaudissantunsiè cle
qui les repousse, soyezdupetitnombredeceuxquela pos
té rité fé liciterades'ê trerallié s auxvraisré gé né rateursenaban
donnantdesdoctrinesdontl'é puisementnelaissesubsisterque
desprincipesautantignoblesqu'absurdes.
« Pourquitter ré ellementcettevoiedeperdition, vousavez

à remplirune condition nonmoinsdifficilequ'indispensable,
maisquinemesemblepasau-dessusdevotreé lé vationmorale
etmentale. 11 fautrefaireessentiellementvotre é ducationthé
orique, en la fondant dé sormais sur des é ludesscientifiques,
graduellementé tenduesà toutelahié rarchieabstraite.Lepublic
se lassera bientô t dugouvernementspirituel desdocteursqui
tranchentensociologiesansmê mesavoirl'arithmé tique, etdont
les pré tentionssontdestiné es à devenirlapâ tureduCharivari.
Ayezdonclecouragedereconnaî trevotreincompé tenceactuelle
enverslesquestionssociales, etrendez-vousdignedelestraiter
en accomplissantloyalementles pré parationsdedoctrineetde
mé thode, qu'exige é videmment leur noble nature. Si vous
savez, à cet é gajd, devancerlesjustesexigencesdelaraison
publique, vous pré serverezvotrematurité d'unevaineetpé ni
ble protestation contre l'irré sistible tendance de votre siè cle.
J'ai dé jà donné lemê meconseil à deshommesplus â gé sque
vous, quipourtantsontparvenusà lessuivreconvenablement.
Sluoiqueleshabitudesré sulté esdevotremalheureuseprofession
oiventvouslerendreplusdifficile à goû ter,lesdemilumiè res
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il rem lit Polïice d'une aorte de pouvoir spirituel, le journa-
lisme oit, en France, essentiellement s'éteindre avec lui. Sa
décadence, fort sensible déjà, deviendra plus rapide quand la
presse sera pleinement libre. Alors les ailiches fourniront un
moyen plus normal, plus puissant, plus po ulaire que les ‘our-
naux, pour parler convenablement au Pub ic sur les inci ents
actuels, sans s’astreindre à la déplorable nécessité de donner
chaque iour la même étendue à cette communication, quelle
qu'en soit l'opportunité. Vous êtes assez jeune pour voir la
désuétude totale de ce pouvoir éphémère, i, ne pouvant
guère être que perturbateur, perdra tout crédit aussitôt que le
mouvement de construction ropre à notre siècle aura prévalu
sur le négativisme arriéré u siècle précédent. Laissez donc
cette carrière à ceux que leur âge empêche d’en adopter d’en-
tres, et préparez-vous à seconder, selon vos forces, la noble
tendance qui doit dominer, au lieu d’entraver Paveniren maudis-
saut le passé. Je crois apercevoir en vous un esprit qui ne
saurait se contenter du scepticisme, et même un cœur aspirant
à sortir du triste état des révoltés. Si donc la plupart des
révolutionnaires.actuels doivent mourir en maudissant un siècle
qui les repousse, soyez du petit nombre de ceux que la ose
térité félicitera de s’être ralliés aux vrais régénérateurs en a an-
donnant des doctrines dont l’épuisemeut ne laisse subsister que
des ‘principes autant ignobles qu’absurdes.

« our quitter réellement cette voie de perdition, vous avez
à remplir une condition non moins dillicilequ’indispensable,
mais qui ne me semble pas au-dessus de votre élévationmorale
et mentale. ll faut refaire essentiellement votre éducation thé-
orique, en la fondant désormais sur des études scientifiques,graduellement étendues à toute la hiérarchie abstraite. Le public
se lassera bientôt du gouvernement spirituel des docteurs qui
tranchent en sociologie sans même savoir Parithmétique, et dont
les prétentions sont destinées à devenir la pâture du Charivari.
Ayez donc le courage de reconnaître votre incompétenceactuelle
envers les questions sociales, et rendez—vous digne de les traiter
en accomplissant loyalement les préparations de doctrine et de
méthode, qu'exige évidemment leur noble nature. Si vous
savez, à cet égard, devancer les justes exigences de la raison
publique, vous préserverez votre maturité d'une vaine et. péni-

le protestation contre l'irrésistible tendance de votre siècle.
J'ai déjà donné; ‘le même conseil à des hommes plus âqés que
v0u_s,_ qui pourtant sont parvenus à les suivre convenab cment.Sonique les habitudes résultécs de votre malheureuse profession
oivent vous le rendre plus dillicileà goûter, les demi lumières
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quevous avez commencé d'acqué rir sur le vraicaractè redu
dix-neuviè me siè cle pourront vous enmanifesterdavantagela
né cessité croissante.
« Toutjeunehommequisesentdoué dequelqueintelligence

commenceaujourd'hui par s'attribuer unevocationthé orique,
fauted'avoirassezmesuré sapropreaptitudeenverslesconditi
ons normales d'unedestinationquidoittoujoursresterexcep
tionnelle. Cetteillusionestentretenueparledé goû tqu'inspire
d'abordla ré gularité né cessairedutravailpratique,compareeà
l'attrayanteliberté qu'exigel'é laborationspé culative.11 estdonc
trè sdifficiledesavoir, avantunesuffisanteexpé rience, si l'on
estvraimentdignedeceté minentoffice. Cependant,jecrois,
en ce qui vous concerne, quevosaspirations thé oriquesne
sont pas dé pourvuesd'unvraifondement, malgré levagueet
la prcsomptionentretenuesparvotremé tieractuel. Unsecret
instinctvousindiqueconfusé mentl'avé nementsociald'unnouveau
sacerdocecommeleprincipalbesoindenotresituation, quine
comporteaucuneautreissuepourlacriseré volutionnaire,dont
la pé rilleuse pré sidence est dé volue à laFranceparl'ensem
ble del'é volution humaine. Enconservantlanobleambition
d'appartenir à cette corporation ré gé né ratrice, il vousreste à
sentir qu'elle exige unereligion dé montrable, é mané ed'une
philosophie fondé e surlascience. Si, quandvousaurezassez
rempli ces conditions, votreforcecé ré bralenesetrouvepoint
auniveaudusacerdoce proprementdit, elle vous permettra
toujours unecarriè re utile et mê meglorieuse pourle digne
exercicedusimpleapostolat.

« Salutetfraternité .

« AugusteCobte,

« 10,rueMonsieur-le-Prince.»

Telest M.AugusteComte: c'est, à mesyeux,unhomme
detrè sgrandevaleur, qui, ayantunsentimentexcessifdesa
force intellectuelle, se donneleridiculedejouerdé libé ré ment
lerô led'unesortedepape.
Onm'arapporté , dansletemps, qu'unefois, aprè savoirlu

à l'assemblé edesesdisciplesunelettre, quilui é taitadressé e,
il dit avec solennité : « Voicimaintenant,Messieurs, le texte
dubref queje viens d'envoyer à ce correspondant» ; etles
disciplesd'applaudir.
Mauvais disciples, queces applaudisseurs: moi, quijuge

M.Comteentoute liberté , etmê meavecunecertainesé vé
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ue vous avez commencé d’acquérir sur le vrai caractère du
ix-neuvième siècle pourront vous en manifester davantage la

nécessité croissante,
«Tout jeune homme qui se sent doué de quelqueintelligence

commence aujourd’hui par s’attribuer une vocation théorique,
faute d’avoir assez mesuré sa propre aptitude envers les conditi-
ons normales d’une destination qui doit toujours rester excep-
tionnelle. Cette illusion est entretenue par le dégoût qu’inspired’abord la ré ularité nécessaire du travail pratique, comparee à
Pattrayante li erté qu’exige l'élaboration spéculative. Il est donc
très dillicilede savoir, avant une sullisante expérience, si l'on
est vraiment digne de cet éminent ollice. Cependant, je crois,
en ce qui vous concerne, que vos aspirations théoriques ne
sont pas dépourvues d’un vrai fondement, malgré le vague et
la presomption entretenues par votre métier actuel. Un secret
instinct vous indique confusémentPavénementsocial d’un nouveau
sacerdoce comme le principal besoin de notre situation, qui ne
comporte aucune autre issue pour la crise révolutionnaire, dont
la périlleuse présidence est dévolue à la France ar l'ensem-
ble de l'évolution humaine. Eu conservant la no le ambition
d’appartenir à cette corporation régénératrice, il vous reste ‘a
sentir qu’elle exige une religion démontrable, émanée d'une
philosophie fondée sur la science. Si, quand vous aurez assez
rempli ces conditions, votre force cérébrale ne se trouve point
au niveau du sacerdoce roprement dit, elle vous permettratoujours une carrière uti e et même glorieuse pour le digne
exercice du simple apostolat.

«Salut et fraternité.

«Auguste Cons,
c l0, rue Monsieur-ls-Priucem

Tel est M. Auguste Comte: c’est, à mes yeux, un homme
de très grande valeur, qui, a ant un sentiment excessif de sa
force intellectuelle, se donne e ridicule de jouer délibérément
le rôle d’une sorte de pape.On m’a rapporté, dans le temps, qu’une fois, après avoir lu
à l'assemblée de ses disci les une lettre, qui lui était adressée,
il dit avec solennité: u ‘oici maintenant, Messieurs, le texte
du nu ue ‘e viens d’envoyer à ce correspondants; et les
disciples ’a paudir. .

Mauvais isciples, us ces applauäisseurs: moi, qui jugeM. Comte en toute li erté, et même avec une certaine sève-
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rite, je lui serai peut-ê tre plusutilequetoussesdé votspré
sents,passé setfuturs.Seulement,commejeseraitropvraiet
trop sincè re, aprè s avoir reç uunbrefdeconseil, jenere
cevrai point debrefdefé licitation. Toutaucontraire, je
Î iourrais bienê treexcommunié auVaticandelarueMonsieur-
e-Prince. Mais, ce quimefait envisagerde sang-froidune
semblableperspective,c'estquejesuisunpeucommela.Ré pu
bliqueetcommeNapolé on: jen'aipaspré cisé menttrè sgrand'peur
decescanons-là 1

CHAPITREIII.

I<ePositivismedeM.AugusteComte.

LESDOCTRINESPHILOSOPHIQUES.

Oncomprendquejenepuisdé veloppernimê meindiquerici
toutes lesdoctrinesqu'adé veloppé esM.AugusteComte,dans
ses troisouvragesfondamentaux, le Coursdephilosophiepo
sitive, leCaté chismepositivisteetleSystè medephilosophie
positive. Je dois meborner à tracer les liné amentsprinci
pauxd'unephilosophiereligieuse, dontjenepré tendspasin
struire à fondmonlecteur, mais dontjeveuxseulementlui
donneruneidé ed'ensemble,

*

Je l'aiditauchapitrepré cé dent, lepointdedé partdupo
sitivisme, c'est l'é limination absoluede larecherchedescau
sespremiè resoufinales. M.Comte, é laguantdelaspé culation
toutemé taphysiqueettoutethé ologie,ré alisecomplé tementune
formulequi paraî t avoiré té assezmalappliqué eà Socrate, si
nousjugeonscet hé roï que penseurpar le rê veur ontologiste
Platon:il ramè ne, à lalettre, « laphilosophiesurlaterre.»
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rite, je lui serai peut-être plus utile que tous ses dévots pré-
sents, passés et futurs. Seulement, comme je serai trop vrai et
trop sincère, après avoir reçu un bref de conseil, je ne re-
cevrai point de bref de félicitation. Tout au contraire, je

ourrais bien être excommunié au Vatiean de la rue Monsieur-
e-Prinee. Mais, ce qui me fait envisager de sang-froid une

semblable perspective, c’est que je suis un peu comme la Répu-blique et comme Napoléon: je n’ai pas précisément très grancPpeur
de ces canons-là! '

 

CHAPITRE III.
Le Positivisme de Il. Auguste Comte.

LES DOCTRINES PHILOSOPHIQUES.
7k’

On comprend que je ne puis développer ni même indiquer ici
toutes les doctrines qu’a développées M. Auguste Comte, dans
ses trois ouvra es fondamentaux, le Cours philosophiepo-sitive, le Cal chisme positiviste et le Systèmedephiloaophie
positive. Je dois me borner à tracer les linéaments princi-
paux d’i‘.me philosophiereligieuse, dont je ne prétends pas in.-
çtruire a fond mon lecteur, mais dont je veux seulement lui
donner une idée d’ensemhle_.

‘k
Je l'ai dit au chapitre précédent, le point de dé art du po-sitivisme, c’est Pélimination absolue de la recherc e des cau-

ses premières ou finales. M. Comte, éla ant de la spéculation
toute métaphysique et toute théologie, realise complètementune
formule qui paraît avoir été assez mal ap liquée à Socrale, si
nous jugeons cet héroïque penseur [par e rêveur ontologisle
Platon: il ramène, à la lettre, «la p ilosophie sur laterre.»
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Nousavonsloué , plus haut,ce principe; nousavons é té
jusqu'à l'appeler« uneré vé lation.» Ilneserapasinutiled'ex
pliquerbriè vementnotreopinionà cet é gard.
al. Comterepousseformellementl'ontologie, c'est-à -direles

é tudesquiontpourobjet,soitd'arriver à laconnaissanced'un
pré tenduAbsoluquin'estqu'unmot, soitd'affirmerces ê tres
imaginaires, à l'aidedesquelsonessaied'expliquerl'hommeet
le monde,et qui, manifestement, n'ontd'existencequedans
notre esprit. Ainsilemotd'espritestrayé desalanguephi
losophique, et je nesachepas l'avoir luuneseulefoisdans
aucundeseslivres.
Surce premier point, je suis presqueentiè rementdeson

avis. Jeconclus à l'é limination del'ontologiesupraetultra
mondaine. Jeconcluscontreelle,parcequ'ellenepeutabou
tir à riend'utiledé sormais,malgré sesservicespassé s; je con
clus contre elle, parce qu'ellefatiguevainementetpreoccupe
dangereusementl'esprithumain,parlesdifficulté sinextricables
de ses é ternels cercles vicieux; je conclus contreelle, parce
qu'auboutde toutes ses affirmations, â me,Brahma, ange,
diable, il yauneexploitation desconsciences, organisé eau
profit des pré tendus intermé diairesentrel'hommeetlaBrah-
manité ; je conclus contre elle, enfin, parcequedesXdes
tiné s, d'aprè s uneexpé rience é blouissante, à rester é ternelle
mentinconnus, nepeuventpasê trelabasedelamaté mathi-
queintellectuelle.
Toutefois,lorsquejem'é lè veaussihautementcontrelamé ta

physiquedel'affirmation absolue,je ne saurais, imitant M.
Comte, luiopposerunephilosophiedontlané gationseraitplus
absolue encore. Sijeré poussel'hommequipré tendconnaî tre
lescauses,jenepuispas,jeneveuxpasrepousserl'homme
qui propose des hypothè ses. Or, ce qui mechoque chez
M.Comte, c'est que, noncontent d'é liminer les solutions
affirmativesdel'espritdecausalité ,ilé limine,ou,dumoins,
semble é liminer é galement lessolutionshypothé tiquesdel'es
pritderecherche. J'avouebienquelessolutionshypothé tiques
surBrahma, surDiabolos, surPneuma, sontdevenuesd'une
inanité flagrante; aussi, jeneré clamecontrel'anathè medont
elles sont l'objet qu'au pointdevuedesdroitsdela liberté ,
qu'ilimportetoujoursderé server,danstouteorganisationphi
losophique et religieuse; mais il est d'autres points à l'é gard
desquels je revendique pleinement les attributions del'esprit
d'hypothè se.Parexemple, jesuisgrandementscandalisé quand
jelis, dansle Caté chismepositiviste, cettedé finition del'as
tronomie:

A
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Nous avons loué, plus haut, ce principe; nous avons été

jusqu’à Pappeler «une révélation.» Il ne sera pas inutile d’ex-
pli uer brièvement notre opinion à cet égard.

. Comte repousse formellement Pontologie, c’est—à-dire les
études qui ont pour objet, soit d'arriver à la connaissanced’un
prétendu Absolu qui n'est u’un mot, soit d’aflirmer ces êtres
imaginaires, à l’aide desque s on essaie d'expliquer l'homme et
le monde, et qui, manifestement, n’ont d’existence que dans
notre esprit. Ainsi le mot d’esprit est rayé de sa langue
losophi ne, et je ne sache pas Pavoir lu une seule fois
aucun e ses livres.

Sur ce premier point, je suis resque entièrement de son
avis. Je conclus à Pélimination e Pontologie supra et ultra-
mondaine. Je conclus contre elle, parce qu’elle ne peut abou-
tir à rien d’utile désormais, malgré ses services passes; je con-
clus contre elle, parce qu’elle tatigue vainement et preoccudangereusement l'esprit humain, par les dillicultés inextricab es
de ses éternels cercles vicieux; je conclus contre elle, parceïuäu bout de toutes ses allirmatious, âme, Brahma, ange,iahle, il y a une exploitation des consciences, organisée au
profit des prétendus intermédiaires entre l’homme et la Brah-
manité; je conclus contre elle, enfin, parce que des X des.-
tinés, d’après une expérience éblouissante, à rester étemelle—
ment inconnus, ne peuvent pas être la base de la matémathi.
que intellectuelle.

Toutefois, lors ue je m’élève aussi hautement contre la méta;
physique de l’a rmation absolue, je ne saurais, imitant M.
Comte, lui opposer une philoso hic dont la négation serait plus
absolue encore. Si je repousse ’homme qui prétend connaître
les causes, je ne puis pas, je ne veux pas repousser l’homme
gpi repose des ypothèses. Or, ce qui me choque chez

. mte, c’est que, non content d’éiminer les solutions
atlirmatives de Pesprit de causalité, ilélimine, ou, du moins,
semble éliminer également les solutions h pothétiques de l'es-
prit de recherche. J’avoue bien ne les so utions hypothétiques
sur Brahlna, sur Diabolos, sur neuma, sont devenues d'une

‘ inanité flagrante; aussi, je ne réclame contre Panathème dont
elles sont l’objet qu’au point de vue des droits de la liberté,qu'il importe toujours de réserver, dans toute organisation phi-losophique et rei ieuse; mais il est d’autres points à Pégarddesquels je reven ique pleinement les attributions de Pesprit
d’b pothèse. Par exemple, je suis grandement scandalisé quand
je lYis, dans le Catéchisme positiviste, cette définition de l'as-
tronomie: '
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« Lareligion positive dé finit l'astronomiecommel'é tudede
« laplanè tehumaine;c'està dire laconnaissancedenosrelati-
« onsgé omé triques et mé caniques avec les astres susceptibles
« d'affecter nosdestiné esenmodifiantl'é tatdela terre. C'est
« doncautourde notreglobequenouscondensonssubjective-
« menttoutesles thé oriesastronomiques,ené cartantradicale-
« ment celles quines'y rattachant pas, deviennentaussitô t
« oiseuses,quandmê meellesseraientaccessibles. Delà ré sulte
« l'é liminationfinale,nonseulementdelapré tendueastronomie
« sidé rale, mais aussidesé tudesplané tairesquiconcernentdes
« astres invisibles à l'œ ilnu, etdè slorsdé pourvusné cessaire-
« mentdetoutevé ritableinfluenceterrestre..Notrevraidomaine
« astronomiqueseré duiradoncauxcinqplanè testoujourscon-
« nues,avec le soleil, centre denosmouvementscommedes
« leurs,etlalune,notreseulcorté gecé leste.»
Celan'estpasseulement,commejedisais,ramenerlaphilo

sophieetlasciencesurlaterre,c'estlesforcerà marcherterre-
à -terre. Autant, à monavis, doit ê trerestreint, d'aprè sune
conventioncommune, ré sultant implicitement de la direction
nouvellequeprendraientlesesprits, autantdoit ê trerestreint,
dis-je, lechampdeshypothè sesthé ologiques, autantdoits'é
tendre le champdeshypothè sesscientifiquesproprementdites.
Les hypothè sessontutiles, lorsqu'elles é manentdel'espritde
liberté ,dedehorsdetouteinfluencedruidiqueetdetoutprojet
Jamaï que; ellespré parentlesconnaissancesexactes; et vouloir
les exclure, c'est vouloir rognerlesailes à lascience. Siles
tendances exclusives que dé note la pré cé dente dé finition de
l'astronomie, pouvaientjamais ê tre adopté es, lemondeintel
lectuelseraitunmondefermé ,commel'etaitl'universdumoyen-
â ge, et l'esprit humainy é toufferait, privé demouvement,
privé deliberté ,privé d'avenir.
Je meré sume: excluons l'ontologie transcendante, et en

gé né ral, quel'esprithumainnesebuttepas, suivantla juste
expression populaire, à l'explication dece qui paraî tnepas
pouvoir ê tre expliqué ; mais, en tout et partout, respectons
l'esprit d'hypothè se, lorsqu'il cherche dessolutions de vrai
semblance, d'analogie, dont le ré sultat serait, soit deservir
l'humanité ,soitd'é largirl'horizondesapensé e;endeuxmots,
tout en disant: « Soyonspositifs,» sachonsdireaussiparfois,
aveclenobleenthousiasmedel'auteurdeCorinne: « On!que
j'aime l'inutile, quandil est beauetgrand!» L'inutile, en
effet, le beau etgrandinutile, celuiquireposesurla raison
é clairé e, celui quis'inspiredesgé né reusestendancesducœ ur,
celui qui se couronnede poé sie, cet inutile-là sera toujours

24

277.

«La religion positive définit l’sstronomie comme Pétude de
«la planète humaine; c'est-à dire la connaissance de nos relati-
«ons géométriques et mécaniques avec les astres susceptibles
«d'affecter nos destinées en modifiant Pétat de la terre. C'est
«donc autour de notre globe que nous condensons subjective-
«ment toutes les théories astronomiques, en écartant radicale-
«messt celles qui ne s'y rattachant pas, deviennent aussitôt
«oiseuses, quand même elles seraient accessibles. De là résulte
«Pélimination finale, non seulement de la prétendue astronomie
«sidérale, mais aussi des études lanétaires qui concernent des
«astres invisibles à l'œil nu, et ès lors dépourvus nécessaire-
«ment de toute véritable influence terrestre. Notre vrai domaine
«astronomique se réduira donc aux cinq planètes toujours con-
snues, avec le soleil, centre de nos mouvements comme des
«leurs, et la lune, notre seul cortégevcélesle.»

Cela n’est pas seulement, comme je disais, ramener la philo-sophie et la science sur la terre, c'est les forceràmarcher terre-
à-terre. Autant, à mon avis, doit être restreint, d’après une
convention commune, résultant implicitement de la direction
nouvelle que prendraient les esprits, autant doit être restreint,
dis-'e, le champ des hypothèses théolo ‘ques, autant doit s'é-
ten le champ des hypothèses scientifiques proprement dites.
Les hypothèses sont utiles, lorsqu'elles emauent de l’esprit de
liberté, de dehors de toute influence druidique et de tout projetlamaïque; elles préparent les connaissances exactes; et vouloir
les exclure, c’est vouloir rogner les ailes à la science. Si les
tendances exclusives que dénote la récédente définition de
l'astronomie, pouvaient jamais être a o tées, le monde intel-
lectuel serait un monde fermé, comme l’ tait Punivers du moyen-
age, et Pesprit humain y étoufferait, privé de mouvement,
privé de liberté, privé d’avenir.

Je me résume: excluons l'ontologie transcendante, et en
général, que l'esprit humain ne se butte pas , suivant la juste
expression populaire, à Pexplication de ce qui paraît ne pas

uvoir être expliqué; mais, en tout et partout, respectons’esprit d'hypothèse, lorsqu’il cherche des solutions de vrai-
semblance, ’analo ie, dont le résultat serait, soit de servir
l'humanité, soit «Péiargir l’horizon de sa pensée; en deux mots,
tout en disant: «Soyons positifs,» sachons dire aussi arfois,
avec le-noble enthousiasme de l’auteur de Cosinus: a l quej'aime l’inutile, quand il est beau et grandi» L’inutile, en
effet, le beau et grand inutile, celui qui repose sur la raison
éclairée, celui qui s’inspire des généreuses tendances du cœur,celui qui se couronne de poésie, cet inutile-là sera toujours24
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utile,sachons-lebien;nonseulementutile,maisindispensable:
carc'estlelotdelasainte,del'é ternelleliberté !

J'ai employé tout à l'henre cetteexpression: soyonsposi
tifs, dans le but de signifier qu'il nous Fautdesdoctrines
pré cises,dé pouillé esdesrê vescreuxdel'ontologie,etdecette
science maniaquequicherchedessolutionsd'é nigmes, aulieu
deviser à l'utilité sociale, il nefaudraitpascroire,cependant,
quec'est là le sensuniquedunomdontM.Comteabaptisé
son œ uvrephilosophique: le positivisme. Lemotde positi
visme, dans la pensé e de soncré ateursysté matique, exclut,
outrel'espritderê ve, l'espritdené gation,quis'endortdans
lané gation; M.Comtenes'opposepasseulementaux thé olo-
gistes, aux mé taphysicienset, engé né ral, auxchercheursde
causes; il s'appose aussi aux destructeurs purs, à ceuxqu'il
appellelesnè gativistes, parexempleauxphilosophesduxvnr5
siè cleengé né ral,etauxré volutionnairesfranç ais.Il é taitbon,
audé butde cetteexposition dogmatique,d'indiquer ainsi le
doublesensdunomqueporteladoctrinequenousexaminons,
et de constater que le positivisme consiste essentiellement:
1° dans la radiation de l'ontologie, et 2° dans la pré tention
qu'il a demieuxopé rerl'oeuvredurenouvellement humani
taire quecequ'ilappelle « laphilosophievoUairienneetné ga--tive» , enconstruisant un é difice nouveausurlesdé molitions

dupassé , suivant cettemaximedeLouis-Napolé onlionaparte,
pré sident de la ré publiquefranç aise, pourlaquelleM.Comte
netaritpasdelouanges: Onnedé truitquecequ'onremplace.
Cette tendance de M.Comte à dé pré cier le rationalisme

né gateur doit ê tre bienconstaté e; c'estunedesfaceslesplus
saillantesdesonesprit. Onverraailleursquel'oeuvredesen
cyclopé distes est dé savoué e parluid'unemaniè reformelle; à
n'en point douter, le type de Bossnetluiestbeaucoupplus
sympathique queletyped'unphilosophelibrequelconquedu
xvine siè cle, et l'Encyclopé die trouve en lui un jugeaussi
atrabilaire que l'ont é té deMaistreetdeBonald. Pourjuger
desesdispositions à ceté gard,il suffitdejeteruncoupd'oeil
suruncatalogue de livres, qu'ilappellelaBibliothè quedu
prolé tariatauxixesiè cle. Onyverrafigurerdeuxoutrois
livres depensé e indé pendante, de né gativisme; mais, en
revanche,onytrouveralesouvragessuivants, quiontl'avantage
d'ê tre,commeditM.Comte,despré facesdupositivisme;LaBiblecomplè te;
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utile, sachons-le bien; non seulement utile, mais indispensable:
car c’est le lot de la sainte, de l'éternelle liberté]

sir
J'ai employé tout à l'heure cette expression: soyons pou’.

tifs, dans le but de signifier qu'il nous faut des doctrines
précises, dépouillées des rêves creux de l'ontologie, et de cette
science maniaque qui cherche des solutions dïnigmes, au lieu
de viser à l'utilité sociale, il ne faudrait pas croire, cependant,
que c’est là le sens unique du nom dont M. Comte a baptisé
son œuvre philosophique: le roslnvrsxl. Le mot de positi-u-
visme, dans la pensee de son créateur systématique, exclut,
outre Pesprit de rêve, Pesprit de négation, qui s'endort dans
la négation; M. Comte ne s’opposepas seulement aux théolo-
gistes, aux métaphysiciens et, en général, aux chercheurs de
causes; il s’oppose aussi aux destructeurs urs, à ceux qu’ilappelle les négotivisles, par exemple aux p ilosophes du xvm°
siècle en général, et aux révolutionnaires français. ll était bon,
au début de cette exposition dogmatique, d'indiquer ainsi le
double sens du nom que porte la doctrine que nous examinons,
et de constater que le positivisme consiste essentiellement:
1° dans la radiation de l'ontologie, et 2° dans la prétentionqu’il a de mieux opérer l’oeuvre du renouvellement hurnaniç
taire que ce qu’il appelle «la hilosophie voltairienne et néga.
tive», en construisant un édiice nouveau sur les démolitions
du passé, suivant cette maxime de Louis-Na léon Bona rte,
président de la république française, pour aquelle M. ‘ mte
ne tarit pas de. louanges: 01s ne détruit que ce n'en remplace.

Cette tendance de M. Comte à déprécier e rationalisme
né ateur doit être bien constatée; c'est une des faces les plussaillantes de son esprit. On verra ailleurs que l’oeuvre des en-
c clopédistes est désavouée par lui d’une manière formelle; à
nen point douter, le type de Bossuet lui est beaucoup plussympathique que le type d'un philosophe libre quelconque du
xvm° siècle, et PEncyclopédie trouve en lui un juge aussi
atrabilaire que l'ont été de Maistre et: de Bonald. Pour juger
de ses dispositions à cet égard, il sullit de ‘eter un coup d'oeil
sur un catalogue de livres, qu’il appelle a Bibliothèque duprolétariat au xrx° siècle. n y verra figurer deux ou trois
ivres de pensée indépendante, de néganeäsme; mais, en

revanche, on y trouvera les ouvrages suivants, quiontPavantage
d’étre, comme dit M. Comte, des préfaces du positivisme:

La Bmts complète;
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LeCorancomplet;
LaCité deDieu, parsaintAugustin;
LesConfessionsdesaintAugustin;
LeCaté chismedeMontpellier;
L'Histoiredesvariationsprotestantes,parBossuet;
LeDiscourssurl'histoireuniverselle,parBossuet;
LeTraité dupape, pardeMaistre, pré cé dé delaPolitique

sacré e,parBossuet,etc.
Voilà les livres dont lalecturedoitpré parerlesprolé taires

à la religionpositiviste: onm'avoueraquec'estunpeufort.
J'ai cherché pourquoiM.AugusteComteapris à tâ ched'a

moindrir les hommesdurationalisme, etj'enaitrouvé plu
sieursraisons.
Il ya d'aborduneraisonqu'iln'avouepasauPublic, et

qu'ilnes'avouepeutê trepasà lui-mê me.
Cette raison qu'il n'avoue pas, c'estquelaplupartdeces
hommeslui portentombrage. Soncolossal amour-propre ne
lui permet pas d'adopter qu'il se soit fait quelquechosedu
grand en dehors de lui. Il luisemblequeleseminentspa
triotes quisesontsignalé sdansnosré volutions, ainsiqueles
philosophes puissants auxquels nousdevons la liberté de la
pensé e, nepeuvent ê tre loué s sansdé trimentpoursapropre
glorification. Oui, Monsieur! je ledisavecunecertitudequi
nesetrompepas, celledel'intuition,vousê tesintellectuelle
mentjalouxde l'oeuvre durationalismeauxvmesiè cleetde

la ré volution en89et en92, absolumentcommejevousai
vuscandalisé , qu'en1848, d'autrespersonnagesquevousaient
é té misenreliefparlafaveurdupeuple. Jel'affirme, Mon
sieur,cen'estpasuniquementl'espritdejustice,c'estunautre
esprit infé rieur qui vousadicté , enplusieursendroitsdevos
ouvrages, tant de sarcasmes haineuxcontredeshommesqui,
pour n'ê tre pas des gé nies aussi universels que vous, n'en
é taientpasmoinsdesnommesdebeaucoupdetalentetsurtout
de beaucoupdebonnevolonté ; c'estcemê meespritinfé rieur
qui vous a engagé à appelersurceshommes, quevousavez
prispoursystè medequalifierdedé molisseurs,lesrigueursdu
pouvoir,endisantdansvotre Caté chismepositiviste, pré face,
pagexxxm:« Enverscettepesteoccidenlafe,il nepeutexister
« maintenant d'autre ressource habituelle que le mé pris des
« populations ou la sé vé rité des gouvernements» ; c'est ce
mê meesprit infé rieur enfin, qui vous pousse à dé crier, en
millemaniè res,presquetousceuxquiveulentlebien,presque
tous ceux qui le cherchent, mais qui n'ontpasencoresenti
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Le Coins complet;
La Cns us Dieu, par saint Augustin ;
Les Gonrlsslous de saint Augustin;
Le Cuscursss us Monruum;
Ulhsrorn nss vssuuoss rsousrsssss, par Bossuet;
Le DISCOURS sus Unissons umvsassLLs, par Bossuet;
Le Tune nu un, par de Maistre, précédé de la Poumon:

sscsss, par llossnet, etc.
Voilà les livres dont la lecture doit préparer les prolétaires

à la reli ion positiviste: on m’avouera que c’est un peu fort.
J’ai cherché pourquoi M. Auguste Comte a pris à tâche d'a-

moindrir les hommes du rationalisme, et j’en ai trouvé plu-
sieurs raisons.

ll y a d’abord une raison qu’il n’avoue pas au Public, et
qu’il ne s’avoue peut-être pas à lui-même.

Cette raison qu’il n’avoue pas, c’est que la plupart de ces
hommes lui portent ombrage. Son colossal amour-propre ne
lui permet pas d’ado ter u’il se soit fait uel ue chose de
grau en dehors de ui. ‘il lui semble que es minents pa-
triotes ui se sont signalés dans nos révolutions, ainsi que les
philosop es puissants aux uels nous devons la liberté de la
pensée, ne peuvent être oués sans détriment pour sa ropreglorification. Oui, Monsieur! je le dis avec une certitu e tui
ne se trompe as, celle de l’iutuition, vous êtes intellectuel e-
ment jaloux e l’oeuvre du rationalisme au xvm° siècle et de
la révolution en 89 et en 92, absolument comme je vous ai
vu scandalisé, qu’en 1848, d’autres personnages que vous aient
été mis en relief par la faveur du peuple. Je Pallirme, Mon-
sieur, ce n’est pas uniquement l’esprit de justice, c’est un autre
esprit inférieur qui vous a dicté, en plusieurs endroits de vos
ouvrages, tant e sarcasmes haineux contre des hommes qui,
pour n’étre pas des génies aussi universels que vous, n’en
etaient pas moins des ommes de beaucoup de talent et surtout
de beaucoup de bonne volonté; c’est ce même esprit inférieur
qui vous a engagé à ap eler sur ces hommes, que vous avez
pris pour système de qua ifier de démolisseurs, les rigueurs du
pouvoir, en disant dans votre Catéchisme ositioista, préface,
page xxxm: «Envers cette peste occidenla e, il ne peut exister
«maintenant d’autre ressource habituelle que le mépris des
«populations ou la sévérité des gouvernements»; c’est ce
même esprit inférieur enfin, qui vous pousse à décrier, en
mille manières, presque tous ceux qui veulent le bien, presque
tous ceux qui le cherchent, mais qui n’ont pas encore senti
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la né cessité d'aller, dansvotre consistoire, baiservotremule
papaleetvousdirelejube,domne,benedicere!
Qu'aprè stoutcela, il yaitchezvous, Monsieur, unecon

viction systé matique touchant lanullité , l'inanité durationa
lisme, et touchant les dangers quepré sentent ses tendances
né gatives, je veuxbienlecroire; quel'affinité quevousavez
pour « les conservateursquelconques» , etlemé prisquevous
ressentez, avec touslessaint-simoniens, pour« lesdé brisim
puissants des sectes arrié ré es et immoralesdeVoltaire etde
Rousseau» ; queces sentiments, dis-je, soient partiellement
sincè res,jenenveuxpasdouter,surtoutquandjevousvois,
dansvotreexaltation,vousunirauprocureurd'autodafé sFré ron-
Veuillot, pourappeler « surcettepesteoccidentale» lasé vé rité
desgouvernements; j'admetsvotrebonnefoi, dansleslimites
queluilaissechezvouslapré dominenceincroyabledel'orgueil;
maisvousmepermettrezdem'é tonnerdelaplupartdesgriefs
quevous formulez contrecequevousappelezsi dé daigneuse
ment« lené gativisme.»

D'abord, il n'yapas, absolumentparlant, dené gativisme.
Avousentendre, ondiraitquenosphilosophesrationalisteset
ré volutionnaires dé truisent pour dé truire, sansaucunsoucide
ce qui pourraré sulter de leurs travaux né gatifs. Rien n'est
plus injuste que cette appré ciation, é mané edes sacristies de
1815. Lané gationduxviiissiè clecontenait, nonpasimpli
citement,maisdelamaniè relaplusexplicite,uneaffirmation
constructive. Lesfaitssontlà pourleprouver. Lesné gateurs
politiques, à lasuiteduContratsocial,ontaboutiauxdroits
del'homme, à l'organisationnouvelledelaFrance; lesné ga-
leurs religieux ont eu pour é cho ces laineux, discoursdela
Convention, où la vertué taitmise, commele patriotisme, à
l'ordre dujourdelaRé publiquefranç aise, etcetessaid'une
moralité incontestable, qui se ré sumedans cemot:thé ophi
lanthropie.
Je sais bien que les adversaires duvieuxdogmen'ontpas

songé ,,commevous, Monsieur, à le remplacerparuneveri
tableEglise, ayant, ainsiquel'ancienne, jusqu'à sesoraisons
jaculatoires et à son pape, fulminantdes excommunications
commeHildebrandetInnocentIII, ré citantdeslitaniescomme
sainte Marie Alacoque; mais, je vous le demande, croyez-
voussincè rementquelamaxime « onnedé truitquecequ'on
remplace» , doiveavoirunetelleextension? Quantà moi,je
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la nécessité d'aller, dans votre consistoire, baiser votre mule
papale et vous dire le jube, domne, benedicere!

Qu’après tout cela, Il y ait chez vous, Monsieur, une con-
viction systématique touchant la nullité, Pinanité du rationa-
lisme, et touchant les dangers que présentent ses tendances
négatives, je veux bien le croire; que Pallinité que vous avez
pour «les conservateurs quelconques)», et le mépris ue vous
ressentez, avec tous les saint-simonisns, pour «les dé ris im-

uissants des sectes arriérées et immorales de Voltaire et de
ousseau»; que ces sentiments, dis-je, soient partiellementsincères, ie n en veux pas douter, surtout quand Je vous vois,

dans votre exaltation, vous unir au procureur d’autodafésFréron-
Veuillot, pour appeler «sur cette peste occidentale» la sévérité
des gouvernements; ÿadmets votre bonne foi, dans les limites
que lui laisse chez vous la prédominance incroyablede l'orgueil;
mais vous me permettrez de m’étonner de la plupart des griefs
que vous formulez contre ce que vous appelez si dédaigneuse-
meut «le négativisme.»

7’:
D’abord, il n’y a pas, absolument parlant, de négativisme.

A vous entendre, on dirait que nos philosophes rationalistes et
révolutionnaires détruisent pour détruire, sans aucun souci de
ce qui pourra résulter de leurs travaux négatifs. Rien n'est
plus injuste que cette appréciation, émanée des sacristies de
1815. La négation du xvn1° siècle contenait, non pas impli-
citement, mais de la manière la plus explicite, une sllirmation
constructive. Les laits sont la pour le rouver. Les négateurspolitiques, à la suite du Contrat socia , ont abouti aux droits
de l'homme, à Porganisation nouvelle de la France; les néga-
teurs religieux ont eu pour écho ces fameux discours de la
Convention, où la vertu était mise, comme le patriotisme. à
l’ordre du jour de la République française, et cet essai d'une
moralité incontestable, qui se résume dans ce mot: théoplii-lanlhropie.

Je sais bien que les adversaires du vieux dogme n’ont30mg’. comme vous, Monsieur, à le remplacer r une veri-
ta e Église, ayant, ainsi que l'ancienne, jusqu’a ses oraisons
jaculawires et à son pape, fulminant des excommunications
comme Hildebrand et Innocent lll, récitant des litanies comme
sainte Marie Alacoque; mais, je vous le demande, croyez-
vous sincèrement que la maxime «on ne détruit que ce qu'onremplace», doive avoir une telle extension? Quant à mon, je
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suis persuadé ducontraire. Lesnations, devenuesmajeures,
auront toujours besoin, sans doute, de demander à l'esprit
d'association intellectuelle et moraleunexcitant à la vertu;
mais,decetespritd'association,dontjevoisunbeaumodè le
dans la secte desunitaristesamé ricains, à l'organisationdela
socié té encouvents, où l'onré citetroisoraisonsparjour, où
l'on adoremadameClotilde deVauxet SophieBliot, etoù
l'on mé dite, enguisedelecturespirituelle, l'imbé cileTraité
dupape, deM.deMaistrcetl'abominablePolitiquesacré e
deM.Bé nigneBossuet, jevois unedistanceinfinie; etentre
le né gativisme, pè red'unsecticismelibé ral, etlepositivisme
qui propose l'enré gimentement forcé des intelligences sous le
sceptred'unpape,cepapefû t-ilmathé mathicien,monchoixest
toutfait.
Il est nneautreobjectionquevousadressezauxné gateurs,

et cette objection paraî t, dans votre pensé e, dominer toutes
les autres. Vousleur reprochez dedé truire lesentimentdu
« respect et de la vé né ration.» Oh! ici, je n'airien à vous
ré pondre. C'est vrai, la philosophiequejedé fendsn'estpas
« uneé colederespect» , commedisaitnaguè reunavocat.Cette
philosophienevé nè rerien à priori;ellediscutetout;ellefait
alumiè resurtout; elleapouremblè me,nonpluslaFoidu
moyen-â ge, quiaunbandeausurlesyeux, maiscetteThé mis
del'antiquité quitenaitenmainunebalance. Cettetendance;
jele sais, est trè sdé sagré ablepourleslamasetpourlesman
darins; maisj'atteste qu'elleestutile: notreré gimepolitique,
depuis1789,m'enestté moin;j'attesteaussiqu'ellen'estpas
dé moralisante: la comparaison denosmoeursaveclesmoeurs
denosancê tresjustifieraitaubesoincequej'avanceici.
Mais en voilà bien assez survotrehostilité contrel'ensem

ble durationalismemoderne;j'arrive à l'indicationdespoints
particuliers devotre doctrinephilosophique. Cette indication
prouvera au lecteur que vous avez emprunté unassezbon
nombred'idé es à ceuxquevouscritiquezsiamè rementetpour
lesquelsvousprofessezunsi granddedain.

Avanttout, jedoisdireque,malgré sonantipathiepourle
mouvementphilosophiqueduxvih0siè cle, M.Comtereconnaî t
avoireu,danscesiè cle,unecertainequantité de« pré curseurs»
Je laisse le messieparler lui-mê medes divers Jean-Baptiste
quil'ontannoncé .
« Depuisquelareconstructionest à l'ordredujour,l'atten-
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snislpersuadé du contraire. Les nations, devenues majeures,
auront toujours besoin, sans doute, de demander à l’esprit
d’a_ssociation intellectuelle et morale un excitant à la vertu;
mais, de cet es rit d’association, dont je vois un beau modèle
dans la secte es unitaristes américains, à Porganîsation de la
société en couvents, où l’on récite trois oraisons par jour, où
l’on adore madame Clotilde de Vaux et Sophie Bliot, et où
l’on médite, en guise de lecture s irituelle, l’imbécile Traité
du pape, de M. de Maistre et l'a ominable Politique sacrée
de M. Bénigne Bossuet, je vois une distance infinie; et entre
le négativisme, père d'un secticisme libéral, et le positivisme

‘qui pro ose Penregimentement forcé des intelligences sous le
sceptre ’un pape, ce pape-fût-ilmathémathicien,mon choix est
tout fait.

Il est une autre objection que vous adressez aux négatenrs,
et cette objection araît, dans votre ensée, dominer toutes
les autres. Vous lléur reprochez de étruire le sentiment du
«respect et de la vénération.» Oh! ici, je n'ai rien à vous
répondre. C’est vrai, la philosophie que je défends n’est pas
«une école de respect», comme disait naguère un avocat. Cette
hilosophie ne vénère rien à priori ,' elle discute tout; elle fait
a lumière sur tout; elle a pour emblème. non plus la Foi du

moyen-âge, qui a un bandeau sur les yeux, mais cette Thémis
de l'antiquité qui tenait en main une balance. Cette tendance;
je le sais, est très désagréable pour les lamas et pour les man-
darine; mais ÿatteste qu’elle est utile: notre régime politique,
depuis 1789, m’en est témoin; "atteste aussi qu’elle n’est pasdémoralisante: la comparaison e nos moeurs avec les moeurs
de nos ancêtres justifierait au besoin ce que j'avance ici.

Mais en voilà bien assez sur votre hostilité contre Pansem-
ble du rationalisme moderne; j'arrive à Pindicatioxrdes pointsparticuliers de votre doctrine philosophique. Cette indication
prouvera au lecteur que vous avez emprunté un assez bon
nombre d’idées à ceux que vous critiquez si amèrement et pour‘lesquels vous professe: un si grand dédain.

1k
Avant tout, ‘e dois dire que, malgré son antipatbie pour le

mouvement phi osophique du xvm° siècle, M. Comte reconnaît
avoir eu, dans ce siècle, une certaine quantitéden récurseurs»
Je laisse le messie parler luLméme des divers eau-Baptistequi l'ont annoncé.

n Depuis que la reconstruction est à Perdre du jour, Patten-
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« tion publiquese retourne deplusenplusverslagrandeet
« immortelle é cole deDiderot et deHume,quicaracté risera
« ré ellementledix-huitiè mesiè cle,enleliantaupré cé dentpar
« Fontenelle et au suivant par Condorcet Tousse
« rallieraientaujourd'huià laseuledoctrine(lepositivisme)qui,
« fondantl'avenirsurle passé ,poseenfinlesbasesiné branlables
« dela ré gé né rationoccidentale. C'estd'unetelle é colequeje
« m'honorerai toujours dedescendreimmé diatement, parmon
« pré curseur essentiel, l'é minent Condorcet. Aucontraire, je
« n'attendisjamaisquedesentraves,spontané esouconcerté es,
« chez les dé bris arrié ré s dessectessuperficiellesetimmorales
((é mané esdeVoltaireetdeRousseau.»
Il mesemble, vé né rable messie dupositivisme, quevous

avezbienmalluDiderot, pourcroirequ'ilserattacheraitau
jourd'hui auxoraisonsjaculatoires. Cequevouspensezdece
grandhommeest vrai: c'est la plus fortetê tedesonsiè cle.
Mais conclure, de ce fait, quel'auteurdesPensé esphiloso
phiqueset de la Lettresur les Aveugles,quele puissant
inspirateurdel'Encyclopé die, auraitvoulu,commevous,don
neraupeuplelaPolitiquesacré eetle livreduPapecomme
lecture spirituelle, et enrô ler l'humanité sous uneJuridiction
sacerdotalepareille à celledontilestquestiondansleCaté chisme
positiviste, je vousjurequec'estconclureonnepeutplusà
faux; et si lecolossalDiderotal'insignehonneurd'ê trevotre
pré curseur,c'estpardetoutautrescô té sassuré ment;c'est, par
exemple, pouravoiré tablienprincipe, dansl'Interpré tation
delanature, lamé thodedephilosophieradicalequevousavez
dé veloppé edansvotrePhilosophiepositive.Jepoursuislaci
tationrelative à lapré parationdupositivismedanslecoursdes
pré cé dentssiè cles.
« Mais à cette grandesouche historique, j'ai constamment

« rattaché ce qu'offrirent de vraiment é minentnosderniers
« adversaires, soitthé ologiques, soitmé taphysiques.Tandisque
« Humeconstituemonprincipalpré curseurphilosophique, Kant
« s'ytrouveaccessoirementlié ; saconceptionfondamentalene
« futvraimentsysté matisé eetdé veloppé equeparlepositivisme.
« Demê me, sous l'aspectpolitique, Condorcetdutê tre, pour
« moi,complé té pardeMaistre,dontjem'appropriai,dè smon
« dé but,touslesprincipesessentiels(oh!pourceci,c'estvrai),
« quinesontplusappré cié smaintenantquedansl'é colepositi-
« viste (ceci est encorevrai). Telssont, avecBichatetGall,
« commepré curseursscientifiques, lessixpré dé cesseursimmé -
« diats qui merattacheronttoujoursauxtroispè ressysté mati-
« qucs de la vraie philosophiemoderne, Bacon, Descarteset
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«tien publique se retourne de plus en plus vers la grande et
«immortelle école de Diderot et de Hume, qui caractérisera
«réellement le dix-huitième siècle, en le liant au précédentpar
«Fontanelle et au suivant par Condorcet. . . . . . Tous se
«rallieraient aujourd’hui à la seule doctrine (le positivismeq i,
«fondant Pavenir sur le assé, pose enfin les bases inébran ailles
«c de la régénération occi entale. C’est d’une telle école que je
nm’honorerai toujours de descendre immédiatement, par mon
«précurseur essentiel, Péminent Condorcet. Au contraire, je
«n’attendis jamais que des entraves, spontanées ou concertées,
«chez les débris arriérés des sectes superficielles et immorales
«émanées de Voltaire et de Rousseau.»

Il me semble, vénérable messie du positivisme, que vous
avez bien mal lu Diderot, our croire qu’il se rattacherait au-
jourd'hui aux oraisons jaculhtoires. Ce que vous ensez de ce

rend homme est vrai: c’est la plus forte tête e son siècle.
ais conclure, de ce fait, que Pauteur des Pensées philoso-phiques et de la Lettre sur les Aveugles, que le puissant

inspirateur de PEnog/clopédie, auraitvoulu , comme vous, don-
ner au peuple la Poliuque sacrée et le livre du Pape comme
lecture s irituelle, et enrôler Phumanité sous une ‘uridiction
sacerdota e pareille à celle dont il est question dans le cJatéchisms
positiviste, le vous jure que c’est conclure on ne peut plus à
faux; et si e colossal Di erot a l’insi ne honneur d'être votre
précurseur, c’est par de tout autres côtes assurément; c’est, parexemple, pour avoir établi en principe, dans Plnlerprétatio»
de la nature, la méthode de philosophie radicale que vous avez
développée dans votre Philosophiepositive. Je poursuis la ci-
tation relative à la préparation du positivisme dans le cours des
précédents siècles.

«Mais à cette grande souche historique, j’ai constamment
«rattaché ce qu’otl'rirent de vraiment éminent nos derniers
«adversaires, soit théologiques, soit métaphysiques. Tandis que
«Hume constitue mon principal précurseur philosophique, Kant
«s’y trouve accessoirement lié; sa conception fondamentale ne
«fut vraiment systématisée et développée que par le positivisme.
«De même, sous Paspect politique, Condorcet dut être, pour
«moi, complété par de Maistre, dont je m’appropriai, dès mon
«début, tous les principes essentiels (oh! pour'ceci,lc’estvra_i)_,«qui ne sont plus appréciés maintenant que dans _l’ecole positi-
«viste (ceci est encore vrai). Tels sont, avec Bichat et Gall,
«comme récurseurs scientifiques, les six prédécesseurs immé-
«diats ui me rattacheront toujours aux trois pères systémati-
«ques e la vraiephilosophie moderne, Bacon, Descartes et
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« Leibnitz.D'aprè scettenoblefiliation, lemoyen-â ge, intellect
« tiicllcmentrcsumé par saint Thomas-d'Aquin, RogerBacon
« et Dante,mesubordonnedirectementauprince é terneldes
« vé ritablespenseurs,l'incomparableAristote.»
Voilà d'assezbonsquartiersdenoblesse;il estfâ cheuxseule

mentqueM.Comtese place delui-mê medansunaussibel
arbregé né alogique;j'eusseautantaimé , à saplace, ê treainsi
glorifie parunautrequeparmoi. Il estvrai qu'iln'yavait
que M.Comtepourcomprendrecommentonpeutavoir à la
fois pourpré curseurs, HumeetsaintThomas-d'Aquin,Diderot
etdeMaistre.
Quoiqu'ilensoitdesJeanBaptistequiontpré cé dé lemessie

Comte,voicilesymboledoctrinaldecemessie.

Parlons d'aborddes pré tentions deM.Comteà fonderune
nouvelleUnité religieuse, à la placeducatholicisme;jecite:

« Aunomdupassé etdel'avenir, lesserviteursthé oriques
« etpratiquesdel'humanité viennentprendredignementladirec-
« tiongé né rale des affaires terrestres, pourconstruireenfin la
« vraie providence, morale, intellectuelle et maté rielle; en
« excluantirré vocablement de lasupré matiepolitiquetousles
« diversesclavesdeDieu, catholiques, protestants, oudé istes,
« commeé tantà lafoisarrié ré setperturbateurs.»

Ailleurs:

« Lepositivismeé limineirré vocablementlecatholicisme,comme
« toutautrethé ologisme.»

Plusbas:

« Lepositivismevainstituercontrelecatholicismeunecon-
« currencedé cisive C'est d'ailleurs à la conduitemorale« et politique de sonsacerdoce naissant et detous sesvrais

« adeptesqu'il appartientdefaireappré cierempiriquementson
« excellence, chez ceux-là mê mequi nepourraientpasjuger
« directementsesprincipes.»

Enunantreendroit:« Quandla religion positive aura suffisammentpré valu, ce

« Caté chismeendeviendralemeilleurré sumé usuel.»

Plusloin:« L'opinion fé minine flé trira les sophistes anarchiqucs qui,

288‘
«Leibnitz. D’a rès cette noble filiation, le moyen-âge, intellec-v
«tuellement resumé par snint 'I'l1omas-d’Aquin, Roger Bacon
«et. Dante, me subordonne directement au prince éternel des
«véritables penseurs, l'incomparable Aristote.»

Voilà d’assez bons quartiers de noblesse; il est fâcheux seule-
ment que M. Comte se place de lui-même dans un aussi bel
arbre Ëénéalogique; j"eusse autant aimé, à sa place, être ainsi
glorifi par un autre que par moi. ll est vrai qu'il n'y avait
que M. Comte pour comprendre comment on peut avoir à la
fois pour précurseurs, Hume et saint Thomas-d’ quin, Diderot
et de Maistre.

Quoi qu’il en soit des Jean Ba tiste qui ont précédé le messie
Comte, voici ‘le symbole doctrinal) de ce messie.

‘A’
Parlons d'abord des prétentions de Comte à fonder une

nouvelle Unité religieuse, à la place du catholicisme;je cite:
«Au nom du passé et de Pavenir, les serviteurs théoriques

«et pratiques de Iluumtun viennent prendre dignement la direc-
«tion générale des affaires terrestres, pour construire enfin la
«vraie providence, morale, intellectuelle et matérielle; en
«excluant irrévocablement de la suprématie politique tous les
«divers esclaves de Dieu, catholiques, protestants, ou déistes,
«comme étant à la fois arriérés et perturbateurs.»

Ailleurs:
« Le positivismeélimineirrévocablementle catholicisme, comme

« tout autre théologisme.»
Plus bas:

«Le positivisme va instituer contre le catholicisme une con-
«currence décisive"... C'est d'ailleurs à la conduite morale
«et politique de son sacerdoce naissant et de tous ses vrais
«adeptes qu’il appartient de faire apprécier empiriquement son
«excellence, chez ceux-là même qui ne pourraient pas juger
«directement ses principes.»

En un autre endroit:
«Quand la- religion positive aura snlfisamment prévalu, ce

«Catéchisme en eviendra le meilleur résumé usuel.»
Plus loin:

«L'opinion féminine flétrirs les ‘sophistes anarchiques: qui,
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« aprè sl'irré vocabledé cadencedela foithë ologique,s'opposent
« à l'avè nementdela foipositive,pourprolongerindé finiment
« un interrè gne irré ligieux quifavorise leur indignité et leur
« incapacité .»

Plusloinencore:

« C'estsurtout la pratique assidue decette priè re quidis-
« tinguera les vraispositivistesd'aveclesfauxfrè resdontnous'
« allonsê treencombré sassitô tquelavraiereligionpré vaudra.»
Ainsi,lepremierarticledusymboleseré sumeà ceci:aprè s

l'interrè gne religieux, M.Comtevacertainements'emparerdu
Eouvoirpapal. Vousdoutezdel'exactitudedusensquej'attri-
ue auxparolespré cé dentes? É coutezcequejelis à lapage
254duCaté chismepositiviste. Il s'agitdel'excommunication
dontle sacerdocefrappera les membresdel'é glisepositiviste,
danslecasd'indignite:
« Alors le coupable, quelqueriche oupuissant qu'il soit,

« se verra quelquefois, sans é prouveraucunepertematé rielle,
« graduellementabandonné desessubordonné s,desesdoinesti-
« irues, etmê medesesplusprochesparents.Malgré safortune,
« il pourrait, dans les casextrê mes, ê treré duit à seprocurer
« directement sa propre subsistance, parce quepersonnene
« voudrait leservir(c'estl'histoireduroideFranceauquelon
« donnaitsanourriture dans unpanier, auboutd'unbâ ton).
kQuoiquelibre de s'expatrier, il nefuira la ré probationdu
« sacerdoce universel qu'en se ré fugiant chez les populations
« encore é trangè res à la foipositive, quis'é tendrafinalement
« à toutela planè tehumaine.»
Qu'endites-vous? Moije dis quecesparodiesdumoyen-

â ge, malgré lesheureusesné gationsquilesaccompagnent, ne
meré jouissentpasdutout.
Mais quelles doctrines seront enseigné es par l'orthodoxie-

positiviste?voilà cequ'ilfautvoir.

.A-Enpremierlieu,quellevued'ensembleM.Comtenousdonne-f

il del'humanité , soit danssanature,soitdanssonhistoire?
L'humanité doit ê tre considé ré eaupointdevuestatiqueet

au point devuedynamique. Son é tat statique, ce sontses
dispositions immuabtes, ses conditions fondamentales. Encet
endroit, M.Comteexamine la question de l'origine de nos
idé es, autrement la loi statiquedel'entendementhumain, et
il aboutit, avecbeaucoupdesolennité , à direcommeAristotc:

X
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«après Pirrévocable décadence de la foi théologique, s’opposent
«à l'avènement de la foi positive, pour prolonger indéfiniment
«un interrègne irréligieux qui favorise leur indignité et leur
«incapacité.»

Plus loin encore:
«C’est surtout la pratique assidue de cette rière qui dis-

utinguera les vrais positivistes d'avec les faux tigres dont nous“
«allons être encombrés assitôt que la vraie religion résoudra.»

Ainsi, le premier article du symbole se résume ceci: après
Pinterrègne religieux, M. Comte va certainement s'emparer du
pouvoir papal. Vous doutez de Pexactitude du sens que j’attri-

ne aux paroles précédentes? Écoutez ce que je lis à la page
254 du Catéchisme positiviste. ll s'agit de Pexcommunication
dont le sacerdoce frappera les membres de l'église positiviste,
dans le cas d’indignile:

«Alors le coupable, quelque riche ou puissant qu’il soit,
«se verra quelquefois, sans éprouver aucune perte matérielle,«graduellemeflt abandonné de ses subordonnés, de ses domesti-«qnes, et même de ses plus proches parents. Malgrésatortune,
«i pourrait, dans les cas extrêmes, être réduit à se procurer
«directement sa propre subsistance, parce ique personne ne
«voudrait le servir (c est Phistoire du roi de rance au el on
«donnait sa nourriture dans un panier, au bout d’un âton).
«Quoi ue libre de s’expatrier, il ne fuir-a la réprobation du«sacerdoce universel n'en se réfngiant chez les populations
«encore étrangères à a foi positive, qui s'étendra finalement
«à toute la planète humaine.»

Qn’en dites-vous? Moi je dis que ces parodies du moyen-âge, malgré les heureuses négations qui les accompagnent, ne
me réjouissent pas du tout.

Mais quelles doctrines seront enseignées par Porthodoxie
positiviste? voilà ce qu’il faut voir.

‘A’
En premierlieu, quelle vue d’ensemble M. Comte nous donne-t-

il de Phumanité, soit dans sa nature, soit dans son histoire?
Uhumanilé doit être considérée au point de vue statique et

su point’ de vuc d namique. Son état statique, ce sont ses
dis ositions immuab es, ses conditions fondamentales. En cet
en roit, M. Comte examine la uestion de Porigine de nos
idées, autrement la loi statique e l'entendement humain, et
il aboutit, avec beaucoup de solennité, à dire comme Aristote:

"X
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nikilestinintellectuquodnonfueritinsensu; « cequiex-
« prime, dit-il, lasubordinationcontinuedenosconstructions
« subjectives à nos maté riauxobjectifs.» Puis il ajoute, avec
Leibnitz: nisi ipse intellectus, « restrictionessentielle, ditil
« encore, destiné e à formulerlaspontané ité denosdispositions
« mentales.)* Voilà pourlaloistatiquedel'Humanité ,considé ré e
dansl'individu. Celan'estpaspré cisé menttrè sneuf.Laloidynamiqueconcernelesvariationsessentielles, lesdivers

é tatssuccessifsdela socié té humaine. Icivientla Thé oriedes
trois É tats,fameusedanslemondepositiviste, etquiconsiste
à dire qu'il est dans la destiné edel'humanité depasserpar
trois situations successives: l'é tat thé ologiqueoufictif, l'etat
mé taphysiqueouabstrait, etenfinl'é tatpositifouré el.

L'hommeest-il libre?
M.Comtedé clareque « ledogmefondamentaldelareligion

« universelle (c'est lareligionpositive)consistedansl'existence
« constaté ed'unordreimmuableauquelsontsoumisles é vé ne-
« mentsde tous genres. Cet ordre est à la fois objectifet
« subjectif: end'autres termes, il concerne é galementl'objet
« contemplé et lesujetcontemplateur.»
Il sembleraitsulliredecestermes, pourquel'onpû tcomp

ter M. Comteaunombredesadversairesdelaliberté morale,
demê mequela loidestrois é tats le rangeparmilespartisans
dufatumhistorique;cependant,il entortilleailleurssapensé e,
demaniè reà larendreà -peu-prè sincompré hensible.11distingue
entrel'immuabilité et lamodijiabilitè deslois, tantobjectives
que subjectives; puis, plusbas, secontentantd'admirer « la
lutte croissante del'Humanité contre l'ensemble des fatalité s
« (objectives et subjectives, sans doute)quiladominent» , il
semblevouloir qu'onabandonnecette é tudemé taphysiquedu
librearbitre,comme« aussivainequ'oiseuse» ,digned'occuper
seulement « lesesprits antiscientifiques.»

Dansunautreendroit,jelis:

« Toutassujé tissement dumondemoraletsocial à deslois
« invariables, comparablesà cellesdelavitalité etdelamaté -
« rialité , est maintenantrepré senté e par certains raisonneurs,
« commeincompatibleaveclaliberté del'homme.
« La vraieliberté consistepartout à suivresansobstaclesles

« loispropresaucascorrespondant.Quanduncorpstombe, sa
« liberté se manifesteencheminant, selonsanature, versle
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osé/u‘! est in intellectu quod non fuerit in semu ; «ce qui ex-
«prime, dit—il, la subordination continue de nos constructions
«subjectives à nos matériaux objectifs.» Puis il ajoute, avec
Leibnitz: niu’ ipse intellectus, «restriction essentielle, dit-il
«encore, destinée à formuler la spontanéité de nos dispositions
«mentales.» Voilà our la L01 STATIQUI dePHumanité, considérée
dans Pindividu. ela n’est pas précisément très neuf.
- La Lor nviulrour concerne les variationsessentielles, les divers
états successifs de la société humaine. Ici vient la Théorie des
trois États, fameuse dans le monde positiviste, et qui consiste
à dire qu’il est dans la destinée de Phnmanité de passer partrois situations successives: l’état théologique ou fictif, Petat
métaphysique ou abstrait, et enfin l’état positif on réel.

v‘:
L’homme est-il libre?
M. Comte déclare que «le dogme fondamental de la religion

«universelle (c’est la religion ositive) consiste dans l'existence
«constatée d’un ordre immuab e auquel sont soumis les événe-
«ments de tous genres. Cet ordre est à la lois objectif et
«subjectif: en d’autres termes, il concerne également Polgjet
«contem lé et le sujet contemplateur.»

Il sern lerait sullire de ces termes, pour que l’on pût comp-
ter M. Comte au nombre des adversaires de la liberté morale,
de même que la loi des trois états le range parmi les partisans
du fatum historique; cependant, il entortille ailleurs sa pensée,
de manière à la rendre à-peu-près incompréhensible. ll distingue
entre Piæsmucbilité et la modsfiabilité des lois, tant objectives
que subjectives; puis, plus bas, se contentant d’admirer «la
lutte croissante de PHumanité contre Pensemble des fatalité:
«(obectives et subjectives, sans doute) qui la dominent», il
semb e vouloir qu’on abandonne cette étude métaphysique du
libre arbitre, comme «aussi vaine qu’oiseuse», digne d’occuper
seulement «les esprits antiscientifiques.»

Dans un autre endroit, je lis:
«Tout assujétissement du monde moral et social à des lois

«invariables, comparables à celles de la vitalité et de la maté-
«rialité, est maintenant re ésentée par certains raisonneurs,
«comme incom atible avec l): liberté de Phomme.

«La vraie liberté consiste partout à suivre sans obstacles les
«lois propres au cas correspondant. Quand un corps tombe, sa
«liberté se manifeste en cheminant, selon sa nature, vers le
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« centredelaterre,avecunevitesseproportionnelleautemps,
« à moinsquel'interposition d'un fluide nemodifiesaspon
tané ité . De mê me, dans l'ordre vital, chaquefonction,
« vé gé tative ou animale, est dé claré elibre, si elles'accomplit
« conformé mentauxloiscorrespondantes,sansaucunempê che-
« ruentexté rieurouinté rieur
« Silaliberté humaineconsistaità nesuivreaucuneloi, elle

« serait encore plusimmoralequ'absurde,commerendantim-
« possible unregimequelconque, individueletcollectif. Notre
« intelligencemanifestela plusgrandeliberté quandelledevient,
« suivantsa destination normale, unmiroir fidè le del'ordre
« exté rieur, ma1gre les impulsionsphysiquesoumorales qui
« tendraient à la troubler. Aucunesprit nepeutrefuserson
« assentimentaux vé rité s qu'il a comprises Ilenestde
« mê medel'ordremoral,quideviendraitcontradictoiresichaque
« â mepouvait, à songré , haï rquandil fautaimer, ouré cipro-
« quement. La volonté comporteuneliberté semblableà celle
« del'intelligence,lorsquenosbonspenchantsacquiè rentassez
« d'ascendant pourrendrel'impulsion affective conforme à sa
« vraiedestination,ensurmontantsesmoteurscontraires...
« Ladoctrine mé taphysiquesur lapré tendueliberté morale

« doit ê trehistoriquementregardé ecommeunré sultatpassager
« del'anarchie moderne. Car elle est directement destiné e à
« consacrerl'individualismeabsolu, verslequeltendaitdeplus
« enpluslaré volteoccidentalequidutsuccé deraumoyen-â ge.
« Maiscetteprotestationsophistiquecontretoutevraiediscipline,
« privé eoupublique,nesauraitaucunemententraverlepositi-
« visme, quoiquelecatholicismen'aitpulasurmonter »
Je dirais volontiers: fiat lux! Toutefois, je crois entre

voir, sous cette phrasé ologie, lapré tentionderé glerl'huma
nité , aunomdelafatalité de*impressionscé ré brales, comme
le moyen-â ge l'asservit aunomde samé chanceté native,
aunomdupé ché originel.

*

Jenecroispasinutiled'ajouter, commeannexeà cesthé o
ries sur la liberté , le ré sumé desopinionsphré nologiquesde
l'auteur.
M.Comteconsacre, envingtendroits, lesthé oriesdeGall.

Il adopte pleinementl'ensemble des principes de lacrâ nios-
copie,enayantsoind'ajouter,bienentendu,quelepositivisme
a complé té etsysté matisé la dé couvertede « l'é minent» phy
siologisteducerveau. Voiciquelquestraits:
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«centre de la terre, avec une vitesse proportionnelle au temps,
«à moins ne Pinterposition d’un fluide ne modifie sa spon-«tanéité. e même, dans l’ordre vital, cha ue fonction,
«végétative on animale, est déclarée libre, si ele s’accom lit
«conformément aux lois correspondantes, sans aucun empêche-
ument extérieur ou intérieur... ..

«Si la liberté humaine consistait à ne suivre aucuneloi, elle
«serait encore plus immorale qu’uhsurde, comme rendant im-
«possible un regime quelconque, individuel et collectif. Notre
«intelligence manifeste la plus ,rande liberté quand elle devient,
«suivant sa destination norma e, un miroir fidèle de l’ordre
«extérieur, maigre les impulsions ‘physiques ou morales qui
«tendraient à la troubler. Aucun esprit ne peut refuser son
«assentiment aux vérités qu’il a comprises..... Il en est de
«même de l’ordre moral, ui deviendraitcontradictoiresi chaque
«âme pouvait, à son gré, aïr quand il faut aimer, ou récipro-
« uement. La volonté comporte une liberté semblable à celle
s e l’intelligence, lorsque nos bons penchants acquièrent assez
«däsœndant pour rendre Pimpulsion affective conforme à sa
«vraie destination, en surmontant ses moteurs contraires...

«La doctrine métaphysique sur la prétendue liberté morale
«doit être historiquement regardée comme un résultat passager«de Panarchie moderne.‘ Car elle est directement destinée à
«consacrer Pindividualisme absolu, vers lequel tendait de plus
«en plus la révolte occidentale qui dut succéder au moyen-âge.«Mais cette protestation sophistique contre toute vraie discipline,
«privée ou publique, ne saurait aucunement entraver le positi-
«visme, quoique le catholicismen’ait pu la surmonternn.»

Je dirais volontiers: fiat luæ! Toutefois, je crois entre-
voir, sous cette hraséologie, la prétention de régler Phuma-
nité, au nom de afatalité des impressions cérébrales, comme
le moyen-âge Passervit au nom de sa nzécltanceté native,
au nom du péché originel.

k
Je ne crois pas inutile dhjouter, comme annexe à ces théo-

ries sur la liberté, le résumé des opinions phrénologiques de
l’auteur.

M. Comte consacre, en vingt endroits, les théories de Gall.
Il adopte pleinement Pensemble des principes de la crânios-
copie, en ayant soin d’ajouter, bien entendu, que le positivisme
a complété et systématisé la découverte de «l'éminent» phy-siologiste du cerveau. Voici quelques traits:
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« Legé nie de Gall fonda la thé orie positive delanature
ahumaine, quoiqu'il nepû tlaconstruireassezpourlarendre
« vraimentefficace,cequisupposaitlasociologie.»
Ailleurs:
« Lalutte fictive entre la nature et la grâ ce, futdè slors

« remplacé e par l'apposition ré elle entre la masse posté rieure
« ducerveau, où ré sidentlesinstinctspersonnels, etsaré gion
« anté rieure, où siè gentdistinctementlesimpulsionssympathi-
« quesetlesfaculté s intellectuelles.»
Dela page128 à la page 144duCaté chisme, jetrouve

toute uneprofession de foi cranioscopiquedesplusexplicites.
Jeremarquemê meuntableauoù touteslesidé esdeM.Comte
surcesujetsontré sumé es, etquiestintitulé : Classification
positivedesdixhuitfonctionsinté rieuresducerveau, on
tableausysté matiquedel'â me.

Detoutcequipré cè de,il ré sulte,jepense,quelabasede
la philosophiecomtiste se ré sume à cestroispoints: sortede
sensualismespiritualiste, fatalité historique,liberté sansliberté .
Je n'aurai peut-ê tre pasunemeilleure occasion que celle-ci
defaireunequestionà monlecteur:trouvez-vousquetoutcela
soit biennouveauetbienfort? Quantà moi,j'avouequeje
nesuissaisid'admiration, commeleszé lé spositivistes,devant
cette loi des trois é tats, quej'aivuedé veloppé edansvingt
ouvragesduderniersiè cle,devantcettethé oriedel'originedes
idé es, quise borne à faireembrasserAristoteetLeibnitz, ni
devantcettethé oriedulibrearbitre, à laquellejenecomprends
pasanmot.

M.Comtemeparaî tavoirbeaucoupplusdJaplombdausles

ebosesd'organisation, enquelquesortematé rielle, quedansla
spé culationmé taphysique. Sisespré missestranscendantessont
assez faibles, on ne peutnierquesonbutnesoittrè snoble
ettrè sé levé .Lebutdesonoeuvre,c'estunebonneetmorale
organisationdel'Humanité .Sareligiondoitarriverà ceré sul
tat: lier l'individu au dedans parl'amour, et le relierau
dehorsparla toi,oulasoumissionà l'é glise.Pourlui,lareli
gion, « lemieuxcomposé peut-ê tredestermeshumains» ,nous
ré vè le « cettepuissancesupé rieure à laquellenotreintelligence
doit toujours se soumettre» ; grâ ce à elle, onparviendra « à
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«Le génie de Gall fonda la théorie positive de la nature

«humaine, Hiuoiquül ne pût la construire assez pour la rendre
«vraiment e cace, ce qui supposait la sociologie.»

Ailleurs: '

«La lutte fictive entre la nature et la grâce, fut dès lors
«remplacée par l'apposition réelle entre la masse postérieure
«du cerveau, où résident les instincts personnels, et sa région
«antérieure, où siègent distinctement les impulsions sympathi-
«qäes et les facultés intellectuelles.» y

e la page 128 à la page 144 du Catéchisme, je trouve
toute une profession de foi cranioscopique des plus explicites.
Je remarque même un tableau où toutes les idées de M. Comte
sur ce sujet sont résumées, et qui est intitulé: Classification
positive des dia-huit miction: intérieures du cerveau, on
tableau systématique Pdme.

7%
De tout ce qui précède, il iésulte, je pense, que la base de

la philosophie comtiste se résume à ces trois points: sorte de
sensualisme spiritualiste, fatalité historique, liberté sans liberté.
Je n’aurai peut-être pas une meilleure occasion que celle-ci
de faire une question à men lecteur: trouvez-vous que tout cela
soit bien nouveau et bien fort? Quant à moi, j’avoue e je
ne suis saisi d’admiration, comme les zélés positivistes, evant
cette loi des trois étals, que j'ai vue dévelop 'e dans vingt
ouvrages du dernier siècle, devant cette théorie e Porigine des
idées, qui se borne à faire embrasser Aristole et Leibnitz, ni
devant cette théorie du libre arbitre, à laquelle je ne comprends
pas un mot. ' ’

3k
M. Comte me parait avoir beaucoup plus d’a lomb dans les

choses Œorganisation, en quelque sorte matériel e, que dans la
spéculation métaphysique. Si ses prémisses transcendantes sont
assez faibles, .on ne peut nier que son but ne soit très noble
et très élevé. Le but de son oeuvre, c’est une bonne et morale
organisation de Pllumanité. Sa religion doit arriver à cerésul-î
tat: Irier Pindividu au dedans par Pamour, et le relier au

- dehors par la foi, ou la soumission à Péglise. Pour lui, la relié
gion, «le mieux composé peut-être des termes humains», nous
révèle «cette puissance supérieure à laquelle notre intelligencedoit toujours se soumettre»; grâce a elle, on parviendra «à
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faire graduellementpré valoirlasociabilité surlapersonnalité » ,
end'autrestermes,onarriveraà substituerleré gimede « l'al
truisme» auré gimede « l'é goï sme.»
Ainsi, lepremierarticledelareligionpositiviste,c'estcette

maxime,qui se trouve en vingt endroitsdesderniersouvra
gesdeM.Conite: vivrepourautrui.-Enpré senced'unesem
blable conclusion, je m'é tonnedel'antipathiesi profondeque
lechefdupositivismeprofessepourlesdoctrinesdeLouisBlanc
et desautressocialistes é pralitaires.

Lareligion é tantaffirmé e, M.Comteaffirmel'objetdominant
etfondamental, le.Dieudecettereligion.
« LevraiGrand-Etre, objetdelareligion,c'estl'Humanité ,

c'est-à -dire l'ensemble des ê tres humainspassé s, pré sentset
futurs.»
Quandil ditl'ensemble, M.Comteentendexclure, parla,

les ê tres parasites qui n'ontpas « coopé ré utilementà l'exis
tence commune.» A l'é gard de ces hommesinutiles, etqui
n'ontvé cuquepoureux,voicicequejelis:
« Lestempsanarchiquesfontsurtoutpulluler,ettropsouvent

« fleurir, ces tristes fardeaux duvé ritable Grand-Ê tre. Plus
« d'unvous a rappelé l'é nergique flé trissure d'Ariosted'aprè s
« Horace:

Venutoalmundosolperferletame« et,mieuxencore,l'admirableré probationdeDante:Chevissersenzainfamiaetsenzalodo.

La Divinité -Humanité deM.Comtenecomprenddoncpas
les comparses dela viesociale; enrevanche, ellecomprend,
et la religion honorera consé quemment, les animauxutiles:
« Quoiqu'il ensoit, dit le Caté chisme, si ces producteurs
« defumiernefontvraimentpointpartiedel'humanité , une
» juste compensationnousprescritdejoindreaunouvelÊ tbe-
Scprê betoussesdignesauxiliairesanimaux.»
C'est là uneidé equimesouritassez, etjeplaceraisvolon

tiers, dansle calendrier, à la placedePantalé onetdePan
crace,la lionnedeMaldonata, leliond'Androclè s,et cet ad
mirable chien deMonlargis, que tousles titis applaudissaient
naguè reauthé â tredelaGaî té .
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faire graduellement prévaloir la sociabilité sur la personnalité»,
en d’autres termes, on arrivera à substituer le régime de «l'al-
truismen au régime de ul’ ïsme.»

Ainsi, le premier article e la religion positiviste, c’est cette
maxime. qui se trouve en vingt endroits des derniers ouvra-

es de M. Comte: vivre pour autrui. —En présence d'une sema-glable conclusion, je m'étonne de Pantipathie si profonde quele chef du positivisme professe pour les doctrines de Louis Blanc
et des autres socialistes égalitaires.

7k’
La religion étant allirmée, M. Comte allirme l’objetdominant

et fondamental, le _Dieu de cette religion.
«Le vrai Grand-Etre, objet de la religion, c’est Pllumanité,

c’est-à—dire Pensemble des êtres humains passés, présents et
futurs.»

Quand il dit Pensemble, M. Comte entend exclure, par la,
les êtres parasites qui 'n’ont pas «coopéré utilement à l'exis-
tence cpcmmune.» Pégard de ces hompaes inutiles, et qui
n’ont v u ne ur eux, voici ce e ‘e is:

«Les temgs anpîrchi ues font surthptilt dulluler, et trop souvent
«fleurir, ces tristes ardeaux du véritable GrandvÊtre. Plus«räun vous a rappelé Pénergique tlétrissure dfllrioste d’aprè8
a orace:

Veunto a! mundo sol par fer letame
«et, mieux encore, Pudmirable réprobation de Dante:

Che visser senzs înfiunilet senzs lodo.
o n s o s o nuosssonnsas-sanssssosssa-n

La Divinité-Humanité de M. Comte ne comprend donc pasles comparses de la vie sociale; en revanche, elle comprend,
et la religion honorera consé emment, les animaux utiles:aguoi qu il en soit, dit le ‘catéchisme, si ces producteurs
e e fumier ne font vraiment point partie de Plmmanité, une
n juste compensation nous prescrit de joindre au nouvel Étal-
Suntn tous ses dignes auxiliaires animaux.»

C’est là une idée qui me sourit assez, et je placerait) volon-
tiers, dans le calendrier, à la place de Puntaléon et de Pan- »

crnce, la lionne de Muldonata, le lion dündroclès, et cet ad-
mirable chien de Monter is. que tous les titis applaudissaient
naguère au théâtre de la ‘aité.
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Encore quelques citations relativesauGrand-Ê tre-Humanité ;
il importe que le lecteurcomprenneparfaitementcettesubsti
tution formelle del'Humanité au Dieudes thé ologies etdes
mé taphysiques.
Dansle Caté chisme, la femmedit auprê tre, à cesujet:

« Jenepuism'empê cher,monpè re,d'admettrecetteconcep-
« tionfondamentale (l'Humanité objet de la religion, del'a-
« dotation, duculte) Maisjem'effraiedemanullité per
« sonnelleenversunetelleexistence,dontl'immensité m'efface
« davantage quene le fit jamais la majesté d'unDieuavec
« lequel,quoiqueché tive,jemesentaisunerelationpropreet
« directe.»
Ailleurs:
« Lebutcontinudelavie,humaineestlaconservationetle

« perfectionnementduGrand-EtreHumanité ,qu'ilfautà lafois
« connaî tre, aimer, etservir.»
Plusloinil appliquel'idé edeProvidenceauxdiversé lé ments

quicomposentlasocié té : « XaProvidencefé mininedomineno-
« tre essormoral; laProvidencesacerdotalenousfaitappré cier
« systé matiquementlanatureetladestiné eduGrand-Ê tre; la
« Providencematé riellenousinitie à laviepratique,etc.»

~kEnré sumé , ladoctrinephilosophiquedeM.Comtesecom

posedesconclusionssuivantes:
1° 11 n'ya pas lieu des'occuperdesentité sontologiques,

tellesqueDieu,l'â me,etc.
2° Leseul dogme,c'est la science ramené edanslalimite

de l'é tude des lois, à l'exclusion absoluedel'é tudedescau
ses.Jen'aipasinsisté surcecô té dusymbolepositiviste, qui,
à cause de son caractè re scientifique, n'entre pasdansmon
cadre. Mais il estbonquel'on sachequedansla partiede
soncaté chismeintitulé e:leDogue,M.Comtefaitentrer, parmi
les articles dusymbole, toutes les branches dessciencesna
turelles, ré formé es et systé matisé es à sa maniè re, telles que
lamathé matique,l'astronomie,laphysique,lachimie,labiolo
gie, complé té esparlasociologieetlamorale. C'estlà , onle
voit,uneconceptiontoutesaint-simonienne.
3° Lepositivisme, fondé surlaconnaissancedesphé nomè nes

etdeleurslois, estessentiellementmoral, social, organisateur,
religateur. 11 estunereligion.
4° L'objetdecettereligion, c'estl'adorationetleperfectionne
mentdel'Humanité ,parlasubstitution,chezl'individu, del'al
truisme, oula viepourautrui, à l'é goisme, oulaviepoursoi.

25
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Encore quelques citations relatives au Grand-Êtrblîumanilé;

il importe ue le lecteur comprenne parfaitement cette substi-
tution forme le de PHumanité au Dieu des théologies et des
métaphysiques. .

Dans le Catéchisme, la femme dit au prêtre, à ce sujet:
«Je ne puis m'empêcher, mon père, (Padmettre cette concep-
«tion fondamentale (Pl-lumanité objet de la religion, de l’a-
adoration, du culte)...... Mais je m’ell'raie de ma nullité er-
«sonnelle envers une telle existence, dont Pimmensité m’e ace
«davantage que ne le fit jamais la majesté d’un Dieu avec
«lequel, quoique chétive, je me sentais une relation propre et
«directe.»

Ailleurs:
«Le but continu de la vie humaine est la conservation et le

«perfectionnement du Grand-Être Humanité, qu'il faut à la fois
«connaître, aimer, et servir.» '

Plus loin il a plique l’idée de Providence auxdivers éléments
qui composent a société :' tcLaProvidenbe féminine domine no-
«tre essor moral; la Providence sacerdotale nous l'ait apprécier«äystématiquement la nature et ladestinée du Grand-Etre; la
a rovidence matérielle nous initie à la vie pratique, etc.»

‘k
En résumé, la doctrine philosophique de M. Comte se com-

pose des conclusions ‘suivantes:
1° ll n’ a pas lieu de s’occuper des entités ontologiques,

telles ue llien, Pâme, etc.
2° fie seul dogme, c’est la science ramenée dans la limite

de Pétude des lois, à Pexelusion absolue de Pétude des cau-
ses. Je n’ai pas insisté sur ce côté du symbole positiviste, qui,
à cause de son caractère scientifique, n’entre pas dans mon
cadre. Mais il est bon que l’on sache que dans la partie de
son catéchisme intitulée: L! Docn, M. Comte m: entrer, parmi
les articles du symbole, toutes les branches des sciences na-
turelles, réformées et systématisées à sa manière, telles e
la mathématique, Pastronomie, la physique, la chimie, la bio o-
gie, complétees par la sociologie et la morale._ C'est là, on le
voit, une conception toute saint-simonienne.

.

3° Le positivisme, fondé sur la connaissance des phénomènes
et de leurs lois, est essentiellement moral, social, organisateur,religateur. ll est une religion.

4° L’ob'et de cette reli 'on, c'est l'adorationet le perfectionne-
ment del Humanité, pardi: substitution, chez l'individu, dePal-
truisme, ou la vie pour autrui, àPégoisme, ou lu vie pour soi.

25
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Certes, cettephilosophiecomtisteesttrè sforte, parl'idé esyn
thé tique tout humanitairequi ladomine; mais, danslesdé
tails, ne laisse-t-elle pasquelquechose à dé sirer? Jecrois
qu'oui; et, sans quej'insiste davantage, pardesimplesré
flexions sur lcis analyses exactes queje viensdemettresous
sesyeux,lelecteurverra,commemoi,queM.Comtemanque
parfois de logique, sinon de profondeur. J'ajoute quecette
conclusion sera frappante surtoutpourceuxquiaurontlules
oeuvresdeM.CharlesRenouvier,quiatravaillé danslamê me
direction, avecunelogique bienpluspé né tranteetbienplus
rigoureuse.

CHAPITREIY.

LePositivismedeM.AugusteComte.

Fe

L'ORGANISATIONDUCULTE.

Dansses é lucubrations sur le culte, M.AugusteComtese
repose surtoutlasatisfactiondusentiment, demê meque,dans
edogme,il apourbutla satisfactiondelaraison, et,dans
sesthé oriessurleré gime,lasatisfactiondel'activité .
C'est ici le lieu d'insisterplusparticuliè rementsurlesten

dancessentimentales denotre ré formateur. Danssesderniers
ouvrages,laPolitiqueetle Caté chisme,il necessedepar1er
du « sentiment» , dela partconsidé rable quelepositivisme,
si mathé matiqueenapparence, faitauxfaculté saffectives. A
toutinstantil estquestiondela « justepré dominancedusenti
ment» ,dela « dignedominationdusentiment» ,de« l'amé lio
rationdenossentiments» ,de« l'effusiondenosmeilleurssenti
ments» ,etc.Onsentquelefondateurreligieuxestincessamment
pré occupé , dans la constitution desonoeuvre, desexigences
ducœ ur.

Danscedé bordementdesensibilité ,ondevinequelafemme
doitjouerunrô leconsidé rable. M.AugusteComte,eneffet,
ne laisse é chapperaucuneoccasion de relever le rô le de la
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Certes, cette philosophiecomtiste est très forte, par l'idéesyn-thétique tout humanitaire qui la domine; mais, dans les dé-
tails, ne laisse-t-elle pas quelque chose ‘a désirer? Je crois
u'oui; et, sans que j’insiste davantage, par de simples ré-llexions sur les analyses exactes que je viens de mettre sous

ses yeux, le lecteur verra, comme moi, que M. Comte manqueparfois de logique, sinon de profondeur. Pajoute que cette
conclusion sera fra pante surtout pour ceux ui auront lu les
oeuvres de M. Char es Renouvier, qui a travai lé dans la même
direction, avec une logique bien plus pénétrante et bien plusrigoureuse.

CHAPITRE IV.
Le Positivisme de M. Auguste Comte.‘

 

IRORGANISATION DU CULTE.

34C
Dans ses élucubrations sur le culte, M. Auguste Comte se

propose surtout la satisfactiondu sentiment, de mémeque, dans
e ogme, .il a ur but la satisfaction de la raison, et, dans

ses théories sur l: ré ' e, la satisfaction de l'activité.
C’est ici le lieu ’insister plus particulièrement sur les ten-

dances sentimentales de notre réformateur. Dans ses derniers
ouvrages, la Politi us et le Catéchisme, il ne cesse de parler
du «sentiment», e la part considérable que le ositivisme,
si mathémati ue en apparence, fait aux facultés a actives. A
tout instant i est question de la «'uste prédominance du senti-
ment», de la «di ne domination u sentiment», de «l’amélio—-
ration de nos sentiments», de «Peifusion de nos meilleurssenti-
mente», etc. On sent que le fondateur religieux est incessamment
préoccupé, dans la constitution de son oeuvre, des exigences
du cœur.

"k
Dans ce débordement de sensibilité, on devine que la femme

doit jouer un rôle considérable. M. Auguste Comte, en effet,
ne laisse échapper aucune occasion de relever le rôle de la
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femmedansla religion, d'exalter la supé riorité moraledela
femmesurl'homme. C'estpourlesfemmesqu'ilré servetoutes
sesdoucesparoles.LeCaté chismeetlaPolitiquesontparsemé s
de tendresses à leur é gard. Souschaquepagerelativeausexe
charmant, onentrevoitlesuaveprofildeClotildedeVaux,et
il n'estpasdifficiledecomprendrequecetamourd'outre-tombe
est, pour le chefdupositivisme, le sentimentdominantet
inspirateur. M,Comtel'a é prouvé , lesfemmessontextrê me
mentpropres à amé liorerla virilité del'homme. « Leprincipal
« officedesfemmes, dit-il, consistant à perfectionnerleshom-
« mes, il serait autantabsurde qu'injuste deglorifierunbon
« citoyen, si l'onné gligeaitd'honorerlamè re, l'é pouse, etc.,
« auxquellessonsuccè sfutsurtoutdû .» Souventilestquestion
de « la digne impulsion fé minine» , de « l'admirable instinct
fé minin» ;enrevanche, leshommessontassezmaltraité s:l'au
teur, entreautres, louelesfemmesdediscipliner « l'impulsion
charnelle sous laquelle l'infé riorité moraledel'hommenelui
permettraitpresquejamaisunesuffisantetendresse» ; ailleurs, il
stigmatise « la brutalité dusexeviril» sidiffé rentedesmœ urs
bienveillantesdes « dignestypesfé minins.»
Voilà unculte qui, onle voit, nelaissepasd'avoirune

bonneintroduction, bienpropreà donneruneidé e, nonseu
lementdestendancesdel'apô trepositiviste, maisaussideson
habileté . Lelecteursait, eneffet, quel'onpourraitregarder
commeunaxiô me la sentence suivante: si vousvoulezfaire
ré ussiruneentreprisedeculte,appelezlesfemmesenleslouant,
et, leculteuneibis é tabli,si vousvoulezlemaintenir, inté res
sez-ylesfemmesenleurdonnant,à l'inté rieuret à l'exté rieur
devostemples,desé lé mentsd'activité intellectuelleetmorale,
queleurrefusestupidementl'usagedelasocié té .

Entronsmaintenantdansledé tailducultedeM.Comte.
Lebut duculte, c'estleperfectionnementindividueletso

cial; ce butest atteintparl'adorationdel'Humanité , autre
mentditparl'humanolatrie, queM.Comteappelle« sociolatrie.»
Lepositivismereconnaî ttroiscultes:leculteintime,leculte

domestiqueet lecultepublic.
Parlonsd'abordduculteprivé .

Le culte privé consiste essentiellement dans la « vé ritable
thé orie desangesgardiens.» Lesvraisangesgardienssontles
membresrepré sentants del'Humanité , auxquelsnoussommes
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femme dans la religion, d’exalter la supériorité morale de la
femme sur l’homme. C’est pour les femmes qu’il réserve toutes
ses douces paroles. Le Catéchisme et la Politiquesont parsemés
de teudresses à leur égard. Sous chaque age relative au sexe
charmant, on entrevoit le suave profil de lotilde de Vaux, et
il n’est pas ditlicile de comprendre que cet amour d’outre-tombe
est, pour le chef du positivisme, le sentiment dominant et
inspirateur. M. Comte la éprouvé, les femmes sont extrême-
ment propres à améliorer la virilité de l’homme. «Le rincipal
«ollice des famines, dit-il, consistant à perfectionner es bom-
«mes, il serait autant absurde qu’injuste de glorifier un bon
«citoyen, si l’on négligeait d’honorer la mère, Pépouse, etc.,«auxquelles son succès fut surtout dû.» Souvent il est questionde «a digne impulsion féminine», de «Padmirable instinct
féminin»; en revanche, les hommes sont assez maltraités: l’an-
leur, entre autres, loue les femmes de discipliner «l'impulsion
charnelle sous laquelle Pinfériorité morale de l’homme ne lui
permettrait presque jamais une sullisante tendresse xi; ailleurs, il
stigmatise «la brutalité du sexe viril» si différente des mœurs
hieuveillantes des «dignes types féminins.»

Voilà un culte qui, on le voit, ne laisse pas d’avoir une
bonne introduction, bien propre à donner une idée, non seu-
lement des tendances de Papôtre positiviste, mais aussi de son
habileté. Le lecteur sait, en effet, que l’on pourrait regarder
comme un axiome la sentence suivante: si vous voulez faire
réussir une entreprise de culte, appelez les femmes en les louant,
et, le culte une fois établi, si vous voulez le maintenir, intéres-
sez-y les femmes en leur donnant, à l’intérieur et à Pextérieur
de vos temples, des éléments Æactivité intellectuelle et morale,
que leur refuse stupidement Pusage de la société.

‘k
Entrons maintenant dans le détail du culte de M. Comte.
Le but du culte, c'est le erfectionnement individuel et so-

cial; ce but est atteint par ‘adoration de PHumanité, autre-
ment dit par Phumanolatrie, que M. Comte appelle «sociolatrie.»

Le positivisme reconnaît trois cultes: le culte intime, le culte
domestique et le culte public.Parlons d’abord du culte privé.

‘k
Le culte privé consiste essentiellement dans la « véritable

theone des anges gardiens.» Les vrais anges gardiens sont les
membres représentants de Pl-lumanité, auxquels nous sommes

25*
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ouavons é lé lié s par le sangouparl'affection, etauxquels
nousrendonshommage,soitqu'ilsviventencoredelavieré elle
ou objective, soit qu'ils n'existent plus quesubjectivement
dans la pensé e de celui qui les honore. Lesangesgardiens
sont, pourl'homme, lamè re, l'é pouseetla filleet,pourla
femme, la mè retoujours, l'é pou\ et le fils. Onles adore,
commeje viens de le dire, mê meencorevivants: « pourla
principale destination de ceculteintime, quiserapporteor
dinairement à l'â ge mû rdechaque adorateur, l'un destrois
types fé minins est le plns souventdevenu subjectif, tandis
qu'unautre reste encore objectif. Cemé langenormalaug
mentel'efficacité detelshommages.»
Objection: Encas d'insuffisance, d'indignité destypesma

ternels, conjugaux et filiaux, qu'adorera-t-on? Qu'adoreront
ceux quiontuneé pouseaccariâ tre? Aquirendraseshomma
ges,lafemmequiauraunmaribrutal?Quelsserontlesobjets
ilu cultefilial pourceuxquiontdesenfantsdissipé s?Qu'adore
rontles pauvresbâ tardsquisontdepè reinconnu, oudepè re
etmè reinconnus? M.Comteypourvoit: onremplacealors
les typesessentiels « parleursmeilleursadjoints.» Ainsicelui
quinepeutdé cemmentadorersamè re, adorerasonpè re; de
mê mele « dignefrè re» remplaceral'indignesoeur, lemarilé ger
verral'adorationdesafemmeallerauprotecteurassiduetbien
veillant; « onpourraainsi renouvelersubjectivement, dit M.
Comte,lesfamillesmalcomposé es.»
Maintenant, comment s'y prendra-t-on pour adorer ces

« dignestypes» ,cesmeilleurespersonnificationsdel'Humanité ?
Cetteadorationsemanifestera, avanttout, parlapriè re.Je

copietextuellementlapage182duCaté chisme:
« .Leprê tre. Leculte intimeexige, mafille, troispriè res

« quotidiennes:aulever, à l'approchedusommeiletaumilieu
« desoccupations pratiques outhé oriques. Lapremiè re, plus
« é tendueet plusefficacequelesdeuxautres, faitcommencer
« chaquejourné ehumaineparunedigneinvocationangé lique,
(iseule capable denousdisposerhabituellementaubonemploi
« denosforcesquelconques. Dansladerniè re, onexprimela
« gratitude due à cette protection quotidienne, demaniè reà
« prolongersonefficacité pendantlesommeil. Celledumilieu
« doitnousdé gagermomentané mentdesimpulsionsthé oriques
« etpratiques,pouryfairemieuxpé né trerl'influenceaffective
« dontellestendenttoujoursà nousé carter.
« Unetelle destinationindiqueaussitô t les é poquesrespecti-

« ves destrois priè respositivistesetmê meleurmoded'accom-
« plissement. La premiè reauralieu, avanttouteoccupation,
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ou avons été liés par le sang ou par Pallection, et auxquels
nous rendons. hommage, soit qu’ils vivent encore de la vie réelle
ou o ective, soit qu’ils n’existent plus que subjectivement
dans a pensée de celui qui les honore. Les anges gardiens
sont, pour l’homme, la mère, Pépouse et la fille et, pour la
femme, la mère toujours, Fépous et le fils. On les adore,
comme je viens de le dire, même encore vivants: «pour la
principa destination de ce culte intime, qui se rapporte or-
dinairement à Page mûr de chaque adorateur, l’un des trois
types féminins est le plus souvent devenu subjectif, tandis
qu’un autre reste encore objectif. Ce mélange normal aug-
mente Peliicacite’. de tels. hommages.»Objection: En cas (Yinsullisance, dïndignité des ty s ma-
ternels, conjugaux et filiaux, quhdorera-t-on? Qu'a oreront
ceux qui ont une épouse accariâlre? A qui rendra ses hommao
ges, la femme qui aura un mari brutal? Quels seront les objets
du culte filial pour ‘ceux qui ont des enfants dissipée? Quüsdore-
ront les pauvres bâtards qui sont de père inconnu, ou de père
et mère inconnus? M. Comte y ourvoit: on remplace alors
les types essentiels «par leurs meilleurs adbints.» Ainsi celui
qui ne peut décemment adorer sa mère, a orera son père; de
même le «digne frère» remplacera Pindigue soeur, le mari léger
verra Padoration de sa femme aller au protecteur assidu et bien-
veillant; «on pourra ainsi renouveler subjectivement, dit M.
Comte, les familles mal composées.»Maintenant, comment s'y prendra-t-on pour adorer ces
«dignes t pes u, ces meilleures personnifications de PHumanité?

Cette oration se manifestera, avant tout, par la prière. Je
copie textuellement la page 182 du Catéchisme.-

«Le prêtre. Le culte intime exige, ma fille, trois prières«quotidiennes: au lever, à Papproche du sommeil et au milieu
«des occupations pratiques ou théoriques. La remière, plus
«étendue et plus eliicace que les deux autres, ait commencer
«chaque journée humaine par une digne invocation angélique,
«seule ca able de nous disposer habituellement au bon emploi
«de nos aimes quelconques. Dans la dernière, on exprime la
«gratitude due à celle-protection quotidienne, de manière à
«prolonger son elîicacité pendant le sommeil. Celle du milieu
«doit nous dégager momentanément des impulsions théoriques
«et pratiques, pour y faire mieux pénétrer Pinfluence affective
«dont elles tendent toujours à nous écarter.

«Une telle destination indique-aussitôt les époques respecti-
«ves des trois prières positivistes et même leur mode d’accom-
«plissement. La première aura lieu, avant toute occupation,
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« à l'auteldomestique,institued'aprè snosmeilleurssouvenirs,
« etdansl'attitudedelavé né ration.Maisladerniè redoits'ac-
« complirau lit etseprolonger, autantquepossible, jusqu'à
« l'invasiondusommeil,afindemieuxassurerlecalmeceré bral,
« quandnoussommesle moins garantis contre lestendances
« vicieuses. Quoiquel'heure de la priè re moyennenepuisse
« ê tre autant dé terminé e, puisqu'elle doit varier suivant les
« convenancesindividuelles,il estbonquechacunluiprocure,
« à samaniè re, unerigoureusefixité , quifaciliteralesdispositi-
« onsqu'elleexige.
« Laduré e respective de nos troispriè resquotidiennesest

« pareillementindiqué eparleurpropredestination, 11convient,
« quecelle dumatin duredeux1bisplus, etcelledumilieu
« deuxfoismoinsquecelledusoir. Quandleculteintimeest
« pleinementdé veloppé , la principalepriè reabsorbespontané -
« menttonte la premiè reheuredelajourné e Laduré e
« totaledenotrecultequotidiens'é lè veseulementà deuxheures,
« mê mechez ceuxqui sont conduits à reproduirependantla
« nuitlapriè repropreaumilieudujour.»
Entranscrivantceslignessinguliè res,jemefiguraisinvolon

tairement M.Comte, à genoux devantsonauteldomestique,
adorant SophieBliot occupé e à balayerletemple-appartement
qu'habite leGrand-Prê tredupositivisme. 11 n'yarienderi
dicule, tout est respectablemê me, dans le rô le deladigne"
femme, mais, franchement,cetteadoration,n'est-ellepasune
exagé rationquichoquele senscommun?
Lathé orie de la priè re positiviste aungrandrapportavec

cequ'onappelle,ensyledé vot,laMé thoded'Oraison.M.Comte
ydistinguelacommé morationdelapersonneadoré e,etl'effu
sion des sentiments qu'on é prouve pour elle. Jl renouvelle
tous lesusagesdelacontemplationmystique. « Lepositiviste,
» dit-il, ferme lesyeuxpendantseseffusionssecrè tes, afinde
« mieux voir l'image interieure, tandis que le thé ologisteles
« ouvraitpourapercevoiraudehorsunobjetchimé rique.» Plus
« loin: « Conservezdoncavecsointouteslesrelationsexlé rieu-
« resquifurenthabituelles à l'ê treadoré . Employez-lesmê me
« à mieuxranimersonimage.... Cetterè gleduculteconsiste
« à pré ciserd'abordle lieu, puisle sié geoul'attitude, etenfin
« le costume,propre à chaque eas spé cial. Quoiquelecœ ur
« puisse d'abord s'impatienterd'un tel retard, il enreconnaî t
« bientô tl'intimeefficacité ,quandil voitl'imageehé rie(lelec-
« teur nesonge-t-ilpascommemoià Clotilde?) acqué rirainsi
« graduellementuneforce etunenetteté quisemblaientd'abord
« impossibles.»

293
«à l’autel domestique, institué d’après nos meilleurs souvenirs,
«et dans Pattitude de- la vénération. Mais la dernière doit s'ac-
«complir au lit et se prolonger, autant que possible, 'usqu’à
«l'invasion du sommeil, afin de mieux assurer leealme rébral,
«quand nous sommes le moins garantis contre »les tendances
«vicieuses. Quoique Pheure de la rière moyenne ne puisse
«être autant déterminée, puisqn’e e doit varier suivant les
«convenances individuelles, il est bon que chacun lui procure,
«à sa manière, une rigoureuse fixité, qui facilitera les dispositi-
«ons ,qu’elle exige. :

«La durée respective de nos trois prières quotidiennes est
u pareillementvindiquéepar leur pr'o re destination , ll convient,
u ne celle du matin dure deux ois lus, et celle du milieu
« eux fois moins que celle du soir. nand le culte intime est
«pleinement développéyla‘ principale prière absorbe s ntané-
«ment toute ls- première. heure de la journée..." durée
«totale de notre culte quotidien s’élève seulementà deux heures,
«même chez ceux qui sont conduits à reproduire pendant la
«nuit la. prière propre au milieu du jours

ltln trauscrivsnt _ces lignes singulières, me figurais involon-
tairement M. Comte, à genoux devant son autel domestique,
adorant Sophie Bliot occupée à balayer le templedippar-tement

u’hahite le Grand-Prêtre du positivisme- ll n’y .a rien de ri—-._
icule, tout est res table même, dans le rôle de la digne‘

femme, mais, franc ement, cette adoration, n'est-elle pas une
exagération qui choque le sens commun?

La théorie de la prière positiviste a un grand rap rt avec
ce _qu’on apqelle, en syle dévot, la Méthoded’Oraison. ËComte
y distingue a commémoration de la personne adorée, et l'effa-
siou‘ des sentiments qu’on é reuve pour elle. ll renouvelle
tous les usages de la contemp ation m stique. «Le positiviste,
ndit-il, ferme les yeux endant ses e usionssecrètes, afin de
«mieux voir l'image interieure, tandis ne ‘le théologiste les
«ouvrait pour apercevoir au dehors un olnet chimérique.» Plus
«loin: «Conservez doncavec soin toutes les relations extérieu-
«res qui furent habituelles à l'être adoré. Em loyez-les même
«à mieux ranimer son image... Cette règle u culte consiste
«à préciser (Pabord-le lieu, puis le siège ou Pattitude, et enfin
«le costume, propre à chaque cas s ial. Quoique le cœur
« uisse d’abord simpatîenter-dhn te retard, il en reconnaît
s ientôt l'intime efficacité, quand i-l voit l’ims ,e'ehérie (le lec-
«teurne songe-t-il pas comme moi à Clotilde acquérir ainsi
«graduellement une force et-une netteté qui semblaient d'abord
«impossibles.»

l
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Ala priè re, onpeutajouterd'autre*maniè resd'adorerles
personnes aimé es. « Onpeutemprunterautré sor esthé tique
del'humanité » diffé rentsaccessoires,quisontpropresà vivifier
notre culte, et « dontl'assistance convientdavantageausoir
qu'aumatin.» Ainsiil estdit, à lapage192duCaté chisme
quelepositivisteaurale loisird'ajouter à sescommé morations
et à seseffusions, deschants, quiconsisteronten« unheureux
choixdepassagespoé tiques» , puisledessin, grâ ceauquel« on
sepeindranaturellementauxyeuxles traitsadoré s.»
Lelecteurvapensercommemoi:cequifrappesurtout,dans

nette constitution d'unculteintime, empreintdescouleursde
la mysticité la plus illuminé e, c'est levisiblesentimentper
sonnel quiadominé M.Comteentraç antdesemblablespres
criptions: ClotildedeVauxé tantlà ,toutevivante,enfacede
latableoù é crivaitle vieillard,etle vieillards'estimaginé que
toutelaterre, amoureusecommelui, nepouvaitmanquerd'a
dorercommeil adore, etdesentircommeil sent.Jen'aipas
besoind'ajouterquelemondenesauraitcomprendrecesleç ons
d'exercicesspirituels à lamaniè redesaintIgnace. Sonactivité
neseplierajamais,ellenepeutpasseplier, à cetteviecon
templative, mê mepartielle, bonnepourceuxquin'ontrienà
faire, etquin'ontpasbesoindesereposer, parcequ'ilsnese
fatiguent pas. Il ya certainementquelquechosedejusteet
debeaudansl'idé edelier leshommesentreeuxparlavé né
ration des belles vertus, par l'imitationdesgrandsexemples,
et par l'enthousiasmeaffectueuxpourlesmé ritesdenossem
blablesetdenosproches; maisdecelé gitimesentiment, aux
trois priè res, à l'auteldomestiqueet à lamé thoded'oraison, il
ya l'infini, il y aladistancequisé parela rectitudelogique
de l'exaltation fié vreuse, tranchonslemot, lebonsensdela
manie.
Jepasseancultedomestique.

Lecnlte domestique est caracté risé surtout parl'institution
des « neufsacrementssociaux, quiconsacrenttoutesles phases
successives del'existence privé e enliant chacuned'elles à la
viepublique.» Jemecontented'é numé rercesneufsacrements.
Lapré sentation. C'estunesortedebaptê me; onconserve

l'institutionduparrainetdelamarraine;deuxnomssontdon
né s à l'enfant, lenomd'unpatronthé oriqueet lenomd'un
patron pratique: il choisira lui-mê me, plustard, sonpatron
artistique. « Lapré sentationserapresquetoujoursaccepté epar
lesacerdoce, sautdescasextrê mementrares.» < .
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. A la prière, ‘on peut ajouter d’autres manières d’adorer les
personnes aimées.- «On peut’ emprunter au trésor esthéti ne
de Phumanitén- diflërents accessoires, qui sont propres àvi ' er
notre culte, et adont l'assistance convient davantage au soir
qu’au matin.» -. Ainsi il est dit, à la page 192 du Ourse/tissus
que le positiviste aura le loisir d'ajouter à ses commémorations
et à ‘ses eifusions; des chants, qui consisteront ena un heureux
choix de passages oétiques a, puis le dessin, grâce auquel «on
se peindra naturel einent aux yeux les traits adorés.»

v

Le lecteur va penser comme moi :< ce qui frappe surtout, dans
cette constitution d'un culte intime, empreint des couleurs de
la mysticité la plus illuminée, c'est le visible sentiment per-sonnel 'qui a dominé M. Comte en traçant de semblables pres-criptions: Clotilde de Vaurétant là, toute vivants, en face de
la table où écrivait le vieillard, et le vieillard s’est imaginé ue
toute la terre, amoureuse comme lui, ne pouvait manquer a»
dorer comme il adore, et de sentir comme il sent. ‘Je n'ai pasbesoindäjouter que le monde ne saurait comprendre ces leçonsd'exercices spirituels à la manière de saint lgnacc. Son activité
ne se pliera jamais, elle ne peut pas se plier, à cette vie con-
templative, meme partielle, bonne pour ceux qui n'ont rien à
faire, et qui n'ont pas besoin de se reposer, parce qu'ils ne se
fati uent pas. Il y a certainement quelque chose de juste et
de ilieau dans Vidéo de lier les hommes entre eux rïla véné-
ration des belles vertus, par Pimilation des grau s exemples,
et par Penthousiasme afiäctueux pour les mérites de nos sem-
blables et de nos proches; mais de ce légitime sentiment, aux
trois rières, à l’autel domestique et à la méthode (Poraison, il
ä a ‘infini, il Y a la distance qui sépare la rectitude laïquee l'exaltation fievreuss, tranchons le mot, le bon sens la
manie. > -

Je passe au culte domestique.
fic

La culte domestique est caractérisé surtout par l'institution
des «neuf sacrements sociaux, qui consacrent toutes les phases
successives de Pexistence privée en liant chacune d’elles à la
vie publique.» Je-me contente (Pénumérer ces neuf sacrements.

Lu‘ présentation. C’est une sorte de ha terne; on conserve
l'institution du pan-ain: et de la marraine; eux nomssontdon-
nés ù l'enfant‘, le nom d'un patron théorique et le nom d'un
patron pratique: ‘il choisira lui-même, plus tard, son patron
artistique. «La résentation sera presque toujours acceptée pa
le sacerdoce, sau des cas extrêmement rares.» <.

_

"
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L'initiation. Aquatorzeans. C'estunesortedepremiè re
communion.
L'admission.Avingt-unans.L'adolescentest é rigé enservi

teurdel'humanité .
Destination.Avingt-huitans.Apresdiversessais;l'homme

estvoué à telleoutelleprofession.
Mariage. Leshommesysontadmisà vingt-neufans, les

femmesà vingt-un.Ici vientla loi duveuvageé ternel, « sans
laquelle aucunmariage positivistenedoits'accomplir.» Cette
loi est un des points lesplussaillantsetlespluscurieuxde
la doctrinedeM.Comte.
Lefondateurdupositivismeinsiste, encentendroits,surle

pointdé licatdesrelationsentreles sexes, etilmontretoujours
unespritdechasteté sanspareil.Pourlui, lemariagen'apas
pourraisond'ê trelebesoindubonheurparle plaisir, ni'pour
Dut la procré ation desenfants. « Laprincipaledestinationdu
mariageest,dit-il, leperfectionnementmutueldesdeuxsexes.»
Il vaquelquepartjusqu'à sedemander,aprè sDiderot[Consi
dé rationdela nature), si lesfemmesnepourraientpasavoir
des enfants sansleconcoursdel'homme. Cetteé trangeidé e,
ainsi que la loi de veuvageé terneletl'interdictionduma
riageavantvingt-neufans, jointes à unesé vé rité morateab
solue en ce quiconcerneles relationssexuellesendehorsdu
litconjugal:toutcelasembleprouverqueM.Comten'ajamais
ressentifortementles aiguillonsdelachair;sinon,cesthé ories
prouveraient queM.Comtepartagel'avisdeplusd'unphilo
sophe, à l'é gard durigorismedesreligions, savoir: qnec'est
mal connaî trelecœ urhumaindecroirequ'unesecteré ussirait
enflattantles passions, et denepasreconnaî tre, aucontraire,
qu'il est danslanaturedelasocié té , d'aimerspé culativement
les doctrines unpeuempreintes de rigueur et destoï cisme,
commesisonadhesionà desprincipessé vè rescouvraitetrachetait
la licencedesesactes.
Maturité . Ce sacrement se confè re à l'â ge dequarante-

deux ans, â geoù , suivantM.Comte, « ledeveloppementcé
ré bralestcomplet.»
Retraite. Asoixante-troisans. Letitulairedetoutecharge

quelconquedé signe son successeur, afin « deré gulariserassez
la continuité humaine» et de « concilier toujours et entout
l'ordreetleprogrè s.»
Transformation. Cesacrementremplacel'extrê me-onction,

laconfessionderniè re, etc. « Elledoit,ditM.Comte,remplacer
« l'horrible cé ré monieoù lecatholicisme, livré sanscontrô le à
« soncaractè re antisocial, arrachait ouvertementle mourantà

.
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Dinüïatïon. A quatorze ans.

‘ C’est une sorte de première
communion.

Dadmissîon. A vingt-un ans. Iladolescent est érigé en servi-
teur de‘ Phumanité. - -

Destination. A vingt-huit ans. Après diversessais; l'homme
est voué à telle ou telle profession. '

'

Mariage. Les hommes y sont admis à vingt-neuf ans, les
femmes à vingt-un. -lci vient la loi du veuvage éternel «sans
laquelle aucunmariage positiviste ne doit ÿaccomplirm’ Cette
loi est un des points les plus saillants et les plus curieux de
la doctrine de M. Comte. v

Le fondateur du positivisme insiste, en cent endroits, sur le
point délicat des relations entre les sexes-, et ilmontre toujours
un esprit de chasteté sans pareil. Pour-lui, le mariage n’a pas
' ttxrlraisoläcrïéttre led besoip dtu bonlllieur par le! pläaisitr, pïpoäxru a pr r a I011 es en an s. « a prlncrpae es ma ion u
mariage est, dit-il, le perfectionnement mutuel des deux sexes.»
Il va queljue part jus u’à se demander, après Diderot (Canal
dération e la naluretl, si les femmes ne pourraient pas avoir
des enfants æns le concours de l'homme. Cette étrange idée,
ainsi que la loi de veuvage éternel et Pinter-diction du ma-
riage avant vingt-neuf ans jointes à une sévérité morale ab-
solue en ce qui concerne les relations sexuelles en delnorswdu
lit conjugal: tout cela semblevprouver ue M. Comte n'a ‘amais
ressenti ortement les aiguillons de la c air; sinon, ces t éories
prouveraient que M. Comte partage l'avis de plus d’un philo-sophe, à Pégard du riñorisme des religions, savoir: que c’est
mal connaître le cœur umain de croire qu’une secte réussirait
en flattant les passions, et de ne pas reconnaître, au contraire,
qu’il est dans la nature de la société, d’aimer spéculativementles doctrines un eu empreintes de rigueur et de stoïcisme,
comme si son adhésion àdes principes sévères couvrait et rachetait
la licence de ses actes.

Maturité. Ce sacrement se confère à l’â,e de quarante-deux ans, âge où, suivant M. Comte, «le developpemcnt cé-
rébral est complet.»Retraite. soixante-trois ans. Le titulaire de toute charge
quelconque désigne son successeur afin «de régulariser assez
la continuité hdmaine» et de «concilier toujours et en tout
l'ordre et le progrès.» - -

Transformation, Ce sacrement‘ remplace‘ Pextréme-onction,
la‘ ‘confession dernière, etc. uElle doit, dit M.Comte,'remplacer«l'horrible cérémonieoù le catholicisme, livré sans contrôle à
«son caractère antisocial, arrachait ouvertement-le mourant à
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« toutes les affections humaines, pourletransporterisolé ment
« aucé lestetribunal.Dansnotretransformation,lesacerdoce
« mê lantlesregretsdelasocié té auxlarmesdelafamille, ap-
« pré ciedignementl'ensembledel'existencequis'achè ve.Aprè s
« avoir obtenules ré parationspossibles, il fait leplussouvent
« espé rerl'incorporationsubjective,maissanscompromettreja-
« maisunjugementquin'estpasencoremû r.
Incorporation. Septansaprè slamort,à la suited'unju

gementsolennel,dontl'usageestemprunté uà l'antiqueEgypte» ,
alieuun« pompeuxtransportdesrestessanctifié sdansunbois
sacré .» Surletombeau,estmiseunesimpleinscription, « avee
unbusteouunestatue,suivantledegré deglorification.» Dans
lecasderé probation, lesrestesdumortsonttransporté sdans
ledé sertdesré prouvé s, où sontlescadavresmauditsdessup
plicié s(M.Comteadmetlapeinedemort),dessuicidesetdes
duellistes. Il vasansdirequel'incorporationn'apaslieuseule
mentpourles hommes.Jelis: « L'incorporationmasculinedoit
« embrasseraussitousles dignesauxiliairesdechaquevraiservi-
« teurdel'humanité , sansexcepternosadjointsanimaux.»
Je suisarrivé à latroisiè mebrancheducultepositiviste, au

cultepublic.

Parlonsd'aborddescé ré monies.
LeGrand-Etre, oul'Humanité , serarepré senté e, danscha

quetemple, paruntableauouparunestatue, dontM.Comte
parle encestermes; « Figuré eousculpté e, notreDé esseaura
« toujours pour symboleunefemmedetrenteanstenantson
« filsentresesbras. Lapré é minencereligieusedusexeaffectif
« doit caracté riseruntel emblè me,où lesexeactifdoitrester
« placé soussasaintetutelle.» -
Outrelastatue, nousauronslaprocessionetlabanniè re.Jecite:
« Desdeuxmodespropresà cettesymbolisationnormale, la

« sculpture conviental'imagefixe placé edanschaquetemple,
« aumilieu des femmes d'é lite et derriè re la tribunesacré e.
« Mais la peinture doit pré valoir enverslesbanniè resmobiles
« destiné es à guidernosmarchessolennelles. Tandisqueleur
« faceblanchecontiendralasainteimage, laformulesacré edu
« positivisme[vivrepourautrui.— L'amourpourprincipe,
al'ordrepourbate,leprogrè spourbut)rempliralafaceverte,
« tourné everslaprocession.»
Nousavonsaussil'é quivalentdusignedecroix. « Unpeut

« ré citer notre formulefondamentaleenposantlamainsucces
sivementsur les principaux organes (à la tê te)del'amour,
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«toutes les atïections humaines, pour le transporter isolément
«au céleste tribunal. Dans notre transformation, le sacerdoce
«mêlant les regrets de la société aux larmes de la famille, ap-«précie dignement l’ensemble de l'existence qui s’achève. Après
«avoir obtenu les réparations possibles, il fait le plus souvent
«espérer l'incorporation subjective, mais sans compromettre ja-
amais un jugement qui n’est pas encore mûr.

Incorporation. Sept ans après la mort, à la suite d'un
gement solennel, dont Parageest emprunté «àPantiqueEgypte»,
a lieu un «pompeux transport des restes sanctiliés dans un bois
sacrém Sur le tombeau, est mise une simple inscription, «avec
un buste ou une statue, suivant le degré de glorification.» Dans
le cas de réprobation, les restes du mort sont transportés dans
le désert des réprouvés, où sont les cadavres maudits des supopliciés (M. Comte admet la peine de mort), des suicidés et des
duellistes. ll va sans dire que Pincorporation n’a pas lieuseule-
ment pour les hommes. Je lis: «Uincorporation masculine doit
«embrasser aussi tous les dignes auxiliaires de chaque vrai servi-
ateur de Phumanité, sans esce ter nos adjoints animaux.»

Je suis arrivé à la troisième branche du culte positiviste, au
culte public.

‘k .

Parlons d’abord des» cérémonies.
Le Grand-Être, ou Ptlumanité, sera représentée, dans cha-

que temple, par un tableau ou par une statue, dont Il.Comte
parle en ces termes: «Figurée ou. scul tée, notre Déesse aura
«toujours pour symbole une femme e trente ans tenant son
«fils entre ses bras. La prééminence religieuse du sexe aKectif
«doit caractériser un tel emblème, où le sexe actif doit rester
«placé sous sa sainte-tutelle.»

Outre la statue , nous aurons la procession et la bannière. Je cite:
«Des deux modes ropres à cette symbolisation normale, la

«sculpture convient a Pimage fixe placée dans chaque temple,
«au milieu. des femmes d’élite et derrière la tribune sacrée.
«Mais la peinture doit prévaloir envers les bannières mobiles
«destinées à guider nos marches solennelles. Tandis que leur
«face blanche contiendra la sainte ima e, la formule sacrée du
n sitivisme vivre ur autrui. — ‘autour our ‘nci ,«legrdre poing buse flacprogrès pour but) remp ‘rakmveprtse,
«tournée vers la procesmonm

A Nous avons aussi l’é uivalent du signe, de croix. «On peut«réciter notre formule ondamentale en saut la main succes-
«sivement sur les principaux organes in la tète) de l'amour,
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ude l'ordre et duprogrè s. Lesdeuxpremierssontcontigus,
« et le derniern'enestsé paré queparceluidelavé né ration,
« cimentnatureld'untelensemble; ensortequelegestepour»
« raitdevenircontinu...»
. Les temples serontplacé saumilieudestombesd'é lite, et,
de mê meque les templescatholiquesont, d'ordinaire, leur
chevet tourné versl'orient, parcequec'est à l'orientquenaî t
le seigneur Soleil, « il faut que, sur toutes les partiesdela
« planete humaine, les templesduGrand-Ê tresoient dirigé s
« verslamé tropolegé né rale, quel'ensembledupassé fixe, pour
« longtemps,à Paris.»

CHAPITREY.

LePositivismedeM.AugusteComte.

L'ORGANISATIONDUCULTE(suite).

Poursuivonsl'explicationducultepublic.

Aprè sles cé ré monies,quisontenquelquesortelecô té plas
tiqueouartistiqueduculte, viennentlesfê tes,lescommemo
rations, quiensontlecô té affectif, puislespré dications,qui
enré vè lentlestendancespratiques.

Nousavonsditunmotdescé ré monies; parlonsmaintenant
desfê tes,puisdespré dications.

L'humanité peutê trel'objetd'unculteconcretetd'unculte
abstrait;concret,si l'onspé cialise,sil'onhonorenommé ment
telle ettelleindividualité historique, quiaé té considé rable,
utile,glorieuse;abstrait,si l'onhonore,nonplusdesindivi
dus, maisteloutel aspect, teloutel grandfaitdelasoci
abilité humaine. Nousne dirons rien iciduculteconcret,
qui est formulé parle calendrierpositiviste, dontnousnous
occuperonsdansunarticle spé cial; parlons seulementicidu
culte abstrait qui, suivantlapensé edeM.Comte, dominera
dansl'avenir,tandisqueleculteconcretestpropresurtoutau
tempspré sent.

M.Comteadressé unfableauduculteabstrait.Voicicetableau.

/-'
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«de l'ordre et du progrès. Les deux premiers sont contigus,
«et le dernier n’en est séparé que par celui de la vénération ,«ciment naturel d’un tel ensemble; en sorte que le geste pour-
«rait devenir continu.. .3:

.
Les temples seront placés au milieu des tombes d’élite, et,

de même‘ que les temples catholiques ont, d’ordinaire, leur
chevet tourné vers l'orient, parce que c’est à l’orient que naît
le sei neur Soleil, «il faut ue, sur toutes les parties de la
«plante humaine, les tempes du Grand-Être soient dirigés
avers la métropole générale, que Pensemhledu passé fixe, pour«longtemps, à Paris.»

\
r 

CHAPITRE Y.
‘ Le Positivisme de n. Auguste Comte.

UORGANISATION DU CULTE (sans).
75:

Poursuivons Pexplication du culte public.
Après les cérémonies, qui sont en quelque sorte le côté plas-tique ou artistique du culte, viennent les fêtes, les commemoo

rations, qui en sont le côté aifectif, puis les prédications, qui
en révèlent les tendances pratiques.

Nous avons dit un mot des cérémonies; parlons maintenantdes fêtes, puis des prédications.
L'humanité peut être l'objet d’nn culte concret et d'un culte

abstrait; concret, si l’on spécialise, si l’on honore nommément
telle et telle individualité bistori ue, qui a été considérable,
utile, glorieuse; abstrait, si l’on onore, non lus des indivi-
dus, mais tel ou tel aspect, tel ou tel grandfrit de la soci-
abilité humaine. Nous ne dirons rien ici u culte concret,
qui est formulé par le calendrier positiviste, dont nous nous
occuperons dans un article spécial; parlons seulement ici du
culte abstrait qui, suivant la usée de M. Comte, dominera
dans l'avenir, tandis que le cu te concret est propre surtout au
temps présent.

M. Comte a dressé un tableaudu culte abstrait. Voici ce tableau.
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CULTEABSTRAITDEL'HUMANITÉ ,

ou

IDÉ ALISATIONSYSTÉ MATIQUEDELASOCIABILITÉ FINALË .

fFê te.h.bdora.-f™ i'» î "« "
1erMoi.. t'Ejmurri } daire,dol'U-iÎ L''!?"?""'

2aMois, ttMab

^ nion..
('complet.
Jchute.

" Jiné gal,
subjectif.

*Jpolitique.
' lcommunale.

3eKToÎ s. lA PaTBBBITB..
{,.. fnaturelle.<"™ P>« « (.rtiocielle.

i-. fspirituelle,'« omplè te....|̂ k
4eMois. laFitiATios Mê messubdivision°
5eMois, lalununi Idem'

6eMois. laDombsticiti•

M; 70Mois. lEFiTICIIsHS.

perm.nento....{?™ 2pî £ fc
passagè re Mê mesubdivisiont

. fnomade.'Pont.ni {.é deaulre.
, . ,. fsacerdotal,>yWm« t>que..|mnî uire<

8eMois, hPoryTHsiiHi.

9eMois. » MonoTuiisHB...

-conservateur,
progressif.....

'thé ocrat'que.
Icatholique.
-islamique.
cmé taphysique.
fmè re.
\sœ ur.10eMois, i*F« « « ;'Sé pouse.

oulaProvidencemorale. t̂e.
/"incomplet.

J,loMois, laSacbbdocb.....'\complet
oulaProvidenceintell.I

b̂anquier.
12eMois, lbPataicï at......

outaProvidencemater.

j"pré paratoire.
,. , fsecondaire,d,rect \principal.

I3o
etdernier tl Pboietariat....
Mois, oulaProvid.gé né rale.

commerç ant,
fabricant,
.agriculteur,
actif.
afTectif.
contemplatif,
passif.

B3
C"3

c-jz=3
cy

(intellectuel../« « « « J» ° .< ŝcientifique.
Imilitaire.

!
|!« -3
IIJ-
a--5c-au9

Paris,le5Guttcmherg64(lundi6aoû t1852).

AugusteCOMTE,
(10,meMonsieur-le-Frince.)

(Caté chismepositiviste, page209.)
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CULTE ABSTRAIT DE UHUMANITÉ,
OU

IDËALISATION SYSTÉMATIQUE DE LA SOCIABILITËFINALË.
Pêle:hebdomav “naîflnh

. . . , hînloriqua. Ê1er Ion. yfiguum". . . . . . { mage‘:golf: mmiqum Ë,5 communale.
J ..

Ë complet. g :
- Il t . ° "Ë 2a Ion. n Innu.. . n . . . fngëlî. n 5

N . l C aI nubjechl’. g a‘ nnlurellc.9 coin lèle...... . . 2"ä 3e loin. n Pnnnriu. . . .

P ‘lÿïgfiïällllz’ Ë ë:
.

incomplets. . . . ‘mpofluœ ‘Êi
5 le Ion. u Fnuflouu. . . n . Mina: oubdivùùnu g Ÿ.
:3 5e loin. n hA-rnntin. .. Idem. 3 3

_
complète. Ë =

6o Ion. n Doua-nanti . .. .
Pemnnmw"' ' {îneomplùtm

‘ _puugère . . . . . Mina mbdiviñon. : 3
'

.. a... ..
nm-m :5Ê 7e loin. n limitant.....

‘Pan n . “d'unir”
'

g
a ' "ému; e

sncerdoul. 1,!
... Y ï“ ' ' militaire. ;*'Ë conservueur.

“lér» - 0l l IIG. oà 8e lolo. u Pounnnn. .. Propflsu"___
intellectuel" {wimü que‘ ; a

Ë militaire. g
2 thâncrlnlîque. -_- I‘
4 9c loin. n Iomnlnnm.. . l?‘ä ménphynîqufl.

mère. E?
10e loin. u Pnnuu...” "m" u

p: ou la Pnridancemorale. ËŸM“ â ë
Ë e. ., .,

4 incomplet. Hg
F! - r6 nntolrone Ion . 5 ......

P P -
_ .Ë Lzâ'p.33ä3.‘.‘äî.—...zz. °°mP‘='------- .u...,........ çggägfir- 3É bnnquier. ê9. 12e Mail. u Pnncnr.. . . . . ïæyæîfln" gË ou la Providencematin‘. lañzïhclm ë

E ‘m’ {ÎËÏËH :
et dernier u Pnotinnxun. . . nom“; . 3

. .
, plouf. pIon. ou la Procuùglnlralc. plu“; a

l'on-in, la 5 Guuemborg 64 (lundi 6 août I852).
AUGUSTE COMTE,

(l0, rue Monsieur-le-Prince.)
(canna-uponiriviuc, pngo 209.)
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D'aprè sce tableau, on voit queles moisetlessemaines
sont consacré s, abstractivement, aux principauxfaits, aux
principales é nergies de la sociabilité . Lesjours, eux, quand
l'unionduculteabstraitetduculteconcretseseraaccomplie
serontdé volusà despersonnagesconcrè tement, signalé s à la'
vé né ration publique, en la maniè re quiseraexpliqué e à l'ar
ticleducalendrierproprementdit.
Lapré cé dentenomenclatureestbeaucouppluseurieusequ'elle

neparaî t au premierabord. Onytrouvedeschosesdontle
lecteurnesedoutepas,etquejetiens à luisignaler.
Jepassesurlecultedeladomesticité . M.Comteenparle

partoutavec le plus grandrespect. « Ilfaut,dit-il, idé aliser
« la domesticité commele complé mentdesliensdefamilleet
« ledé butdesrapportsciviques» C'est é videmmentSophieBliot
quiinspire,surcesujet, lechefdupositivisme.
Cesurquoivousnecomptiezassuré mentpas, monlecteur

c'é tait detrouver, ausixiememois, lafê tedespages. Cette
fê te existecependant. « Delà , ditM.Comte,ré sultentlesdeux
« autres fê tes dusixiè me mois, respectivementconsacré esaux
« pages et aux apprentis, suivant quelesmaî tressontriches
« oupauvres.»
Je suis quelquefoistenté decroirequeM.Comtenesevoit

pas archevê queoupapeseulement, danssessonges, etqu'il
sevoitaussiprincedusangouempereur.
Mais voicicequejepuisappelerlebouquet, commeditla

languepopulaire. Dansletableau, vouslisez, au13smois:
prolé tariatpassif. Or, savez-vouscequevousadorerez, en
adorantleprolé tariatpassif?c'estM.Comtequivavousledire
à lapage224duCaté chisme.
« Enfin,laderniè refê tedenotremoispopulaireserapporte

« essentiellement à la mendicité , soitpassagè re, soitmê meper
« manente.Lemeilleurordrehumainnepourrajamaispré venir
« entiè rementcetteextrê meconsé quencedesimperfectionspro-
« presà laviepratique.Ainsi,l'idé alisationdenotresociabilité
« resteraitincomolè te, si lesacerdocenelaterminaitpointpar
« unejusteappré ciationdecetteexistenceexceptionnelle.Quand
« elle est pleinementmotivé eetdignementexercé e, ellepeut
« mé ritersouvent les sympathies, etquelquefoisles é logesde
« toutesles â meshonorables.Plusmobilequ'aucuneautre, cette
« classe complé mentaire se lie spontané ment à tous lesranps
« sociaux, qui doivent alternativementypuiserets'alimenter.
« Elledevientainsitrè spropreà dé velopperlaré actiongé né rale
« duprolé tariatsurtouslespouvoirshumains.Il yauraitdonc
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D'après ce tableau, on voit que les mais et les semaines

sont consacrés, abstractivement, aux principaux faits, auxrincipales énergies de la sociabilité. Les jours, eux, quandllunion du culte abstrait et du culte concret se sera accomplie,seront dévolus à des personnages concrètement, signalés à lavénération publique, en la manière qui sera expliquée à l’ar-licle du calendrier proprement dit.
La précédente nomenclature est beaucoupplus curieuse qu’elle

ne paraît au remier abord. On y trouve des choses dont lelecteur ne se oute pas, et que je tiens à lui signaler.Je passe sur le culte de la domesticité. M. Comte en parlepartout avec le plus grand respect. «Il faut, dit-il, idéaliser«la domesticité comme le complément des liens de famille et«le début des rapports civiques.» C’est évidemmentSophieBliotqui inspire, sur ce sujet, le ebel du positivisme.Ce sur quoi vous ne comptiez assurément pas, mon lecteur,c’était de trouver, au sixieme mois, la fête des pages. Cettefête existe cependant. «De là, dit M. Comte, résultent les deux
«autres fêtes du sixième mois, respectivement consacrées aux
«pages et aux apprentis, suivant que les maîtres sont riches
«ou pauvres.»

’ _Je suis quelquefois tente de croire ue M. Comte ne se voit
pas archevêque ou ape seulement, ans ses songes, et qu'il‘se voit aussi prince u sang ou empereur.Mais voici ce que je puis appeler le hou net, comme dit lalangue populaire: Dans le ta eau, vous isez, au 13° mois:prqlélariat passtf‘: Or, savezwous ce que vous adorerez, enadorant le prolétariat passif? c’est M. Comte qui va vous le dire,à -la a e 224 du Catéchisme.«E2 n, la dernière fête de notre mois populaire se rapporte«essentiellement à la mendicité, soit passagère, soit même per-«manente. Le meilleur ordre humain ne pourra jamais prévenir«entièrement cette extrême consé uence des imperfections pro-«pres à la vie pratique. Ainsi, l'i éalisation de notre sociabilité
«resterait incomplète, si le sacerdoce ne la terminait point par
«une juste appréciation de cette existence exceptionnelle. Quand«elle est pleinement motivée et dignement exercée, elle peut«mériter souvent les s mpathies, et uelquefois les éloges de
«toutes les âmes honora les. Plus mobi e qu'aucuneautre, cette«classe complémentaire se lie spontanément à tous les rangs«sociaux, qui doivent alternativement y puiser et s’alimenter.«Elle devient ainsi très propre à développer la réactiongénérale«du prolétariat sur tous les pouvoirs humains. ll y aurait donc
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« autant d'impré voyance qued'injustice à nepas lagratifier
« d'uneidé alisationdistincte.»
Ainsidonc, voilà quiestclair: lepositivismeconsacreetva

jusqu'à adorerla mendicité ;j'avouequejenemesenspas
la force decritiqueruneidé eaussiridicule, quiestenoppo
sition, non-seulementavectouslesnoblesinstinctsdeladé mo
cratie, maismê meavec lestendancesdelaré actioncontem
poraine; jemecontenteraiderecopiericilemotqu'à lapremiè re
lecturedeM.Comte, il yadeuxans,j'é crivis à lamargedu
livre, dansnnjustesentimentd'indignationmoqueuse: « Ceci
dé passetouteslesbornesdel'excentricité .»

.A-

Nousarrivonsà lapré dication,anxenseignementspratiques,
sociaux, del'é glise, auré gimequidoits'harmoniseravecla
philosophieetleculte;maisauparavant,il convientquenons
arrê tionsnnmomentnosregardssurlesacerdocepositiviste.
Lepositivisme est trè sopposé auxidé esquiontcoursdans

le monderationaliste sur l'inutilité dusacerdoce, c'est-à -dire
d'un intermé diaire entre l'hommeet l'objet de sa religion.
M.Comteposececicommeaxiome:aucunesocié té nepeutse
conserveretsedé veloppersansunsacerdocequelconque;il
parle souventde son admirationpourl'organisationduclergé
catholique, et il blâ me enplusieurs endroitscequ'ilappelle
« les sophismes protestants et dé istescontrela principalecon-i-
« structiondumoyen-â ge.»
L'é glise positiviste aura donc nnclergé . Ceclergé sedis

tingueraduclergé romainsoustroisrapportsconsidé rables, sa
voir,parlemariageobligatoiredesesmembres,parlarenon
ciation à larichesse, etparl'abdicationdetoutepré tention à
la dominationtemporelle; mais il se ré servera,ouplutô t, il
devra acqué rir une grande influence morale. 11 serachargé
exclusivementdel'é ducation.Commeconseilleressentieldugou
vernement, il auraladirectionsecrè tedelasocié té .Aubesoin,
il aura,poursefaire é couter,l'armedel'excommunication.
Leclergé positiviste secomposeradetroisordressuccessifs:

les aspirants, admisà vingt-huitans, â gedusacrementdela
destination, les vicaires ousupplé ants, à trente-cinq, et les
Sré tresproprementdits, à quarante-deuxans. Ecoutonsencore
I. Comte, auCaté chisme:
iiChaquepresbytè rephilosophiquesecomposedeseptprê tres

« et de trois vicaires, dont les ré sidences peuvent toujours
« changer,quoiquecesdé placementsnedoiventjamaiss'opé rer
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«autant dïmprévoyance que d’injustice à ne pas la gratifier
«d’une idéalisation distincte.»

Ainsi donc, voilà qui est clair: le positivisme consacre et va'usqu’à adorer la mendicité; j'avoue que je ne me sens pas
a orce de critiquer une idée aussi ridicule, qui est en oppo-sition, non-seulement avec tous les nobles instincts de la démo-

cratie, mais même avec les tendances de la réaction contem-
oraine; je‘ me contenterai de recopier ici le mot qu'à la première
ecture de M. Comte, il y a deux ans , j’écrivis à la marge du

livre, dans un juste sentiment d’indignation moqueuse: «Ceci
dépasse toutes les bornes de Pexcentricité.»

‘k
Nous arrivons à la prédication, aux enseignements pratiques.

sociaux, de l’é lise, au régime qui doit ÿharmoniser avec la
philosophieet e culte; mais auparavant, il convient que nous
arrètions un moment nos regards sur le sacerdoce positiviste.

Le positivisme est très opposé aux idées qui ont cours dans
le monde rationaliste sur l'inutilité du sacerdoce, c’est—a-dire
d’un intermédiaire entre l’homme et l'objet de sa religion.
M. Comte pose ceci comme axiome: aucune société ne peut se
conserver et sa déosloflzer sans un sacerdoce quelconque; il
parle souvent de son admiration pour l'organisation du clergécatholique, et il blâme en plusieurs endroits ce qu’il appele
«les sophismes protestants et déisœs contre la principale con.‘
«struction du moyen-âge.»L'église positiviste aura donc un clergé. Ce clergé se dis-
tinguera du clergé romainsous trois rapports considérables, sa-
voir, par le mariage obligatoire de ses membres, par la renon-
ciation à la richesse, et par Pabdication de toute prétention à
la domination temporelle; mais il se réservera, ou plutot, il
devra acquérir une grande influence morale. ll sera charge’
exclusivement de l'éducation. Comme conseilleressentiel du gou-
vernement, il aura la direction secrète de la société. Au besoin,
il aura, pour se faire écouter, Parme de Pexcommunication.

Le clergé positiviste se composera de trois ordres successifs;
les aspirants, admis à vingt-huit ans, âge du sacrement de la
destination, les vicaires ou suppléants, à trente-cinq, et les
Mètres proprement dits, à quarante-deux ans. Êœutons encore

. Comte, au Catéchisme:
«Chaque presbytère philosophique se compose de sept prêtres

«et de trois vicaires, dont les résidences peuvent toujours«changer, quoique ces déplacements ne doivent jamais {opérer



301

« quepar des motifsvraimentgraves. Lenombredecescol-
« lé gesestdedeuxmilledansl'ensembledel'occident, cequi
« faitcorrespondreunfonctionairespirituel à sixmillehabitants;
« d'où centmillepourlaterreentiè re. Quelquefaiblequepa-
« raisse unetelle proportion, elle suffit ré ellement à tousles
« services, d'aprè s la natured'unedoctrinequirarementexige
« desexplicationssysté matiques,presquetoujoursremplacé espar
« l'interventionspontané edesfemmesetdesproletaires
« .Lafemme.Dansunetelleindication,jenevoispas,mon

« pè re,latè tequidoitré gircevastecorps.
« Leprê tre. Quoiquesadoctrineetsonofficetendent, ma

« fille, à ledirigerspontané mentsousl'assistancedel'opinion
« publique, il exige, en effet, unchefgé né ral. Cesuprê me
« pouvoirappartient auGRAND-PRÉ TREDEL'HUMANITÉ ,
« qui ré sidera naturellement dansla mé tropole parisienne de
« l'occidentré gé né ré
« Pourl'ensemble deses attributions, le chefsuprê medu

« positivismeoccidentalsetrouveraassisté parquatresupé rieurs
« nationaux... Ils ré gissentrespectivement, soussadirection,
« lesquatreclassesd'é glisesitaliennes,espagnoles,germaniques
« et britanniques. Quant à laFrance, legrand-prê treytient
« lieu desupé rieurnational, quoiqu'ilpuissed'ailleurs é maner
« del'unequelconquedescinqpopulationspositivistes »
Comment, dequoi, vivraceclergé ?M.Comteré pond:« La classe contemplative doit toujours ê tre collectivement

« nourriparlaclasseactive;d'abordd'aprè sles subsideslibres
« descroyants, puis à l'aide du tré sor public, quandla foi
« devientunanime.»
M.Comtevajusqu'à fixerlechiffredestraitementssacerdotaux.Lesaspirantsausacerdoce: « troismillefrancs.»Les vicaires: « Cesecond grade, qui conduit toujours an

troisiè me, saufavortementexceptionnet,procureuntraitement
annueldesixmillefrancs.»
Les prê tres: « Leurtraitements'é lè ve à douzemillefrancs,

pluslesindemnité sdetourné ediocé saine.»
Lessupé rieursnationaux: « trentemillefrancs.Legrand-prê tre: « Sontraitementpersonnelestquintuplede

celui desprê tresordinaires(c'est-à -diresoixantemillefrancs),
outrelesfraismaté rielsqu'exigerasonimmenseservice.»
Ainsitoutestpré vu: il nemanqueplusquedesprê tres,et

surtoutdesfidè lespayant.

~kEntamonsmaintenantlaquestionduré gime,c'est-à -diredes
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cquc par des motifs vraiment graves. Le nombre de ces col-
a léges est de deux mille dans Pensemble de l'occident, ce qui
«fait correspondre un fonctionaire s irituel à six millehabitants;
xd’où cent mille pour la terre entiers.‘ ‘Quel us faible que pa-
«raisse une telle proportion, elle sullit rée lement à tous les
çservices, d'après la nature d’une doctrine qui rarement exige
«des explications systématiques, presque toujours remplacéespar«l'intervention sBontanée des femmes et des proletaires.....
.

«La femme. ans une telle indication, je ne vois pas, mon
«père, la tête qui doit régir ce vaste corps.

«Le rêtre. Quoique sa doctrine et son ollice tendent, ma.
«fille, a le diriger spontanément sous Passistance de l'opinion«publique, il exige, en effet, un chef général. Ce su rênye
«pouvoir appartient au GRAND-IÏBÉTBE DE UHUMA lTE,
u ui résidera naturellement dans la métropole parisienne de
«l occident régénéré. . . . .

.

«Pour l’ensemble de ses attributions, le cbel‘ suprême du.
«positivisme occidental se trouvera assisté par quatre supérieurs
«nationaux... lls régissent respectivement, sous sa direction,
«lesquatre classes d'églises italiennes, espagnoles, germaniques
«et britanniques. Quant à la France, le grand- rêtre y tient
«lieu de supérieur national, quoiqu’il puisse däilleurs émaner
u de l'une quelconque des cinq populations positivistes.....»Comment, de quoi, vivra ce clergé? M. Lomte rc’ ond:

«La classe contemplative doit toujours être col activement
«nourri par la classe active; d’abord d’nprès les subsides libres
«des croyants, puis à Paide du trésor public, quand la foi
«devient unanime.»

.

M. Comte va jusqu’à fixer le chilYredes traitements sacerdotaux.
Les aspirants au sacerdoce: «trois mille francs.»
Les vicaires: «Ce second grade, ui conduit toujours au

troisième, sauf avortement exceptionnél, procure un traitement
annuel de six mille francs.»

Les prêtres: «Leur traitement s’élève à douze mille francs,
plus les indemnités de tournée diocésaine.»

Les supérieurs nationaux: «trente mille francs.
Le grand-prêtre: «Son traitement (personnel est quintuple de

celui des prêtres ordinaires (c’est—à- ire soixante mille francs),
outre les frais matériels qwexigera son immense service.»

,Ainsi tout est prévu: il ne manque plus que des prêtres, et
surtout des fidèles payant. '

7k
Entamons maintenant la question du régime, c’est-à-dire des
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conclusionspratiquesposé esparlepositivisme, conclusionsqni
devront pré cisé ment ê tre le thè medespré dicationsconstantes
dusacerdoce.
M.AugusteComten'ariendecommunaveclelibé ralisme

et le ré volutionarisme contemporains. C'est unpolitiquefort
é trange, unhommed'Etathybrideetamphibiequi, aufond,
estradical,etqui,parlesdé tails,serattacheauxdoctrinesles
plusré actrices; qui, d'uncô té ,reprocheauxdé istesduxviiie
siè cle den'avoirpasé té é mancipé sensociologie, et, del'au
tre, accable lesdé mocratesdesescritiquesmalveillantes, tant
pourleurs thé ories quepourleursactes. Onvavoirjusqu'à
quel pointcesingulierlegislateuraledroitd'ê treuncenseur
sé vè re.
Acô té deeet axiô me-ci: aucunesocié té nepeutsecon

serveretsedé veloppersansunsacerdocequelconque, ilplace
cetautre: iln'existepointdesocié té sansgouvernement.
Sans s'arrê ter à combattre les assertions quiluisontcon

traires, ni à dé finirquellesdoivent ê tre lanatureetles attri
butionsdecegouvernementindispensable,M.Comteluidonne
pourfonctionsuprê melaré sistance, contrelaquellelepublic
a,pourgarantie,ladirectionlatente,dusacerdoce,autrement
ditdupouvoirspirituel. Cesystè meestbienexactement,dans
l'espritdugrand-prê trepositiviste,lareconstructiondumoyen-
â ge: lahautejuridictionspé culativeetmoraledupaperomain
dominant, parl'adhé siongé né rale; lepouvoirpratiquedesrois.
M.Comteé tablitlaconstitutionpolitiquesurdeuxbases: le

sentimentdudevoirhumanitaire,lasubordinationorganisé e.
Lecô té sentimentalde sonsystè meadé jà é té indiqué ail

leurs. 11 se ré sume dans les formulessuivantes: vivrepour
autrui; dé vouementdesforts auxfaibles, vé né rationdes
faiblespourlesforts; vivreaugrandjour;nejamais
mentir;tenirsespromesses, etc.
M.Comteesttellementfrappé del'idé edudevoir, qu'ilva

jusqu'à mé priser l'idé edudroit. « Iln'yapasd'autredroit,
« est-ilditauCaté chisme,queceluidefairetoujourssondevoir,
« Lanationdedroitdoitdisparaî tredudomainepolitiquecomme
« lanation decausedudomainephilosophique... Lepointde
« vuesoeial dupositivisme ne peutcomporteraucunenotion
« dedroit,constammentfondé esurl'individualité .»
Je proteste encourantcontreceparalogisme. Distinguons,

Monsieur. Dans une socié té où rè gne la justice, la morale
insisterasurtoutsurledevoir;dansunesocié té entravail,qui
veut dé truire l'iniquité , il faut insister surtout surlanotion
dudroit. Letempsdelavé né ration,letempsdurespect,ne
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conclusions pratiques posées par le positivisme, conclusions qui
devront récisément être le thème des prédications constantes
du sace ace.

M. Auguste Comte n’a rien de commun avec le libéralisme
et le révolutionarisme contem rains. C'est“ un politique fort
étrange, un homme d’Étst hy ride et amphibie qui, au tond,
est radical, et qui, par les détails, se rattache aux doctrines les
plus réactrices; qui, d'un côté, reproche aux déistes du xvnv
siècle de n'avoir as été émaneipés en sociologie, et, de Pau-
tre, accable les émocrates de ses critiques malveillantes, tant
pour leurs théories que pour leurs actes. On va voir jusqu’àquel point ce singulier legislateur a le droit d’étre un censeur
sévère. ' '

'

A côté de cet axiome-ci: aucune société ne peut se con-
server et se développer sans un sacerdoce quelconque, ilplace
cet autre: il rfeziste point de société sans gouvernement.

Sans s’arreter à combattre les assertions qui lui sont con-
traires, ni à définir quelles doivent être la nature et les attri-
lmtions de ce gouvernement indispensable, M. Comte lui donne
pour fonction suprême la résistance, contre la uelle le public
a, pour garantie, la direction latente, du sace oce, autrement
dit du pouvoir spirituel. Ce système est bien exactement, dans
l'esprit du grand-prêtre positiviste, la reconstruction du moyen-
âge: la haute juridiction spéculative et morale du pape romain
dominant, par l'adhésion générale; le pouvoir pratique des rois.

M. Comte établit la constitution politique sur deux bases: le
sentiment du devoir humanitaire, la subordination organisée.

Le côté sentimental de son système a déjà été indiqué ail-
leurs. ll se résume dans les formules suivantes: vivre pourautrui; dévouement des forts aux faibles, vénération des
faibles pour les forts ,' vivre au grand jour; ne jamais
mentir; tenir ses omesses, etc.

M. Comte est te lemen_t frappé de Pidée du devoir, qu'il va
jusqu’à mépriser Pidée du droit. «Il n’y a pas d'autre droit,
«est-il dit au Ûatéchisme, que celui de faire toujours son devoir.
«La nation de droit doit disparaître du domaine politique comme
«la nation de cause du domaine philosophique... Le point de
«vue social du positivisme ne peut comporter aucune notion
«de droit, constamment fondée sur Pindividualité.»

Je proteste en courant contre ce paralogisme. Distinguons,
Monsieur. Dans une société où règne la justice, la morale
insistera surtout sur le devoir; dans une société en travail, qui
veut détruire Piniquité, il faut insister surtout sur la notion
du droit. Le temps de la vénération, le temps du respect, ne
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peut venir quepourles personnes etleschosesquimé ritent
d'ê trevé né ré esetrespecté es.Aprè s le sentimentdudevoirhumanitaire, ledeuxiè meci

mentdelaconstitutionpositiviste, c'estlasubordination. 11 y
amalheureusement, aumilieudebeaueoupd'obscurité setd'i
dé espeupré cises, unechosetrè sclaire ettrè scaté goriquechez
M.Comte: c'estleprojetdepartagerlasocié té encastes.On
enjugeracommemoi parla transcription dequelqueslignes
prises ç à et là dansleCaté chisme, depuislapage280jusqu'à
lapage320.
« Divisionentrelesentrepreneursetlestravailleurs..>« Constituerle patriciatdistinctduprolé tariat...« Toutchoix des supé rieurs par lesinfé rieursestprofonde

mentandrehique.
« Donneruneplusgrandeextensionauxproprié té s...« Dé truirelesclassesmoyennes...

« Gouvernementducapitaloudesbanquiersconseillé parle
sacerdoce...»
Cetteconceptiontoutesaint-simpniennedugouvernementpar

les banquiers, est une des idé es auxquellestientleplusM.
Comte;il yrevientsouvent,etnotammentencestermes:
« Danschaqueré publiqueparticuliè re; legouvernementpro-
« prementdit,c'est-à -direlesuprê mepouvoirtemporel,appar-
« tiendra naturellementauxtroisprincipauxbanquiers... c'est
« donc à ces triumvirsquelesacerdoceoccidental, dirigé par
« le grand-prê tre de l'Humanité , devradirectementsoumettre
« les ré clamationslé gitimesd'unimmenseprolé tariat.»
Une idé e fort singuliè re encore, c'est celle qui consiste à

provoquer le fractionnement des grands Etatsdel'Europeen
petitesré publiques.M.Comteestunennemijuré delagrande
centralisation. -Ses projets thé ocratiques se renforcent d'une
organisationtoutefé odale. Jecite:
« Dansl'ordre final, lesEtatsoccidentauxn'aurontpasnne

« é tendue normalesupé rieure à cellequenousoffrentmainte-
« nantlaToscane,laBelgique,laHollande,etbientô tlaSicile,
« laSardaigne, etc., etc. Unepopulationd'unà troismillions
« d'habitants,autauxordinairedesoixanteparkilomè trecarré ,
« constitue,eneffet, l'extensionconvenableauxEtatsvraiment
« libres. Car onnedoit qualifier ainsiqueceuxdonttoutes
« les partiessontré unies, sansaucuneviolence, parlesenti-
« mentspontané d'uneactivesolidarité . Laprolongationdela
« paixoccidentale,endissipantlescraintesserieusesd'invasion
« exté rieure et mê medecoalitiongé né rale, ferabientô tsentir
« partout le besoin dedissoudre paisiblement les agré gations
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peut venir que pour les personnes et les choses qui méritent
d'être vénérées et respectées.Après le sentiment du devoir humanitaire, le deuxième ci-
ment rle la constitution positiviste, e’est la subordination. ll y
a malheureusement, au milieu de beaucoup d’obscurités et d’i-
dées peu précises, une chose très claire et très catégorique chez
M. Comte: c'est le projet de partager la société en castes. On
en jugera comme moi ar la transcription de quelques lignesprises çà et là dans le catéchisme,‘ depuis la page 280 jusqu'à
a page 320.

«Division entre les entrepreneurs et les travailleurs...
u Constituer lepatriciat distinct du prolétariat...«Tout choix des supérieurs par les inférieurs est profonde-

ment anarchique.«Donner une plus grande extension aux propriétés...«Détruire les classes moyennes...«Gouvernement du capital ou des banquiers conseillé par le
sacerdoce...»

.Cette conception toute saint-simpnienne du gouvernementparles banquiers, est une des idées auxquelles tient le plus M.
Comte; il y revient souvent, et notamment en ces termes:

«Dans chaque république particulière, le gouvernement pro-
«prement dit, c’est-à-dire le suprême pouvoir temporel, appar-«tiendra naturellement aux trois principaux banquiers... c’est
«donc à ces triumvirs que le sacerdoce occidental, dirigé par«le grand-prêtre de l'humanité, devra directement soumettre
«les réclamations légitimes d’un immense prolétariat.»

Une idée fort singulière encore, c’est pelle qui consiste à
provoquer le fractionnement des grands Elats de l’Europe en
petites républiques. M. Comte est un ennemi juré de la grande
centralisation. —Ses projets théocratiques se renforcent d'une
organisation toute féodale. Je cite:

«Dans l’ordre final, les Etats occidentaux n'auront pas une
«étendue normale supérieure à celle ne nous oifrent mainte-
«nant la 'l'oscane, la Belgi e, la Ho] ande, et bientôtla Sieile,
«la Sardaigne, etc.,- etc. ne population d’un à trois millions
«d’habitants, au taux ordinaire de soixante par kilomètrecarré,
«constitue, en eIYet, l'extension convenable aux Etats vraiment
«libres. Car on ne doit qualifier ainsi ne peux dont toutes
«les parties sont réunies, sans aucune vio enoe, par le senti-
«ment spontané d’une active solidarité. La prolongation de la
«paix occidentale, en dissipant les craintes sérieuses d’invasion
«extérieure et même de coalition générale, fera bientôt sentir
«partout le besoin de dissoudre paisiblement les agrégations2 t
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« factices dé sormais dé pourvuesde vrais motifs. Avantla fin
« dudix-neuviè me siè cle, la ré publique franç aise se trouvera
« librementdé composé eendix-septrepubliquesindé pendantes,
« formé eschacunedecinqdé partementsactuels.»
Ainsi, nonseulementnousvoilà ré duitsauré gimedescastes;

maisonnenous laisse mê mepasnotrenationalité ; onnous
dé truitlaFrance.Quandjesongequejemesuislaissé direpar
quelquespositivistesbé ats, qu'ilyalà dessousdesprofondeurs
politiquesravissantes, é blouissantes,é tourdissantes,jesuisvrai
mentfurieux contre moi-mê me; je n'engage pas ces petits
é cclé siastiquesathé esà meré pé terdesormaislesmê mesantiennes;
carjeseraiobligé enconsciencedeleurrireaunez.

*J'achè ve d'é difier le lecteur, enlui citant quelquesautrescocasseries duré gimepositiviste. L'illogismedecesexentricité sesttel,quejenepuism'astreindre à aucunordreré gulierdansleur exposition: je les produiraià mesurequ'ellesvontvenirsousmesyeux.

Les prê tres positivistes serontcommeles prê tres antiques,
druides et autres, ils auront le maniementexclusifdetoutes
les choses d'intelligence. Lahautesciencethé oriqueestdans
leursattributions,etles practiciens,quandils aurontbesoinde
notions gé né rales, viendront les leur demander, « aulieude
troubler leur marcheindustrielle parunevaineculturescien
tifique.»
L'est le sacerdoce qui a le domainede lapoé sie. « C'est

ainsi que pensait l'antiquité thé ocratique, seule pleinement
organiseejusqu'ici. Lorsquelespoè tess'ysé parè rentdusacer
doce, sadé cadencecommenç a.»
OndevinefacilementqueMM.lesprê tresn'accepteraientpas

toutes les poé sies. 11 ne saurait entrer danles idé esdeces
bons brahmanes positivistes de lâ cher la bride à la fantaisie
humaine. « DepuisHomè rejusqu'à WalterScott,ditM.Comte,
qui se croit un trè s grandjugeenlitté rature, il n'existeen
occidentquetreizepoè tesvé ritablementgrands; deuxanciens,
onze modernes, ycompris mê metrois nouveauxen prose.
Parmi tous les autres, onn'enciteraitpasplusdeseptdont
la lecture puisseoudoivedevenirjournaliè re. Quantaureste
imLEdé truira sansdoutepresqu'entiè rement »
Voilà unjoli trait, et, dela partdecesmessieurs,comme

disentles dé votes, onnepouvaitpasmieuxattendre. Gareà
vous, Tibule, Properce, Gentil-Bernard! Gareà vous, Hugo,
Heine, Musset!
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«factices désormais dépourvues de vrais motifs. Avant la fin
«du dix-neuvième siècle, la républi ue française se trouvera
«librement décomposée en dix-sept républiques indépendantes,
«formées chacune de cinq départements actuels.»

Ainsi, non seulement nous voilà réduits au régime des castes;
mais on ne nous laisse même pas notre nationalité; on nous
détruit la France. Quand je son ,e que je me suis laissé dire parquelques positivistes béats, qu'il y a là dessous des profondeurspolitiques ravissantes, éblouissantes, étourdissantes, je suis vrai-
ment furieux contre moi-même; je n’en age pas ces petitsecclésiastiques athées à me répéter desormaisîes mêmes antiennes;
car je serai obligé en conscience de leur rire au nez.

‘k
Pacliève d'édifier le lecteur, en lui citant quelques autres

cocasserics du régime positiviste. L’illogisme de ces exentricités
est te], que je ne puis m’astreindre à aucun ordre régulier dans
"leur exposition: je les produirai mesure quÎelles vont venir
sous mes yeux.Les prêtres positivistes seront comme les prêtres antiques,druides et autres, ils auront le maniement exclusif de toutes
les choses dïntelligence. La haute science théorique est dans
leurs attributions, et les practiciens, quand ils auront besoin de
notions générales, viendront les leur demander, «au lieu detipubler leur marche industrielle par une vaine culture scien—
ti e.»

L'est le sacerdoce qui a le domaine de la poésie. «C’est
ainsi que pensait Pantiquité théocratique, seule pleinementorganisa e 'usqu’ici. Lorsque les poètes s'y séparèrent du sacer-
doce, sa écadence commença.»On devine facilementque MM. les prêtres n’aceepteraient pas
toutes les poésies. Il ne saurait entrer dan les idées de ces
bons brahmanes positivistes de lâcher la bride à la fantaisie
humaine. «Depuis llomère jusqn’à Walter Scott, dit M. Comte,
qui se croit un très grand in e en littérature, il n'existe en
occident ue treize poètes vérita lemeut grands; deux anciens,
onze mo ernes, y compris même trois nouveaux en prose.Parmi tous les autres, on n'en citerait s plus de sept dont
la lecture puisse ou doive devenir journa ière. Quant au reste
ox u nsrsunu sans doute resqu’entièrement.....»Voilà un joli trait, et, e la part de ces messieurs, comme
disent les dévotes , on ne pouvait pas mieux attendre. Gare à
vous, Tibule, Properee, Gentil-Bernard! Gare à vous, Hugo,Haine, Mussct!
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Jenesauraistropleré pé ter,cesmessieurssontlesmê mes
toujoursetpartoutdepuisMelchisé dech: c'estpourquoijesuis
volontiers de l'avis de cesvilainsrationalistes, quidisent: si
noustâ chionsdenouspasserdecesmessieurs!
MM.les prê tres positivistes, dans les intervalles queleur

laisseront les fonctions de censeurs, seront aussi mé decins,
commeMM.lesdruides. Ladistinctiondusacerdoceetdel'art
mé dical est unedé plorableconsé quencedel'anarchiemoderne.
« Dansles antiques thé ocraties, qui constituè rent lemodele
« plus complet et le plusdurableduré gimesurnaturel, cette
« vaine divisionn'existaitpas: l'arthygieniqueetl'artmé dical
« yfurenttoujoursunesimpleannexedusacerdoce.»
Vraiment,il nemanqueplus à M.Comtequedeproclamer

le guidechê necommepanacé euniverselle!

Surles usagesetlesplaisirsdelavie,SaSainteté leGrand-
Prê treadesopinionseé nobitiquesquité moignentdelagravité
desesmoeurs.Lesfemmesetlesprê tresneboirontpasdevin.
Lespremiè ress'yferontpeut-ê tre; mais, pourlesseconds, voilà
quidé rangerabeaucoupleurshabitudes.
Lesacerdoce ré glera sagementlanutritionet, « malgré les

sophismes de la gourmandise» , il prê chera et ferapratiquer
cette maxime « del'incomparablepoemedel'Imitation: frena
gulom, etomnemcarnisinclinationemfaciliù sfrenabis.»
MM,lesprê tresdonnerontaussiunimportantconseilaupou

voirtemporel.Ilsluisonseillerontderé glerlaprocré ation. 11
fautperfectionnerl'espè cehumainecommelesespè cesanimales.
Unquartdeshommesdevraits'abstenirdeprocré er; « lasocié té
atort é galementdeproté gertouteslesnaissances(Caté chisme.
p. 276)» , Vousvousrappelezquelesacerdoceadmettragé né
ralement les nouveauné s au sacrementdelaPré sentation,
« saufdes cas extrê mement rares.» Gela fait penserauxlois
grecquescontrelesenfantsinfirmes.
Touchantlemariage, M.Comtefaitunecurieuseproposition,

Il proposel'institutiondesmariageschastes, « d'aprè slathé
oriepositivedel'unionconjugale,où les relationssensuellesne
sontpasné cessaires.» Acô té decesmarié s, « quiseperfecti
onneraient mutuellement» , il y aurait « descouplesspé ciale
mentvoué sà laprocré ation.»
Ici se pré senteunequestion: quelsseraientleshommesles

plus recherché s des femmes, les maris é talons, oulesmaris
castratsenquê ted'é pousespropresà leurperfectionnerlemoral?
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Je ne saurais trop le répéter, ces messieurs sont les mêmes

toujours et partout depuis Melchisédech: c’est pourquoi je suis
volontiers de Pavis de ces vilains rationalistes, qui disent: si
nous tâchions de nous passer de ces messieurs! ‘

MM. les prêtres positivistes, dans les intervalles que leur
laisseront les fonctions de censeurs, seront aussi médecins,
comme MM. les druides. La distinction du sacerdoce et de Part
médical est une déplorable conséquence de Pansrchie moderne.
«Dans les antiques théocraties, qui constituèrent le mode le
«plus complet et le plus durable du ré ime surnaturel, cette
«vaine division n'existait pas: l'art hygiénique et l'art médical
«y furent tou'ours une simple annexe du sacerdoce.»

Vraiment, i ne manque plus à M. Comte que de proclamer
le gui de chêne comme panacée universelle!

7k
Sur les usages et les plaisirs de la vie, Sa Sainteté le Grand-

Prètre a des opinions cénobitiques qui témoignent de la avité
de ses moeurs. Les femmes et les prêtres ne boiront pas e vin.
Les premières s'y feront eut-être; mais , pour les seconds, voilà
qui dérangera beaucoup surs habitudes.

Le sacerdoce réglera sa cment la nutrition et, «malgré les
sophismes de la gourman ise», il réchera et fera pratiquer
cette maxime «de Pincomparable po me de Plmitation: {restagalas», et omnem camis inclinations»:faciliûsfrena 5s.»

MM. les prêtres donneront aussi un important conseil au pou-
voir temporel. Ils lui sonseilleront de régler la procréation. Il
faut perfectionner Pespèce humaine comme les es ces animales.
Un quart des hommes devrait s’abstenir de procr r; «la société
a tort également de protéger toutes les naissances Catéchisme.
p. 276)», Vous vous rappelez que le sacerdoce a mettra géné-ralement les nouveau-nés au sacrement de la Présentation,
«sauf des cas extrêmement rares.» Cela fait penser aux lois
grecques contre les enfants infirmes.

Toucbant le mariage, M. Comte fait une curieuse proposition,
Il propose Pinstitution des mariages chastes, «d’après la thé-
orie positive de Punion couju ale, où les relations sensuelles ne
sont pas nécessaires.» A côte de ces mariés, «qui se perfecti-
onneraient mutuellement», il y aurait «des couples spéciale-
ment voués à la procréation.»Ici se présente une question: quels seraient les hommes les
plus recherchés des femmes, les maris étalons, ou les maris
castrats en quête d'épaisses propres à leur pertbctionnerlemorai?

n
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' C'estlà ungraveproblè me, quejesoumetsauxvaudevilistes
deFrance.
Puisquenousensommesauxfemmes,disonsquellesituation

M.Comteveutleurtairedanssasocié té .

Il est trè s opposé aux idé es « ré volutionnaires» é misessur
« lapré tendue emancipationdes femmes» L'unedesprincipa
les fonctions dusacerdoce, suivant lui, seradefaire « sentir
aux femmesle mé ritedelasoumission, endé veloppantcette
admirablemaximed'Aristofe:laprincipaleforcedelafemme
consiste à surmonterladifficulté d'obé ir.»
SiM.Comteneveutpasdel'é mancipationdesfemmes, telle

quel'entendent certaines é colespolitiquesousocialistes, ilne
s'ensuit pasqu'ilpartage à leuré gardlessentimentsé troitsde
la vieillephilosophie.Onapuvoirplushautqu'illeurdonne
la pré é minencemorale. 11 insiste enmaintendroitpourque
cette pré é minencedeviennedeplusenplusconsidé rable. Les
moyensqu'ilenindiquesontaunombredetrois:
1° Une é ducation etuneinstructionpluscomplè tes; il es*

del'avisdelacomé die:.

Jeconsensqu'unefemmeaitdesclarté sdetout.

2° La suppression des dots, grâ ce à laquellelafemmene
sera plus recherché e quepour elle-mê me. M.Comte, pour
atteindrecebut, nesecontentepasdesupprimerlesdots; il
é tablitquelesfemmesdoiventrenonceraudroitd'hé ritage.
3° Leuré loigneraientsysté matiquedesoccupationsetdestra

vauxlucratifs, etleurentiè reconsé crationauxsoinsinté rieurs.
Lepositivisme inscrit ceci parmises axiomes: l'hommedoit
nourrirlafemme. Enconsé quencedecetaxiome, M.Comte
veut é carter les femmesdetouteslesprofessionscommerciales
etmaté rielles: « Ladé gradationmorale, dit-il, m'aparu
« plusgrandeencorequandlafemmes'enrichitparsonpropre
« travail.L'â preté continuedugainluifaitperdrealorsjusqu'à
« la bienveillancespontané equeconservel'autretypeaumilieu
« desesdissipations. Ilnepeutexisterdepireschefsindustriels
« quelesfemmes.»

Surl'é ducation, M.Comteauneidé efortoriginale. I) veut
que, par rapportà la religion, onfassesuccessivementpasser

X
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' C’est là un grave problème, que je soumets aux vaudevilistes
de France. ï

Puisque nous en sommes aux femmes, disons quelle situation
M. Comte veut leur faire dans ‘sa société.

7k
ll est très o posé aux idées «révolutionnaires» émises sur

«la prétendue emancipation des femmes» L’une des principa-
‘les fonctions du sacerdoce, suivant lui, sera de faire «sentir
aux femmes le mérite de la soumission, en développant cette
admirable ‘maxime d'Aristote: la princi ale force de la femme
‘consiste à surmonter la dzfiiculté d'0 éir.»

Si M. Comte ne «veut pas de Pémancipationdes femmes, telle
que l’entendent certaines écoles politiques ou socialistes, il ne
s’ensuit pas qu’il partage à leur égard les sentiments étroits de
la vieille philosophie. On a pu voir plus haut qu’il leur donne
la prééminence morale. ll insiste en maint endroit ur ue
cette prééminence devienne de plus en plus considéra le. es
moyens qu’il en indique sont au nombre de trois:

1° Une éducation et une instruction plus complètes; il est
de l'avis de la comédie:

Je consens qu'une femme ait des clan-tés de tout.

2° La suppression des dots, grâce à laquelle la femme ne-
sera ' lus recherchée que pour elle-même. M. Comte, pour
attein re ce but, ne se contente pas de sup rimer les dots; il
établit que les femmes doivent renoncer au roit Æhéritage.

3° Leur éloignement systématique des occupations et des tra-
vaux lucratifs, et leur entière consécration aux soins intérieurs.
Le positivisme inscrit ceci parmi ses axiomes: l'homme doit
nourrir la femme. En conséquence de cet axiome, M. Comte
veut écarter les femmes de toutes les professions commerciales
et matérielles: «.....La dégradation morale, dit-il, m’s- paru«plus Fraude encore uand la femme s’enrichit par son propre
utravai . Uâpreté continue du gain lui fait perdre alors jus u’à
‘a la bienveillancespontanée que conserve l'autre ty e an mi ieu
«de ses dissîpations. 1l ne peut exister de pires chai; industriels
-« que les femmes.»

‘k .

Sur l'éducation, M. Comte a une idée fort originale. Il veut
que, par rapport à. la. religion, on lasse successivement passer
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l'enfant par le fé tichisme,parlepolythé ismeetpartemono-thé isme, pourl'introduireenfindansl'athé ismepositiviste.L'en

fant, à sonsens,doitainsitraverserpersonnellementtoutesles
phases qu'a parcourues la socié té '. 11 est dommagequepour
uneinitiation aussi lente, la viehumainesoit si courte. Ce
systè mepourrait ê trefortbonsi leshommesvivaient140ans,
suivantlathé oriedeVictorHennequin.Etpuis,ilestpossible,
commeleditM.Comte,« qu'ilyaituneprofondeaffinité entre
Jepositivismeetle fé tichisme» ;maisjecroisqu'entrelasocié té
del'aveniretlefé tichisme,il yauradivorceabsolu-.
J'approuveassezl'antipathiequeM.Comteressentcontreles

pensions et les collè ges. Hdé clare quel'é ducationpositiviste
« ne soustrairajamais l'adotescent à sesrelationsdefamille.»
Il exprimeé nergiquementsaprofondeaversionpournoscloî tres
scolastiques où « la corruption se dé veloppeencoredavantage
quelastupidité .»

À l'é garddesquestionssocialesproprementdites, cellesqui
serattachentauxdroitsdutravailetdelaproprié té , M.Comte,
tout enconservantles tendancessaint-simoniennessurlapré
pondé ranceducapital, desbanquiers, etc., é metç aetlà des
idé es d'un socialisme trè s avancé , qui frisemê meunpeule
communisme.Parexemple, il conclut,commeProudhon,à ce
que les locataires d'une maison en deviennent proprié taires,
aprè s unlé ger surcroî t deloyerpendantquelquesanné es; à
cequelesalairedesouvrierssoitorganisé envued'obvieraux
mconvientsduchô mage,etc. Il ajoutecedé tailcaracté ristique:
« La religion positive impose à chacunledevoirdenejamais
changersansdegrandsmotifsnisesinfé rieursnisessupé rieurs.
Lacapricieusemutationdesfournisseurshabituelsdevientelle-
mê meblâ mable,puisqu'elletendà troublerl'é conomiegé né rale
de leurs opé rations, quisupposeunesuffisante fixité deleur
clientelle.»
Voilà unpointdereligion quientraî neraitcertainementla

consciencedetousles« dignes» marchands,é piciers,rô tisseurs,
charcutiersetautres.

*J'achè veraidecaracté riserlanatured'espritdeM.Comte,en
mentionnant quelques-unes deses opinions historiques, qui,
souvent,nelaissentpasd'ê trefortsinguliè res.
M. Comte,commeje l'ai ditailleurs, accepte « l'ensemble

de la succession humaine.» Il systé matise à posterioritoutes

307
Penfant par le fétichisme, par le pol théismeet par le mono-
théisme, pour Piutroduire enfin dans l athéismepositiviste. L’en-
tant, à son sens, doit ainsi traverser rsonnellement toutes les
phases qu’a'parcourues la société. l est dommage que pour
une initiation aussi lente, la vie humaine soit si courte. Ce
système pourrait être fort bon si les hommes vivaient 140 ans,
suivant la théorie de Victor Hennequin. Et puis, ilest possible,
comme le dit M. Comte, «qu’il y ait une profonde affinité entre
le positivisme et le Iétichisme»; mais je crois q-a’entre la société
de l'avenir et le fétichisme, il y aura divorce absolus
‘ Papprouve assez Pantipathie que M. Comte ressent contre les
pensions et les collèges. Il déclare que Péducation positiviste
«ne soustraira jamais Padolescent à ses relations de famille.»
l| exprime énergiquement sa profonde aversion pour nos cloîtres
scolastiques où «la corruption se développe encore davantage
que la stupidité.»

A l’é rd des questions sociales proprement dites, celles qui
se rattae eut aux droits du travail et de la propriété, M. Comte,
tout en conservant les tendances saint-simoniennes sur la pré-pondérance du capital, des banquiers, etc., émet ça et là des
idées d’un socialisme très avancé, qui frise même un peu le
communisme. Par exemple, il conclut, comme Proudhon, à ce
que les locataires d’une maison en deviennent propriétaires,après un lé er surcroît de loyer pendant quelques années; à
ce que le sa aire des ouvriers soit organisé en vue d’obvier aux
inconvient-s du chômage, etc. ll ajoute ce détail caractéristique:«La religion dpositive impose à chacun le devoir de ne jamaischanger sans e grands motifs ni ses inférieurs nises supérieurs.
La capricieuse mutation des fournisseurs habituels devient elle-
méme blâmable, puisqu'elle tend à troubler l’économie générale
de leurs opérations, qui suppose une sulîisante fixité de leur
clientelle.»

Voilà un point de religion qui entraînerait certainement la
conscience de tous les «dignes» marchands, épiciers, rôtisseurs,charcutiers et autres.

Pachëverai de caractériser la nature d'esprit de M.Comte, en
mentionnant quelques-unes de ses opinions historiques, qui,
souvent, ne laissent pas d'être fort singulières.M. Comte, comme je l'ai dit ailleurs, accepte «Pensemble
de la succession humaine.» Il systématise à posteriori toutes
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les é volutions de la socié té . Il rend successivementhonneur
aufé tichisme, « quifaitpré valoirdanslareligionletypehu
main» ,dupolythé isme,qui« estessentiellementunesynthè se
objective detoutes les manifestations religieuses» , et auca
tholicisme, dont le positivisme « n'est quela transformation
rationelle.
Toutcequis'estpassé souscestroisré gimes, estexpliqué ,

consacré par M.Comte. Les choses les plusuniversellement
blâ mé es dans les annalesduré gimepolythé isteetcatholique,
trouventenluiunavocatsysté matique.
II expose la né cessité et la lé gitimité del'esclavageantique

qui « habitual'hommeautravail etqu'onnepeutaucune
mentcomparerà l'é phé mè remonstruosité quené cessitalacolo
nisationmoderne.»
II ya « uneaussigrandefrivolité danslesreprochesadressé s

aupolythé ismeparsaintAugustin,quedanslesdiatribesdirigé es
contrelecatholicismeparVoltaire.»
Al'é garddel'é tablissementduchristianisme,il n'appelleja

maisJé sus-Christque « lefauxfondateur.» Il netaritpasd'é
loges sur « l'admirablesaintPaulquialaissé pré valoircefaux
fondateur.»
Aumoyen-â ge,M.Comtetrouvematiè reà desadmirations

fort é tranges.
Lafé odalité estexpliqué e, noncommeuneconsé quencede

l'invasion, maiscomme« unesuitené cessairedesdestiné esde
l'empireromain.»
LesCroisadessont « d'hé roï quesexpé ditions,où laré publique

occidentale, consolidé e et dé veloppé e par l'activité collective,
dissipafinalementtouteslesinquié tudesd'invasionmusulmane.»
Il estfâ cheux, pourcettethé orie, quelescroisadesfussentter
miné es depuis deuxcents ans, quandlesTurcssontvenus,
finalement,s'é tablirenEurope,etque,depuisleur é tablisse
ment,lescroisadesn'aientpasrecommencé .
M.Comte,qui vé nè re beaucoup les papesdumoyen-â ge,

professe uneveritable horreurpourleprotestantisme, quiest
venu,auxvi° sié cle, « proclamerl'individualismeabsolu.»
Outrele protestantisme, M.Comtetrouvedeuxgrandsobjets

d'antipathiedanslestempsmodernes, cesont: le xviiissiecle
danssonensemble, puisNapolé on. Dansletempsquiapré
cé dé lemoyen-â ge,l'hommequ'ildé testeleplus,c'estJulien.

Dansla premiè reé ditionduCalendrierpositiviste, onli
saitceci:
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les évolutions de la société. Il rend successivement honneur
au fétichisme, «qui fait prévaloir dans la religion le type hu-
main», du polythéisme,qui «est essentiellement une synthèseobjective de toutes les manifestations religieuses», et au ca-
tholicisme, dont le positivisme «n'est que la transformation
rationelle.

Tout ce qui s’est passé sous ces trois régimes, est ex liqué,
consacré ar M. Comte. Les choses les lus universe lement
blàmées dans les annales du régime polyt éiste et catholique,
trouvent en lui un avocat systémati ue.

ll expose la nécessité et la légitimité de Pesclavage antique
qui «habitue l’homme au travail..." et qu'on ne peut aucune-
ment comparer à l'éphémère monstruosité que nécessita la colo-
nisation moderne.»

ll a «une aussi grande frivolité dans les re roches adressés
au po ythéisme par saint Au ustin, que dans les iatribesdirigées
contre le catholicisme par oltaire.»

A Pégard de Pétablisseinent du christianisme, il n'appelle ja-mais Jésus-Clirist que «le faux fondateur.» Il ne tarit pas dé-
loges sur «Padmirable saint Paul qui a laissé prévaloir ce faux
fondateur.»

Au moyen-âge, M. Comte trouve matière à des admiration:
fort étran es.

La fé alité est expliquée, non comme une conséquence de
l'invasion, mais comme «une suite nécessaire des destinées de
l’empire romain.»

Les Croisades sont «Œliéroïques expéditions, où la ré ubliqueOccidentale. consolidée et dévelo 'e par Pactivité co lective,
dissipa finalement toutes les in ui tudes d’invasion musulmane.»
Il est fâcheux, pour cette théorie, que les croisades fussent ter-
minées depuis deux cents ans, quand les Turcs sont venus,finalement, s’établir en Europe, et que, depuis leur établisse-
ment, les croisades n’aient as recommencé.

M. Comte, qui vénère llleaucoup les papes du moyen-âge,professe une véritable horreur pour le protestantisme, qui est
venu, au xv1° siécle, «proclamer l’individualisme absolu.»

Outre le protestantisme, M. Comte trouve deux grands objetsd’antipathie dans les temps modernes, ce sont: le 1V!!!‘ siecle
dans son ensemble, uis Napoléon. Dans le temps qui a pré-cédé le moyen-âge, llhomme qu’il déteste le plus, c’est Julien.

Dans la première édition du Calendrierpositiviste, on li-
sait ceci:
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Î Ré probationsolennelledestrois
principauxré trogradateurs,Ju
lien,PhilippeIIetBonaparte,
maisseulementpendantlapre
miè redemi-gé né ration.

Autreidé ehistoriquetrè s curieuse: « J'oseici, ditM.Com
te, proclamer les vœ uxsolennels quejeforme,aunomdes
vraispositivistes, pourquelesArabesexpulsenté nergiquement
les Franç ais de l'Algé rie, si ceux-ci ne savent pas la leur
restituerdignement.Jem'honoreraitoujoursd'avoir,dansmon
enfance, ardemmentsouhaité le succè s del'hé roï que dé fense
desEspagnols.»
Onvoit, j'insistesurcetteobservation, queM.Comteallie

ensemble des opinions qui paraissent aupremierabordtrè s
inconciliables, entre autres, unetendancevisibleverslepro
grè s,puisunesympathiebizarrepourlesadversairesduprogré s;
unethé oriedela fatalité historique, puisunehaineviolentecon
trecertainsinstrumentsdecettefatalité .Toutcela, onl'avouera,
nesejustifie guè reaupointdevuedelalogiquerigoureuse;
et cequ'ilyadeplusclairdanscettemosaï qued'originalité s,
c'est que, pourM.Comte, lemouvementhistoriquetouten
tier a eupourobjet la pré parationdupositivisme, etconsé -
quemmentla glorificationdesonfondateur.

CHAPITREVI.

LePositivismedeM.AugusteComte.

L'ORGANISATIONDUCULTE(suite).

Pour mettre plus denetteté dans notre exposition, nous
avonsglissé , danslepré cé dentchapitre,surleculteconcret,
quis'applique, nonpluscommeles fê tesgé né ralesdupositi
visme, auxchoses abstraites de la sociabilité humaine, mais

"
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Réprobatiou solennelledes trois
- principauxrétrogradateurs, Ju-'

Jour additionnel des années bissextiles lien, Philippe I1 et Bonspsrte.
mais seulement pendant la pre-
mière demi-génération.

Autre idée historique très curieuse: «Pose ici, dit M. Com-
te, proclamer les vœux solennels que je forme, au nom des
vrais positivistes, pour que les Arabes expulsent énergiquement
les Français de l’Al érie, si ceux-ci ne savent pas la leur
restituer dignement. fe m’honorerai toujours d’avoir, dans mon
enfance, ardemment souhaité le succès de Phéroique défense
des Espagnols.»

On voit, j’insiste sur cette observation, que M. Comte allie
ensemble des opinions qui paraissent au premier abord très
inconciliahles, entre autres, une tendance visible vers le pro-
grès, puis une sympathie bizarrepour les adversaires du progrès;
une théorie de la fatalité bistori ue, puis une haine violentecon-
tre certains instruments de cette tatalité. Tout cela, on Pavouera,
ne se justifie guère au point de vue de la logique rigoureuse!
et ce qu’il y a de plus clair dans cette mosaïque woriginalités,
c’est que, pour M. Comte, le mouvement historique tout en-
tier a eu pour olïet la préparation du positivisme, et consé-
quemment la glori ication de son fondateur.

.

CHAPITRE V1.
.
Le Positivisme de n. Auguste Comte.

L'ORGANISATION DU CULTE (sans).
‘k

Pour mettre plus de netteté dans notre exposition, nous
avons glissé, dans le précédent chapitre, sur le culte concret,
qui s'applique, non lus comme les fêtes énérales du positi-
visme, aux choses a straites de la sociabilité humaine, mais
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anxpersonnalité shistoriques; cetobjetimportantdelathé orie
positivistedemandantd'assezlongsdé tails, nousavonscrude»voirluiconsacreruneé tudeà part.

Pourdonner underniertrait à sonsystè medereligionex
clusivement humanisteouhumanitaire, M.Comteasongé a
remplacerlescommé morationspieusesdeschré tienscatholiques,
pardescommé morationsnouvelles, institué esà unpointdevue
purementphilosophique: de là le calendrier positivistequ'il
publiaen1848;c'estcecalendrierquivanousoccuperici.

L'idé edesubstituernncalendriernouveau,construitsurles
saines donné esdelaphilosophierationnelle, aucalendrierque
nous ontlé gué l'ignorance et la superstition dumoyen-â ge,
est dé jà assez ancienne, etl'onpeutdirequ'elleestdevenue
presque gé né raleaujourd'huiparmiles penseurs.
L'antipathie profonde,etchaquejourgrandissante,dontest

l'objet la sé rie des commé morationsromaines, sejustifie par
unemultitudedemotifs, dontil vanoussuffired'indiquerle*
plusimportants.

Lepremierreproche qu'onpeutadresseraucalendriervul-*gaire,c'estlepeud'inté rê tquis'attache,pourlessocié té smo

dernes, auxpersonnagesdontil pré tendnousrappelerlesou
venir.Sile lecteuravait,commenous,souslesyeux,lediur-
nal religieux, tel qu'il fut é tabli lors delaré formedupape
Gré goire XIII, si connuesouslenomderé formegré gorienne,
il serait frappé , commenouslesommes,ducaracterehé té ro
clitedecetteproduction. Onyvoitunelonguesuitedenoms
qui n'ont plus aucunesignification, au pointdevuedenos
idé esetdenosmoeurs.Malgré soi,onsedemandeà quoiboa
vé né rer cette longue procession d'ê tres cocasses ouinconnus,
quandnousavons, dansdespé riodespluslumineusesdel'hu
manité , tant de gloires vé ritables à admirer, tantdevertus
ré elles à imiter,tantdemartyrsauthentiques à couronner. On
sedemandepourquoicePanthé on,où lesillustrationss'appellent
Audiface, Abachum,Emé rantienne, Martine,Babolin,Biaise,
Humuald,Dorothé e",Jovite,Anicet,Soter, Vital,Vite,Pé tro-

X
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aux personnalités historiques; cet o ‘et important de la théorie‘
positiviste demandant d’assez longs détails, nous avons cru de-
voir lui consacrer une étude à part;

‘k
Pour donner un dernier trait à son système de religion ex-

clusivement humaniste ou humanitaire, ‘M. Comte a songé i
remplacer les commémorations pieuses des chrétiens catholiques.
par des commémorations nouvelles, instituées à un point de vue
purement hilosophique: de là le cstssnslss POSITIVISÎI qu’ilpublia en 848; c’est ce calendrier qui va nous occuper ici.

7%
Uidêe de substituer un calendrier nouveau, construit sur les

saines données de la philosophie rationnelle, au calendrier que
nous ont légué Pignorance et la superstition du moyen-âge,
est déjà assez ancienne, et Pon peut dire qu'elle est devenue
presque générale aujourd'hui parmi les penseurs.Uantipathie profonde, et chaque jour grandissante, dont estl'objet la série des commémorations romaines, se justifie par
une multitude de inotils, dont il va nous sullire dïndiquer les
plus importants.

7%
Le premier reproche qu'on peut adresser au calendrier vul-c

äaire, c’est le peu d'intérêt qui s'attache, pour les sociétés mo-
crnes, aux personnages dont il prétend nous rappeler le sou-

venir. Si le lecteur avait, comme nous, sous les yeux, le diur-
nal religieux, tel qu'il l'ut' établi lors de la réforme du papeGrégoire Xlll, si connue sous le nom de réforme grégorienne,
il serait frappé, comme nous le sommes, du caractere hétéro-
clite de cette production. On y voit une longue suite de noms
qui n’ont plus aucune signification, au point de vue de nos
idées et de nos moeurs. Malgré soi,- on se demande à quoi bon
vénérer cette longue procession d’étres cocasses ou inconnus,»
quand nous avons, dans des périodes plus lumineuses de l'hu-
manité, tant de gloires véritables à admirer, tant de vertus
réelles à imiter, tant de martyrs authenti ues à couronner. On
se demande pourquoi ce Panthéon, où lesi lustrationss’ap llent
Audiface, Abachum, Emérantienne, Martine, Babolin, laise,
Bomuald, Dorothéc’, Jovite, Anicet, Soter, Vital, Vite, Pétro-
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nille, Nazaire,Simé onStilite, JeanCalibite, Sabas, Nabor,
Pantalé on,Abdon,Zé phirin, Adaucte, Lin,Cosme,Brigitte,
Chrisogone, etc., etc., etc., tandisquenouspourrionsavoirun
Pantheon, où seliraientlesnomsuniversellementglorieuxdes
soeurMarthe,desCorné lie,desEponine,desFé nelon,desVin
cent dePaule, desHoward,desFrancklin, desWatt,enun
mot,desbienfaiteursdela socié té ,etdesbellesnatureshisto
riquesquionthonoré l'humanité parl'é lé vationdeleurssenti
mentsetdeleursvertus?

Outre son inutilité morale, ré sultant de l'antiquité et de
l'extrê me obscurité de ses personnages, sur lesquels onn'a
souventquedefausses etridiculeslé gendes, presquetoujours
les mê mes;ce quimefrappeencore, danslecalendriervul
gaire, c'estl'exclusivismecondamnablequiapré sidé à sonin
stitution. Lecalendrierromain,eneffet,n'admetquecequ'il
appelle des saints canonisé s, e'est-à -diredeshommescensé s
miraculeux; dontle principalobjet, pendantleurvie, a é té ,
à trè speud'exceptionsprè s,desortirdelavieordinaire,pour
entrer dansunevie é trange, inutile à leurs semblableset à
eux-mê mes. Lepointdevuedecesysté mecommé moratifest
si é troit, que VincentdePauleetLouisIXn'ysont, nil'un
pour avoir é té untypedebienfaisance, nil'autre,pouravoir
é té untypedeloyauté etdechevalerie, maistousdeuxpour
avoirpratiqué jenesaisquelsactesexceptionnels,quellespré
tendues vertusdesubrogation. Oui, LouisIXauraité té vai
nementleplusrespectableroidesonsiè cle; VincentdePaule
aurait é té vainementl'un desplus gé né reuxorganisateursde
lacharité danslemonde;s'ils n'avaient,l'unetl'autre,ditle
chapelet oubaisé laculottedesaintPancrace, ils eussenté té
exclus dela pieusecommé morationdesbré viairesetdesalraa-
naehs.
Cetesprit d'exclusion est intolé rable. Laconsciencepubli

que, danslemondenouveauqu'ontformé laraisonetlacivili
sation, protesteé nergiquement, etjecrois ê tre ici sonorgane,
contrel'existenced'unpanthé onoù trô neSimé onStilite,etoù
Washingtonn'apassonentré e; où lesjeunesé coliershonorent
NicolasdeMire,etnetrouventpasl'imagedel'auteurdeTé -
lé maque;où rayonnelenomdejenesaisquelempereurim
potentd'Allemagne, etoù lenomdeMarc-Aurè leestà l'index,
Î tarmilesnomsdesdamnes;où le roiGontranfouleauxpieds
es ï rajanetlesGustave-Adolphe;où lesPé tronillc,lesBrigitte,
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nîlle, Nazaire, Siméon Stilitc, Jean Calibite, Sabas, Nabor,
Pantaléon, Abdon, Zéphirin, Adaucte. Lin, Cosme, Brigitte,Chrisopne, ete., etc., etc., tandis que nous pourrions avoir un
Pantheon, où se liraient les noms universellement glorieux des
soeur Marthe, des Cornélie, des Eponine, des Fénelon, des Vin-
cent de Paule, des Howard, des Francklin, des Watt, en un
mot, des bienfaiteurs de la société, et des belles natures histo-
riquesqui ont honoré l'humanité par l'élévation de leurs senti-
ments et de leurs vertus?

‘k
Outre son inutilité morale, résultant de l'antiquité et de

l'extrême obscurité de ses personnages, sur lesquels on n'a
souvent que de fausses et ridicules legendes, presque toujoursles mêmes; ce ui me frappe encore, dans le calendrier vul-
gaire, c'est l'axe usivisme condamnable qui a résidé à son in-
stitution. Le calendrier romain, en efiët, n'a met que ce qu'ilappelle des saint: caotonisés, e’est—à—dire des hommes censés
miraculeux; dont le principal objet, pendant leur vie, a été,
à très peu d'exceptions près, de sortir de la vie ordinaire, pour
entrer dans une vie étrange, inutile à leurs semblables et à
eux-mêmes. Le point de vue de ce systéme commémoratif est
si étroit, que Vincent de Paule et Louis 1X n'y sont, ni l'un
pour avoir été un type de bienfaisance, ni l'autre, ur avoir
été un type de loyauté et de chevalerie, mais tous eux pouravoir pratiqué je ne sais quels actes exceptionnels, quelles prég-
tendues vertus de suréro ntion. Oui, Louis 1X aurait été vai-
nement le plus respectab e roi de son siècle; Vincent de Paule
aurait été vainement l'un des plus généreux or anisateurs de
la charité dans le monde; s'ils n'avaient, l'un et ’autre, dit le
cha elet ou baisé la culotte de saint Pancrace, ils eussent été
exc us de la pieuse commémoration des bréviaires et des alma-
naehs.

Cet esprit d'exclusion est intolérable. La conscience publi-
que , dans le monde nouveau qu'ont formé la raison et la civili-
sation, proteste énergiquement, et je crois être ici son organe,
contre l'existence d'un panthéon où trône Siméon Stilite, et où
Washington n'a pas son entrée; où les jeunes écoliers honorent
Nicolas de Mire, et ne trouvent pas l'image de l'auteur de Té-
lémaque; où rayonne le nom de je ne sais quel empereur im-
potent dlllemagne, et où le nom de Marc-Aurèle est à l'index,
armi les noms des damnés; où le roi Gontran foule aux pieds

es Trajan et les Gustave-Adolphe; où les Pétronillc, les Brigitte,



312

les Marie Alacoque et les Dorothé e, prononcent l'anathè me
contretontescesfemmesvraimentgrandes,quis'appellentVé turie,
Corné lie, É ponine, Jeanned'Arc, JeanneHachette,mademoi
selledeSombreuil,madameIloland!

*

Enfin; et c'est ici le dernierdé fautducalendrier vulgaire
sur lequel je veuille insister, la commé moration catholique-
romaine estsi profondé mententaché edesuperstitiongrossiere,
que l'esprit, commelecœ ur, serefusentà yadhé rer. Outre
quelaplupartdesespersonnagesnesontconnusquepardes
lé gendesmanifestementapocryphes,unefouled'entreeux,sur
toutceuxdumoyen-â ge,ontprispart,plusoumoinsdirecte
ment, à touteslesatrocité squel'onnousracontedecestemps
lamentables. 11 est telle et telle viedesaintoù l'ontrouve
destraitsquifontfré mirlanature, etquelamoralemoderne
ré prouvehautement, avecuneincontestablejustice: tel est le
traitdesaintliilaire, priantavecferveurpourobtenirlamort
desafemmeetdesa iille.
Mais ce qui excite particuliè rementleressentimentdeceux

quiontapprofondicettematiè re, c'estdevoirquel'onpré sente
commesacré es à lasocié té , danslanomenclaturedessaints,
des cré ations superstitieuses qui n'ont pas la moindreré alité
historique. Onconcevrait fort bienqu'unereligionvouspro
posâ t des symbolesinstructifs, dontvousreconnaî triezleca
ractè re mystique, tout euvous pené trant des enseignements
qu'ils renfermeraient; maisque dire d'unesecte, oul'on a
1ait des vé rité s qui s'imposent à la foi, defablesgrossiè res,
fabriqué es pardesfaussairessansart? Quedired'unesecte,
où ladivinité elle-mê meestmê lé eà cetissud'inventionsaussi
choquantesqu'elles sont inutiles? Quediredesaintsquifont
des miracles, moyennantde beaux cadeaux envoyé sparles
fidè les à leurspieuxpané gyristes;etquipourtantnontjamais
existé ?
L'espacenousmanque, pourentrerdansledé taildetoutes

ces fabrications scandaleusementinté ressé es. Nousnepouvons
dé velopperici lespreuvesparlesquellesonpeutdé montrersur
abondammentquela plus grande partiedeslé gendesdemar
tyrs sontdes inventions pures; dontlafabledelalé gionté -
b'aine, parEuché rius, estuntypecé lè bre. Qu'ilnoussuffise
de rappeler aulecteur les savantespagesqueDupuisaconsa
cré es à cesujetdansl'Originedetouslescultes, etd'indi
querrapidementquelquesunesdesconclusionsdecetauteur.
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les Marie Alacoque et les Dorothée, prononcent l'anathème
contre toutes ces femmes vraiment grandes, qui s’appellent Véturie,
Cornélie, Éponine, Jeanne d'Arc, Jeanne Hachette, mademoi-
selle de Sombreuil, madame lloland!

‘k
Enfin; et c’est ici le dernier défaut du calendrier vulgaire

sur lequel je veuille insister, la commémoration catholique-
romaine est si profondément entachée de superstition grossiers,
que Pesprit, comme le cœur, se refusent à y adhérer. Outre
que la plupart de ses personnagles ne sont connus que par des
légendes manifestement apocryp es, une foule d'entre eux, sur—
tout ceux du moyen-âge, ont pris part, plus ou moins directe-
ment, à toutes les atrocités que l’on nous raconte de ces temps
lamentables. ll est tellc et telle vie de saint où l’on trouve
des traits qui font frémir la nature, et que la morale moderne
réprouve hautement, avec une incontestable justice: tel est le
trait de saint Hilaire, priant avec ferveur pour obtenir la mort
de sa femme et de sa fille.

_Mais ce qui excite particulièrement le ressentiment de ceux
qui ont approfondi cette matière, c’est de voir que l’on présente
comme sacrées à la société, dans la nomenclature des saints,
des créations superstitieuses qui n’ont pas la moindre réalité
histori ne. On concevrait fort bien qu’nne religion vous pro»
posât es symboles instructifs, dont vous reconnaîtriez le ca-
ractère m stique, tout en vous penétrant des enseignementsqu’ils ren ërmeraient; mais que dire d’une secte, ou l’on a
fait des vérités qui Ifiimposent à la foi, de fables grossières,
fabriquées par des faussaires sans art? Que dire d'une secte,
où la divinité elle-même est mêlée à ce tissu «Pinventions aussi
choquantes qu’elles sont inutiles? Que dire de saints qui font
des miracles, moyennant de beaux cadeaux envoyés par les
fidèles; leurs pieux panégyristes; et qui pourtant nont jamais
existé

Uespace nous manque, pour entrer dans le détail de toutes
ces fabrication» scandaleusement intéressées. Nous ne pouvonsdévelopper ici les preuves par lesquelles on peut démontrer sur-
abondamment que la plus grande partie des légendes de mar-

tyrs sont des inventions pures; dont la fable e la légion té-
baine, par Euchérins, est un type célèbre. Qu’il nous suflise
de rappeler au lecteur les savantes pages que Dupuis a COI]!!!
crées à ce sujet dans POrigine de tous les cultes, et d'indi-.
quer rapidement quelques unes des conclusions de cet auteur.
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Laformuledessouhaitsdansl'empireromain:adperpetuant
felicitatem, formuleanalogue à nos voeuxde jourdel'an,
donnanaissanceà deuxsaintes:Perpé tueetFé licité ,quel'on
honorelemê mejour.
PrieretdonnerdevinrentsaintRogatienetsaintDonatien,

quel'onnesé parepasplus,dansl'invocation, quesainteFé licité
etsaintePerpetue.
Onfê taensemblesainteFloreetsainteLuce,oulumiè reetfleur.
SainteBibianeeutsafô te à l'é poqueoù lesGrecsfaisaientl'ou

verturedestonneaux.SainteApollinairefuthonoré equelquesjours
aprè sl'é poqueoù lesRomainscé lé braientlesjeuxapollinaires.
11n'yapasjusqu'auxidesdumois,quinesoientdevenues

unesaintesouslenomdesaintelde.
LavraiefaceouimageduChrist,engrec,veroneicon,de

vintsainteVé ronique.
Labelle é toiledelacouronne,Margarita,placé esurleser

pentOphiueus, sechangeaensaintemarguerite, souslespieds
de laquelle onpeintunserpentoudragon, etl'oncé lé brala
fê tedelasaintepeudejoursaprè slecoucherdel'é toile.
Onfê taaussisaintHippolyte, martyrtraî né pardeschevaux,
absolumentcommeHippolytel'amantdePhè dre.Nouslisonsque
lesrestesdel'infortuné filsdeThé sé efurenttransporté sdePilede
Sirosà Athè nesparCimon,etquelesAthé nienssacrifiaientà ces
restesle8novembredechaqueanné e.Commentsefait-ilqne,dansno-
Irecalendrier,nouslisionsà ladatedu8novembre:Saintesreliques?

*
Mais,detoutes les critiquessi profondesetsi é videmment

justes, quepré sentel'immortelDupuis],surlessaintsdenotre
ealendrier, la plusremarquableestsanscontreditcellequiest
relative à saintDenis.Nousallonsinsisterunpeusurceperson
nage,quiinté resseparticuliè rementlaFranceetsurtoutParis.
Cetteé normecollectiondemensonges, qu'onappellel'histoire

orthodoxe,placeordinairementlaviedupré tendusaintDenis,
pré tenduapô tredesGaules, aum° siè cledel'è rechré tienne, et
sonpré tendumartyresouslapré tenduepersé cutiondeValé rien,
vers272. Rienn'estplusextravagantquecettebiographie.
Lalé gende d'Hilduinus, sur laquelle repose toutcequ'où

sait,oucroitsavoir,desaintDenis,nepermetpasdereculer
jusqu'aumesiè clelesaventuresdel'apô tregaulois.Cettelé gende
nousapprendpositivementqueleDenisparisiené taitd'Athè nes,
etqu'ilfutdiscipledesaintPaul, etd'unHié roté e, personnage
inconnu. Toujoursd'aprè sla mê melé gende, Denisfutsacré
é vé quod'Athè nes par saint Paul. 11 alla à Jé rusalemrendre
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felicitatem, formule analogue à nos voeux de jour e l'an,
donna naissance à deux saintes: Perpétue et Félicité, que l’on
honore le même jour.

Prier et donner devinrent saint Rogalieoi et saint Donatien,
que l’on ne sépare pas plus, dans l’invocation, que sainte Félicité
et sainte Perpetue.

Un fèla ensemblesainte Flore et sainte Luce, ou lumièreetfleur.
Sainte Bibiane eut sa fête à Pépoque où les Grecs faisaient l’on-

verture des tonneaux.Saintedpollioiazrefut honorée quelques joursaprès Pépoque où les Romains célébraient lesjeun; apo linaires.
l1 n'y a pas jusqu’aux {des du mois, qui ne soient devenues

une sainte sous le nom de sainte Ide.
La vraie face ou image du Christ, en grec, veron eicon, de-

vint sainte Véroni ue.
La belle étoile de la couronne, Maräarita, placée sur le ser-

pent Ophiueus, se changea en sainte arguerite, sous les pieds
de laquelle on peint un serpent ou dragon, et l’on célébra la
fête de la sainte peu de jours après le coucher de Pétoîle.

On féta aussi saint Hippolyte, margr traîné par des chevaux,
absolument comme Hippolytel’amant e Phèdre. Nous lisons queles restes de Pinfortuné filsde Thésée furent transportés de l’ilede
Siros à Athènes par Cimon, et ue les Athénienssacrifiaientàces
restes leSnovembrede cha ue anneeÆommentse t'ait-ilque,dans no-
tue calendrier,nous lisions a la date du 8 novembre:Saintes reliques?

7k’
Mais, de toutes les critiques si profondes et si évidemment

justes, que présente l’immortel Dupuis), sur les saints de notre
calendrier, la plus remarquable est sans contredit celle qui est
relative à saint Denis. Nous allons insister un peu surcepersone
nage, qui intéresse particulièrement la France et surtout Paris.Üette énorme collection de mensonges, qu’on appelle l'histoire
orthodoxe, place ordinairement la vie du prétendu saint Denis,prétendu a ôtre des Gaules. au 111° siècle de Père chrétienne, et
son préten u martyre sous la prétendue persécution de Valérien,
vers 272. Rien nest plus extravagant que cette biographie.La légende Œl-Iilduinus, sur laquelle repose tout ce qu’on.sait, ou croit savoir, de saint Denis, ne-permet pas de reculer
jusqu’au 111° siècle les aventures de l’apôtre gaulois. Cette légende
nous a prend positivement que le Denis parisien était däthènes,
et qu’i fut disciple de saint Paul, et d’un Hiérotée, personnageinconnu. Toujours d’après la même légende, Denis fut sacré
évêque d’Athènes par saint Paul. Il alla à plérusalcm rendre

27
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visite à lasainteVierge,etil latrouvasibelleetsimajestueuse,
qu'il futtenté del'adorer. Aprè savoirlongtempsgouverné la
ville d'Athè nes, il allaconfé reravecsaintJeanl'é vangé liste à
É phè se.D'É phè se,il serendità Rome,où ils'entretintavecle
papeClé ment,puis,delà ,ilvintdansnotreGaule, « etsachant,
« ditHilduin,queParisé taitunevilleriche,peuplé e,abondante,
« etcommelacapitaledesautres, il yvintplanterunecitadelle
« pourbattre l'enfer et l'infidé lité enruine.» Lelé gendaire,
aprè sbiend'autresdé tails, entredansle ré citdespersé cutions
quel'apô treeut à subir.AParis,onl'exposaauxbê tes,mais
ayantfait le signe delacroixsurelles, il eutlaconsolation
delesvoirseprosterner à sespieds.Commeil esttrè snaturel
quetoutunpeuple qui avuunsemblablemiracles'acharne
contreceluiquienestl'objet, lesParisienslejetè rentdansun
tour chaud; il ensortitfraisetenparfaitesanté , commeles
jeunesHé breuxAzacl,Misaë letAbdenago,sortirentdelafour
naise;onlecrucifia: il semità prê cherduhautdelacroix.
Onle ramena en prison avec ses compagnons Rustique et
Eleutè re; il,dit la messedanssoncachot: Rustiqueservitde
diacre, et Eleutè re de sous-diacre. Hilduin nedit pasquels
furentlesacristain, leporte-croixetl'enfantdechœ ur.Aprè s
lamesse,onmenales troisdiseursdemesseà Montmartre,où
onleurtranchalatê te; c'estdelà queMontmartre, quiveut
diremontdeMarsoumontdusupplice, aé té connucomme
le montdesmartyrs.Hilduinajoutequelecorpsdusaintse
leva debout, pritsonex-tê teentresesmains, etaccompagné
d'unetrouped'angesquichantaientalleluia, portasaditeex-tê te,
enlabaisant,jusqu'à l'endroitoù estactuellementlabasilique
deSaint-Denis.
LecardinaldePolignac, auderniersiè cle,contantl'histoire

decettetê te à la spirituellemadameduDeliant,ajouta:Saint
Denis n'eutde peineà portersafê tequejusqu'à lapremiè re
station (probablementjusqu'au Châ teau-Rouge). — « Je crois
bien,ditladame;endetelles affaires, il n'yajamaisquele
premierpasquicoû te!»
Il n'est pasbesoin de critiquer des ré cits decettenature.
Lasimplicité dufaussaireesttelle, quesonhistoireestau
dessousdetoutediscussion.
L'opinion la moinsdé favorable qu'onpourraitavoirdeson

oeuvre(noushasardonslà uneinterpré tationpourlaquellenous
n'avonspointd'autorité derriè renous), c'estqu'ilaentrepris,
souslenomd'unmartyrsupposé ,laglorificationdel'Eglise
primitivedesGaules. Eneffet, cettecré ationdesaintDenis
Uniavaitvingt-cinqansà lamortdeJé sus,quiavu,enEgypte,
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visite à la sainte Vipr e, et il latronvasi belleet si majestueuse,‘Ifîlil ltleènte de l a orer. _Apres avoinlongtempsfiouvemé j;
E‘: lpè t,Éues, il alla eonferer‘ avec saint‘ Jean Pevangéliste à

p se. 'D plièse, il se rendita Rome, ou il s’entretint avecle
pape Llement, puis, de la ,. il viutdans notre Gaule, «et sachant,
u it llilduin, que Paris étaitune villeriche, peuplée, abondante,
«et comme la capitale desrautres, il y vint planter une citadelle
«pour battre lenfer ‘et linfidélile en ruine.» Le légendaire,après,bien d autres details, entre dans le recit des ersécntions
que lapotre eut a subir. A Paris, on l’exp_osa aux êtes, mais
äyapt lait le signe de la croix sur elles, il eut la consolation

e es voir se prosternenà ses pieds. Comme il est très nature]
que tout un peuple qui a_ vu un semblable miracle s'acharne
contre celui qui en est l'objet, les Parisiens le jetèrent dans un
tour chaud; il en “sortitlrais et en arfaite santé, comme le.
Jeunes Hebreux A_zael, _Misael _et ‘Abdenago, sortirent de la l'our-
naise; ou le crucifia: il se mit a prêcher du liant de la croix.glu le ramlena en prison avec ses compagnons Rustique et

‘rentere, lÉldll ‘la messe dans son cachot :_ Rusti ne servit de
fiaere,let eutere de sous-diacre. Hilduin ne it pas que];lurent e sacristain, le porte-croix et l'enfant ‘de chœur. Après
a messe, on mena les trois diseurs de messe aMontmartre, où

plu leur traneha la tête; ccst de la que MOOBHÏICËTÊÏC, qui veut

lire montdde Mars ou usant du_supplsce, a ete connu comme

le mänlt) es martyrs. llilduin ajoute que le corps du saint se

Java e ont, prit son _ex-téte_entre ses _mains , et accompagné
une troupe d anges qui qhantaient ulleluza , porta sa dite ex-téte,

en la_ baisant, jusqu a lendroit ou est actuellementla basilique
de Saint-Denis.

d
Le cardinal‘ de Polignac, au dernier siècle, contant Phistoire

e cette.téte a la spirituelle madame du Delfant, ajouta: Saint
Denis n eut de peine a porter sa tête que jusqu'à la première
station ‘probablement Jusqu'au, Chateau-llouge), —_ «Je cm3,
bien,_dit la dame; en de telles affaires, il n’y a jamais que le
premier pas qui coûte!»

Il n’est_pas besoin de _critiquer des récits de cette nature.
La umplwité dufaussasre est telle, que son histoire est un
dessous de tonte discussion.

L'opinion la moins défavorable qwonqmnnait avoir de son

oeuvre (nous hnsardonsllà une interpretation pour laquelle nous
n avons point d’autoritc derrière Inous), c'est qu'il a entrepris,
sons l_e_nou_i d’un martyr suppose, la glorification de ltÉ [in
planches des Gaules. lin effet, cette création de saint enis
qui avait vingt-cinq ans alainort de Jésus, qninvn, en Ègypte,
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l'é clipse surnaturelle dontparlentles É vangiles, quiaconfé ré
avecPaul,avecJean,avecClé ment,aveclaVierge, quiapuisé
ainsi à touteslesgrandessourcesduchristianisme, cesaintDenis
n'est-il pas unsymboledel'Eglise gauloise, untyj>e idé al,
destiné à montrerl'antiquité etl'orthodoxiedecetteEglise?
Quoiqu'il en soit desintentionsdulé gendaire, il estbien

manifestequ'ilya, dansl'histoiredesaintDenis,unedeces
grossiè res inventions si connuesdansl'â geprimitifdel'É glise
chré tienne.Lafabricationdesactesdecemartyrestundignepen
dantà lafabricationavé ré edesŒ uvresdesaintDenisauIVesiè cle.
Maintenant, surquelfondementré elreposetoutecettehistoire?
Noussommestenté decroire, quantà nous,avecDupuis,

qu'elle aeupourcanevaslevieuxculte, lesvieillescroyances
et les vieuxsymbolespaiens relatifs à Bacchus. Nouscitons
textuellementl'auteurdel'Originedetouslescultes.
« LesGrecshonoraientBacchussouslenomdeDyonisiosou

« deDenis: il é taitregardé commelechefetlepremierfonda-
« teurdeleursmystè resainsiqu'É leuthè re.Cederniernomé tait
« aussiuneé pithè tequ'ilsluidonnaient, etqueles Latinsont
« traduite parLiber:oncé lé brait ensonhonneurdeuxfê tes
« principales,l'uneauprintemps,etl'autredanslasaisondes
« vendanges.Cettederniè re é taitunefê terustiquecé lé bré edans
« lacampagneetauxchamps; onl'opposaitauxfê tesduprin-
« temps, appelé es Fê tes de lavilleouUrbana. Onyajouta
« unjour en l'honneurdeDé mé trius, roideMacé doine, qui
« tenaitsacourà Pclla,prè sdugolfedeThessalonique.Bacchus
« é tait le nomoriental dumê meDieu. Lesfê tes deBacchus
« devaientdoncê treannoncé esdanslecalendrierpaï en, parces
« mots:FestumVyonisi,Eleutherii,Rustici.Nosbonsaï eux
« enontfaittroisfê tes: Saint-Denis, Saint-É leuthè reetSaint-
« Rustique, ses compagnons. Ils lisaient aujourpré cé dent:
uFê tesdeDé mé trius.Ilsontplacé , laveilledeSaint-Denis,
« la fê te de Saint-Dé mé trius, dont ils ontfaitunmartyrde
« Thessalonique. Onajoute quece fut Maximilienqui lefit
« mourir,parsuitedesondé sespoirdelamortdeLyceus, et
« Lyœ usestunnomdeBacchus.Onplaç a,lasurveille,lafê te
« deSaint-Bacchus, dontonfit aussiunmartyrd'Orient.Ainsi
« ceuxquivoudrontprendrelapeinedelire lecalendrierlatin
« oule brefquiguidenosprê tresdanslacommé morationdes
« saintsetdanslacé lé brationdesfê tes,yverrontau7octobre:
« FestumSancti-Demetrii; au8, FestumSancti-Bacchi;
« au9,FestumSanctorumDyonisii,EleutheriietRustici.
« Bacchus(d'aprè slepoë medeNonus, lesDyonisiaques)é pouse
« leZé phire,oule Ventdoux,souslenomdelanympheAura.
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Péclipse surnaturelle dont parlent les Évangiles, qui a conféré
avec Paul, avec Jean, avec Clément, avec la Vierge, quia nisé
ainsi à toutes les grandes sources du christianisme, ce saint enis
n'est-il pas un symbole de PEglise gauloise, un t_pe idéal,
destiné à montrer l’antiquité et l’orthodoxie de cette ‘ lise?

Quoi qu’il en soit des intentions du légendaire, il est bien
manifeste qu’il y a, dans l'histoire de saint Denis, une de ces
grossières inventions si connues dans Page primitif de PÊglise
chrétienne. La fabrication des actes de ce martyr est un digne en-
dant à la fabricationavérée des Œuvres de saint Denis au17° siecle.

Maintenant, sur quel fondement réel repose toute cette histoire?
Nous sommes tenté de croire, quant à nous, avec Dupuis,qu’ellc a eu pour canevas lc vieux culte, les vieilles croyances

et les vieux symboles paiens relatifs à Bacchus. Nous citons
textuellement l’auteur (le Pûrigine de tous les cultes. .

«Les Grecs honoraient Bacchussous le nom de Dyonisios ou
«de Denis: il était regardé comme le chef et le premier fonda-
«teur de leurs mystères ainsi u’Eleuthère. Ce dernier nom était
«aussi une épithète qu'ils lui donnaient, et que les Latins ont;
«traduite par Liber: on célébrait en son honneur deux fêtes
«principales, l’une au printemps, et l'autre dans la saison des
«vendanges. Cette dernière était une fête rustique célébréedans
«la campagne et aux champs; on Popposait aux fêtes du prin-
«temps, appelées Fêtes de la-ville ou Urbana. On y ajouta
«un jour en Phonneur de Démétrius, roi de Macédoine, qui
«tenait sa cour à Pella, rès du golfe de Thessalonique. Bacchus
«était le nom oriental u même Dieu. Les fêtes de Bacchus
«devaient donc être annoncées dans le calendrierpaïen, par ces
«mots: Festum Dyonisi, Eleutherii, Rustici. Nos bons aïeux
«en ont fait trois l'êtes: Saint-Denis, Saint-Eleuthère et Saint-
«Ptustiqne, ses compagnons. lls lisaient au jour précédent:
«Fêtes de Démélrius. lls ont placé, la veille de Saint-Denis,
«la fête de Saint-Démétrius, dont ils ont fait un mart r de
«Thessalonique. On ajoute que ce fut Maximilien qui e fit
«mourir, par suite de son désespoir de la mort de Lyœus, et
«Lyœus est un nom de Bacchus. On plaça, la surveille, la tète
«de Saint-Bacchus, dont on fit aussi un martyrd’Orient. Ainsi
«ceux qui voudront prendre la peine de lire le calendrier latin
«ou le bref qui guide nos prêtres dans la commémoration des
«saints et dans la célébration des fêtes, y verront au7octobre:
(IFEJÎMTII Sancti-Demelrii; au 8, Festum Sancti-Bacchi;
«au 9, Festum Sanctorum Dyonisii, Eleutherii et Ruslioi.
«Bacchus (d’après le poëme de Nonus, les Dyonisiaques)épouse«le Zéphire, ou le.Vent doux, sous le nom de la nymphe Aura.

27‘
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« Ehbien, deuxjoursavantla fê ledeDenisondeBacchns,
« oncé lè bre celle d'AuraPlacida,oudeZé phyre, sousle
« nomdeSainte-AureetdeSainte-Placide(le5octobre).»
Sil'onajouteauxpreuvesdePé minentDupuiscellequedé ve

loppelesavantDulauredanslepremiervolumedesonHistoirede
Paris,notammentsadissertationsurla tê tecoupé e, svmbolc
desé garementsdel'ivresse, etcequ'ilditdesFê tesdeBacchusven
dangeur, cé lé bré es encoreauderniersiè cle,danslesenvirons
deParis,les8et9octobre,joursoù saintDenisesthonoré dans
les é glises,ladé monstrationdel'identité duBacchuspaï enetdu
martyrchré tienaurapresqueatteintlesproportionsd'unedé mon
strationmathé matique.Nousleré pé tons: pournotrepart, l'é tude
spé cialequenousavonsfaitedelaquestion, dontledé fautde
placenenouspermetpasdeproduireicitouslesré sultats,nous
adonné , aceté gard, uneconvictionquiapprochedelacertitude.
D'aprè slesdiffé rentesobservationsquipré cè dent, lelecteur

peutjugers'il yalieuderemanierlecalendrier, aupointde
vuedelacommé moration; il peutaussiappré cierconvenabla-
mentleseffortsquionté té tenté s à cet é gard.

ToutlemondeconnaitlagrandetentativedelaRé volutionde92,
parrapportà lasupputationdel'anné e.Aupointdevuescientifique
etastronomique,substitutiond'unsysté merationelà unsysté me
pleindedé fauts;anpointdevuedelacommé moration,é limination
desnomsdesaints,pourmettreà laplacelanomenclaturedes
produits naturels, pouvant servir demanuelauxagriculteurs:
telleestladoubledonné educalendrierré publicain.
Sasupé riorité scientifiquefutreconnueparceux-là mê mesquile

supprimè rent.MounieretRegnauddeSaint-Jean-d'Angely, char
gé sparl'EmpereurNapolé onetsonconseild'É tat, dedemanderau
Sé natconservateurlarestaurationducalendrierjulien-gré gorien,
s'exprimè rent ainsi dans lasé ancedu15fructidoranXIII(2
septembre1805):
« Lesavantagesquirestentaucalendrierfranç aisneseraient

« pourtantpasà dé daigner: lalongueuruniformedesmoiscom-
« posé sconstammentde30jours;lessaisonsquicommencentavec
« lemois, et ces terminaisonssymé triquesquifontapercevoir
« à quellesaisonchaquemoisappartient,sontdesidé essimples
« etcommodesquiassureraientaucalendrierfranç aisune
« pré fé renceincontestablesurlecalendrierromain, sionles
« proposaitaujourd'hui tous deuxpourla premiè refois: ou,
« pourmieuxdire, personnen'oseraitaujourd'huiproposer
n1ecalendrierromain,s'il é taitnouveau.
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a Eh bien, deux jours avant la féle de Denis ou de Bacchus,
«on célèbre celle d’.4ura Placide, ou de Zéphyre, sons le
«nom de Sainte-Aura et de Sainte-Placide (le 5 octobre)»

Si l’on aioute aux preuves de Péminent Dupuiscelle que déve-
loppe le savant Dulaure dans le premier volumede son Histoirede
Paris, notamment sa dissertation sur la tète coupée, symbole
des égarements de Pivresse , et ce qu’il dit des Fêtes de Bacchus ven-
dangeur, célébrées encore au dernier siècle, dans les environs
de Paris, les 8 et 9 octobre, "ours où saint Denis est honoré dans
les églises, la démonstration e l’identité du Bacchus païen et du
martyr chrétien aura presque atteint les proportions d'une démon-
stration mathématique. Nous le répétons: pour notre part, Fétude
spéciale que nous avons faite de la question, dont le défaut de
place ne nous permet pas de produire ici tous les résultats, nous
a donné, a cet é ard, une conviction qui approche de la certitude.

D’après les di érentes observations qui précèdent, le lecteur
peut Àuger s'il y a lieu de remanier le calendrier, au point de
vue e la commémoration; il peut aussi apprécier convenabla-
ment les efibrls qui ont été tentés à cet égard.

‘k
Tout le monde connaît la grande tentative de la Révolution de 92,

par rapport à la supputation de Pannée. Au point de vue scientifique
et astronomique, substitution d’un système rationel à uns stéme
plein de défauts; an point de vue de la commémoration, élimination
des noms de saints, pour mettre à la place la nomenclature des
produits naturels, ouvant servir de manuel aux agriculteurs:
telle est la double onnée du calendrier républicain.Sa supériorité scientifique fut reconnue par ceux-là mêmes qui le
supprimèrent. Mounier et Regnaud de Saint-Jean-ŒAngely, charb
grès par PEmpereur Napoléon et son conseil-d’Etat , de demanderauÊénat conservateur la restauration du calendrierjulien-gré orien.
ÿexprimèrent ainsi dans la séance du 15 Fructidor an lll (2
septembre 1805):

«Les avantages qui restent au calendrier français ne seraient
«pourtant pas à dé aigner: la lon ueur uniforme des mois com-
a osés constamment de 30 jours ; es saisons qui commencentavec
u e mois, et ces terminaisons symétriques qui font apercevoir
«à quelle saison chaque mois appartient, sont des idées simples
«et commodes qui assureraient au calendrierfrançais une
upréférence incontestable sur le calendrier romain, si on les
«proposait aujourd’hui tous deux pour la première_lois: ou.
«pour mieux dire, personne n’oserait aujourzPhu: proposer«le calendrier romain, s'il était nouveau.
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« Danslecalendrierfranç aisonvoitunedivisionsageetré git-
« Hè re, fondé esurlaconnaissanceexactedel'anné eetducoursdu
asoleil, tandis quedanslecalendrierromain,ontrouvesans
« aucunordredesmoisde28,29,30et31jours; desmois
« qui se partagententredessaisonsdiffé rentes; enfmlecom-
« mencementdel'anné eyestfixé , nonpas à uné quinoxeou
« à unsolstice,maisneufoudixjoursapré sle solsticed'hiver.
« Danscesinstitutionsbizarresontrouvel'empreintedessuper-

« stilions et des erreurs quiontsuccessivement entrave ou
« mê medirigé lesré formateurssuccessifsducalendrier: Numa,
« Jules-Cé saretGré goireXIII.
« C'est, parexemple, pournerienajouterà lalongueurd'un

« moisconsacré auxmâ nesetauxexpiations, quefé vriern'eutque
« vingt-huitjours; c'estpard'autresraisonsaussivaines,queNuma
« avaitfaittouslesautresmoisd'unnombreimpairdejours.
« C'estparrespectpourcespré jugé s,etpournepasdé placer

« certainesfê tes,queJules-Cé sar, encorrigeantlalongueurde
« l'anné esolaire,netouchapointaumoisdefé vrier,cequilui
« donnaitseptjoursà ré partirentrelesonzeautresmois; etc'estde
« là qu'estvenuelané cessité d'avoirplusieursmoisdetrente-un
« joursdesuite,commeceuxdejuilletetaoû t, dé cembreetjanvier.
« Enfin, c'est pareequeleconciledeNicé e, où l'onignorait

« la vraie longueurdel'anné e et l'anticipation des é quinoxes
« danslecalendrierJulien, avait é tabli,pourlacé lé brationde
« la pâ que, une rè gle devenue impraticable par le laps du
« temps; etc'estparl'importancequeGré goireXIIImità assurer
« à jamaisl'exé cution ducanonduconcilerelatifà lafê tede
« Pâ ques, qu'ilentrepitsa ré formation.
« Tousles embarrasdececalendriersontvenusdecequ'il

« futcommencé dans untempsoù , parignorancedel'anné e
« solaire, oné taitforcé deseré glersurlalune, etdecequ'en-
« suite,lorsqu'oneutuneconnaissancemoinsinexacteducours
« dnsoleil, onnevoulut pas renoncer tout-à -fait à l'anné e
« solairepournepointdé rangerl'œ uvredesfê tesré glé esprimi-
« tivementsurlalune.
« Riendeplus simplequel'anné ecivile, quidepuislong-

« tempsestpurementsolaire; riendeplusinutilementcompli-
« qué quel'anné eecclé siastique,quiest1uni-solaire.»

Voilà ponrlasupputationdel'anné e.Quantauchangement
d'è re, c'est-à -dire à la substitutiondel'anné edelafondation
de laRé publiquefranç aiseà l'anné epré tenduedelanaissance
de Jé suscommedatefondamentale, laConventions'est exjrri
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«Dans le calendrier françaison voit une divisionsa e et réguo‘

a lière, fondée sur la connaissance exactede Pannéeet ucours du
«soleil, tandis que dans le calendrier romain, on trouve sans
«aucun ordre des mois de 28, 29, 30 et 31 jours‘ des mois-
«qui se parta ent entre des saisons différentes; enfin le com-
amcncement e Pannée est fixé, non pas à un équinoxe ou
«à un solstice, mais neu ou dix jours aprés le solstice d'hiver.

«Dans ces institutions bizarres on trouve l’empreinte des su er-
csfitions et des erreurs qui ont successivement entrav on
«même dirigé les réformateurs successifs du calendrier: Numa,
«Jules-César et Grégoire Xlll.

«C’est, par exemple, pour ne rien ajouter à la longueur d’un.
«mois œnsacréaux mènes et auxexpiations, que février n’eut que.
u vingt-huitjours; c’est par d’autres raisons aussi vaines , que Noma-
«svait l'ait tous les autres mois d’un nombre impair de jours.

uC’est par respect pour ces préjugés, et pour ne pas déplacer
«certaines têtes, que Jules-César, en corri eant la ongueur de
«Pannée solaire, ne toucha point au mois e février, ce i lui
u donnait sept jours à répartir entre les onze autresmois; et est de
«la qu’est venue la nécessité d’avoir plusieurs mois de trente-un
«jours de suite , comme ceux de juilletet août , décembreet ‘anvier.

«Enfin, c’est parceque le concile de Nicée, oû l’on ignorait
sla vraie longueur de Pannée et l'anticipation des équinoxes
«dans le calendrier Julien , avait établi, pour la célébration de
«la pâque, une règle devenue impraticable ar le laps du
«temps; et c’est par 'importanee que Grégoire lllmitàassurer
«à jamais Pexécution du canon du concile relatif à la fête de
«Pâ ues, qu’il entrepit sa réformation.

.

u ous les embarras de ce calendrier sont venus de ce qu’il
«fut commencé dans un temps ou, pari orsnce de l'année
«solaire, on était forcé de se régler sur la une, et deceqn’en-
«suite, lorsqu’on eut une connaissance moins inexacte du cours
«du soleil, on ne voulut pas renoncer tout-à-fait à Pannée
«solaire pour ne point déranger l'œuvre des fêtes régléesprimi-
«tivement sur la une.

«Bien de plus simple que l'année civile, qui depuis long-
«temps est purement solaire; rien de plus inutilement compli-«qué que Pannée ecclésiastique, qui est hui-solaire.»

‘k
Voilà pour la supputation de l'année. Quant au changementd’ère, (fest-à-dire à la substitution de l'année de la fondation

de la République française à Pannée l'étendue de la naissance
de Jésus comme date fondamentale, a Convention s'est expri-



318

mec ences termes, dans l'instruction annexé eaudé cretsur
lechangementdecalendrier.
« Art. Ie' L'è re des Franç ais comptedelafondationdela

« Ré publique, qui a en lieu le 22septembre1792del'è re
« vulgaire. — Lè revulgairedontlaFrances'estserviejusqu'à
« pré sent,pendantdix-nuitsiè cles,n'apresqueserviqu'à fixer
« dansla duré e, les progrè s dufanatisme, l'avilissementdes
« nations, le triomphescandaleuxdel'orgueil,du vice,dela
« sottise,etlespersé cutions,lesdé goû tsqu'essuyè rentlavertu,
« letalent, laphilosophie, sousdesdespotescruelsquisouffri-
« rentqu'onlefitenleurnom. L'è revulgairefutl'è redela
« cruauté , dumensonge, delaperfidieetdel'esclavage. Elle
« afini aveclaroyauté , sourcedetousnosmaux. Letemps
« ouvreonnouveaulivre à l'histoire, etdanssamarchenou-
« velle, majestueuseet simplecommel'Egalité , il doitgraver
« d'unburinneuf lesannalesdelaFranceré gé né ré e. Laré -
« volutionfrancaise, fé conde, é nergiquedanssesmoyens,vaste,
« sublimedansses ré sultats, formerapourl'historien, pourle
« philosophe, une deces grandes é poques, qui sont placé es
« commeautantdefanauxsurlarouteé ternelledessiè cles.»

*
L'astronome Lalande et le mathé maticien Gilbert Homme,

auteursducalendriernouveau,enayant fait accepterparla
Convention les principes fondamentaux: lechangementd'è re,
et la formation des mois ré guliers, divisé s entroisdé cades,
et dé nommé sd'une maniè re harmonieuse et rationelle (Fri
maire, Brumaire, Floré al, etc.), il leurvintnaturellementen
pensé edecomplé terleuroeuvre, ensubstituantà lacommé
morationdes saints, quié taient dè slorsfortdiscré dité s, nne
commé morationnouvelle. Guidé s par unsentimentpeut ê tre
exagé ré de l'é galité deshommes,etdudangerqu'ilyatou
joursà faireunpié destaltropé levé auxindividualité s, ilsadop
tè rent, aulieu de la commé morationdespersonnagescé lé bres
etdeshommesutiles,unesorted'almanachnaturaliste,qu'ils
appelè rentl'annuaireducultivateur, auquelfurententremê
lees ç à et là quelquescommé morationshistoriquesethumani
taires. Cetannuaire,dontleplangé né ralavaité té conç upar
Homme,fut composé pardeshommesspé ciaux, parlesnatu
ralistes Daubentonet Lamarck, par les botanistesRichardet
Desfontaines, par le mé canicien Molard, par lechimistePar-
mentier, par l'agronome Thouin, par Chabert, directeur de
l'é colevé té rinaired'AIfort, parleshorticulteursCclsetVilmo
rin, etenfinparl'ingé nieuxPré audaux.Leurtravail,approuvé
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mée en ces termes, dans Pinstruction annexée au décret sur
le changement de calendrier.

«Art. l" L’ère des Français compte de la fondation de la
«Ré ublique, qui a eu lieu le 22 septembre 1792 de Père«vulgaire. — Lère vulgaire dont la France s’est servie ju n'a
«présent, pendant dix-huit siècles, n’a presque servi qu'à xer
«dans la durée, les progrès du fanatisme, Pavilissement des
«nations, le triomphe scandaleux de l'orgueil, du vice, de la
«sottise, et les ersécutions, les dégoûts qu’essuyèrent la vertu,
«le talent, la p ilosophie, sous des despotes cruels ui soulïri-
urent qu’on le fit en leur nom. L’ère vu] ire fut ’ère de la
«cruauté, du mensonge, de la perfidie et e Pesclnva . Elle
«a fini avec la royauté, source de tous nos maux. temps
«ouvre un nouveau livre à l'histoire, et dans sa marche nou-
«velle, majestueuse et simple comme PEgalité, il doit ver
«d'un burin neuf les anna de la France régénérée. En‘ré-
uvolution francaise, féconde, énergique dans ses moyens, vaste,
«sublime dans ses résultats, formera pour Phistorieu, pour le
«philosophe, une de ces grandes époques, qui sont lacées
«comme autant de finaux sur la route éternelle des siéc es.»

‘k
Ilastronome Lalande et le mathématicien Gilbert Homme,

auteurs du calendrier nouveau, en ayant fait accepter par la
Convention les principes fondamentaux: le changement d'ère,
et la formation des mois réguliers, divisés en trois décades,
et dénommés d'une manière harmonieuse et ratiouelle (Fri-
maire, Brumaire, Floréal, etc.), il leur vint naturellement en
pensée de compléter leur oeuvre, en substituant à la commé-
moration des saints, qui étaient dès lors fort discrédités, une
commémoration nouvel e. Guidés par un sentiment peut être
exagéré de Pégalité des hommes, et du danger qu'il y a tou-
jours à faire un piédestal trop élevé aux individualités, ils adop»
tèrcnt, au lieu de la commémoration des personna célébrés
et des hommes utiles, une sorte d’almanach nature n'aie, qu’ilsappelèrent Pannuaire du cultivateur, auquel furent entreme-
lees çà et là quelques commémorations historiques et humani-
taires. Cet annuaire, dont le plan général avait été conçu parHomme, fut composé par des hommes spéciaux, par les natu-
ralistes Daubenton et amarclr, Ër les botanistes Richard et
Desfontaines, par le mécanicien olard, par le chimiste Par-

.
mentier, par l’agronome Thouin, par Chahert, directeur de
l'école vétérinaire d’AIlort, par les horticulteurs Ccls et Vilmo-
rin, et enfin par Pingénieux Préaudaux. Leur travail, approuvé



310

parlaConvention,maisquinedevintpasl'objetd'undé cret,
commeonl'adit à tort,fatadopté parlepublic,etspontané
mentinsé ré danslesalmanachspopulaires.

Ons'estbeaucoupmoqué ,dansuncertainmonde,decette
curieuseproductiondurationalismeré publicainde93.Envé rité ,
noasnevoyons pas ce qu'onyatanttrouvé à redire. Les
nomsdes moisysontnaturelsetd'uneharmoniesavantedes
plusremarquables.Cesnoms, commeceuxquifurentappliqué s
auxjoursdelasemaine(Primidi,duodi,tridi,etc.),avaient
unavantage saillant sur nosappellationspaï ennes, quin'ont
aucunrapportavecnosidé esetavecnosmoeurs. Jen'insiste
passurunevé rité aussi é vidente. Tousceuxquiontexaminé
attentivement, etsanspartipris, lecalendrierde93, ontreconnu
quedesdé nominationstellequeNivô se, Pluviô se,tridi, sextidi,
signifiant moisdes neiges, moisdespluies, troisiè mejouret
sixiè me jour, valaient infiniment mieuxquedé cembre qui,
paruncontre-sensgrossier, appelle dixiè memoisdel'anné e
celuiquienestledouziè me,queJanviersignifiantJanusà la
doubleface, quemercredi et samedi, rappelant Mercureet
Saturne à des gens quin'ontriendecommunaveccesdeux
ex-dieuiendé confiture.

Uneautreobjectionquenousavonssouvententendufaireau
calendrierré publicain,c'estqu'ilappliquaitauxdiffé rentsjours
de l'anné e desnomsdeplanteparfoisridicules, quin'avaient
riendelapoé siedenosnomsdebaptê me.
Acela, nousré pondronsquenousblâ monslamaniequ'ont

euecertainspatriotesde93, dedonnerexclusivementauxen
fants naissants desnomsdeplantes, defleurs, ouautresob
jets delanature. Nouspensonsquel'applicationauxgé né ra
tions nouvelles des nomsillustresdupassé , estunexcellent
usage. Cependant, nesoyons pasexclusifs. Outre lesnoms
d'hommes, onpourraitparfaitementbienchoisir, pourlesnou
veau-né s,desnomsdeproduitsnaturels. Lecalendriernatu
raliste et le calendrier humaniste sont faits pour fusioner
ensemble,etlescheminé esdescitoyenssontgé né ralementassez
grandespourlesportertousdeux.LanomenclaturedeHomme,
qu'onnes'y trompe pas, contient de trè s jolis noms, qui
sonneraientfortagré ablementauxoreilles desjeunesgensetdes
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par la Convention, mais ui ne devint pas Polîjet d'un décret,
comme on l’a dit à tort, ut adopté par le pub ie, et spontané-
ment inséré dans les almanachs populaires.»

‘k
On s'est beaucoup moqué, dans un certain monde, de cette

curieuse production du rationalisme républicain de 93. En vérité,
nous ne voyons pas ce qu’on y a tant trouvé à redire. Les
noms des mois y sont naturels et>d’une harmonie savante des
plus remar uables. Ces noms, comme ceux qui furent appliqués
aux jours e la semaine (Primitif, duodi, tridi, cm),avaient
un avantage saillant- sur nos appellations païennes, qui n'ont
aucun rapport avec nos idées et avec nos moeurs. Je n’insiste
pas sur une vérité aussi évidente. Tous ceux i ont examiné
attentivement, et sans parti pris, le calendrierde 3, ont reconnu
que des dénominations telle que Nivôse, Pluviôse, tridi, sextidi,
signifiant mois des- neiges, mois des pluies, troisième jour et
sixième jour, valaient infiniment mieux que décembre qui,
par un contre-sens grossier, appelle dixième mois de Pannée
celui qui en est le douzième, que Janvier signifiant Janus à la
double face, que mercredi et samedi, rappelant Mercure et
Saturne a des gens qui n'ont rien de commun avec ces deux
ex-dieux en déconfiture. —

‘k
Une autre obfection que nous avons souvent entendu faire au

calendrier ré ublicain, c’est qu’il appliquait aux différents jours
de Pannée es noms de plante partbis ridicules, qui n'avaient
rien de la poésie de nos noms de baptême.

A cela, nous répondrons que nous blâmons la manie qu'ont
eue certains patriotes de 93, de donner exclusivement aux en-
fants naissants des noms de plantes, de fleurs, ou autres ob-
jets de la nature. Nous pensons que l'application aux généra-
tions nouvelles des noms illustres du passé, est un excellent
usage. Cependant, ne soyons pas exclusifs. Outre les noms
d’hommes, on pourrait parfaitement bien choisir, pour les nou-
veau-nés, des noms de produits naturels. Le calendrier natu-
raliste et le calendrier humaniste sont faits pour fusioner
ensemble, et les cheminées des citovens sont généralementassez
grandes pour les porter tous deux. La nomenclaturede Romme,
qu’on ne s’y trompe pas, contient de très jolis noms, quisonneraieut lort agréablement aux. oreilles des jeunes gens et es
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jeunes fille» . Nousallons citerquelquesexemples, etmettre
enregard uncertainnombredenomsprisauhasarddansle
calendriergré gorien.

NOMSDEJEUNESFILLES.

CALENDRIERRÉ PUBLICAIN. CALENDRIERGREGORIEN.

Balsamine Cuné gonde.
Amaranthe • Gertrude.
Immortelle Colette.
Belle-de-nuit Perpé tue.
Amarillis Balbine.
Dentelaire Opportune.
Grenade Eustochie.
Geniè vre . . • Monique.
Bruyè re Catherine.
Olive Dosithé e.
Paquerette Droctové e.
Primevè re Pé tronille.
Pervenche Gorgonie.
Ané mone Radé gonde.
Pensé e Crispine.
Aubé pine. Denise.
Rose Dorothé e.
Argentine : Franç oise.
Charmille Pulché rie.
Eglantine Thè cle.
Sylvie Pé lagie.
Violette Godeberge.
Spiré e Simplice.
Belladone Aubierge.
Corbeilled'or,etc.,etc Brigitte,

NOMSDEJEUNESGENS.

Tournesol Fiacre.
Hé liotrope Cré pin.
Alisier RigoberU
Lierre Pantalé on.
É rable Sendou.
Olivier • . Babolein.
Silex Maclou.
Lauré ole Macaire.
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jeunes filles. Nous allons citer quelques exemples, et mettre
en regard un certain nombre de noms prix au huard dans le
calendrier grégorien. .

NOMS DE JEUNES FILLES.

CALENDRIER RÉPUBLICÀIN; CÀLERDBIIR GRÊGOIIBN.

Balsamineun............ Cunégonde.
Amaranthe.................Gertrude.
Immortelle................. Colette.
Belle-de-nuîhn............. Per ’tue.
Amarîlli8............-....aBalille-
Dente!aire................. Opportune.‘Grenade..................Euetochie.
Genièvre..................Monique.Bruyère.............. ...Catherîne.
Olive....................Dosîtbée.
Paquerette”............... Droctovée.
PrÎmevère...........a..... Pläfûninec

_Pervenche”...............Gorgonîe.Anémone.................. Radégonde.Pensée...................CrisPme.Aubépine..................Denise.Rose.................... Dorothée.
Argentine........:........Françoise.Charmîlle.................Pulchérie.
Eglanline.................Thècle.Sylvîe...................Pélagie.Violette.................. Godeberse.spirée..l.oncao.o.........Belladone.................Aubnerge.
Corbeille d’or, etc., e . . . . . . . . . Brîgilte-

NOMS DE JEUNES GENS.

Tournesol.................Fiacre.
Hélîotrope.................Crépîn.Aliaier...................lligobert.
Lierre...p.........o.o..-
rable...o.........a.....Sendoll.

OHYÎCI‘. a n n c a n Baboleinl
Silex....................Maclon.
LaIIYÉOIC-nooo-aocaooou-au.MÛÛQËÜU
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Fragen Serge.
Platane Friard.
Mé lè ze Bavon.
Lilas Angadrè me.
Hyacinthe Barlaam.
Fromental Ayou.
Myrthe Anicet.
Bleuet Benoî t.
Jasmin Cerbonet.
Cyclamen. . Caprais.
Chrysanthè me Hilarion.
Myosotis Martin.
Bouton-d'or Saturnin.
Ormeau. Babylas.(1)

Nousleré pé tons, la vé rité , danscettedisputesurle mé rite
relatifdesnoms, c'estpeut-ê trelemé langedesdeuxidé es, l'idé e
naturalisteetl'idé ehumaniste.Quoiqu'ilensoit, d'ailleurs,
le calendrier ré publicain, lors mê mequ'ilresterait é trangerà
l'appellationdesenfantsnouveau-né s, auraittoujoursle mé rite
incontestableetincontesté , d'ê treunexcellentguidedel'agricul
ture,puisquel'anniversairedechaqueplanteouanimalqu'ony
dé signe, est placé pré cisé mentà ladateoù cetteplanteetcet
animaldoivent ê tre,delapartdel'agriculteur,l'objetdesoins
spé ciaux; et, à cetitreseul,il l'emporteraitinfinimentsurla
litaniepué rileaunomdelaquelleonapré tenduleridiculiser.

CHAPITÏ IEVfl.

ÎePositivismede91.AugusteComte.

L'ORGANISATIONDUCULTE(suiteetfin).

*

Onvientdevoirquelleavait é té l'oeuvrede93parrapport
au calendrier. Eu1848: cenefurentplusdesmembresde

(1)Voir,pourvé rifierl'exactitudedecetteliste, toutesles ViesdesSaints
et particuliè rementl'é ditiondanslaquellejefaischaquejourmalecturespiri
tuelle,apvilMarne,Tours,1837.
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Fragen............. ..... Serge.Platane...................Friard.
Mélèze.............. ....Bavon.
Lilas....................AugvadrèmeaHyacinthe...... .......... Barlaam.
Fromental.............. "Ayou.Myrllle.........a...a.. o AHÎCEÜ.
Bleuet...................Benoît.
Jasmin.................. Cerboneta
Cyclamen................a. Carais.
Chrysanthème”............. Hiarion.
Myosotis............ ...Martin.
Bouton-(Por . . . . . . . . . . . . . . Saturnin.Ï .. . . .

I Babylas. (1)
Nous le répétons, la vérité, dans cette dispute sur le mérite

relatif des noms, c’est peut-être le mélange des deux idées, Pidée
naturaliste et Pidée humaniste. Quoi qu’il en soit, d’ailleurs,
le calendrier républicain, lors même qu'il resterait étranger à
Pappellation des enfants nouveau-nés, aurait- toujours le mérite
incontestable et incontesté, d’étre un excellent guide de Pagricul-
ture, puisque Panniversaire de chaque plante ou animal qu’on ydésigne, est placé précisément à la date où cette plante et cet
animal doivent être, de la art de Pagriculteur, Pobjet de soins
spéciaux; et, à ce titre sen , il Pemporterait infiniment sur la
litanie puérile au nom de laquelle on a prétendu le ridiculiser.

0rmeau.............

 

CHAPITRE V11.
Le Positivisme de n. Auguste Comte.

FORGANISATION DU CULTE (snrrn m‘ rm).
‘k

On vient de voir quelle avait été l'oeuvre de 93 par rapport
au calendrier. En 1848: ce ne furent plus des membres de

(1) ‘Voir, pour vérifier l'exactitude de cette liste, toutes les Vies de: Saint:
et nieulièrement Pédition dans laquelle je flll chaque jour ma lecture spiri-
t , apud Marne, Tours, 1837.
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l'Assemblé enationale(ilsené taientincapables),cefatanpar
ticulier, unphilosophesolitaire, qui reprit ensons-oeuvrela
grande idé e de ré former la commé morationancienne. Nous
arrivonsà laprincipalematiè redecelte é tude, aucalendrierde
M.AugusteComte.
Il faut nousrappelerque, danslapensé edufondateurdu

positivisme, les nouveauxsaintsserontulté rieurementencadré s
danslesliné amentsgé né rauxd'unculteabstrait.Onavuplus
haut,ch.V,que,plustard, lesmois,lesfê teshebdomadaires
etlesjours,serontalfecté s à lacommé morationd'unfaithumain
sansdé signationd'aucunepersonnalité . Voicidesexemples.
Janvierseraconsacré à I'Humanité , etauxquatrefê teshebdo

madaires dece mois, onhonorerasuccessivementl'Humanité
danssamanifestationreligieuse, historique, politiqueetcom
munale,ou,suivantunevarianteplusrccente,danssamani
festation occidentale, nationale,provincialeetcommunale.
Quantauxseptjoursdelasemaine,ilsserontdé dié sà l'homme
mâ le,à lapaternité , à lapié té filiale, à lafraternité , à la vie
inté rieureoudomestique,ala maternité et à l'Humanité ,sons
lesnomssuivants:Maridi,Patridi,Filidi,Fratridi,Domidi,
MatridietHumanidi.
Voilà quelle sera la commé morationquandlesgé né rations

seront suffisamment pré paré esau culteabstrait, dunouveau
Grand-Etre, l'Humanité ; mais, enattendant, M.Comteinsti
tue provisoirement la commé morationconcrè te, c'est-à -dire
appliqué e à despersonnagesinitiateursdel'histoire: c'estl'objet
desonCalendrierpositiviste.
Avanttouteré flectionoucritique,mettonscecalendriersous

lesyeuxdulecteur.
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PAssemblée nationale (ils en étaient incapables), ce fut un par-ticulier, un philosophe solitaire, qui reprit en sous-oeuvre la
grande idée de réformer la commémoration ancienne. Nous
arrivons à la principale matière de cette étude, au calendrierde
M. Auguste Comte.

Il faut nous rappeler que, dans la pensée du fondateur du
positivisme, les nouveaux saints seront ultérieurement encadrés
dans lcs lînéaments éuéraux d’un culte abstrait. Ou a vu plus
haut, ch. V, que, p us tard, les mois, les l'êtes hebdomadaires
et les jours, seront affectés à la commémorationd'un fait humain
sans désignation d’aucune ersonnalité. Voici des exemples.Jutvmt sera consacré à Œiuusrml, et aux quatre fêtes hebdo-
madaires de ce mois, on honorera successivement Pfiumanité
dans sa manifestation religieuse, historique, politique et com-
munale, ou, suivant une variante plus recente, dans sa mani-o
festation occidentale, nationale, provinciale et communale.
Quant aux sept jours de la semaine, ils seront dédiésàPhomme
mâle, à la paternité, à la iété filiale, à la fraternité, à la vie
intérieure ou domestique, a la maternité et à Pfiumanité, sous
les noms suivants: Maridi,Patridi,Filidi,Fratridi, Domidi,
Matridi et Hnmanidi.

Voilà «pxelle sera la commémoration quand les générations
seront su lisamment préparées au culte abstrait, du nouveauGrand-Être, PHumamté; mais, en attendant, M. Comte insti-
tue provisoirement la commémoration concrète, c’est-sà—cli_reäppllqueê à des personnages’ initiateurs de Phistoire: c’estl’ob_]et

e son ALINDRIER rosmvlsn.
Avant toute réflectiou ou critique, mettons ce calendriersous

les yeux du lecteur.
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Voie!maintenantlesprincipalesremarquesquej'aià pré senter
surcecalendrier.

Al'é gard de la division del'anné eentreizemoisré guliers
devingt-huitjours, plusunjourcomplé mentairetouslesans
etonjouradditionneldanslesanné esbissextiles,jetrouveque
M.Comtearaisonsoustouslesrapports. Sil'oncompareson
systè me à l'usagevulgaire, ontrouveraqu'ilapourluila lo
gique. Il fait disparaî tre les incohé rences qui se remarquent
danslaroutineactuelle,tellesquel'iné galité desmois,l'inter-
calation, à uneplacearbitraire, dujourdesanné esbissextiles
(1), lecommencementdel'anné e à desjoursvarié s, etc.
Si, d'autrepart,oncomparecesystè meà celuide93,il a

surcedernierdenotablesavantages.11 amoinsdejourscom
plé mentaires,etdeplus,il maintientla divisionhebdomadaire
telle qu'elle se pratique aujourd'hui. Je regarde, en effet,
commeunechosedepremiè reimportance,lemaintiendurepos
auseptiè mejour,etl'institutiondeladé cadeest, à mesyeux,
tout-à -faitvicieuse. Surcepoint,M.Comteestbeaucoupplus
pratiquequeRommeetsescollaborateurs.
Toutefois,jenemedissimulepasqueladivisiondel'anné e

en treize moisnepuissesouleverbeaucoupd'objections. Sile
dé savantage qu'avait le calendrierré publicain, parrapportau
calendriervulgaire,provenaitdesavicieusesupputationhebdo
madaire, ledé savantagequ'alecalendrierdeM.Comte, à son
tour, provientdesa supputationmensuelle. Outre l'hostilité
deroutinequerencontreralenombredetreizemois,à substi
tuer aunombrededouze, il fautreconnaî trequelesusages
pratiques de la vie, qui s'arrangentfacilementdunombrede
douze, divisible: sansfractions, pardemi, tiers etquart,ne

(1) Nousavonsentoutdesvestigesdebarbarie. Ainsi,desnationsquine
saventpascequec'é taitquelasupputationparcalendes,dé nommentlesanné es
à jourintercalairebissextiles, motquivientdecequelesRomainscomptaient
deuxfois(bis), cesanné es-là , lesixiè mejouravantlescalendesdemars, bis
sextodiecalendas,.... Quedirededé cembre,nousleré pé tons,qui,parson
nom,seraitledixiè memoisdel'anné e,etqui,parlefait,enestledouziè me?
Cesvieilleriesgrotesques,aumilieudenotrecivilisationmoderne,fontvé rita
blementpitié auxhonnê tesgens;etcequeleurfaitplusdemalencore, c'est
qu'onnepeutattaquercesdrô leriessanss'exposerà passerpourunemauvaise
tê te,pourunsacrilè ge, et pourunhommequinerespectenisonDieu,ni
sonroi,nisonEré ron-Veuillot. 0quenepuis-je,pourmapart,m'endormir
centans,etprendreunbondeviepourl'an1955
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Voici maintenant les principales remarques que j’ai à présenter

sur ce calendrier.
A l'égard de la division de l'année en treize mois réguliersde vingt-huit ‘ours, plus un jour complémentaire tous les anset un jour ad itîonnel dans les années bissextiles, je trouve queM. Comte a raison sous tous les rapports. Si l’on compare sonsystème à l’usage vulgaire, on trouvera qu’il a pour lui la lo-‘que. Il fait disparaître les incohérences qui se remarquentd-lans la routine actuelle, telles que Pinégalité des mois, l'inter-calation, à une place arbitraire, du ‘our des années bissextiles(l), le commencement de Pannée à des jours variés, etc.Si, d’autre part, on compare ce système à celui de 93, il a

sur ce dernier de notables avantages. l1 a moins de ‘ours com-plémcntaires, et de plus, il maintient la division he domadairetelle qu'elle se pratique aujourd’hui. Je regarde, en effet,
comme une chose de première importance, le maintien du repos
au septième jour, et ‘institution de la décade est, à mes yeux,tout-à-fait vicieuse. Sur ce point, M. Comte est beaucoup pluspratique que Bomme et ses collaborateurs.

Toutefois, je ne me dissimule pas que la division de l'année
en treize mois ne puisse soulever beaucoup d’objections. Si ledésavantage quävait le calendrier républicain, par rapport aucalendrier vu gaire, provenait de sa vicieuse su putation hebdo-madaire, le désavantage qu’a le calendrier de . Comte, à son
tour, provient de sa supputation mensuelle. Outre Phoslilitéde routine que rencontrera le nombre de treize mois, à substi-
tuer au nombre de douze, il faut reconnaître que les usagespratiques de la vie, qui s’arrangent facilement u nombre dedouze, divisible: sans tractions, par demi, tiers et quart, ne

(1) Nous avons en tout des vestiges de barbarie. Ainsi, des nations qui nesavent pas ce ue c'était que la supputation pst calendes, dénomznent les annéesà jour inter ‘re bissextile-s, mot qui vient de ce que les Romains comptaientdeux fait (bis), ces années-là, le sixième 'our avant les calendes de mars, 63's
auto dis calendes. . ... Que dire de décem re, nous le répétons, qui, par son
nom, serait le dixième mois de l'année, et qui, par le fait, en est le douzième?Ces vieilleries grotesques, au milieu de notre civilisation moderne, font vérita-blement pitié aux honnêtes gens;_et ce que leur fait plus de mal encore, c'estqu'on ne peut attaquer ces drôleries sans s'exposer à passer pour une mauvaisetète, pour un sacrilège, et pour un homme qui ne respecte ni son Dieu, ni"
son roi, m son Fréron-Veuillot. 0 que ne puis-je, pour ma part, m'endormir
cent sus, et prendre un ban de m‘: pour l'an 1955
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seplierontpascommodé mentà unnombrequinesedivisepas
ré guliè rement. M.Comte,quoiqu'ilendise,doitbiensentir
qu'onnetransporterapassansdifficulté , à lasemaine, les di
visions affecté esjusqu'ici aumois, et quec'est unobstacle,
d'obliger, par exemple, les pensionnairesdel'Etat à é marger
par treize semainesau lieu d'é marger par trimestre. Du
reste,nousajoutonsquecen'estlà ,dansnotreopinionintime,
qu'une difficulté trè smé diocre, pournepas direpué rile, qui
s'é vanouiraitsanspeine, parlessoinsd'uneadministrationin
telligente et prudente; mais, M.Comtelesaitaussibienque
nous, ce sont ces sortes dedifficulté s, simé diocresetsipu»é riles qu'elles soient, quifontavorter, parmilesmasses, les

meilleursprojets.

Pource qui est de l'è re adopté e parM.Comte, qui est
l'anné e 1789, nous trouvons à cechangementdedatefonda
mentale, non-seulement dans le systè me deM.Comte,mais
é galementdanslesystè meducalendrierré publicainde93,de
trè s grands inconvé nients. Pournepas entrerdansdetrop
longsdé tails, qu'ilnoussuffised'indiquer,d'abord,l'inconvé
nient qu'il yaurait à employeruneerelocale, dontlesenti
mentpatriotiqueexagè rel'importance, etdontlesautrespeu
ples n'ont pas,commenous, desraisonsd'ê trefiers; et,en
secondlieu, letroubleconsidé rablequecetteinnovationappor
teraitné cessairementdanslestravauxhistoriques(1).
J'ai autantdetendance quepersonneauxidé es sé vé reset

radicales, spé cialementenmatiè redephilosophie;maisj'avoue
nepassentir,pourl'è revulgaire,l'antipathiesiprofondedont
ellea é té l'objet. Cetteè re, suivantmoi, peutdiretoutautre
chose quece quela superstitionveutlui fairesignifier. Son
inexactitude avé ré e, ré sultant de la fausseté des calculs du
moine Denis-Ie-Petit, ré sultant plus encore, de l'ignorance
invincible où l'on est del'é poquepré ciseoù vé cutetmourut
Jé sus,qu'unecertainetraditionfaitcrucifierà l'â gede33ans,
tandisquedesauteurs, notammentsaintJustin, luidonnent,
lorsdesonsupplice,cinquanteetquelquesanné es; l'inexacti-

(1) Fourciter iratrait, danslasupputationdeM.Comte(quipartduU
juillet1789),TanIIIducalendrierdeB.omme(quipartdu22septembre1792)
devientl'anVII. Quellesanomalies,pluschoquantesencore,netrouverions
nouspas,sinousremontionsaudelà del'é poquecontemporaine.
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se plieront pas commodément à un nombre qui ne sedivise pasrégulièrement. M. Comte, quoi u'il en dise, doit bien sentir
qu'on ne transportera as sans dil culté, à la semaine, les di-
visions affectées jusqu ici au mois, et que c'est un obstacle,
d'obliger, par exemple, les pensionnaires de PÉtat à émar r

par treize semaines au lieu d'émarger par trimestre. u
reste , nous ajoutons que ce n'est là, dans notre opinion intime,
qu'une difficulté très médiocre, pour ne pas dire puérile, qui
s'évanouirait sans peine, par les soins d'une administration in-
telligente et prudente; mais, M. Comte le sait aussi bien que
nous, ce sont ces sortes de dillicnllés, si médiocres et si pu-
ériles qu'elles soient, qui t'ont avorter, parmi les masses, les
meilleurs projets. '

3%
Pour ce ui est de Père adoptée par M. Comte, qui est

l’année 178 , nous trouvons à ce changement de datefonda-
mentale, non-seulement dans le système de M. Comte, mais
également dans le système du calendrier républicain de 93, de
très grands inconvénients. Pour ne pas entrer dans de troplongs détails, qu'il nous suflise d’indi uer, d’abo_rd, l'inconvé-
nient qu'il y aurait à employer une re locale, dont le senti-
ment patriotiqne exagère l'importance, et dont les autres peu-ples n'ont pas, comme nous, des raisons d’étre fiers; et, en
second lieu, le trouble considérable que cette innovation appor-
terait nécessairement dans les travaux‘ historiques (1).

J'ai autant de tendance que personne aux idées sévéres et
radicales, spécialement en matière de philosophie; mais "avoue
ne pas sentir, pour Père vulgaire, Pantipathie si proton e dont
elle a été Pobjet. Cette ère, suivant mon, peut dire tout autre
chose que ce ue la superstition veut lui faire signifier. Son
inexactitude av rée, résultant de la fausseté des calculs du
moine Denis-le—Petit, résultant plus encore, de l'ignorance
invincible où l'on est de l'époque précise où vécut et mourut
Jésus, qu'une certaine tradition fait crucifier à Page de 33 ans,
tandis que des auteurs, notamment saint Justin, lui donnent,
lors de son supplice, cinquante et quelques années; Pinexüctie-

\

(1) Pour citer un trait, dans la su tation de M. Comte (qui part du 14-
juillet 1789), l'an III du calendrier de onnne (qui part du 22 septembre 1792)
devient l'en VII. Quelles anomalies, lus choquantes encore, ne trouverionsr
nous pas, si nous remontions au delà e l'époque contemporaine.

‘A.
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tudeavé ré e de cette è re, dis-je, où tout estproblé matique,
jusqu'à l'existence dupersonnagequi enest l'objet, doit la
rendrefortindiffé renteauxpenseurs, etô tertoutlieuauxsus-
septibilité s d'une lé gitime intolé rance intellectuelle. L'an 1er
denoiresupputationvulgaire, n'estpasné cessairement, etne
saurait ê trestatistiquementparlant, ladatedelanaissancedu
chefdelareligionchré tienne. C'esttoutcequ'onvoudra, en
dehors des rê veries et desinventionsdelacré dulité ; c'est la
dateoù l'ancienmondemorcelé sefonditdansl'unité romaine;
c'estladateoù sefusionnè rentdé finitivementletriplegé niero
main, grec et oriental, pour se marieraugé niedeshommes
dunord,etpourengendrer,plustard,legé niesynthé tiquede
l'humanité moderne;c'estenfin,parsuitedumouvementextra
ordinairedesesprits,quieutlieu, verscetteé poque,à Alexan
drie, à Athè nes,à Rome,etdanslesautresgrandscentresde
l'empire,la datedelachuted'unpolythé ismegrossieretsans
cœ ur, auqueldevaientsuccé derunecroyancemoinsirrationnelle
et des tendances plus morales et plus humaines,obscurs et
vagues points dedé partdelaphilosophieetdeladé mocratie
futures.
Pources motifs, je suis d'avis quel'è revulgairedoit ê tre

maintenuesouslenomdel'è redel'unité romaine.Ilimporte
souverainement, à monsens, defaire, auxhabitudesconsacré es,
touteslesconcessionsquinechoquentnilaraisonnilajustice,
ets'il yajamaiseulieud'appliquerceprincipe,c'estici.

Lelecteur levoit, encequiconcernelechangementd'è re
et la division del'anné e, je n'ai paspré cisé mentderaisons
rigoureuses à mettreenregarddusystè meM.Comte; cen'est
pasmaconvictionquejeluioppose, c'estuniquementla force
de l'usage, et, le jour où il meseraitdé montré quel'usage
cé dera à la logique, jeserais lepremierà accepterlagrande
è rede1789etlestreizemoisdevingt-huitjours.
Mais, si jesuissympathique, outoutaumoinsindiffé rentet

sanspartipris à l'é garddelacharpente, il n'enestpointainsi
à l'é gard dufondmê meducalendrier, c'est-à -direà l'é gard
descommé morationsquiysontproposé es.'
Jen'acceptepaslesystè medecommé morationdeM.Comte

pardeuxraisonstrè spré cises,quejevaisindiqueretdé velopper.
Premiè rement.— L'ensembledecescommé morationsnesaurait

devenirpopulaire: voilà pourcequiestdusuccè spossiblede
cettegrandeentreprisephilosophique.
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tnde avérée de cette ère, dis-je, ou tout est problématique,
jusqu'à l’existence du personnage qui en est Pobjet, doit la
rendre fort indifférente aux penseurs, et ôter tout lieu aux sus-
septibilités d'une légitime intolérance intellectuelle. L'an 1°‘
de notre supputation vulgaire, n’est ‘pas nécessairement, et ne
saurait être statistiquement parlant, a date de la naissance du
chef de la religion chrétienne. C’est tout ce qu'on voudra, en
dehors des rêveries et des inventions de la crédulité; o’est la
date où l'ancien monde morcelé se fondit dans l’unité romaine;
c’est la date où se iusionnèreut définitivement le triple génie ro-
main, rec et oriental, pour se marier au génie des hommes
du nor , et pour engendrer, plus tard, le énie synthétiquede
l’humanité moderne; o’est enfin, par suite (la mouvement extra-
ordinaire des esprits, qui eut lieu, vers cette époque, àflexan-
drie, à Athènes, à Rome, et dans les autres grands centres de
l’empire, la date de la chûte d’uu polythéismegrossier et sans
cœur, auquel devaient succéder une croyance moins irrationnelle
et des tendances plus morales et plus humaines, obscurs et
vagues points de départ de la philosophie et de la démocratie
futures.

Pour ces motifs, je suis d'avis que Père vulgaire doit être
maintenue sous le nom de Père de l'unité romaine. Il importe
souverainement, à mon sens, de l'aire, auxhabitudes consacrées,
toutes les concessions qui ne choquent ni la raison ni lajustice,
et s’il y a jamais eu lieu d’appliquer ce principe, o’est IGÎ.

3%
Le lecteur le voit, en ce qui concerne le changement d’èrc

et la division de l’année, je n’ai pas précisémentde raisons
rigoureuses à mettre en re_ard du système M. Comte; ce n’est
pas ma conviction que je ui oppose, o’est uniquement la force
de l’usage, et, le jour où il me serait démontré que Pusa e
cédera à la logique, je serais le premier à accepter‘ la grau e
ère de 1789 et les treize mois de vingt-huit jours.Mais, si je suis sympathique, ou tout au moins indifférentet
sans parti pris à l'égard de la charpente, il n’en est point ainsi
à l’égard du fond même du calendrier, c’est-à-dire à Pégard
des commémorations qui y sont proposées.‘

Je n’accepte pas le système de commémoration de M. Comte
par deux raisons très récises, que je vais indiquer et développer.Premièrement. — L ensemble de ces commémorationsne saurait
devenir populaire: voilà pour ce qui est du succès possible de
cette grande entreprise philosophique.

28
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Deuxiè mement.— Lasysté matisationhistoriquedeM.Com
te,trè sfavorableauxré acteursdetouslestempsetdetousles
pays, et positivement exclusive des types né gateurs etré vo
lutionnaires,estcontraire à lajustice:voilà pourcequiestde
la doctrineelle-mê me.
J'insistesurcesdeuxchefsdecritique.
L'absence des conditions depopularité estsaillantedansle

calendrierdeM.Comte. Iln'yadmet,eneffet,quelestypes
supé rieurs, etenquelquesortearistocratiques, quis'imposent
à l'intelligence, et il n'y donnequ'uneplace mé diocreaux
types modestes, quiappartiennentaudomainedelamoraleet
ducœ ur. Souscerapport, lecalendrierchré tienré pondbien
mieux;à lanature.Onytrouvebeaucoupmoinsbonneetmoins
illustre compagniequechezMoï se, Homè re,Aristote, Archi-
mè de, Cé sar, Saint-Paul, Charlemagne, Dante,Guttenberg,
Shakespeare, Descartes, Fré dé ric Il et Bichat; maislesclas
ses populaires s'y arrangent parfaitementdans la socié té de
moinshautevolé edecesbonspetitssaints,quiontexercé leurs
mé tiers, mené leur vie, pratique leurs humblesvertus. Le
calendrierdeM.Comteexcite à la vé né ration;iln'engagepas
suffisamment à l'imitation, quidoitê trelagrandeaffairedu
culte; enunmot, il est bonpourleshommesdeloisir, de
science et decabinet; il n'est pasbonpourlepeuple. De
touteslescritiquesqu'onpeutluiadresser, celle-là estla plus
grave, et, si celivretombesouslesyeuxdel'é minentphiloso
phe,jedé sirevivement,dansl'inté rê tmê medelagrandeoeu
vre à laquelle il pré side encesiè cle, qu'ellesoitdesapart
l'objetd'unexamenattentif.
Lesecondreprochequejefaisausystè mecommé moratifde
M.Comte,c'estderefuserauxhommesdepensé e, dansl'or
dreintellectuel,cetexcitantmoralquejeluireprochederefuser
auxclasseslaborieusesdansl'ordremoral.Demê me,eneffet,
que le peuple n'apoint à imiterdanstouscesgrandshom
mes, demê meles hommesdescienceetd'idé esontpeude
chose à imiterdanstouscesillustresconservateurs. M.Au
gusteComteest vraimentbieninjuste enverslesespritsné
gateurs: il oubliequelesné gateursfurent,detouttemps,les
plusbellesetlesplusgé né reusesnatures, lesnatureslesplus
aimantes,etlesplussympathiquesà l'humanité .Acetitreseul,
ils ontdroit à notreadmiration,etnousaffirmons,quemettre
leursphysionomiesà l'é cart,danslagaleriedupassé ,c'estdes
sé cher l'histoire, demê meque, repousserleurconcoursdans
l'avenir, fû t-ce dans le mondequerê veM.Comte,ceserait
arrê ter la marcheduprogrè s, et river lasocié té à toutesles
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Deiàxièfmemegit. — La systématisation historique de M. Com-
te, tr s avora le aux réacteurs de tous les tem s et de tous les
pays, et positivement exclusive des types néglhteurs et révo-
utxonnaires, est contraire à la justice: voilà pour ce qui est de

la doctrine elle-même.
J'insiste sur ces deux chefs de critique.
L’absence des conditions de popularité est saillants dans le

calendrier de M. Comte. ll n’y admet, en effet, que les typessupérieurs, et en quelque sorte aristocratiques, qui s’imposent
à l’intelli ence, et il n’y donne qu’une place médiocre aux
t pes mo ester, qui appartiennent au domaine de la morale et

u cœur. Sous ce rapport, le calendrier chrétien répond bien
mieux à la nature. Un y trouve beaucoup moins bonne et moins
illustre compagnie que chez Moïse , Homère, Aristote, Archi-
mède, César, Saint-Paul, Charlemagne, Dante, Guttenberg,Shakespeare, Descarles, Frédéric Il et Bichat; mais les clas-
ses o ulaires s’ arran ent arlaitement dans la société demain]; aute voléeyde ces fibonsppetits saints, qui ont exercé leurs
métiers, mené leur vie, pratiqué leurs humbles vertus. Le
calendrier de M. Comte excite à la vénération,° il n’en age passullisamment à Pimitation, qui doit être la grande atëaire du
culte; en un mot, il est bon pour les hommes de loisir, de
science et de cabinet; il n’est pas bon pour le peuple. De
toutes les critiques qu'on eut lui adresser, celle-là est la plus
grave, et, si ce livre tomlle sous les yeux de Péminent philoso-phe, je désire vivement, dans Pintérét même de la grande oeu-
vre à laquelle il préside en ce siècle, qu’elle soit de sa partl’objet d’un examen attentifi

Le second reproche que je l'ais au système commémoratif de
M. Comte, c’est de refuser aux hommes de pensée, dans l'or-
dre intellectnel, cet excitant moral que je lui reproche de refuser
aux classes laborieuses dans l’ordre moral. De même, en effet,
que le peuple n’a point à imiter dans tous ces grands Isom-
mes, de même les hommes de science et d’idées ont u de
chose à imiter dans tous ces illustres conservateurs. . Au-
guste Comte est vraiment bien injuste envers les esprits né-
gateurs: il oublie ue les négateurs furent, de tout temps, les
plus belles et les plus généreuses natures, les natures les plus
aimantes, et les plus_ s mpathiques àPhumanité. Acetitre seul,
ils ont droit à notre a miration, et nous affirmons, que mettre
leurs ph siouomies à l'écart, dans la galerie du passé, c'est des-
sécher l’ istoire, de même que, repousser leur concours dans
Pavenir, fût-ce dans le monde que rêve M. Comte, ce serait
arrêter la marche du progrès, et river la société à toutes les
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pé trifications sacré es qu'engendrel'esprit d'orgueil et de ty
rannie.
Lesné gateurs et lesdestructeurs, quesemblemé prisertant

le chefdu positivisme, ontrendu à l'humanité des services
qu'ellen'oublierapas. Organesdesgrandsé branlementsintel
lectuelsetpolitiques, ils ont, danslevraiPanthé on,celuide
la conscience universelle, uneplacequ'aucunsystè menesau
rait leur enlever. Celaestbon à unespritsysté matique, et
quin'envisagejamais,sansuneinconcevableaigreur,lesgloires
contemporainesouré centes,denierl'efficacité del'actionindi
viduelledesré volutionnaires,soitdelapensé e,soitdelapoliti
que,surles é vé nementsauxquelsonattacheleursnoms; mais,
queM.Comtesele persuade, cetteappré ciationbizarrenefera
pasfortune. Onsentira é ternellementquec'est uneutileet
grandedestiné e, des'appelerLuther, etdemettrelefeuaux
bullespapales,pourappelerlescultes é honté s à lapudeur;de
s'appeler Voltaire, et de fairerirelaFrancedesessuperstiti
onsougrotesquesoucruelles, pourlapré parerà laliberté de
la conscience et de la pensé e; de s'appelerRousseau, etde
s'attaquer à l'arbitraire, pourinaugurerensuitecettesublime
affirmation de lajustice, del'indé pendance, del'é galité , qui
aboutit finalement à ladé clarationdesdroitsdel'homme; de
s'appeler... commentdirons-nous?des'appelerlaFranceré vo
lutionnaire du14juillet 1789, et denier laBastille, pour
aboutirà la Constitution!
11 ya,dansl'exposé desmotifsquipré cè delecalendrierde
M.AugusteComte,unpassagequim'asurtoutindigné : « Mal-
« gré leur utilité passagere, dit-il, lesservicesné gatifsdeces
« hommes(Luther, Calvin, Rousseau, Voltaire, etc.) exigent
« troppeudevaleurintellectuelle,etsupposentdetropvicieu-
« ses dispositions morales, pouradmettre la consé crationper-
« sonnelle.»
Quoi! c'estvous,Monsieur,qui ê teslaformulesuprê mede

la né gation, vousquiê tesundestructeuravoué deladerniè re
descroyancesreligieuses,cellequiaspiraitversunDieuprovi
dentiel et ré muné rateur; c'est vous, qui n'avez lafaculté de
penserceschoseshardies, etledroitdelesdirepubliquement,
queparcequeceshommesvousontpré paré lesvoiesphiloso
phiques, et vousont dé truit les obstaclesprovenantdupou
voirpolitique, c'estvousquileurrefusezlamoralité etleta
lent1 C'estvousquirefusez auchefdeshuguenots, à Calvin,
sonincontestablehonneur,celuid'avoirremisenvigueur,dans
la chré tienté , lagravité desanciennesmoeurs,lasimplicité et
l'honnê teté dela vie é vangé lique!C'estvousquerefusezJeta-
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pétriiications sacrées qu'engendre Pesprit d'orgueil et de ty-
rannie.

Les négateurs et les destructeurs, qui semble mépriser tant
lifd 't" t d ‘l’ ‘téd 'lieuëllä n’dlubllilfilalçâîelOlîgané:liiellllandtlnlällîfæinlemlésntzeidiäl:

lectuels et politiques, ils ont, dans le vrai Panthéon, celui de
la conscience universelle, une place qu'aucun système ne sau-
rait leur enlever. Cela est bon à un esprit systématique, et
qui n’envisage jamais, sans une inconcevable aigreur, les gloirescontemporaines ou récentes, de nier Pellicacité de l'action indi-viduelle des révolutionnaires, soit de la pensée, soit de la politi-
que, sur les événements auxquels on attache leurs noms; mais,
que M. Comte se le persuade cette appréciation bizarre ne fera
pas fortune. On sentira éternellement que c’est une utile etgrande destinée, de s'appeler Luther, et de mettre le feu aux

ulles papales, pour ap eler les cultes éhontés à la pudeur; de
s'appeler Voltaire, et e faire rire la France de ses superstiti-
ons on grotesques ou cruelles, pour la pré arer à la liberté de
la conscience et de la pensée; de s’appe er Rousseau, et de
s’attaquer à l’arbitraire, pour inaugurer ensuite cette sublime
allirmation de la justice, de l'indépendance, de Pégalité, qcllllaboutit finalement à la déclaration des droits de Pliomme; e
s'appeler... comment dirons-nous? de s’appeler la France révo-
lutionnaire du 14 juillet 1789, et de nier la Bastille, pour
aboutir à la Constitution!

ll y a, dans Pexposé des motifs qui précède le calendrier de
M. Auguste Comte, un assage qui m’a surtout indigné: a Mal-
a ré leur utilité passag re, dit-il, les services négatifs de ces
s ommes Luther, Calvin, Rousseau, Voltaireä etc.) exigent
«trop eu e valeur intellectuelle et supposent e trop vicieu-
«ses ispositions morales, pour admettrela consécration per-
u sonnelle. in

Quoi! c'est vous, Monsieur, ui êtes la formule suprêmendela négation, vous qui êtes un estructeur avoué de la derniercdes croyances religieuses, celle qui aspirait vers un Dieu rovi-
dentiel et rémunérateur; c’est vous, qui n’avez la facu té de
penser ces choses liardies, et le droit de les dire publiquqlment,que parce que ces hommes vous ont pré aré les voies ) iloso-
phiques, et vous ont détruit les obstnc es provenant u pou-
voir politique c'est vous qui leur refusez la moralité et le ta-
leutl C’est vdus i refusez pu chef des huguenots, à Caläin,son incontestable onneur ce ui (Pavoir remis en vigueur, ans
la chrétienté, la gravité lies anciennes moeurs, la simplicité et
m. »» tl-oniiétete de la vie evangeliquel Cest vous que re usez e ta

' 2-5“



323

lent à cet hommecolossalqui, pournotrepays, aamené et
fixé la mé taphysiquejusteaupointoù tousl'avezprise; qui,
d'unstyleadmirable, danssasimplicité é loquente, nettoyala
pensé e franç aise obstrué e par mille immondices, qui cré a la
philosophiehistorique; quiimplantacheznousles grandesdé
couvertesnewtoniennes; quifutuntypeuniquedansl'histoire
litté raire, ré unissanten lui latriplegloiredelasciencepres
queuniverselle des faits, de la logique pé né trantedansles
idé es,etdelabellepoé siedanslaforme; c'estvousquirefu
sezle talent à Voltaire!
0grandhomme!celui-là aussiestdonccontretoi! Cen'é

tait pasassezquelesGeoffroy, lesdeMaistre,lesNicolas,les
Nicolardot, lesBerbiguier-Mirville, lesFré ron-Veuillot, etautres
agentsdesacristie, eussentinsulté à tongé niecommeé crivain
et à tamé moirecommehomme.11 fallaitquelesmê mesinsul
tes te fussent prodigué es parlesorganeslesplus é levé sdela
pensé e libre du xixe siè cle. 11 fallaitquela poé sie, lahaute
et é ternellepoé sie, celle qui estsigné edenomstelquecelui
d'Hugo, te transformâ tencroquemitaine, destiné à é pouvanter
les jeunes filles. 11 fallait quetousles partis, é conomiques,
politiques, litté raires, mê meles plus radicaux, tereniassent
nommé ment,heureuxquandils netejetaientpasdela boue.
11fallaitquetoutesles é colesphilosophiquestinssentà honneur
del'excommunier, celle-cipourcequ'elleappelaittoninapti
tude mé taphysique, celle-là pour ce qu'elle signalaitcomme
l'immoralité detestendances; cetteautrepourcequ'elletrou
vaitd'excessifdanstesné gations; quesais-je? Tufushonni,
bafoué jusquedanslesderniersrecoinsdumondeintellectuel,
etdanscevastechampdel'espritfranç ais,qu'asi merveilleu
sement é chau1ré etfé condé toné tincelantgé nie, c'est à peine
si ta mé moirea trouvé un sanctuairedansl'â medequelque
obscurrê veurtel quemoi, é mud'unesihonteuseingratitude!
0Voltaire! il mesemble entendre,encemoment,quel

qu'une detescharmantesetsanglantesironies.QuandFreron,
quandClé ment, quandPatouillet, quandNonotte,critiquaient
tes oeuvres, tu leur disais: « Clé menttrouvequejenaipas
« detalent; c'estpossible; seulementjenecroispasqueClé -
« mentait é clipse toute lalitté ratureparseshautescapacité s.
« Patouillet est d'avis que Zaï re ne vaut rien: qu'il fasse
« mieux,etj'irail'applaudir.Nonottepensequijesuisunigno-
« rantenmatiè redereligionetdephilosophie: quecesavant
« hommeveuillebienm'é claircrdeseslumiè res.»
Etmoijedis à tesdé tracteursdecesiè cle, à tesdé tracteurs

rationalistesetindé pendantssurtout:

,
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lent à cet homme colossal qui, pour notre ays, a amené et
fixé la métaphysi ue juste au point où vous ’avez prise; qui,d’un style admira le, dans sa simplicité élo uente, netto a la
pensée française ohstruée par mille immon ices, qui crea la
philosophie historique; qui implanta chez nous les grandes dé-
couvertes newtoniennes; ui fut un type uni ne dans l'histoire
littéraire, réunissant en (lui la triple gloire e la science pres-
que universelle des faits, de la logique pénétrante dans les
idées, et de la belle poésie dans la forme; c'est vous qui refu-
sez le talent à Votntnsl

O grand hommel celui-là aussi est donc contre toil Ce n’é—
tait pas assez que les Geoffray, les de Maistre, les Nîcolas, les
Nico ardot, les Berbiguier-lllirville,les Fréron-Veuillot,et autres
agents de sacristie, eussent insulté à ton génie comme écrivain
et à ta mémoire comme homme. ll lallait ue les mêmes insul-
tes te fussent prodiguées par les organes es plus élevés de la
pensée libre du x11‘! siècle. ll fallait que la poésie, la haute
et éternelle poésie, celle qui est signée de noms tel que celui
d’Hugo, te translbrmât en croquemitaine, destiné à épouvante:les jeunes filles. Il fallait que tous les partis, économiques,politiques, littéraires, même les plus radicaux, te reniasseut
nommément, heureux quand ils ne te jetaient pas de la houe.
ll fallait que toutes les écoles philosophiques tinssent à honneur
de vexcommnnier, celle-ci pour ce qu'elle appelait ton inapti-tude métaphysique, celle-là pour ce qu'elle signalait comme
l’immoralité de tes tendances; cette autre pour ce qu'elle trou-
vait d’excessif dans tes négations; que sais-je? Tu l'as honni,
bafoue’ jusque dans les derniers recoins du monde intellectuel,
et dans ce vaste champ de l'esprit français, qu'a si merveilleu-
sement échaullë et fécondé ton étincelant génie, c’est à peine
si ta mémoire a trouvé un sanctuaire dans l'âme de quel ne
obscur rêveur tel que moi, ému d’une si honteuse ingratitu e!

O Voltaire! il me semble entendre, en ce moment, quel-qu’une de tes charmantes et sanglantes ironics. Quand Freron,
quand Clément, quand Patouillet, quand Nonotte, critiquaient
tes‘ oeuvres, tu leur disais: «Clément trouve que je nai pas
«de talent; o’est ossible; seulement je ne crois pas que Clé-
u ment ait éclipse toute la littérature par ses hautes ca acités.
«Patouillet est d’avis que Zaïre ne vaut rien: qu’i fasse
«mieux, et j’irai Papplaudir. Nonotte pense qui je suis un igno-
«rant en matière de religion et de philosophie: que ce savant
«homme veuille bien m’éclairer de ses lumières.»

Et moi je dis a tes détracteurs de ce siècle, à tes détracteurs
rationalistes et indépendants surtout:
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VoustrouvezqueVoltairen'entendrienà laphilosophie, que
l'auteur delaPhilosophiedeNewton, desElé mentsdemé
taphysiqueà l'usagedemadameVuchâ telet,duPhilosophe
ignorant,etc.,estunmé diocrepenseur.Dites-nousdoncalors
cequevousentendezparunpenseur! Sauflaquestiondela
dé itî antropomorphique, danslaquelleVoltaireapayé ausenti
mentuniversel le tribut queneluiontpasrefusé Descartes,
LockeetCondillac,enquellematiè rephilosophiquea-t-ilman
qué d'audace,derigueur,depré cision? II n'avaitpasdephi
losophie, l'hommequi a fait rationaliste l'â medelaFrance!
Il a é té inutile, lemé taphysicienlucidequiavulgarisé , pour
lesderniersbourgeois,lesgrandesconclusionsdulibreexamen
etdelalibrepensé e! Ilaé té inutile, cemé taphysiciensublime
danssonterre-à -terre, qui a si merveilleusement pré paré le
terrain à vos travaux, à vous tous quil'injuriez, aussibien
qu'aux é lucubrationspluscomplè tesencoreetplusradicalesde
1avenir!
Qu'est-cedoncunpeuqu'unmé taphysicien? Jevoudrais

bien le savoir. Est-il absolumentné cessaire, pourmé riterce
titre, d'é crire, dansunstyleentortillé ,despensé esobscures?
Est-ilindispensabledemettreencharabiasincompré hensibledes
vé rité s clairescommelejour? Ah!sicesontlà lesconditions
delamé taphysique, jesuisdevotreavis, il n'yenapasun
motdansVoltaire.Lepremierdesmé taphysiciens,c'estWronski,
l'hommeà laLoidecré ationet à l'Essencedel'absolu!
Voustrouvezquelamé thodevoltairienneestmauvaise,cette

mé thodequiaproduitceré sultatquej'indiquaistoutà l'heure,
defairerationaliste, pendantunmoment,l'â medelaFrance.
Quedirai-jedoncdelavô tre,moi?Qu'avez-vousdoncfaitde
cette â medelaFrance, queVoltaireetlaRé volution, safille,
vous avaientainsi laissé e? Qu'enontdoncfait les lâ cheté s
cousino-kanto-platoniciennes? Qu'enontdoncfaitlesthé ories
historiques des saint-simoniens, é lè vesdedeMaistre? Qu'en
ont doncfait les pieuses accointances de l'é coledeFourier?
Qu'enontdoncfaitlesconcessionsdesReynaud, desPelletan,
et detoutes les belles â mesillogiques? Qu'enontdonclait
leslibé ratrerieschré tiennesetultramontainesdeBû chez?Qu'en
ontdoncfait les mié vreriesreligiositairesdesLamartineetde
toutelameutepoé tique?
Cequeces choses ont fait de l'esprit franç ais? Regardez

autourdevous, etvoyez. Celadonne,envé rité ,letremble
mentde la colè re, de voir tous cesaveuglesquis'agitentet
se dé mè nent,en se croyant attelé sauchardelacivilisation
etduprogrè s, etqui, sanslesavoir; sansvouloirqu'onleleur
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Vous trouvez ue Voltaire n’entend rienàla hîlosophie, quel'auteur de la P ilosophie de IVeoolon, des léments de méa

taphysique à Pansage de madame Duchâtelet, du Philoso ha
ignorant, etc., est un médiocre penseur. Dites-nous donca ors
ce que vous entendez par un enseur! Sauf la question de la
déité antropomor hique, dans aquelle Voltaire a payé au senti-
ment universel e tribut ue’ ne lui ont as refusé Descartes,
Locke et Condillac, en que le matière phi osophique a-t-ilman-
qué (Paudace, de rigueur, de précision? ll n’avait pas de phi-losophie, l’homme qui a fait rationaliste Pâme de la France!
Il a été inutile, le métaphysicien lucide qui a vulgarisé, pourles derniers bourgeois, les grandes conclusions du libre examen
et de la libre pensée! Il a été inutile, ce métaphysiciensublime
dans son terre-à-terre, qui a si merveilleusement préparé le
terrain à vos travaux, à vous tous qui Pinjuriez, aussi bien

’aux élucubrations plus complètes encore et plus radicales de
l avenir!

Qu'est-ce donc un peu qu'un métaphysicien? Je voudrais
bien le savoir. Est-il absolument nécessaire, pour mériter ce
titre, d'écrire, dans un style entortillé, des pensées obscures?
Est—i| indispensable de mettre en charabiasincompréhensibledes
vérités claires comme le jour? Ah! si ce sont là les conditions
de la méta hysique, je suis de votre avis, il n'y en a as un
mot dans oltaire. Le premier des métaphysiciens, c’est ronski,
l’homme à la Loi de création et à PEssence de l'absolu!

Vous trouvez que la méthode voltairienne est mauvaise, cette
méthode qui a produit ce résultat que ÿindiquais toutàPheure,
de faire rationaliste, qendant un moment, Pâme de la France.
Que dirai-je donc de a vôtre, moi? Qu'avez-vous donc fait de
cette âme de la France, ne Voltaire et la Révolution, sa fille,
vous avaient ainsi laissée Qu’en ont donc fait les lâchetés
cousino-ltanto-platoniciennes? Qu’en ont donc fait les théories
historiques des saint-simoniens, élèves de de Maistre? Qu’en
ont donc fait les pieuses accointances de Pécole de Fourier?
Qu’en ont donc fait les concessions des Reynaud, des Pelletan,
et de toutes les belles âmes i-llogiques? Qu’en ont donc lait
les libératreries chrétiennes et ultramontaines de Buchez? Qu'en
ont donc fait les miévreries religiositaires des Lamartine et de
toute la meute poétique?Ce que ces choses ont fait de Pesprit français? Regardez
autour de vous, et voyez. Cela donne, en vérité, le tremble-
ment de la colère, de voir tous ces aveugles qui ÿagîtent et
se démènent, en se croyant attelés au char de la civilisation
et du progrès, et qui, sans le savoir, sans vouloir qu’on le leur
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dise,poussentà laroued'uncharquinousramè nelemoyen-
â ge,avecsonhorribledé esse,lastatueaufrontvoilé quitient,
d'unemain,le calicedesdurescroyances, et, del'autre, le
glaivedel'inquisition!
OVoltaire1 quececolossaltriomphedeFré ron-Veuillott'a

bienvengé detesinsulteurs!
Pourmoi, danslacertitudeoù jesuisdevoirré habiliterta

grandemé moire, jem'exposevolontiersauxrailleriesquem'at
tirera peut-ê tre la vé né ration dontj'entouretapuissanteper
sonnalité . La litté rature de la fantaisieetlesphilosophesdu
feuilleton trouveront, sans doute, bienmé prisablecenouveau
venu, quicroit à tongé nie. Maiscenouveauvenuesttran
quille: il a apprisde toi, ô Voltaire,cettegaî lé gouailleuse,
cette placidité sereine, qui vous fait trouverunrefugeinac
cessible à tous les traits dela malignité , dansuneprofonde
etardenteconvictionducœ uretdel'esprit!

CHAPITREVIII.

Ciitlcismcfranç ais,onNouveaupositivisme,

DECHARLESBENOUVIEB.

I.
Unhommedequaranteansenviron, fluetet à l'airmaladif,

d'assez hautetaille, aucrâ neallongé , etaufrontbombé d'i
dé al; untypeà la loisaustè reetdoux, avecuneforteteinte
demé lancolie;ungrandpenseurd'uneraremodestie, quiprati
queavecsimplicité la VieCaché e,l'arnanesciridel'Imitation
deJé sus-Christ; unsaintdelaphilosophieradicale;unana
chorè tedelasciencelibre;unPascaldurationalisme: — voilà
3uel est le personnage dontje viens d'é crirelenomentê te
ecechapitre, CharlesRenouvier,enfantdelabourgeoisiede
Montpellier, cœ urchaud, quiacommencé à battresouslesoleil
demidi, tê terê veuseetmystique,quel'ondiraitformé evers
les ré gionsdunord.
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dise, poussent à la roue d’un char qui nous ramène le moyen;âge, avec son horrible déesse, la statue au front voiléqui tient,
d’une main, le calice des dures croyances, et, de l’autre, le
glaive de Pinquisitionl

0 Voltaire! que ce colossal triomphe de Fréron-Venillot t’:
bien vengé de tes insulteurs!

Pour moi, dans la certitude où je suis de voir réhabiliter ta
grande mémoire, je m’expose volontiers aux railleries que m’at-
tirera peut-être la vénération dont ÿentoure ta puissante per-sonnalité. La littérature de la fantaisie et les philosophes du
feuilleton trouveront, sans doute, bien méprisable ce nouveau
venu, qui croît à ton génie. Mais ce nouveau venu est tran-
quille: il a appris de toi, ô Voltaire, cette gaîté gouailleuse,
cette lacidité sereine, qui vous fait trouver un refuge inac-
cessibe à tous les traits de la malignité, dans une profonde
et ardente conviction du cœur et de Pesprit!

 

CHAPITRE VH1.

Crltielaiue français, ou Nouveau positivisme.
DE CHARLES BENDUVIEB.

Un homme de quarante ans environ, fluet et à l’air maladif,
d'assez haute taille, au crâne allongé, et au front bombé d’i-
déal; un type à la fois austère et doux, avec une forte teinte
de mélancolie; un grand penseur d’une rare modestie, qui prati-

ue avec simplicité la Vie Cachée, Puma uescin dePImstahon3e Jésus-Christ; un saint de la philosophie radicale; un anu-chorète de la science libre; un Pascal du rationalisme: — voilà
uel est le peraonnafe dont je viens d’écrire le nom e_n_ tèteîle ce chapitre , Char es Benouvier, enfant de la bourgeoisie deMontpellier, cœur chaud, qui a commencé à battre sous le soleil

de midi, tête rêveuse et mystique, que l’on dirait tormee vers
les régions du nord.
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Quoiquela ré putationdeM.Renouviersoitresté einfiniment
au-dessous desonmé rite, ses travauxontcependantacquis
quelquenotorié té . Ré dacteur del'Encyclopé dienouvellede
MM.Pierre Lerouxet JeanReynaud, il utplusieursarticles
ouiattirè rentl'attentiondeshommescompé tents. SonManuel
dephilosophiemoderne,en1842, futtrè sappré cié , et, en
1845,unautre manuelqu'ilpublia, celuidelaPhilosophie
ancienne,futcouronné parl'Acadé mie. En1848,lenomdu
jeunephilosopheeutuncertainretentissement à l'occasiond'un
petitouvrage, intitulé : Caté chismedesdroitsdel'hommeet
ducitoyen, qui, ayanté té approuvé parM.Carnot,ministre
del'instruction publique, fut dé noncé à la tribune del'As
semblé eNationaleConstituante,parunavocatnommé Bonjean.
Toutle tempsqueduralaRé publique,CharlesRenouvierse
trouva mê lé aux luttes intellectuelles dupartidé mocratique;
il s'yfitremarquer,autantparlamodé rationraisonné edeses
conseils, quepar la solidite desesconvictions. Sespublica
tions dansla Feuille dupeuple, sacollaboration à unlivre
intitulé : OrganisationcommunaleetcentraledelaFrance,
portent é galement le cachet desahauterectituded'esprit, et
desonattachementà lacauseduprogrè s.
Rentré dans sa solitude, depuis la fin del'anné e1851,
M.Renouvier é tait toutentieroccupé à laré dactiond'unou
vrage dephilosophie, quesesamisattendaientavecunevive
impatience, sachant quelle est la porté e extraordinairedece
vigoureux et vaillant esprit. La publication decetouvragea
enfiné té commencé everslemilieude1854.Unpremiervolume,
pré ludedetroisautresquiparaî trontsuccessivement,aé té mis
aujour,souscetitre:Essaisdé critiquegé né rale,

II.
Renouvier,commeWronski,commeAugusteComte,estma

thé maticien enmê metempsquephilosophe. L'appendicedu
premiervolumedesEssaisestbienpropre'à indiquerlamesure
desahautecapacité danslesmathé matiques: il contient, sur
laloidegé né rationdesfonctionsnumé riques, surlesvaleurs
né gatives,surl'indé fini,surlesprincipesdeladynamique,
etc.,desaperç us,ouplutô tdevé ritablestraites,quipermettent
derangerleurauteuraunombredessavantsdupremierordre.
Je n'ai point à m'occupericideM.Renouvierentantque

mathé maticien. Qu'ilmesuffisededirequ'ilmeparaî tdisposé
à expulserdelamathé matiquebiendesidoles, dontcettescience
est encore cmharassé e etmê medé shonoré e. Souscerapport,
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Quoique la réputation de M. Renouvier soit restée infiniment
au-dessous de son mérite, ses travaux ont cependant acquisŒielquc notoriété. Rédacteur de PEncycl édie nouvelle de

M. Pierre Leronx et Jean Reynaud, il i plusieurs articles
ui attirèrent l’attention des hommes compétents. Son Manuel
e philosophie moderne, en 1842, fut îrès ap réciéïet, en

1845 un autre manuel qu’il publia ce ui de a Phi osopliieancienne, fut couronné par PAcadémie. En 1848, le nom du
jeune philosophe eut un certain retentissement à l'occasiond’un
petit ouvrage, intitulé: Catéchisme des droits de Pliomme et
du citoyen, qui, a aut été apärouvé par M. Carnot, ministre
de l’instruction pub ique fut énoncé à la tribune de l’As-
semblée Nationale Constitiiante, par un avocat nommé Bonjean.
Tout le temps que dura la République, Charles llcnouvier se
trouva mêlé aux luttes intellectuelles du parti démocratique;
il s’y fit remarquer, autant iar la modération raisonnée de ses
conseils, que par la soliditc de ses convictions. Ses publica-
tions dans la Feuille du peuple, sa collaboration à un livre
intitulé: Organisation communale et centrale de la France,portent égalâmcnttle lcachet dg sa hautäe rectitude d'esprit, et

e son attac emen à a cause u pro r s.
Rentré dans sa solitude, depuis a fin de Pannée 1851,

M. Renouvier était tout entier occupé à la rédaction d’un ou-
vrage de philosophie, que ses amis attendaient avec une vive
impatience, sachant quelle est la portée extraordinaire de ce
vigoureux et vaillant esprit. La publication de cet ouvrage aenlilndétédcommencée vers _le milîiende 1854. Un premier vêiléume,pre u e e trois autres ui para tront successivement, a t mis
au jour, sous ce titre: sus)! canton: stimuli».

Renouvier, comme Wronshi, comme ÂDÏIBŒ Comte, est ina-
thématicien en même temps que philosop e. Unppendice du
premier volume des Essais est bien propreàindiquer la mesure
de sa haute capacité dans les mathématiques: il contient, sur

_

la loi de génération desfonctionsnumériques, sur les valeurs
négatives, sur Pindefini, sur les principes de la dynamique,
etc., des a erçus, ou plutôt de véritables traités, qui permettentde ranger eur auteur au nombre des savants du premier ordre.

Je n'ai oint à m’occuper ici de M. llenonvier en tant quemathématicien. Qu’il me suflise de dire qu’il me parait disposéà expulser de la mathématiquebiendes idoles, dont cette science
est encore qmbarassée et même déshonorée. Sous ce rapport,
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il meparaî t supé rieur à M.AugusteComtequi, malgré son
mé riteé minentdansles é tudesexactes,montre,parfois,jene
sais quelle faiblesse deraisonnementou quelledé faillancede
volonté , comme, parexemple, lorsqu'apres avoir critiqué à
outrancelascienceacadé mique, il propose, enfindecompte,
l'enseignementet l'usage de la mé thodedontilasignalé les
dé fauts.
Rentronsdansnotresujet, danslamatiè rephilosophiqueet

religieuse.

m.

Commephilosophe, M.Renouvierpeutê trecaracté risé d'un
seul mot:c'est le Kantdes provinces cis-rhé nanes, leHaut
delaFrance; etsonoeuvre, pendantduCriticismeallemand
peutê trequalifié edeCriticismefranç ais.
CequeleJVovumOrganumdeBaconavaitfaitsurtoutpour

les sciences naturelles, Kant,audernier siè cle, entrepritde
lefairepourlaphilosophie. 11 ré solutdedé trô nerlescré ations
fictivesdel'esprit, lesidolesdel'imagination, touslesgrands
motscreuxquiobstruaientlechampphilosophique.Cefutainsi
qu'ilfit passer, aulaminoird'unexamenscvè re, lesidé esde
Cause,deSubstance,d'Infini,deBrahmanité , d'Anima,etc.,
etc. Queldé gâ tellefit, cettecritiquekantiste,danslemusé e
poudreuxdel'idolologie!
Pourtant, Kant é tait resté incomplet; sonoeuvreé taitdé

paré e par biendes inexactitudes, biendeslacunes, biendes
compromis. Deplus, sa pensé en'é taitpresquepasaccessible
à nosespritsd'endeç à duRhin.
Telsé taientlesdé fautsdukantisme. M.Renouvier, quiles

asentis, apris à tâ chedeconstruireunephilosophiegermano-
franç aise qui enfû t exempte. C'est là l'objet de sagrande
oeuvredesEssaisdecritiquegé né rale.
Parti d'unedonné eanalogueà celledeKant,M.Renouvier

aboutit à laconclusionquenousavonssignalé epré cé demment
chez le fondateur de la religionpositiviste.Aprè savoiropé ré
unedestructionabsoluedetouteslesidolesontologiques, aprè s
avoiré liminé commedesrê ves, commedesimpossibilité s,comme
des inanité s sans valeur quelconque, toutes les conceptions
mé taphysiquesquinesontpassusceptiblesd'unerepré sentation
pré cisedansl'intelligencehumaine, ilrelè gue, commeM.Comte,
dansledomainedelavieillealchimiephilosophique, larecher
che des causes et de l'essence des choses, poursebornerà
l'é tudedesphé nomè nesetdeleurslois; ensorteque, la doc
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il me parait supérieur à M. Auguste Comte qui, malgré son
mérite éminent dans les études exactes, montre, parfois, je ne
sais quelle faiblesse de raisonnement ou uelle défaillance de
volonté, comme, par exemple, lorsqu’apr s avoir critiqué à
outrance la science ncadémi ue, il propose, en fin de compte,Penseigucment et Pusage e la méthode dont il a signalé les
défauts.

Rentrons dans notre sujet, dans la matière philosophique et
religieuse.

Comme phîloso lie, M. Renouvier peut être caractérisé d’un
seul mot: c’est e Kant des provinces cis-rhénanes, le liant
de la France; et son oeuvre, pendant du Criticismeallemand
peut être ualifiée de Criticismefrançais.

Ce que e Novum Ûr anum de Bacon avait fait surtout pourles sciences naturelles, ant, au dernier siècle, entreprit de
le faire our la philosophie. l1 résolut de détrôner les créations
fictives d)e l’esprit, les idoles de Pimagination, tous les grands
mots creux qui obstruaient le champ philosophique. Ce fut ainsi
u’il fit passer, au laminoir d’un examen serère, les idées de

use, de Substance, d’lnfini, de Brahmanité, dülnima, etc.,
etc. Quel dé ât elle fit, cette critique kantiste, dans le musée
poudreux de lfidolologie!

Pourtant, liant était resté incomplet; son oeuvre était dé-
parée par bien des inexactitudes, bien des lacunes, bien des
compromis. De plus, sa année n’était presque pas accessible
à nos es rits d'en deçà du bin.

_Tels etaient les défauts du kantisme. M. Benouvier, qui les
a sentis, a pris à tâche de construire une philosophiegermaine-française qui en fût exempte. C’est là lobjet de sa grande
oeuvre des Essais de critique générale.

Parti d'une donnée analogue à celle de Kant, M. llenouvier
aboutit à la conclusion que nous avons signalée précédemment
chez le fondateur de la religion positiviste. Après avoir opéré
une destruction absolue de toutes les idoles ontologîques, après
avoir éliminé comme des rêves, comme desimpossibilités, comme
des inanités sans valeur quelconque, toutes les conceptionsmétaphysiques qui ne sont pas susce tihles d’une ursssmnxon
précise dans Pintelligencehumaine, i relè e, commellLComte,
dans le domaine de la vieille alchimie phi osophique, la recher-
che des causes et de l'essence des c oses, pour se borner à
l'étude des phénomènes et de leurs lois; ensorte que, la doc-
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trinerenouvié riste, quenousavonsappelé etout-à -l'heurecriti-
cismefranç ais, parrapportà Japhilosophieallemande, pour
rait prendre aussi le nomdenouveaupositivisme, quilui
conviendraitparfaitement.
Je dis nouveaupositivisme, parcequel'auteurdesEssais

de critiquegé né rale, qui diffè re deM.Comteenplusieurs
points,lecomplé tesousplusieursrapports,etdonneà laPhi
losophiepositive uneampleuretunerigueur,qu'ellen'apas
danslesoeuvresdufondateurprimitif.
M.Comte,eneffet,quisavaitparfaitementcequelesphilo

sophesontcoutumed'ignorer, lesmathé matiques, ignoraitbeau
couptropcequeles philosophesdoiventsavoir,laphilosophie.
Il enestré sulté quelamé taphysiqueidolologiqueaé té repous
sé e par lui d'instinct, sans ê tredé truite, qu'ilaaffirmé des
doctrines,trè svraiesdureste,sanslesdé montrer:d'où labru
talité choquantedecertainesné gationspositivistes,dontpresque
aucunen'estsuffisammentjustifié eenraison,etdontplusieurs
sonttré sarbitraires;d'où encorel'alliage,admisparl'é cole,des
principes les plus radicaux avec les pré jugé slesplusinsoute
nables; d'où , finalement, lecaractè revague,insaisissable,de
l'oeuvre dupositivisme, qui, tellequenouslavoyonsaujour
d'hui, entrelesmainsdesonchef, estunamasdecontradic
tions, dontonnesauraitdiresi ellessont, dansleurensem
ble,plusfavorablesauprogrè squ'à laré trogradation.
Voilà quelsreprochespouvaientê treadressé sausystè mepo

sitiviste ancien; ces reproches nemesemblent plus devoir
s'appliquer au positivismenouveau de M. Renouvier. Savant
commeM.Comte,infinimentplusphilosophequelui,tantpar
lesconnaissanceshistoriques, queparl'aptitudemé taphysique,
il a transformé les allé gations de laPhilosophiepositiveen
preuves, et les Essaisdecritiquegé né raleontdé montré ri
goureusementcetteintuitionspontané e,maisjusqu'icidé pourvue
desesdé veloppementsindispensables:il fautexclurelarecher
chedescausesetdel'essencedeschoses, etré duirelascience
à l'é tudedesloisdesphé nomè nes.
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trine renouviériste, que nous avons ap eléetout-à-Pheure criti-
cisme français, par rapport à la phi osophie allemande, pour-rait prendre aussi le nom de nouveau positivisme, qui lui
conviendrait parfaitement.Je dis nouveau positivisme, parce ue Pauteur des Essais
de critique générale, qui diifère de Comte en plusieurspoints,_ le compléte sous plusieurs rapports, et donne à la Plu»osoplue positive une ampleur et une rigueur, qu’elle n’a pasdans lesoeuvres du fondateur primitif.M. Comte, en effet, qui savait parfaitement ce que les philo-sophes ont coutume d’i norer, les mathématiques, ignorait beau-
coup trop ce que les p ilosophes doivent savoir, la philosophie.Il en est résulté que la métaphysique idolologique a été repous-sée par lui d’iustinct, sans être détruite, qu’il a alfirmé desdoctrines, très vraies du reste, sans les démontrer: d'où la bru-
talité choquante de certaines négations positivistes, dont resque
aucune n’est suliisamment justifiée en raison , et dont p usieurs
sont trés arbitraires,- d’où encore Palliage, admis par l'école, desprincipes les plus radicaux avec les préjugés les plus insoute-nables; d’où, finalement, le caractère vague, insaisissable, deFoeuvre du positivisme, qui, telle que nous la vo ons aujour-d’hui, entre les mains de son chef, est un amas e contradic-
tions, dont on ne saurait dire si elles sont, dans leur ensem-ble, plus favorables au progrès qu’à la rétrogradation.Voilà quels reproches pouvaient être adressés au système po-sitiviste ancien; ces reproches ne me semblent plus devoirÿappliqner au positivisme nouveau de M. Renouvier. Savant
comme M. Comte, infiniment plus philosophe ne lui, tant parles connaissances historiques, que par l’aptitu e métaphysique,il a transformé les allégations de la Philosophie ositive en
preuves, et les Essais de critique générale ont émontré ri-
goureusement cette intuition spontanée, mais jusqu’ici dépourvuede ses développements indispensables: il faut exclure la recher-
che des causes et de l'essence des choses, et réduire la scienceà l'étude des lois des phénomènes.
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IV.

Dé velopponslesidé esreligieusesqu'enfermelevastesystè me
philosophiquedeM.Renouvier.

Paris,27avril
LemettenrenpagedelaFrancemystiquefaitobserverà l'antenr

qu'il aquatrefois plusdecopiequ'ilneluienfaut,pourterminer
cesecondvolume, si l'onneveutpasqu'ilsoitdé mesuré mentplus
grosque le premier;il prie doncM.E.deretrancheraumoins
soixante à quatre-vingtspagesdesonmanuscrit. Nepourrait-onpas
sacrifierlafindeM.Renouvier?

Lemetteurenpage:

F.M.

A.M.F.M.metteurenpage,à l'imprimerie
MauldeetRenou.

Samedi,28avril.

Cesont toujours les meilleursquel'onsacrifie, monsieur:
sacrifiez doncRenouvier,puisquevousne pouvezfaireautre
ment;maisconservez,jpvousprie,monmanuscrit,dontj'au
raipeut-ê treoccasiondemeservir,quelquejour,pourmontrer
quelesEssaisdeCritiquesont,malgré leurforteteinted'idé
alisme,leplusgrandouvragedephilosophiequiait é té publié
en Francedepuis cinquante ans, demê mequeleurauteur,
notreKantfranç ais, est unedes plus bellesnaturesmorales
etdespluspuissantesintelligencesdel'é poque.

A.£ .

x5
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IV.
Développons les idées religieuses qu’enferme le vaste systèmephilosophique de M. Renouvier.

ouooutcocolenuonn!ÇOOIOoI-leocotoooiotoouloocllutoocùo

Paris, 27 avril.
Le metteur en page de le France mystique fait observer à l'auteurl:v? qu'il a quatre fois plus de copie qu'il ne lui en faut, pour terminer

ce second volume, si l’on ne veut pas qu'il soit démesurément plus
gros que le premier; il prie donc M. E. de retrancher au moins
soixante à quatre-vingt: pages de son manuscrit. Ne pourrait-on pas
sacrifier 1s. fin de M. Renouvier? .

Le metteur en plage:
F. M.

A. M. F. M. metteur en page, à Pimprimerie
Illaulde et Renou.

Samedi, 28 avril.
Ce sont tou'onrs les meilleurs que l’on sacrifie, monsieur:

sacrifiez donc enouvier, puisque vous ne pouvez faire autre-
ment; mais conservez, i9 vous prie, mon manuscrit, dont j’au-
rai peut-être occasion de me servir, uelque jour, pour montrer
que les Essais de Critique sont, ma gré leur forte teinte d’idé-
alisme, le plus grand ouvrage (le philosophie qui ait été publié
en France depuis cinquante ans, de même que leur auteur,
notre Kant français, est une des lus belles natures morales
et des plus puissantes intelligences e Pépoque.

A. E.
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CHAPITREIX.

CharlesFauvety:Religionrationnelle.

Ré dacteurenchefduRepré sentantdupeuple, où M.Prou-
dhondé buta si bruyammentcommejournaliste, à la suitede
fé vrier, M.Fauvety é tait undé mocrateintelligentetlibé ral,
toutensembleradical etconciliant. Il é crivaitsafeuillepopu
laireavecunepointed'esprittrè sacé ré e.
Aprè s la chute des institutions de 1848, il sedonnatout

entierhlaphilosophie,auxchosesdehautespé culation.Pendant
quelquestemps, il s'occupadetablestournantesetdemagné
tisme. Onsesouvientpeut-ê tred'avoirvu, aulivreIIdecet
ouvrage, son opinionraisonné esurcesmatiè res: il semontre
à la fois croyantencequiconcernelesfaitsmaté riels, qu'il
expliquematé riellement,etprofondé mentincré duleetné gateur
touchantlapré tendueexplicationdecesphé nomè nesnouveaux
parleseudé mons,lescacodé monsetlesmâ nesdesmorts.
CequidominechezM.Fauvety, ce sont é videmmentles

pré occupations relatives auxobjets dereligion. Lapolé mique
philosophiqueestsoné lé ment.Ilenestundespluszé lé sdans
la phalangedeceuxqueleFré roveuillotismeempê chededor
mir.Sinousavions à Parisdeuxcentsespritstelsquecelui-là ,
dirigé spardesvolonté sfermes,jecroisvé ritablementquec'en
seraitfaitenriendetempsdecepauvreFré ron.
Ré ç emment,il s'estfondé unepublicationmensuelledestiné e

à remuerhardimentlesidé es. LaRevuephilosophiques'est
donné pourbut, sij'enpuisjugerparsespremiersnumé ros,
decombler,danslemondeintellectuel,lalacunequ'ylaissait,
aupointdevuedogmatique,latimidité ,jepourraispeutê tre
dire la couardisedes autres revues. Dansuneentreprisede
cette nature, entrepriseé levé e, inspiré eparledevoû mentaux
principesrationalistes,jen'aipointé té é tonné derencontrerle
nomdeM.Fauvety.Ilest,eneflet,l'undesré dacteursprin
cipauxdecetteinté ressantepublication.
Les plus ré cents numé rosdelaRevuephilosophiquecon

tenaientunremarquabletravaildeM.Fauvetyintitulé : aspi
rationversunereligionrationelle. Disonsquelquesmotsde
cetravail.
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CHAPITRE 1X.

Charles lîauvety:Religion rationnelle.

Rédacteur en chef du Représentant du peuple, où M. Prou-
dhon débuta si bruyamment comme journaliste, à la suite de
février, M. Fauvety était un démocrate intelligent et libéral,
tout ensemble radical et conciliant. ll écrivait sa feuille popu-
laire avec une pointe d’esprit très acérée.

Après la chûte des institutions de 1848, il se donna tout
entier à la philosophie, aux choses de haute spéculation. Pendant
quelques temps, il s’occupa de tables tournantes et de magné-
tisme. On se souvient peut-être d’avoir vu , au livre Il de cet
ouvrage, son opinion raisonnée sur ces matières: il se montre
à la fois croyant en ce qui concerne les faits matériels, qu’ilexplique matériellement, et: profondément incrédule et négnleur
touchant la prétendue explication de ces phénomènes nouveaux
par les eudémons, les cacodémons et les mânes des morts.

Ce domine chez M. Fauvety, ce sont évidemment les
préoccupations relatives aux obfets de religion. La polémiquephiloso hique est son élément. l en est un des plus zélés dans
a pha ange de ceux que le Fréroveuillotismeempêche de dor-

mir. Si nous avions à Paris deux cents esprits tels que celui-là,
dirigés par des volontés fermes, je crois véritablement que c’en
serait fait en rien de temps de ce pauvre Fréron.

Récemment, il s’est fondé une publication mensuelle destinée
à remuer hardiment les idées. La Revue philosophique s’est
donné pour but, si j’en uis ju er par ses premiers numéros,
de combler, dans le mon e intel ectuel, la lacune qu’y laissait,
au point de vue do matique, la timidité, je pourrais peut être
dire la couardise es autres revues. Dans une entreprise de
cette nature, entreprise élevée, inspirée par le dévoûment aux
princi es rationalistes, fa n’ai point été étonné de rencontrer le
nom e M. Fauvety. l est, en effet, l'un des rédacteurs prin-
cipaux de cette intéressante publication.

Les plus récents numéros de la Revue philosophe‘ ue con-
tenaient un remar uable travail de M. Fauvety intitu é: aspi-
ration vers une re igion rationelle. Disons quelques mots de
ce travail.
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Aprè s avoir dé veloppé deuxidé espré liminaires: 1° inné ité
dansletempé ramentetenquelquesortedansla physiologiede
l'homme, de la tendancereligieuse, du sensreligieux, et
2" é limination de ladé ité , delaspiritualité antiphilosophique
desanciennesontologies, M.Fauvetyentreprendunedé mon
strationpanthé istique.
Desa doctrine panthé iste, M.Fauvety fait dé couler une

morale:la solidarité .
Enré sumé , c'estencorelà uneconceptionreligieusequise

base surlepanthé isme,comme,parexemple,celledeM.de
Toureil, aveccettediffé rencetoutefois queM.Fauvety, esprit
dialecticien, hommed'unelectureinfinie, prendleschosesde
beaucoupplushautet lestraitebeaucoupplusscientifiquement
quelesfusioniens.
Pourmoi,j'ai toujours eu uneantipathie, je diraiplus,

une horreur instinctive, contre le panthé isme. Je croisque
cette doctrine est la destruction de touteliberté . Lagrande
dé mocratie des ê tres, suivantl'heureuseexpressiondeCharles
ltenouvierdanssesEssais,c'est-à -direl'indé pendancerespec
tive des diffé rentes parties de la cré ation, meparaî tla plus
exacteetla plusmoralethé oriequel'onpuisseposeraudé but
detoute philosophie et de toute institutionreligieuse(1). A.
mesyeux, il y a pour le moinsautant de tautologieetde
logomachiedanslepanthé ismequedanslethé isme,aveccette
diffé rence, complé tementà l'avantageduthé isme,c'estquele
thé isme, tout enouvrant la voie à biendes abus, respecte
jusqu'à uncertainpointlesconditionsessentiellesdelasocia
bilité humaine,tandis quelepanthé isme, mê medanslesdé
ductions humanitaires et bienveillantes des fusionistes, des
saint-simoniens, deM.Fauvetyetdesautres, nepeutaboutir
logiquement,rigoureusement,qu'à l'annihilation duMoiet
à laplusstupé fianteFatalité .
Oui, si mesinstincts secrets nemetrompentpas, simes

é tudesulté rieures confirment mestendances actuelles, il ya
quelqu'un à quije ferai uneguè replusacharné equ'auDieu
Moloch: cequelqu'un, c'est ledieuPan!
Aumomentoù l'Humanité sedé tacheduJé hovisme, dela
Thé ologieabsolutiste, lesultra-dé magoguesdelaphilosophie,

(1)Indé pendancerelative,bienentendu,etnonabsolue. Lavé rité ,suivant
moi, est dans unesynthè se des idé es Kunithé isme et Sindividualisme, de
sotidarismeetdelibé ralisme.J'espè redé montrerailleurscesrapidesindications.

.\
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Après avoir développé deux idées préliminaires: 1° innéilé
dans le tem )érament et en quelque sorte dans la physiologie de
l’homme, de la tendance religieuse, du sens religieux, et
2° élimination de la déité. de la spiritualité antiphilosophique
des anciennes ontologies, M. Fauvety entreprend une démon-
stration pantlzéistigue.

De sa doctrine panthéiste, M. Fanvety fait découler une
morale: la solidarité.

En résumé, c’est encore là une conception religieuse ui se
base sur le panthéisme, comme, par exemple, celle de . de
Toureil, avec cette différence toutefois que M. Fauvety, esprit
dialecticien, homme d'une lecture infinie, rend les choses de
beaucoup plus haut et les traite beaucoup p us scientifiquement
que les fusioniens.

Pour moi, j’ai toujours en une anti athie, je dirai plus,
une horreur instinctive, contre le pantliéisme. Je crois que
cette doctrine est la destruction de toute liberté. La grande
nslocnrrs nas stars, suivant l’heureuse expression de Charles
Renouvier dans ses Essais, c’est-à—dire l'indépendance respec-
tive des dilférentes parties de la création, me paraît la plus
exacte et la plus morale théorie que l’on puisse poser audébut
de tonte phi osophie et de toute institution religieuse A
mes yeux, il y a pour le moins autant de tautologie et de
lo omachie dans le panthéisme que dans le théisme, avec cette
(li érence, complétement à Pavantage du théisme, c’est que le
théisme, tout en ouvrant la voie à bien des abus, respecte'usqu’à un certain point les conditions essentielles de la socia-
ilité humaine, tandis que le panthéisrne, même dans les dé-

ductions humanitaires et bienveillantes des fusionistes, des
saint-simoniens, de M. Fauvety et des autres, ne peut aboutirloîiquement, rigoureusement, qu’à Pannihilation du Moi et
à a plus stupéfiante Fatalilé.

Oui, si mes instincts secrets ne me trompent as, si mes
études ultérieures confirment mes tendances actue les, il y a
quelqu’un à qui je ferai une guère lus acharnée qu’au Dieu
Moloch: ce quel u’un, c’est le dieu 12m!

Au moment o PHumanité se détache du Jéhovisme, de la
Théologie absolutiste, les ultrà-démagogues de la philosophie,
 

(l) Indé endance relative, bien entendu, et non absolue. La. vérité, suivant
mon, est: une synthèse des idées filait/séisme et dïndiuiduslùme, de
solidarisms et; de Iiblralisme. J'espère démontrer ailleurs ces rapides indications.
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quisontlespanthé istes, luiproposent,aveclesmeilleuresin
tentions,sansnulcloute,d'entrerdanslaThé ologieanarchiste
duDieu-Tout. Entrecesdeuxexagé rations, ilyacetteidé e
si profondedeRenouvier, dont je parlais à l'instant, l'idé e
dela Dé mocratiedesé tbes, etcetteidé e, à monsens, estla
Vé rité , le sublimeJuste-Milieu où se reposera la gé né ration
quivavenir.

29
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qui sont les panthéistes, lui proposent, avec les meilleures in-
tentions , sans nul doute, d'entrer dans la Théologie anarchiste
du Dieu-Tout. Entre ces deux exagérationa, il y a cette idée
si rofonde de Renouvier, dont je parlais à Pinstnnt, Pidée
de a Dnocntn nu tnu, et cette idée, à mon sens, est la
Vérité, le _sublime Juste-Milieu où se reposera la génération
qui va vemr.

29



É PILOGUE.

2mai1855.
 

Voilà doncquej'aiachevé cettemosaï quedesé lucubrations
philosophico-religioso-mystiquesdemontemps.
Sans ê tre complet, et toutenlaissant à l'é cart plusieurs

noms,plusieursoeuvresquiauraientpu,etpeut-ê tredû trou
verplacedansmagalerie, j'aicependanté tudié unassezbon
nombredenosré vé lateurs nouveaux,et caracté risé assez de
systè mes, pourquel'onsefasseuneidé e, approximativement
exacte, del'é tat des esprits enFrance, pendantledeuxiè me
quartduXIXesiè cle,de1820ou25à 1850.(1)
Si nonsvoulons,maintenant, ré sumerles conclusions qui

ré sultent desesquissescontenuesdanscesdeuxvolumes,nous
recuilleronslesobservationssuivantes.

 

Il s'est produitune ré actionimmense,universelle, contre
le dix-huitiè mesiè cle. Cetteré actionestvisiblementcommune
à tontesles sectes, à toutesles é coles, à touslespenseurs, à
tous les ré vé lateurs, depuis Vintras, le promoteurdudogme
del'immaculé econception,jusqu'à M.AugusteComte,l'athé e
positiviste, enpassantparlessaint-simoniens, lesfourié ristes,
les é clectiques,leslamennaisiens, leswronskistes,sanscompter
lesautres.

 

Enbrisant avec levoltairianisme, lapensé edusiè cles'est-

(1) Il est cependantunaspectdemonsujetquejen'aimê mepasabordé :
je veuxparler des Femmesmystiques. Ceseralà l'inté ressantematiè red'un
troisiè me volume, dont la publication ser annoncé eulté rieurement, sices
premiè resé tudessontgoû té esdupublic

ÉPILOGUE.
2 mai 1855.

Voilà donc que j’ai achevé cette mosaïque des élucubrations
philosopliicomeligioso-mystiquesde mon temps.

Sans être complet, et tout en laissant à Pécart plusieurs
noms, plusieurs oeuvres qui auraient pu, et peut-être dû trou-
ver lace dans ma galerie, j’ai cependant étudié un assez bon
nom re de nos révélateurs nouveaux, et caractérisé assez de
systèmes, pour que l’on se fasse une idée, approximativement
exacte, de l'état des esprits en France, pendant le deuxième
quart du 111° siècle, de 1820 ou 25 à 1850. (l)

Si nous voulons, maintenant, résumer les conclusions qui
résultent des esquisses contenues dans ces deux volumes, nous
recuillerons les observations suivantes.

Il s’est produit une réaction immense, universelle, contre
le dix-huitième siècle. Cette réaction est visiblement commune
à toutes les sectes, à toutes les écoles, à tous les penseurs, à
tous les révélateurs, depuis Vintras, le promoteur du dogme
de Pimmaculée conception, jusqu’à M. Auguste Comte, Pathée

ositiviste, en passant par les saint-simonieus, les fouriéristes,
es éclectiques, les lamennaisiens, les wronskistes, sans compter

les autres.

En brisant avec le voltairianisme, la pensée du siècle s’est-'

(1) Il est cependant un aspect de mon sujet ne je n’ai même pas abordé:
je veux parler des Femme: mystiques. Ce sera Pintéressaute matière d'un
troisième volume, dont la. publication net annoncée ultérieurement, Il ces
premières études sont sautées du public.
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elleretourné eversl'ancienneé glise?Evidemmentnon.Onpeut
mê meavancerhardimentquel'espritfranç ais, anmoinsdans
ses couchessupé rieures, s'estdeplusenplusdé taché dusur
naturalisme. Le vieuxdogmen'aplus l'intelligence deson
cô té , ce point sera incontestable pourtous ceuxquinese
payent pas des ridicules bravades de certains pré dicateurs
enthousiastesetaujugementfaux. L'â medelaFrance, quoi
qu'on dise, est visiblement é mancipé edessymbolesimposé s.
Noussommesà cette é poquedontilestquestiondanslemagni
fique opuscule deTheodoreGouffroy, Commentles dogmes
finissent: Jupiter, en dé confiture, n'a pluspourluiqueles
augures, les marguilliers destemplesetlesfemmes, lesfem
mesqui sonttoujourstimidesettardigrades, parcequel'usage
tientleur esprit dé soeuvré ; et queles hommesnefontrien
pourlesinitierauxaspirationsd'avenir.
An'enpointdouter,laphasechré tienneestsurle pointde

finir. Quel'on nemeparlepasdelarenaissancepossiblede
je ne saisquelchristianismederé serve, dé signé parlesmots
de vrai christianisme. Cevrai christianisme dontonparle
tant, ce christianisme sans dogmes, ce christianisme quine
jeû nepoint, quinecroit pointà lajustificationparlatoi, et
qui n'attendni l'Antechrist ni lavenueduFilsdel'Homme
sur les nué es, n'est pasvé ritablementduchristianisme: c'est
durationalismechré tien, c'est del'Humanisme: Osons enfin
appelerleschosesparleurnom.
11 yaunsigneterriblecontreleculteantique. Ilsepasse

exactement pourlui, sousnosyeux, cequis'estpassé audé
clindupolythé isme.Aprè slené gateurVoltaire, sontvenusces
semi-ré acteursreligieux, cesmystiques, cesatté nuateursduri
gorismesacerdotal, cesjé suitesdoucereux, cesné o-chré tiensà
l'eauderose,cesré vé lateurs, ceschercheursdeformulesnou
velles, absolumentcommeaprè s le Voltairegrec, outoutà
cô té delui,aprè sledouteurLucien,sontvenuscesnè opaï ens,
ces rationaliseurs de l'idolâ trie, les Jamblique,lesPorphyre,
lesJulien,puis,enmê metemps,leurscompé titeurslesguosti-
ques, lestrinitaires, et enfin les chré tiensconsubstansialistes
eux-mê mes.
Qu'yfaire? Cen'est pas nousquiprononç onsvotrearrê t;

c'est fafatalité . Est-cequec'estpournotreplaisir, quenous
portons la mainsurune é glise quinousabé nisetexorcisé s
aubaptê me, etquiseditnotremè re?Est-cepours'amuser,
quel'onfrappesurdeschosesd'unâ gevé né rable,quimé ritè
rentjadisl'admirationdumonde?Onsentbienquenon. Qui
ne sait quel'hommeconsciencieux trembletoujoursquandil

29*
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elle retournée vers l’ancienue é lise? Evidemmentnon. On peut
même avancer hardiment que ’csprit français, au moins dans
ses couches su érieures, s’est de plus en lus détaché du sur-
naturslisme. e vieux dogme n’a plus ïntelligence de son
côte’, ce point sera incontestable pour tous ceux qui ne se
payent pas des ridicules bravades de certains prédicateurs
enthousiastes et au jugement faux. L’âme de la France, quoi-gwon dise, est visiblement émancipée des symboles imposés.

ous sommes à cette é oque dont il est question dans le magni-fique opuscule de Theodore Gouiïroy, Comment les dogmesfinissent: Jupiter, en déconfiture, n’a lus pour lui que les
augures, les marguilliers des temples et es femmes, les fem-
mes qui sont toujours timides et tardigrades, parceque Pusage
tient eur esprit désoeuvré; et que les hommes ne fout rien
pour les initier aux aspirations d’avenir.

A n'en point douter, la phase chrétienne est sur le point de
finir. Que l’on ne me parle as de la renaissance possible de
je ne sais quel christianisme e réserve, désigné par les mots
de vrai christianisme. Ce vrai christianisme dont on parle

‘tant, ce christianisme sans dogmes, ce christianisme ui ne

jeûne point, qui ne croit point à la justification par la oi, et
qui n'attend ni PAntechrist ni la venue du Fils de Pliomme
sur les nuées, n’est pas véritablement du christianisme: c’est
du rationalisme chrétien, c’est de Ptlumanisme: Osons enfin
ap eler les choses par leur nom.

1 y a un signe terrible contre le culte anti ue. Il se passe
exactement pour lui, sous nos yeux, ce ui s est passé au dé-
clin du polythéisme.Après le négateur Vo taire, sont venus ces
semi-réacteurs religieux, ces mystiques, ces atténuateurs du ri-
orisme sacerdotal, ces jésuites doucereux, ces néo-chrétiens à
’eau de rose, ces révélateurs, ces chercheurs de formules nou-

velles, absolument comme a rès le Voltaire grec, ou tout à
côté de lui, après le douteur ucien, sont venus ces nèopaïens,
ces rationaliseurs de Pidolâtrie, les Jamblique, les Porphyre,
les Julien, puis, en même temps, leurs compétiteurs les gnosti-ques,êles trinitaires, et enfin les chrétiens consubstansialistes
eux-m mes.

Qu’ faire? Ce n'est pas nous qui prononçons votre arrêt;
c’est E: fatalité. Est—ce.que c’est pour notre laisir, que nous
portons la main sur une église qui nous a 'nis et exorcisés
au baptême, et qui se dit notre mère? Est-ce pour s’amuser,
que l’on frappe sur des choses d’un âge vénérable, qui méritè-
rent ]adis Padmiration du monde? On sent bien que non. Qui
ne sait que Phomme consciencieux tremble toujours quand il

lA9‘.
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commence à é crire quelquechosecontrelesidolesdesonen
fance?Ilsemble,enelfet,qu'aumomentd'entreprendrecette
tâ che hardie, onentend,aufond desoncœ ur, lavoixqui
disait à l'apô tre,surlechemindeDamas:Saul,Saul,pour
quoimepersé cutes-tu?
Oui,maisleSauldurationalismeestinconvertissable.Pour

quoicela? C'estqu'ilestsû rdelavé rité desonDieu, é tant
unapô tre de liberté ; c'estqu'iln'ajamaistenu, etqu'ilne
tiendrajamais,lesmanteauxdeceuxquilapidentlesjustes.
LeSauldurationalisme nepeutpasnepasvoircequiest

é vident, é blouissant. Laforcedeschosesestlà quiledomine
et quil'emporte. Laloihistoriquelui crieque,pourcequi
est del'ancien temple,le commencementdelafinestvenu.
Oui,pourtouthommequi,ayantl'â meassezhaute,peuten
visagerl'ensembledesannaleshumaines,nousassistons à l'a
gonie d'unegrandecroyance, à ladé molitiondé finitived'une
grandeé glise, à l'adjudicationdesmaté riauxd'ungrandculte;
noussommes,parexemple,à uneé poqueprofondé mentanalo
gueà celledugrandé vé quePauldeSamosate, quandledog
matismefutur etlamoraledel'avenirs'é laboraient,parmiles
disputes intellectuelles, et aubruitdesbataillesdeRomecon
tre la barbarie, enattendantl'hommedudestinetleconcile
desinitié s,ConstantinetJNicé e.

 

La troisiè me chose que je veux faire constater à meslec
teurs, c'est la direction gé né ralequ'ontprise lesespritscon
temporains, enabandonnantlamé thodecritiquedesné gateurs
duxvni° siè cle,sansretournerpourcela à lavieille é glise.
Je nem'arrê te pas aux replâ trages hé ré tiquesetné o-chré

tiens, qui n'ont, à mesyeux, aucunavenir, etdontleseul
rô le est derendre plussensiblelamaladiedontmeurtlente
mentlethê meprincipalsurlequelils sefondent.Endehorsde
cela, je vois que deuxtendances mystiques sontdominantes
dansla litté rature, danslaphilosophie, danstouteslesmanifes
tations é levé esdelaconsciencepubliqueetindividuelle.

Cesdeuxtendancessont:

1° Croyanceà l'Unité deviedanslemonde,auDieu-Tout,
sansexclusiond'unesortedepersonnalité cosmique, d'unesorte
deprovidencevagueetindé finie;

2° Recpudessence d'aspirationsspiritualistes, dethé oriessur
l'â meetla viefuture.
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commence à écrire quelque chose contre les idoles de son en-'
fance? Il semble, en effet, qu’au moment (Pentreprendre cette
tâche hardie, on entend, au fond de son cœur, la voix qui
disait à Papôtre, sur le chemin de Damas: Saul, Saul, pour-quoi me persécutés-tu?

Oui, mais le Saul du rationalisme est inconvertissable. Pour-
quoi cela? C’est qu’il est sûr de la vérité de son Dieu, étant
un apôtre de liberté; c'est u’il n'a jamais tenu, et qu’il ne
tiendra jamais, les manteaux e ceux qui lapident les justes.

Le Saul du rationalisme ne peut as ne pas voir ce ui est
évident, éblouissant. La force des c oses est là qui le omine
et qui l'emporte. La loi historique lui crie que, pour ce qui
est de l'ancien temple, le commencement de la fin est venu.
Oui, pour tout homme qui, ayant l'âme assez haute, peut en-
visager l’ensemble des annales humaines, nous assistons à l’a—
gonie d’une grande croyance, à la démolition définitive d’une
grande église, à Padjudication des matériaux d’un grand culte;
nous sommes, par exemple, à une époque profondément analo-
gue à celle du grand évêque Paul de Samosate, quand le dog.
matisme futur et la morale de l’avenir s’élaboraient, parmi les
disputes intellectuelles. et au bruit des batailles de Home con-
tre la barbarie, en attendant Phomme du destin et le concile
des initiés, Constantin et Nicée.

La troisième chose que ie veux l'aire constater à mes lec-
teurs, c’est la direction générale qu'ont prise les esprits con-
temporains, en abandonnant la méthode critique des négaleurs
du xvme siècle, sans retourner our cela à la vieille église.

Je ne m’arrète pas aux rep âtmges hérétiques et néo-chré-
tiens, qui n’ont, à mes yeux, aucun avenir, et dont le seul
rôle est de rendre plus sensible la maladie dont meurt lente-
ment le thème principal sur lequel ils se fondent. En deliorsde
cela, je vois que deux tendances mystiques sont dominantes
dans la littérature, dans la philosophie, dans toutes les manifes-
tations élevées de la conscience publique et individuelle.

Ces deux tendances sont:
1° Croyance à l’Unité de vie dans le monde, au-Dieu-Tout,

sans exclusion d’une sorte de personnalité cosmique, d'une sorte
de providence vague et indéfinie;

2° llecpudessence d’aspirations spiritualistes, de théories sur
l’âme et la vie luture.
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Lesvingt-cinqderniè res anné esphilosophiquesonté té em
ployé esparlespenseursà idé aliser, à panthé iser, leDieumes
quin, é troit,del'antropomorphismesuperstitieuxetdudé isme
bourgeois,puisà raviverlafoià l'immortalité , surtoutà l'immor
talité palingé né siaque, qui est assuré mentmoinsirrationelle,
plus acceptable, quel'infernalisme et le parodisismedesan
ciennes religions. Chosefort curieuse! cestendances, ences
dernierstemps, ontprisuncaractè repassioné : jecroisquela
pensé e, devenuelibre, s'occupedugranddieucosmiqueavec
autantd'affection,pourlemoins,quelescultesimposé ss'oc
cupaientdeleursidolesrestreintes; et,d'autrepart,jenepense
pas que les idé es relatives à la spiritualité et à l'existence,
d'outre-tombeaient jamais trouvé plus d'é cho qu'elles n'en
trouventaujourd'hui.Demandezauxmagné tiseursetauxtour
neursdetables.
Ainsi, dé ification de la totalité dumonde,espoir presque

gé né ral de vivre et de revivre sans fin au-delà delamort,
dansunesé riedemé tempsycosessuccessives: voilà où enest,
je crois, l'â medelaFrance, repré senté eparcequ'ilyade
plusé minent,danslaphilosophie, dansles lettres etdansla
mysticité .

 

Acô té decestendancesgé né rales, dansuncoinretiré , pres
quedansl'ombre,sedressel'idé epositiviste.M.AugusteComte,
eliminantladé ité etl'immortalité ré elleouobjective,construit
lareligationdes â mes,oula religion,endehorsdeshypothè
sestransmondaines, surlesseulesdonné esdel'humanismepur.

 

Discessionematotomundofacerecoactisumus.
(Calvik,Lettreà Mé lanchton.)

Parceré sume, le lecteurasousles yeuxtoutl'ensembledu
mouvementintellectueldel'é poque.

Maintenant,va-t-ilniedemandermaconclusionà moi?Va-t-
il s'enqué rirdecequeveut,endé finitive,l'auteurd'unlivre
oupresque toutlemondeestcritiqué , nonsansunecertaine
vivacité etsansunecertainerigueur?

Aucas où le lecteurmeferaitcethonneur, dedé sirerma
solutionpersonnelle,jeluidirais:
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Les vingt-cinq dernières années philosophiques ont été em-
ployées par les penseurs à idéaliser, à panthéiser, le Dieu mes-
quin, étroit, de Pantropomorphisme superstitieux et du déisme
bourgeois, puis à raviver la foiàlïmmortalité, surtoutàPimmor-
talité palingénésiaque, qui est assurément moins irrationelle,
plus acceptable, que Pmlèrnalisme et le parodisisme des an-
ciennes religions. Chose fort curieuse! ces tendances, en ces
derniers temps, ont pris un caractère passioné: je crois que la
pensée, devenue libre, s’occupe du grand dieu cosmique avec
autant d'affection, our le moins, que les cultes imposés s'oc-
cupaient de leursi oles restreintes; et, d'autrepart, je ne pense
pas que les idées relatives à la spiritualité et à Pexistence
d'outre—tombe aient jamais trouvé plus d'écho qu'elles n’en
trouvent au'ourd’hui. Demandez aux magnétiseurs et aux tour-
neurs de ta’ les.

Ainsi. déilication de la totalité du monde, espoir presquegénéral de vivre et de revivre sans fin au—delà de la mort,
(ans une série de métempsycoscs successives: voilà où en est,
je crois, Pàmede la France, représentée par ce qu’il a de
plus éminent, dans la philosophie, dans les lettres et ans la
mysticité.

A côté de ces tendances générales, dans un coin retiré, pres-
ue dans l'ombre, se dresse l’idée positiviste. M. Auguste Comte,

c iminant la déité et l'immortalité réelle ou objective, construit
la religation des âmes, ou la religion, en dehors des hypothè-
ses transmondaines, sur les seules données de Ploumanismepur.

Diseessionem a toto mundo fseere coacti sumus.
(CALVIN, Lettre à Mélaaclaton.)

Par ce résumé, le, lecteur a sous les yeux tout l’ensembledu
mouvement intellectuel de l'époque.

Maintenant, va-t-il me demander ma conclusionàmoi? Va-t.
il s’enquérir de ce que veut, en définitive, Pauteur d’un livre
ou presque tout le monde est critiqué, non sans une certaine
vivacité et sans une certaine rigueur?

Au cas où le lecteur me ferait cet honneur, de désirer ma
solution personnelle, je lui dirais;
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Cette solution, je ladonnerai.Elleconsistera,enunesyn
thè sePRATIQUE,ETDÈ SAUJOURD'HUIAPPLICABLE,de
l'espritduxvm° etduxuesiè cle.
Seulement, four construire cettesynthè se, cen'estpasune

pageou'llmefaut,c'estunlivre.
Jeferaicelivre.

Quant à ces é tudessur les tâ tonnementsreligieuxdemon
siè cle; pré lude indispensabledemestravauxulté rieurs, jeles
termine, enrenouvelant mes protestations, souvent ré ité ré es
dé jà , en faveur de la tolé rance absolue et delaliberté sans
ré serve.
Si les rationalistes sont certains d'avoirlavé rité poureux,
commentauraient-ilsjamais la sottise, en mê metemps que
l'indignité , desefairepersé cuteurs?Honteé ternelleauxguil-
lotineursdeprê tres!
Si lescatholiquessontsû rsd'avoirDieudeleurcô té , com
mentemploient-ils des moyenshumains, charnels, grossiers,
parfois ignobles et cruels, pour dominer le monde?Honte
é ternelleauxTorqué mada,quibrû lentlespré tendushé ré tiques,
etauxVeuillot,quiessaientdemuselerlespenseurs!
J'exhorteraiaussi,avectoutela ré servequelescirconstances

m'imposent,ceuxquisontconstitué senpouvoir,à entrerdans
ces maximesdeliberté . S'ils veulentê trejustes, ils doivent
sé parer entiè rementla chose politique de la chose religieuse.
Pourquoi admettraient-ils qu'ils ont desobligationsenversun
pré tenduculte de la majorité ? Siceculteestvraimentcelui
de la majorité , il n'est pasbesoinquelegouvernementl'en
tretienne;lamajorité l'entretiendraelle-mê me:est-cequel'ad
ministrationsechargedefairedupain,parcequelamultitude
enmange?Laissez auxfidè les desdiverses é glises le soinde
ré tribuer leurs ministres: nous verrons alors laquelle de nos
é glises a vé ritablementlamajorité pourelle. D'icilà , j'aurai
desdoutes,etjecroiraiinté rieurementquecesgens-là semo
quent,quiontpoureux,à cequ'ilsdisent,Dieuetla masse
dupeuple, etqui, aveccela, nepeuventsepasserdubudget
del'empereur!
Onnesauraittropleré pé ter, surtout à unegrandeé poque
commela nô tre,oulesgouvernementsdeviennentdeplusen
plusrationnelsetdé mocratiques,où l'Industrieouvredesvoies
si nouvellesetsi lumineusesaugenrehumain: oui, l'Etatne
sera dansun é tat normal, aupointdevuereligieux, quele
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Carre saumon, n: u pourtant. Eux commun sa un su.

rats: PRATIQUE, ET DES AUJOURWHUI APPLICABLE, un
L'ESPRIT nu xvmv n ou xlx° SIÈCLE.

Ssuunlnr, vous construis: cura srnrsrss, cs n’ssr us un
nue Qu’u. us rsur, c'est un Livss.

J: sans! c: uvns.

Quant à ces études sur les tâtonnements religieux de mon
siècle; prélude indis ensable de mes travaux ultérieurs, je les
termine, en renouve ant mes protestations, souvent réitérées
déjà, en faveur de la tolérance absolue et de la liberté sans
réserve.

Si les rationalistes sont certains d’avoir la vérité pour eux,
comment auraient-ils jamais la sottise, en même temps quePindignité, de se faire persécutenrs? Honte éternelle aux guil-
lotiueurs de prêtres!

Si les catholiques sont sûrs d'avoir Dieu de leur côté, com-
ment emploientdls des moyens humains, charnels, rossiers,
parfois ignobles et cruels, pour dominer le monde Honte
éternelle aux Torquémada, qui brûlent les prétendus hérétiques,
et aux Veuillot, qui essaient de museler les penseurs!Pexhorterai aussi, avec toute la réserve que les circonstances
m’imposent, ceux ui sont constitués en pouvoir, à entrer dans
ces maximes de li rté. S’ils veulent être justes, ils doivent
séparer entièrement la chose politique de la chose religieuse.Pourquoi admettraient-ils qu’ils ont des obligations envers un
prétendu culte de la majorité? Si ce culte est vraiment celui
de la majorité, il n’est pas besoin ue le gouvernement l'en-
tretienne; la ma'orité Pentretiendra el e-même: est-ce que l'ad-
ministration se c urge de faire du pain, parce que la multitude
en mange? Laissez aux fidèles des diverses é lises le soin de
rétribuer leurs ministres: nous verrons alors aquelle de nos
églises a véritablement la majorité pour elle. D’ici là, j'aurai
des doutes, et je croirai intérieurement que ces gens-là se mo-
uent, ui ont pour eux, à ce qu’ils disent, Dieu et la massedu up e, et qui, avec cela, ne peuvent se passer du budget

de ’empereur!
On ne saurait tro le répéter, surtout à une grande é ue

comme la nôtre, o; les gouvernements deviennent de p us en
plus rationnels et démocratiques, où Pludustrie ouvre des voies
si nouvelles et si lumineuses au genre humain: oui, PEtat ne
sera dans un état normal, au point de vue religieux, que le
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jouroù il proté geraé galementtoutesles sectes,sanss'infé oder
à aucune.
Et, puisquej'aicommencé avecVoltaire, quel'onmeper

mette,à cepropos,definirparlui.
DanssonjolicontedeZadig, si pleindusentimentdela

litté rature orientale, on assiste à unegrandedisputedogmati
que. Messieurs lesthé ologiensdeBabylonesechamaillenten
tre eux, depuis des siè cles, sur la question, souverainement
importante, de savoir si le viui iidè le doit ejtiierdansle
TEMPLE DEMlTHRADU PIED DROITOCDCPIEDGAUCHE. Combien
d'in-folios ont é té publié s surcepoint, combiendepersé cu
tions onté té exercé esparles dextritesetles sinistritestour-
à -tourvictorieux, Voltairenelepeutdire,nimoinonplus.
Bref, le beau et spirituel Zadig, quis'entendaussibienà

lapolitiquequ'à l'amour,estnommé premierministre,ministre
dirigeant, duroibabylonien. Il yadé jà quelquetempsqu'il
areç uleportefeuilledemaroquinrouge, lorsqu'arrivelagrande
fê teannuelledeMithra,cetteimmortelledé essecontrelaquelle
lesportesdel'Enfernesauraientpré valoir,encomparaisonde
laquelle les autres dieux des nations ne sontqu'untas de
gueuxet depolissonsdiaboliques, surl'existenceetlesbeaux
attributs de laquelle la bonzomaniea publié des livrespar
milliers, et à laquelle enfin tout lemondedoitcroire, sous
peined'ê tregrillé enplacedeGré vada,etregrillé é ternellement
enl'autrevie.
Donc,lafê tedeMithras'avance. Encejoursolennel,sui

vant les nsagesdupays, Zadig, le puissantZadig, doitaller
autempleavectoutlepeuple. Grandé moi,vouslecompre
nez,parmilesbonzes,lesmages,lesgriots,lesjongleurs,les
chamanes,lesdervichesetlestalapoins.
Zadigentrera-t-ilautempledupiedgauche,commeleveu

lent les tomistes? oubien, suivant la doctrinedesscotistes,
entrera-t-ildupieddroit?
Danscettegrandeattente, toutelabramanologies'inquiè te,

s'agite; les jé suitites,fameusesocié té religieusedupays,intri
guentdans le sens dessinistrites; les né o-milhriens, deleur
cô té , fontrecommanderà lacourlesysté medesdextrites;on
voit lessacristidas, sortedeclergé infé rieur, separlantà l'o
reilleengrandmystè re,lecoutors,lesyeuxbé ats,l'aircon
trit; le cé lè bre docteurMontalemberdinosetlenonmoinscé
lè brebachelierVcuillotinè s,ré pandentdespamphetssurlama
tiè re;lescouventsdefaquirsetdefaquiressespoussentjouret
nuit des oraisonsjaculatoiresversleciel, afinqu'ildaignese
dé clarerpourla bonnecause; les dé votesdeBabylone,suivant
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jour où il protégera également toutes les sectes, sans s’inféoder
à aucune.elàt, Ëuiäque j'ai cqimnfiiencé avep _Voltaire, que l’on me per-
m e e propos e mr par un.Dans son joli conte de Zadig, si plein älu sentiment de la
littérature orientale on assiste à une gran e dispute dogmati-
que. Messäieurs lâgthéologiens de Babylone se chamaillent en-
tre eux epuis es siècles sur la question souverainementimportadte, de savoir s1 LI; vnu nous no]; anrnn nus n
snru n: Mmnn ou mu mol-r ou nu rxsn encas. Combien
dün-folios ont été publiés sur ce point, combien de persécu-
tions ont été exercées par les demrites et les sinistrites tour-
à-tour victorieux, Voltaire ne le eut dire, ni moi non lus.

Bref, le beau et spirituel Za ig, qui s'entend aussi ien à
la politique qu’à l'amour, est nommé premier ministre, ministre
dirigeant, du roi bab lonien. ll y a déjà quelque temps qn’il
a reçu le portefeuille e maroquin rouge , lorsqu’arrive la grande
fête annuelle de Mitbra, cette immortelle déesse contre laquelle
les portes de PEnfer ne sauraient prévaloir, en comparaison de
laquelle les autres dieux des nations ne sont qu'un tas de
gueux et de olissons diaboliques, sur Pexistence et les beauxattrlibuts de a nelle la bonzomanicla a publié des livres par
mil iers et à aquelle enfin tout e monde doit croire sous
peine dlétre grillé en place de Grévada, et regrillé éternellement
en Pautre vie.

Donc, la fête ge Mithra s’avanee. En ce jour solennel, qtlni-vant les usages u pays Zadig le puissant Zadig doit a er
au temple avec tout le peuple. lGrand émoi, vous,le compîe-nez parmi les bonzes les mages les griots les jongleurs eschamanes, les dervichds et les talapoins. , l

Zadig entrera-t-il au temple du pied gauche, comme le veu-
lent les tomistes? ou bien, suivant la doctrine des scotistes,
entrera-t-il du pied droit?

Dans cette grande attente, toute la bramanologie ÿinqniète,s’agite; les jésuitites, fameuse société religieuse du pays, intri-
guent dans le sens des sinistrites; les néo-mitbriens, de leur
coté, font recommander à la cour le systéme des dextrites; on
voit les sacristidas sorte de clergé inférieur se parlant à l’o-
reille en grand myfstère, le cou tors, les yetix béats, Pair con-
trit‘ le célèbre docteur Montalemberdinos et le non moins cé-lèbxfe bachelier Veuillotinès, répandent des pampbets sur la ma-
tière; les couvents de faquirs et de faquiresses poussent jour et
nuit des oraisons jaculatoires vers le ciel, afin qn’il daigne se
déclarer pour la bonne cause; les dévotcs de Babylone, suivant
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le parti qu'elles ontembrassé , vonttrotinant, sedé menant,
jacassant, finaudant,mentant,calomniant,dé chirant le pro
chain,et, commec'estleurhabitude,vexantl'universentier,
mê meces pauvresbrahmanes,pourquiellessesontpronon
cé es, etdontellesdé fendentlesinté rê tsavecunzè lesiindiscret.
Enfin, le jourdelafê te estvenu. Babylonearetentide

vingt carillons divers. LetempledelaredoutableMitliraest
remplid'unpeupleimmense.Toutestprê tpourlacé ré monie.
Onn'attendplusqueZadig.
Bientô t, il parait auloin,avecunbrillantcorté ge. Asa

vue, les dextrilesetles sinistritessententredoublerleur é mo
tion. Cesera lepieddroit, ce sera lepiedgauche:tels
sont les motsquel'on entendmurmurersourdementausein
decettemultitudepleined'anxié té .
Zadig est arrivé au seuil du temple. D'unvisageouvert,

d'un air calme, ilsalue lafoule, et, pour(airecesserl'an
goissedetantd'imbé ciles,il rapprocheses talonsl'undel'au
tre, etsaute à piedsjoints.
Voilà ,enmatiè redereligion,lemodè ledetouslesgouver

nements.

FINDUTOMESECOND.

"~\

344

le parti qu’elles ont embrassé, vont trotinant, se démensnt,‘
jacassant, finandant, mentant, calomniant, déchirant le pro-chain, ct, comme c’est leur habitude, vexant ‘l'univers entier,
même ces pauvres brahmanes, our qui elles se sont pronon- '

cées, et dont elles défendent les intérêts avec un zèle si indiscret.
Enfin, le jour de la fête est venu. Bahylone a retenti de

vingt carillons divers. Le temple de la redoutable Mithra est
rempli d’un peuple immense. 'l‘out est prêt pour la cérémonie.
On n’attend plus que Zadig.Bientôt, il parait au loin, avec un brillant carte’ e. A sa
«vue, les dextrites et les sinistriles sentent redoubler eur émo—
tion. Ce sera le pied droit, ce sera le pied gauche.- tels
sont les mots ue l’on entend murmurer sourdement au sein
de cette multitu e pleine d'anxiété.

Zadig est arrivé au seuil du temple. D’un visage ouvert,
d’un air calme, il. salue la foule, et, pour l'aire cesser Pan-
goisse de tant (Pimbéciles, il rapproche ses talons l’un de Pau-
tre, et saule à pieds ‘oints.

Voilà, en matière «le religion, le modèle de tous les gouver-
nemenls.

FIN DU TOME SECOND.
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